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^     CHAPITRE  !•'. 
Définition  du  mot  opyavQV  dans  Pantiquité, 
g  I-. 

Si  nous  prenons  )e  mot  organum  (op/ocvov)  dans  son  sens 
primitif,  nous  trouverons  que  l'on  désigntiit  par  cette  dé- 
nomination toutes  les  espèces  d'outils  qui  servaient  au  tra* 
vail  manuel. 

Dans  la  suite  des  temps,  ce  nom  fut  particulièrement  em- 
ployé pour  désigner  de  préférence  les  instruments  de  mu- 
sique * ,  et  après  Ta  voir  gardé  seulement  comme  dénomina- 
tion générique  des  instruments  à  vent,  on  indiquait  aussi 
plus  tard  au  moyen  de  ce  mot  la  combinaison  de  plusieurs 
instruments  à  vent  (tuyaux),  qui,  par  leui'  réunion,  produi- 
saient un  agréable  changement  de  sons,  et  qui,  par  des 
transformations  successives,  nous  ont  donné  enfin  Tinstru- 
ment  accompli  qui,  de  nos  jours,  pare  les  temples  du  Sei- 

'  Yoyex  Introduction  esthétique  et  historique  à  la  science  de  la  musique, 
par  Ch.  Mollku.  Leipsig,  1830. 
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giieur  où  il  doit  remplir  sa  mi.^'sioii  i-eligieiLse  en  inspirant 
aux  fidèles  le  recueillement  et  la  prière  ' . 

Si  Ton  accepte,  d'après  le  V  livre  de  Moïse,  chap.  iv, 
verset  SI,  que  Jubal,  l'un  des  fils  de  Lamecb,  aurait  été  le 
père  ou  le  maître  des  joueurs  de  cithare  et  de  l'orgue,  il  faut 
alors  admettre  que  l'on  comprenait  sous  le  nom  de  cithare  les 
instruments  à  cordes,  et  sous  le  nom  d'or^ua  les  instruments 
à  vent  *. 

Le  mot  hébraïque,  (|u«f  la  Vùlgbte  traduit  par  organum^ 
se  dit  en  langue  chaldaïque  abuba  :  ainsi  donc  l'expression 

'  David  etiam  iUe  magDua  Dei  vates  varia  instrumoiitA  invenit,  teste  Flav. 
Jo8.,  lib.  VII  yéntiq.,  qui  ait  :  «  Diversaque  faciens  organa  docuit  ut  levitie 
secundum  ea  Deo  hymnoa  edicerent  per  sabbatorum  dies»  aliaaque  solemni- 
tates.  Oi'ganorum  autem  species  hujusmodi  est  :  eanora  ciihara  quidem  decem 
éhtftdW  cdaptlita>  et  hm%  cutà  ^\vi&îrb  pôrctitttiir  ;  fuAla  veM  duoâeiïim  eonoa 
hèben«,  dig  itig  taDgitur^  et  reliqua.  »  Hinc  perspicere  lioetf  istiuacemodi  ôrgana, 
a  Davide  confecta,  diversa  fuiaae  a  nostris,  quorum  nunc  usua  in  templia  est 
pei-quam  firequens  :  quando  illa  plecti-o  pulsabaut,  noatra  vero  inflantur  fol- 
libua,  unde  multis  meatibua  quasi  cientis  imparibua  vox  ertimpit,  coUéea- 
timique  «ffifit.  Cliiamqaain  JdsepbvB  hoc.loeo  diee&s^  diversaque  laciéds  or- 
gaoa,  ^idetur  or^num  pro  instrumenta  quocumque  musica  ponere.  Idiptum 
sentit  Augustinus,  qui  instrumenta  musicorum  cuncta^  speciatim  exceHentiora, 
etiam  orgaiia  vocat.  (Cf.  Ï'olydor.  Virgil.,  de  Ker,  inveni»^  cap.  xv,  ef  Do- 

}  Jul^l..,  ipse  fait.palev  eaneiitium  citfcara  etorgano.  H^^bt-snti  AM«or 
redditur  plerumque  Citharai  designare  tamen  hiccreditur,fidtculariagen6i'atim 
instrumenta^  plectro  vel  digito  pulsanda,  sicut  et  pneumatica  quscumqueex- 
primît  iibfa,  àrganuM,  t^mpànttVi,  AûyjFûA.  Chaldiekdb  ^eddit  itbubd,  qjàod 
MeM  éit  ae  à'mhtbaja,  apvA  Hotkt.^  sal.  2>  quaib  ig^riacànt  tmé'  v^em  ék- 
senMnt  Bclio1{st«&  ejusdetn  poetee,  de9ighantem^^4npA<Miidili«eu<»6fafii,pn«a- 
matica  ambo  instrumenta.  (Cf.  Calm£T,  Com.  lit.  in  Vet.  TesL^  cap.  iv  m 
Oen.,^.  ^l,p.  145;  Gèssnii  Theàaur. phélol.  crit  linpiue  Ae6^.  Hihàld,^ 
tom.  I,  fasc.  1,  Lips.,  1829,  p.  4.) 
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à'Em'^^fi^lflmbubçLJat^/im  eolkgia),  p^r  laquelle  il  ilésignîût  k^ 
joueurs  de  flûte  arrivant  de  la  Syrie,  se  rapporte  assez  bien 
avec  abuba^  et  pourrait  avoir  ce  mot  pour  origine. 

Le  mot  latin  organum  apparaît  souvent  dans  les  saintes 
Écritures;  le  pieux  Job,  dans  sa  description  du  faux  bonheur 
das  pécheurs,  |>^r1e  dç  U  joi^  immodérée  slu  son  de3  tjmb^Jes 
çfcdes  hftrpes,  et^q  Tprgue  '•  Ensuite  il  déplore?  ^a  propre 
position  et  dit  qiie  spp  prgj^j?  ^e  Qb^uiçç-^u  une  vpi^  i\^ 
douleurs  '.  On  trouve  aussi  le  mpt  orgcfnx^m  dfin?  Ifî  psaume 
150;  \h^  il  déeigne  des  instruments  3wv9n^pQiir  IpiijçrDipu, 
ims  qm  éjtaienti  bien  d|fférçnts  de  nps  orgues,  puisque 
Tauteur  du  psaume,  çxçriniaMt  la  douceur  dçs  enfftifte 
d'Israël  pendant  la  captivité  babylonienne,  4U  qug  %^  pr- 
g/fnii  étaient  des  in^fxnment^  petit?  et  portatifs  \ 

Calmet,  dîms  sa  di^çertf^tio^i  <fc  Uusic(i  itisfrumentali  Hç- 
br^orum^  donne  de  ces  instrumenta  h  description  auivtintiît 
pagQ  180,  tom.  i,  Corn,  in  Yet.  Testam.  :  «  Hug^ah  reddi 
solet  in  Vnlgata  organum.  geptu^ginta  discrepant  ;  nioilo 
en'm  yertuntct/A^awi,  vel  psalmwrt^  modo  mgammf  quain 
posteriorem  lectionem  interprètes  fere  omnes  sequuntair, 
3ed  upn  \px  reputan4um  e$t^  (jnasi  nostrae  aetati^  prg^na 
designata  sint.  Instriunentuni  enim  erat  pluribus  fistulis 
simul  glutine  quodam  hœrentibus  constans,  qiiœ  singulœ 
ordine  ori  canentium  applicatœ,  sonum  edejjJMtt  t .  \J organum 
était  donc  composé  de  plusieurs  tuyaux  fermés  par  en  bas  ; 
ils  étaient  groupé?,  et  oi]  produisait^  le  son  en  passant  les 

'  Tenent  tjrmpanum,  el  cltharanf,  et  gaudent  ad  sonitatn  organi.  (Job^ 
capf  XXI,  V,  12.) 

'  Versa  est  ip  luctum  cithari^  mea,  et  Qrganiiin  nicum  iii  Tocem  flciitiui^. 
(Job.  c^p.  xxz^  V.  31 J 

'  In  saliçibus  ip  medio  ejus^  suspcndimus  organa  noslra.  (Psalm.  136, 
».  2.) 
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différents  tiiyniix  devant  lu  liv/e  inférieure  en  insonfflant 
l'air. 

g  m. 

Lucrèce,  de  Rer.  natura^  lib.  lY,  dit  :  Vnco  sxpe  labro 
calamos  percurrit  hiantes  (su  lèvre  passe  et  repasse  sur  les 
tuyaux  ouverts);  cela  parait  être  la  description  de  Tiustru- 
ment  dont  nous  parlons  ici. 

Virgile  parle  du  même  instrument,  quand  il  dit  que  Pan 
en  était  l'inventeur.  Il  dit  qu'il  y  a  plusieurs  tuyaux  unis 
entre  eux  par  la  cire  • ,  que  Ton  faisait  sonner,  d'après  Cal- 
phnrnius,  en  y  soufBant  avec  la  bouohe  *. 

Dans  ce  sens,  Vorganum  était  connu  des  poètes  et  des  pro- 
sateurs de  l'antiquité,  et  les  différentes  opinions  ii  ce  sujet 
proviennent  probablement  de  leur  ignorance,  parce  que  les 
auteurs  de  ces  temps  n'ont  été  qu'insuffisamment  instruits 
de  l'histoire  vraie  et  de  l'âge  de  ces  instruments  de  musique, 
histoire  que  les  Grecs  ont  reçu  probablement  des  Orien- 
taux *. 

Le  nombre  de  tuyaux  qui  composaient  ces  sortes  d'orgues 

*  Pan  primus  caUmos  cera  conjungere  plures 
InsdtuU 

(YiBOiL^,  Eelog,  t,  t.  82.) 

'  Nam  te  calamoi  înflare  labcllo 

Pandocuit 

(CALPHOUiius  apud  Bauthol.,  de  Tihiù  veL,  lib.  i,  cap.  4.) 

*  Discrepant  profanî,  cum  organonim  auctorem  quaerunt;  alii  enim  deam 
Pana  arbitrantur,  alii  Mareiam;  Pindanis  Mineiram  prœtolisae  videtur.  Sed 
bœc  opinionum  varietas  ad  Sgnorantiam  yerœ  bistoriœ,  et  Tetattatis  hujaa 
inatrumenti  referenda  est,  quod  instrumentum  Grieci  ex  Orientalibut  retale*> 
runt.  (Cf.  Calmkt,  disBert.  de  Mtt$,  Hebrœor.) 


HISTOIRE  DE  L'ORGUE.  9 

n'était  pas  toujours  le  même,  car  tantôt  il  était  de  sept  % 
tantôt  de  neuf,  et  tantôt  de  dix  tuyaux  '.  On  prétend  que  de 
nos  jours  les  Turcs  ont  encore  de  semblables  orgues. 

Dom  Calmet,  s'en  rapportant  à  Pietro  délia  Valle^ 
page  61,  dit  :  «  Ferunt  apud  Turcas  modo  etiam  obtînere 
organa,  quatuordecim  et  quindecim  fistnlis  compacta,  quœ 
illi  vernaculo  sermone  mitscal^  Grœci  vero  muscagli  appel - 
lant  ». 

Au  commencement,  on  ctoyait  que  la  diversité  des  sons 
dépendait  uniquement  de  la  différente  longueur  des  flûtes. 
Plus  tard,  on  trouva  qu'en  pratiquant  çà  et  là  des  trous  que 
Ton  couvrait  en  partie  avec  les  doigts,  et  qu'on  laissait  en 
partie  ouverts,  on  produisait  des  sons  différents. 

Même  sur  la  matière  employée  à  faire  de  pareilles  orgues, 
les  opinions  étaient  diverses.  Les  premiers  de  ces  sortes 
d'instruments  étaient  en  roseau  et  l'on  prônait  ceux  du  lac 
Orchomëne,  en  Grèce,  comme  les  meilleurs  à  cet  usage  '. 

Mais  on  trouva  bientôt  que  le  bois  ou  le  métal  était  pré- 
férable et  que  ces  matières  convenaient  bien  mieux  à  la  jus- 
tesse et  la  résonnance  du  son. 


*  Plemmqae  septem  calamia  constabat  : 

«  Est  mihi  disparibus  septem  compacta  cicutis 

•  Fistula 

(VittoiL.,  Eclog.  2.) 

*  Pa8tor,apud  Theocritum,  habere  se  ait  syringa  novem  ▼ocum  (7,  Idyl.  8). 
Et  in  vetustis  marnaoribat  ad  decem  etiam  joncta  spectantur.  (Calbu,  loc*  cii,) 

»  Pmmk.  l.  XVI,  c.  36» 


TOMR  XIII.  —  Janvier-Février  1869. 
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CHAPITRE  II. 

Age  de  la  flûte  simple.  Genres  des  flûtes,  etJeur  usage  che\  les 
anciens.  Le  fiudelsah,  bignon^  la  cornemuse  ;  leur  ç^éliora" 
tion  conduit  à  fidée  primitive  de  Pprgue. 

8  !•'. 

Un  instrument  très-ancien ,  c'est  la  simple  flûte^  connue 
de  tout  le  monde.  Les  Hébreux  se  servaient  déjà  ^e  diffé- 
rentes sortes  de  flûtes,  et  nous  savons  que  quelques-uns  de  ces 
instruments  de  musique  étaient  simples,  d'autres  combinés 
d'une  certaine  façon. 

Marpurg,  Introduction  critique  à  rhistoire  de  la  m\^ique 
et  aux  théories  de  la  musique  ancienne  et  moc^eme,  indique  l^s 
genres  suivants  :  l*la  syrinx  ou  fistula;  2'  hi tibia  ou  Vauios^ 
et  3^  le  calamus  ou  chalumeau.  Ces  ge.nres  d'instniments 
sont  habituellement  confondus  l'un  avec  l'autre,  malgré 
leur  grandeur,  la  différence  d'acuité  et  de  gravité  des  sons 
et  de  la  manière  de  les  jouer.  Les  simples  roseaux  et  flûtes 
étaient  chez  les^  Grecs  de  la  même  construction  qu'étaient 
les  chalil  et  le  nekabhim  chez  les  Hébreux. 

Dans  ce  dernier  genre,  chaque  trou  principal  avait  plu- 
sieurs trous  accessoires  couverts  de  fermetures  (clefs)  appa- 
rentes, que  l'on  appelait  bombykas^  c'est-à-dire  cornes. 

Froculu9  {in  Alcibiad.)  dit  que  chaque  trou  de  la  flûte 
donne  au  moins  trois  sons,  mais  que,  si  Ton  ouvre  les  trous 
accessoires,  on  en  obtient  encore  davantage. 

Chez  les  Grecs,  la  lyre  et  la  flûte  représentaient  la  mu- 
sique^ religieuse  et  la  musique  profane,  quoique  la  flûte 
servit  quelquefois  aussi  pendant  les  cérémonies  religieuses. 
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Le  genre  des  flûtes  se  divise  en  :  flûites  simples,  flûtes 

doubles  et  flûtes  à  tubes  multiples.  La  flûte  simple  s'appe- 
lait fnonau/o^,  ou  aussi  de  préférence  aulos;  c'était  Tinstru- 
aient  propre  aux  artistes,  aux  solistes,  aux  virtuoses.  Elle 
était  de  forme  longue,  accusant  tant  soit  peu  la  forme  du 
hautbois  et  ^aite  en  buis,  laurier,  ivoire  \  roseau,  lotus^  et 
aussi  en  métal.  Elle  avait  une  embouchure  q^ui  s'appelait 
lingula  (languette,  anche)  et  qui  n'était  pas  faite  en  corne, 
en  métal  ou  en  bois,  mais  probablement  en  roseau  comme  les 
anches  de  nos  hautbois  modernes/'. 

Mais  il  y  avait  aussi  la  flûte  àhec,  semblable  à  celle  que 
l'on  donne  en  joujou  à  nos  enfants. 

U  est  possible  qu'il  y  ait  eu  aussi  des  embouchures  en 
métal,  car  "Pindare,  dans  sa  XIP  ode,  parle  c  d'airain  et  de 
roseau  ».  « 

L'embouchure  s'appelait  holmos  (  cylii^dre ,  valve)  ;  la 
partie  immédiatement  dessous,  hypholion;  la  portion  percée 
(le  trous,  bombyx  ;  l'ouverture  en  biis,  irypema^  et  paratry- 
pemala  les  trous  accessoires. 

Le  fiffre  double  ou  la  flûte  double  comprenait  trois  sortes 
d'instruments^  qui  étaient,  sous  le  rapport  de  leur  longueur 
et  de  leur  largeur^  égaux  ou  inégaux. 

Sur  les  flûtes  égales  on  jouait,  ou  à  Vunisson^  lorsque  les 
nîains  (le  l'instrumentiste  bouchaient  les  mêmes  trous  -,  ou 
l'on  jouait  dans  la  tierce,  que  l'on  pouvait  par  ci  par  là 
changer  dans  l'octave  ou  dans  une  autre  consonnance,  en 
prenant,  bien  entenau,  des  trous  différents. 

Sur  les  flûtes  inégales^  on  jouait  seulement  dans  la  tierce, 
dans  V octave  om  dans  la  double-octaw. 

*  Athen.,  IV,  77. 

•  JOLIÔS  POLLÛX,  IV,  9. 
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Parmi  les  sortes  de  flûtes  simples  ou  doubles,  on  distin- 
guait quatre  espèces  diverses  : 

1*  D'aprhs  leurs  inventeurs  : 

De  cette  manière  on  appelait  la  flûte  courbée  {plagiaulos), 
et  la  flûte  d'appel  {hippophorbos)^  en  Thonneur  de  Sirilés  qui 
en  était  Tinventeur,  parce  qu'il  était  Libyen  et  d'Afrique, 
flûtes  libyennées  ou  africaines  ; 

2"*  D'aprhs  certains  peuples j  chez  lesquels  une  certaine  es- 
pèce de  flûtes  était  en  usage  ;  par  exemple  :  la  flûte  do* 
rienne,  phrygienne,  lydienne,  etc.^  etc. 

La  flûte  tyrrhéuienne  était  remarquable  par  la  force  de 
ses  sons. 

Chez  les  Phéniciens,  il  était  d'usage  de  se  servir  aux 
services  funèbres  d'une  sorte  de  flûte  longue  de  l'étendue  de 
la  main  et  appelée  gingros. 

3**  D'aprhs  la  main  avec  laquelle  on  la  jouait  : 

On  avait  des  flûtes  gauches  et  des  flûtes  droites. 

Les  flûtes  gauches,  que  l'on  appelait  aussi  flûte  serra- 
nienne^  avait  les  sons  graves;  les  flûtes  droites  avaient  les 
sons  aigus; 

4^  D'aprhs  la  matière  servant  à  leur  confection  : 

On  avait  des  flûtes  en  os^  buis^  métaly  etc. 

5"^  D'après  l'âge  et  le  seooe  des  exécutants  : 

On  avait'ia  flûte  de  vierge,  la  flûte  de  garçoti^  la  flûte  des 
hommes. 

&*  D'après  leur  usage  particulier  : 

Ou  avait  des  flûtes  de  chœur,  qui  accompagnaient  les 
chœurs  de  chant  dans  les  temples;  les  flûtes  de  guerre  ^  du 
sacrifice^  du  théâtre. 

Une  autre  espèce  s'appelait  tonation,  c'est-à-dire  rfonn^wr 
de  son.  Les  orateurs  qui  s'échauffaient  trop  pendant  leur 
déclamation,  et  par  contre  se  fatiguaient  vite,  se  servaient 
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de  cet  instrument  pour  se  faire  donner  leur  ton  ordinaire. 
Yalerius  Maxinius  raconte  que  C.  Gracchus  se  servait  sou- 
vent de  cette  flûte  avec  profit,  en  plaçant  son  esclave  Eri- 
cjnus  derrière  lui  pour  être  accompagné  de  temps  à  autre 
avec  la  flûte  tonalion. 

On  avait  encore  des  flUUes  de  noces^  des  flûtes  de  deuil. 

T  D'après  un  certain  pied  tonal  : 

Ainsi  on  se  servait  de  la  flûte  spondaïque  et  dactylique; 
la  première  servait  aux  hymnes  sérieux^  l'autre  servait  à  la 
danse. 

Voyez  aussi  des  détails  remarquables  à  ce  sujet  : 

Montfaucon,  Supplément  au  livre  de  V Antiquité  expliquée 
et  représentée  en  figures^  liv.  viii,  ch.  II,  pag.  188  ; 

Saalschutz^  Histoire  de  la  musique  chez  les  Hébreux  ; 

Histoire  de  la  musique  cT  Ambros,  tom.  I,  pag.  484. 

La  flûte  simple  n'avait  que  deux  trous,  on  les  appelait 
diope  '.  Les  flûtes  à  trois  trous  s'appelaient  demi-ouverts, 
hemisope  ou  mesokope.  Si  elles  avaient  trois  trous  sur  le  de- 
vant et  un  trou  par  derrière,  se  bouchant  au  moyen  d|i 
pouce,  elles  s'appelaient  alors  hypotrete  *.  Naturellement, 
leur  étendue  tonale  était  peu  de  chose. 

Alexandrides  provoquait  l'admiration,  parce  qu'il  savait 
produire,  sur  la  même  flûte,  des  sons  aigus  et  des  sons  graves  ' . 

De  même,  comme  on  avait  pour  chaque  tonalité  une  lyre 
spécialement  accordée,  de  même  on  avait  des  flûtes  spéciales 
pour  les  différents  tons,  comme  nos  clarinettes  modernes  en 
«t,  ut^  la. 

Dans  les  musiques  militaires  (en  Prusse)  on  a  encore 
aujourd'hui  des  flûtes  en  r^,  en  fa  et  en  sol. 

*  Tibia  biforis. 

'  ÂTHBN.,  IV»  25. 

*  Athsn.,  25. 
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JuUiiis  Pollux  désigne  comme  les  meilleures  tonalités  la 
dorienne,  la  phrygienne,  Vionienne,  la  lydienne  eit  lasyii^^ 
toriîenne. 

Peu  à  peu  on  eut  l'idée  de  pratiquer  d'autres  trous  en 
plusl  Le  premier  qui  fit  cet  essai  aurait  été  le  Thébain  Dio- 
doros  *. 

Prononcos  de  Thèbes  savait  jouer  sur  la  même  flûte  do- 
rique, phrygique  et  lydique,  chose  qui  paraissait  si  extraor- 
dinaire à  ses  contemporains  (ju'ils  lui  érigèrent  une  statue 
à  côté  de  celle  du  grand  Épaminondas  '. 

A  côté  des  flûtes  longues^  on  connaissait  les  flûtes  traver- 
sières;  les  premières  n'étaient  pas  proprement  des  instru- 
ments grecs,  mais,  selon  Pollux,  elles  étaient  de  la  Libye. 

La  flûte  paraissait  assez  importante  pour  que  Àristoxehas 
lui  dédiât  Tun  de  ses  écrits,  et  pour  qu'il  composât  une  mo- 
nographie, VAri  de  forer  les  flûtes;  les  pythagoriens  Eu- 
phranos  et  Archytas  ont  écrit  également  sur  ce  sujet. 

n  est  probable  que  l'on  reconnaissait,  aux  temps  anciens, 
par  suite  d'observations  et  des  circonstances,  que  de  sem- 
blables instruments  pouvaient  donner  un  son  sans  aide  du 
soiiffle  humain.  Mais  il  est  incontestable  que  les  divers 
genres  de  flûtes  ci-dessus  cités  but  été  plus  tard  la  pre- 
mière idée  pour  la  construction  de  divers  jeux  d'orgue  (re- 
gistres). ' 


g  II- 


Forkel,  dans  son  Histoire  générale  de  la  musiquey  tom.  ii, 
pag.  555,  dit  au  sujet  de  cette  question  :  «  La  possibilité  de 
renfermer  l'air  dans  dés  réservoirs  et  le  laisser  échapper  par- 

*  Pollux^  iv,  10. 

•  Idem.,  IV,  11. 
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tiellement,  ou  le  conduire  eu  certains  endroits  au  moyen 
des  ouvertures  plus  grandes  où  plus  petites,  n'est  certaine- 
ment resté  longtemps  inconnu  à  n'importe  quel  peuple.  N'é- 
tait-îl  donc  pas  très-naturel  de  chercher  à  appliquer  cette 
erpérience  à  plusieurs  flûtes  réunies  ensemble?  Au  commen- 
cement on  se  servit  à  cet  effet  d'un  récipient  en  cuir,  et 
Ton  pi*essait  avec  le  bras  Tair  vers  les  tuyaux.  Mais  comme 
de  cette  façon  tous  les  tuyaux  sonnaient  ensemble  à  la  fois, 
on  né  pouvait  donc  se  servir  que  d'un  seul  tuyau,  ou  il  fiil- 
laît  imaginer  un  moyen  de  construire  un  tnyau  de  façon 
à  ce  qu'il  pût  produire  lui  seul  autant  de  sons  que  plu- 
sieurs tuyaux  à  la  fois.  Oii  savait  déjà  qu'un  tuyau  long 
produisait  un  soh  grave  et  qu'un  tuyau  court  produisait 
un  son  pliis  aigu  ;  il  né  s'agissait  seulement  que  de  construire 
un  tuyau  particulier  de  façon  à  pouvoir  l'allonger  ou  ïe  rac- 
courcir à  volonté.  On  trouva  que  cela  pouvait  se  faire  en  y 
pratiquant  des  trous,  et  en  y  bouchant  ou  découvrant  avec 
les  doigts  ces  trous,  on  obtenait  sur  un  seul  tuyau  autant  de 
sons  divers  qu'il  y  avait  de  trous.  Un  tuyau  (flûte)  ainsi 
fait,  se  posait  sur  le  récipient  en  cuir,  on  pressait  l'air  avec 
le  bras,  on  usait  à  volonté  des  doigts  pour  boucher  ou  pour 
décoiivrir  les  trous,  et  finalement  on  créa  ainsi  la  iSûte  à 
sac,  bignon,  cornemuse  {tibia  ulricularia)  *.  >» 

t  Flûte  à  Bac  {sumphoneia).  L'auteur  du  Sckilte  Haggihorim  l'a  décrite 
comme  un  inatrumeot  composé  de  deux  tuyaux,  dont  l'un  des  bouts  était  in- 
trodalt  et  fortement  arrêté  dans  la  partie  inférieure  du  récipient  en  cuir. 
Pendant  que  l'on  soufflait  dans  le  tuyau  supérieur,  le  récipient  pressé  par  le 
bras  communiquait  le  vent  à  l'autre  bout  du  tuyau.  (Mabforg^  Introduction 
critique^  §  24,  p.  33.)  Les  collections  musicales  de  Vienne,  Munich,  léna, 
contiennent  plus  de  1000  œuvres,  composées  avant  1550;  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  œuvres  pour  l'Ëglise,  mais  ce  sont  des  chants  mondains  qui  s'ac- 
compagnent avec  des  instruments  tels  que  :  le  cor  recourbé  (krumkorn), 
cornemuse,  violon,  cithara,  composés  par  Lapicida^  Fœrster,  Scuft,  Isaac, 
Didrich,'  Schonfcwer  et  d*autres. 
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g    III. 

Tous  ces  essais  et  ces  découvertes  réunis  devaient  néces* 
sairemeiit  conduire  à  l'invention  d'un  instrument  qui  fût 
un  vrai  orgue.  On  pouvait  s'imaginer  de  changer  le  réci- 
pient en  cuir  en  une  boite  en  bois^  on  pouvait  abandonner 
les  trous  forés  dans  la  fldte  et  revenir  à  la  flûte  de  Fan 
dans  son  état  primitif,  on  pouvait  pratiquer  sur  la  boîte  en 
bois  des  trous,  poser  dessus  les  tuyaux  ;  sous  les  tuyaux 
on  pouvait  arranger  des  glissoirs  au  moyen  desquels  ou  con- 
duisait le  vent  aux  tuyaux,  ou  on  l'empêchait  d'y  parvenir.  Il 
est  hors  de  doute  que  l'on  a  fait  ees  essais  :  ou  les  trouve  re- 
latés, non-seulement  dans  les  descriptions  de  ces  sortes  dlu- 
struments,  mais  même  on  en  trouve  des  traces  dan&  des  sculp* 
tures  sur  les  anciens  monuments. 

g  IV. 

Marpurg  [IrUroduclion  critique  à  f  histoire  et  à  la  théorie 
de  la  musique  ancienne  et  modertiej  page  33)  donne  une  in- 
dication sur  deux  instruments  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  description  donnée  au  g  IIL  Dans  le  n"*  5  il  est 
dit  :  une  espèce  d'orgue^  je  l'appelle  ainsi  parce  que  je  ne 
sais  pas  un  nom  meilleur,  et  que,  si  l'instrument  a  été  vrai- 
ment fait  comme  on  le  décrit,  il  mérite  parfaitement  cette 
dénomination. 

Il  a  été  au  moins  dans  ce  cas  l'occasiou  de  l'invention  de 
Torgue,  de  même  que  cet  instrument  des  Hébreux  a  eu  pour 
origine  la  flûte  de  Fan  à  sept  tuyaux  (syringa  Panos). 

Le  plus  petit  s'appelait  maschrokita;  c'était  un  instru- 
ment  composé  de  plusieurs  tuyaux  d'inégales  longueurs. 
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Les  tuyaux  étaient  fixés  sur  un  petit  sommier  fait  exprès, 
ils  étaient  ouverts  en  haut  et  avaient  en  bas  leurs  soupapes. 
Sur  le  côté  opposé  du  sommier  il  y  avait  un  manche  de  bois 
pour  pouvoir  le  tenir  de  la  main,  et  de  Tautre  côté,  une 
espèce  de  clavier  à  touches.  Devant  le  sommier  il  y  avait  une 
espèce  de  porte- vent^  qui  recevait  le  vent  par  la  bouche  du 
joueur,  pendant  qu'avec  les  doigts  on  ouvrait  les  soupapes  '. 

CHAPITRE    III 

Orgue  hydraulique 

L'orgue  à  eau  [hydraulos)^  organum  hydraulicum^  déjà 
connu  des  Grecs  ',  avait  une  ressemblance  avec  notre  orgue  ; 
il  contenait  en  effet  un  registre ,  avait  des  tuyaux ,  un 
sommier,  et  se  jouait  aussi  au  moyen  d'un  clavier. 

Son  origine,  comme  celle  de  presque  tous  les  instruments 
de  musique,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Mais  laissons 
parler  Pindare  dans  sa  XIP  pythique  et  Nonnus  dans  le 
XVIIP  dionysiaque.  Nous  ne  nous  refiisons  nullement  d'ac- 

*  Les  Hébreax  avaient  encore  un  instrument  de  ce  genre,  bien  plus  grand, 
qui  s'appelait  migrepàa,  aussi  ugabh.  Il  différait  principalement  du  mas-' 
chrdsita  par  deux  soufflets.  Marpurg  dit  encore  aiUeurs  que  uyo^A  signifiait 
chez  les  Hébreux  la  même  chose  que  organon  chez  les  Grecs^  c'est-à-dire  les 
instraments  de  musique  en  général. 

*  On  trouve  dans  Sponsel,  Histoire  dé  l'invention  de  Vorgue  hydraulique^ 
quelques  indications  à  ce  sujet.  I\  dit  à  la  page  33  :  «  Ctesibius  (il  vivait  en- 
viron 120  ans  avant  Jésus-Christ),  célèbre  mathémaUcieo  à  Alexandrie,  serait 
l'inventeur  de  Torgue  hydraulique,  chose  du  reste  rapportée  également  par 
Vitruve  (lib.  ix,  cap.  ix^  p.  437).  »  Pline,  Historia  naturcUis,  confirme  égale- 
ment Vitruye  en  disant  :  i  Ctesibius  pneumatica  ratione  et  bydrauUcis  organîs 
repertis.  •  ^         .  . 
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corder  u  Torgue,  ou  mieux  à  rinstrumeut  qui,  par  dés  trans- 
formations suciiesfiives ,  lui  a  donné  naissance,  urie  anti^ 
quité  honorabl-e  de  vingt-cinq  siècles. 

Nous  donnons  un  peu  plus  d'attention  aux  descripftiokis  ée 
Vitruve,  dô  Archit.j  lib.  x,  c.  13,  d'Héron  et  de  Ctesibîus, 
et  prenons  en  grande  considération  ce  qu'en  dirent  Pollux, 
Idylles;  Théocrite,  Idylles;  Virgile,  Eglog.^  vers  32-56;- 
Suétone,  In  Nerone;  Pétrone,  Satyrtunij  c.  xxxvi;  Corné- 
lius Severus,  Ema;  Pline,  Hist.  nat.;  Tertullien,dc  AmViwt, 
c.  XIV  ;  Athénaiis  etGrœculus,  et  avant  tout  Porphyre  Opta- 
tien,  qui  nous  a  laissé  peut-être  la  meilleure  des  descriptions, 
ainsi  que  les  travaux  si  remajjquables  d'Ambros.  Voilà  la 
source  de  nos  renseignements.  Nous  avons  pensé  que  la  ques- 
tion était  assez  intéressante  pour  la  traiter  ici. 

D'après  une  charmante  fable  d'Ovide,  la  syrinx  ou  flûte 
des  bergers  était  une  invention  du  dieu  Pan,  qui  poursuivait' 
la  nymphe  Syrinx.  De  même  que  Daphné  fut  changée  en 
laurier,  Syrinx  fut  changée  en  roseau  ;  Pan  taillait  alors  des 
morceaux  de  différentes  longueurs  et  jouait  des  airs  plain- 
tifs. D'après  Théocrite  (idylle  i),  on  ne  risquait  guère  de 
jouer  la  syrjinx  pendant  l'heure  de  Pan,  au  moment  où  la 
nature  était  dans  un  profond  silence. 

Bei^er,  ne  joue  jamais  à  midi  le  syrinx! 

Non  jamais  1  Nous  craignons  Pah,  car  fatigué  de  la  chasse 

A  cette  heure  îi  dort,  et,  chose  étonnante  ! 

De  son  nez,  la  colère  amère  s'échappe  avec  bruit  ^ 

Chez  ies^betgers  siciliens,  la  syrir^x  ést'Un  instrument  fa- 

*  Dans-une  épiglpamme  de  Thëbcritè,  'Da^hnis  fait  faoïAmagedc  la  syrinx 
à  Pan.  En  igénéral;  la  sjrlAx  eât  l'instrtfrocttt  du  monde  bucônqûè;' voyez 
aussi  Bion  [Achilleuâ  et  Deidamia)^  etc. 
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vori,  c'est  un  cadeau  reçu,  toujours  avec, empressement. ', 
c'est;  une  propriété  précieuse  ;  Lakçn  accuse  Eoraatas  de  lui 
avoir  volé  sa  syrinz»  mais  Komatas  lui  crie  : 

Quelle  syrinx?  Avais-tu  jamais,  esclave  de  Sibyrtas, 

Une  syrinx  à  toi?  Tu  ne  te. contentes  donc  plus 

Comme  toujours  ayec  Korydon  de  siffler  sur  la  flûte  de  roseau  *? 

Polyphèm^^  si  fiffreux  qu'il  soit,  --r  se  vante  devant  Ga- 
latea  : 

La  ^yrinx  aussi,,  je  :1a  joue,  comme  personne  parmi  les  Cyclopes  '. 
Lorsque  je  te  chante^  ô  pomme  de  miel,  et  me  chantant 
Moi-même  souvent  encore  dans  la  nuit  noire  ^. 

Une  fiuss;i^bel]^ , pièce  lest  souvent;  le  prix  danp  les  luM^s 
de  chant. 

Que  parles- tu  donc,  que  recevra  le  vainqueur? 

Une  syrinx  à  neuf  sons,  faite  par  iiipi-méme,  je  la  possède. 

En  haut  comme  en  bas  unie  par  la  cire  la  plus  blanche. 

Yoîl$  mon  enjeu 

Upe,  syrinx,  à  neu|  sons,  déjà  moi<-même  j'en  possède  une. 
En  iiaut  comme  en  bas  unie  par.  la  cire  la  plus  blanche, 
Je  Tai  faite  il  y  a  peu  de  jours,  je  sens  encore  Je  mal  j 
Qu'aux  doîj^s  je  me  suis  fait  en  fendant  le  roseau  *• 

Dans  les  temps  postérieurs  à  Thyrsis  et  Damot,  pendant 

^  TsÈocRiTR,  idyUe  v^  yen  134. 
'  Ibidem^Yen  6. 

*  IdyUe  XI. 

*  Idylle  vui.  ^ 

*  PoLLUx»  ly,  0. 
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le  règne  de  Commode,  ou  construisait  des  syriux,  et,  pour 
leur  donner  plus  de  durée,  on  unissait  les  tuyaux  avec  de  la 
cire  sur  laquelle  on  passait  nombre  de  fois  du  fil  '  ;  cela 
prouve  que  cet  instrument  n'avait  pas  encore  disparu  de 
l'usage  dans  les  derniers  temps  du  monde  antique  ^. 
^  On  appelait  aussi  la  syrinx  aile  d'oiseau,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  cet  objet,  motivée  par  le  raccourcisse- 
ment successif  des  tuyaux  '.  Ces  tuyaux  partiels  s'appe- 
laient  fldtes.  La  dénoraiinition  «  à  neuf  sons  »  usitée 
chez  Théocrite  n'est  certainement  pas  supei*flue,  car  la 
syrinx  à  neuf  sons  a  une  grande  affinité  avec  les  ennéa- 
chordes,  la  lyre  à  neuf  cordes.  Virgile  parle  d'une  syrinx  à 
sept  tuyaux  *. 

En  parcourant  les  œuvres  de  l'art  plastique,  on  rencontre, 
dans  la  représentation  des  cortèges  bachiques,  bien  plus 
souvent  la  flûte  double  que  la  syrinx.  Dans  un  intéressant 
bas-relief,  représentant  l'érection  d'une  Dionysosherme,  on 
trouve  particulièrement  représentés  comme  instruments  ba- 
chiques :  une  syrinx,  une  flûte  droite  avec  un  pavillon  en 
forme  de  trompette,  une  flûte  phrygienne  courbée  avec  deux 
trous  pour  le  son,  et  deux  cymbales  *.  La  syrinx  qui  se 
trouve  dans  le  célèbre  groupe  de  Florence,  représentant  Pan 
enseignant  à  Olympos  l'art  de  jouer  cet  instrument,  n'est 
pas  authentique;  elle  a  été  restaurée. 

PoUux  décrit,  un  peu  obscurément,  une  flûte  tyrrhé- 
nienne  qui  ressemblait  à  une  syrinx  renversée,  dont  les 

^  Encore  aujourd'hui,  on  vend  à  Naples  de  charmantes  syrinx  en  roseaux 
Ués  ensemble  par  un  fort  fil  de  chanvre. 
'  Frederik  Bellbrmaimn  [^nonymus), 
>  JEuAV,  apud  PoKPHTa. 

*  Est  mihî  disparibus  septem  compacta  cicutis 
Fistula. 

*  MULLER  et  WlSSSLEB,  t.  Il,  tab.  XLIX,  fig.  615. 
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tuyaux  en  airain  scmnaient  fortement  et  que  Tou  soufflait 
par  en  bas  ;  elle  est  à  peu  près  semblnble  au  cheng  chinois, 
ou  &  un  petit  orgue  portatif. 

L'orgue  hydraulique  parait  avoir  été  un  appareil  aussi 
simple  qu'ingénieux  :  sa  construction  reposait  essentielle- 
ment sur  l'emploi  des  plus  simples  lois  de  la  nature. 

Les  descriptions  que  nous  ont  laissées  Vitruve  et  Héron, 
ne  suffisent  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  à  nous  en  donner 
une^  idée  parfaitement  claire.  Cependant  elles  contiennent 
quelques  indications  assez  précises,  et  nous  allons  essayer, 
en  nous  aidant  encore  du  poème  de  Porphyre  Optatien  *, 


^  PoLLUX,  IT,  9.  Cet  aatear  vivait  au  commencement  du  n«  siècle,  n  parle 
ici  de  •  Teau  en  ébulUtion  ».  Le  passage  dans  le  texte  latin  est  ainsi  :  «  Sed 
hnic  rarsum  contraria  est  tyrrhena  tibia^  inversa)  sjring^i  similis,  cujus 
quidem  arnndo  ferrea  est  quœ  inferne  inflatur,  spiritu  quidem  minore,  sed 
propter  aguam  ebullientem  major  sono  spiritus  aura  emittitur.  Multisonans 
haec  tibia  est»  et  ferrnm  vocem  reddit  validiorem.  »  (Jum  Pollucib  lib.  ly, 
cap.  9,  §§  67-70^  de  Instnanentis  qua  inflantur,) 

Cela  ferait  presque  croire  à  Tintervention  de  la  vapeur^  ou  du  moins  à  une 
application  parUelle  de  cet  agent  moteur. 

La  même  obscurité  se  trouve  aussi  dans  un  passage  de  Théophile.  Si  le 
lecteur  trouve  le  passage  ci-dessus  compréhensible,  nous  en  serons  fort  aise; 
^  il  sera  plus  heureux  que  nous. 

^  Ducaugx  (ad  voc.  Organum)  dit  avec  certitude,  dans  un  passage  tiré  de 
Guillaume  de  Malmesbury,  écrivain  du  XII*  siècle,  que  Torgue  hydraulique 
était  raù  par  la  vapeur.  «  Exstant  etiam  apud  illam  ecclesiam  organa  hydrau- 
lica,  ubi  mirum  in  modum  aqu»xalefacta^  violentia  ventus  emergens  implet 
concavitum  barbiti^  et  per  muUiforalites  transitus  œneœ  fistuiœ  modulatus 
claroores  emittit*  • 

Cela  donne  à  penser,  mais  ne  résout  nullement  la  question  de  l'application 
de  la  vapeur  ;  le  passage  :  aqiuB  calefactœ  violentia  î)entus  emergens ,  peut  se 
rapporter  parfaitement  à  Vair  comprimé  dans  un  appareil  pneumatique.  • 

*  Optatien,  qui  vivait  au  IV*  siècle,  dit,  entre  autres  choses,  dans  ce  poème^ 
que  «  sur  cet  instrument,  on  peut  faire  entendre  des  chants  variés  dont  les 
«  sons  puissants  s'échappent  de  tuyaux  d'airain  creux,  arrondis,  et  dont  la 
«  longueur  s'accrott  régulièrement,  m 
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d'en  doiitVér  ici  une  déi^cription,  qnî,  si  elle  n'est  pas  toÂti  à 
fait  eisftcte,  aura  du  moins  une  certaine  vraisemblance. 

Au  reste,  comme  Vitru ve  avoué  lûi-mêiâe  cèriàinefir  obscu- 
rités daris  sa  description,  nous  donnons  ici  la  pièce  de  vers 
figurés  de  Potphyre  Optatien  qui,  commfe  remarque  si  judî- 
cieusement  M.  Hamel,  est  la  seule  qui  puisse  nous  donner 
iJUelqite  idée  de  la  forme  de  Torgue  hydraulique. 


2|ii  il  ^'i  ila.fi  il|:lîiiÎ3.i||. 
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]>  poète  a  YOiUii  représenter,,  par  Ja  forme  de  oette  pièce, 
VJ.Qs)Ti\im^nt.  qu'il  décrit.  Yingt-six  vers  Jambiques  tiennent 
lieu  4q  toucjies;  le  yers 

Augusto  v^torejuyat  rata  reddere  vota 

p)llicé  liQiri3ontalenient,  désigne  le  sommier  snr  lequel  sont 
,po3és  los  tuyaux  figurés  par  vingt-six  hexamètres,  dont  le 
.premier  a  viugt^inq  lettres. et  dont  chacun  des  autres  s'ac- 
crpît  d'une  lettre,  jusqu'au  dernier  qui  en  a  cinquante. 
Toutes  Jes.orgues,  jusqu'au  Xlil*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
étaient  hydrauliques.  Le  sens^du  mot  hydraule  n'est  pas 
]l>iep  défini,  mâme  de  nos  jours  :  il  y  a  des  auteurs  qui  pensent 
que  l'orgue  hydraulique  était  un  instrument  à  vapeur, 
,d!atttreiB  croient  que  l'eau  était  seulement  l'agent  de  contre- 
pression. de  l!air  comprimé.  Nous  nous  rangeons  à  cette  der- 
nière opinion. 

Hovs  allons  dire  comment  nous  comprenons  la  construc- 
itioD  des  orgues  hydoaqliques. 

L'/appareil  pour  la  production  du  vent  consistait  en  une 
caiwe  carrée  parfaitement  étanchée,  qui,  d'après  VitruTC, 
était  CB  métal.  Dans  cette  caisse  se  trouvait  une  espèce  de 
cloche  ouverte  par  le  bas  et  posée  sur  de  légers  pieds  très- 
fk^U  au-4^saus  du  fond  de  la  caisse,  dans  laquelle  on  versait 
orne  quantité  d'eau  telle  que,  prenant  son  niveau  dans  les 
deux  vsâes  communiquants,  elle  laissât  sous  la  cloche, 
faisant  fonction  de  régulateur,  un  espace  libre.  On  y  intro- 
dfiÎ8»t  de  l'air  comprimé  au  moyen  d'un  appareil  spécial 
placé  à  côté  de  la  caisse  ou  réservoir,  et  mis  en  communica- 
tion avec  le  régulateur  par  l'organiste  lui-mèmoi  à  peu  près 
eommç  cela  se  pratique  aujourd'hui  pour  la  soufflerie  de 
l'orgue  expressif. 
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Le  régulateur  communiquait  avec  le  sommier  pnrtieulier 
au  moyen  d'un  tuyau  conducteur.  Lorsqu'on  abaissait  une 
touche  du  clavier,  on  ouvrait  une  communication  entre  le 
sommier  et  le  tuyau  d'orgue  correspondant  où  Tair  com- 
primé s'introduisait  et  produisait  le  son. 

La  condensation  de  l'air,  qui  était  contenu  dans  la  partie 
supérieure  du  régulateur,  et  qui  alimentait  le  sommier,  éle* 
vait  le  niveau  de  l'eau  dans  le  réservoir,  et  produisait  par  là 
une  cause  de  pression  qui  compensait  en  partie  la  perte  de 
la  force  expansive  de  l'air  raréfié  par  la  dépense  occasionnée 
par  la  production  du  son.  De  là  résultait  une  grande  égalité  . 
au  jeu  de  l'air  dans  les  tuytiux  d'orgue. 

Le  clavier  à  touches  était  également  très-ingénieux  ;  il 
avait  une  certaine  ressemblance  avec  les  registres  mouvants 
de  l'orgue  actuel.  Entre  le  sommier  et  le  tuyau,  on  posait 
une  petite  latte  qui  était  percée  un  peu  en  arrière  d'un  ti-ou 
horizontal. 

En  abaissant  la  touche,  la  petite  latte  se  trouvait  mue  en 
avant,  et,  présentant  son  ouverture  percée  entre  le  sommier 
et  le  tuyau,  permettait  à  l'air  de  passer  dans  le  tuyau. 
Lorsque  la  touche  se  relevait,  la  petite  latte  était  mue  en 
arrière  par  un  ressort,  et  toute  communication  entre  le  tuyau 
et  le  sommier  cessait. 

Far  un  appui  plus  ou  moins  fort,  on  obtenait  même  une 
espèce  de  crescendo  et  de  décrescendo  en  faisant  communi- 
quer plus  ou  moins  le  régulateur  avec  le  sommier.  Mais, 
d'après  les  descriptions,  ces  orgues  ne  pouvaient  être  que 
des  intruments  d'une  très-petite  dimension,  semblables  à  peu 
près  aux  anciens  régales. 

Ce  qui  nous  paraît  incompréhensible,  c'est  que  le  jeu  de 
ces  orgues  n'eût  point  amené  à  la  musique  harmonique,  du 
moins  à  l'emploi  des  accords. 
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/  Car  contre,  les  formes  si  lounles  des  orgues  du  commen- 
cement du  Moyen  Âge  étaient  peu  de  chose  eu  face  de  ces 
appareils  de  la  musique  de  chambre,  aux  formes  si  gracieuses 
et  si  élégantes. 

Un  dessin  délicieux  d'un  orgue  hydraulique  se  trouve  dans 
la  mosaïque  romaine,  àNenning,  dessin  qui  a  été  reproduit 
dans  l'ouvrage  de  Guhl  et  Koner  intitulé  :  La  Vie  de$  Ro- 
mains ei  des  Grecs^  page  252.  L'instrument  est  représenté 
comme  une  grande  flûte  de  Pan  posée  sur  un  soubassement 
en  forme  d'autel.  Â  côté  se  trouve  une  figure  humaine  jouant 
sur  un  immense  cor  recourbé. 

Le  véritable  orgue  fut  r^réé  au  IP  siècle  avant  Jésus* 
Christ.  Cet  instrument  n'appartient  nullement  h  la  grande 
époque  grecque,  mais  bien  à  l'époque  alexandrine,  si  sa- 
vante, si  universelle  dans  les  recherches  historiques,  si  dé*  * 
licate  dans  ses  jouissances  et  si  avide  de  réunions  tumul* 
tueuses  dans  des  monuments  d'une  étendue  colossale. 

Mais  l'orgue  tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui,  rem- 
plissant de  ses  accords  puissants  les  voûtes  de  nos  églises,  con- 
tenant les  mille  voix  si  artistement  travaillées,  ayant  à  côté 
de  l'effet  de  la  tempête  la  voix  des  anges,  ne  peut  se  com* 
parer  avec  les  modestes  appareils  de  l'antique  orgue  hydrau- 
lique. 

L'orgue  était  destiné  à  devenir  l'instrument  de  l'Église 
chrétienne.  Les  temps  antiques  n'en  savaient  faire  qu'un 
objet  de  luxe  pour  les  grands,  particulièrement  chez  les  Bo« 
mains.  Néron  avait  plusieurs  orgues  hydrauliques  dans  sou 
palais,  et  ils  remplaçaient  en  ces  temps-là  les  horloges  à 
musique  dans  les  appartements  de  Galba.  Au  lieu  des  cy- 
lindres mécaniques  à  pointes,  on  avait  dressé  des  esclaves 
qui,  chaque  fois  que  cela  plaisait  au  maître,  jouaient  leur 

TOMR  xni.  '^ 


26  HiSToras  iw  l'orgue. 

^etit  morceau.  A  rocéasion  deë  gt-aiuls  dîners,  on  fa\iint  de 

cette  manière  de  la  musiqne  de  tnble  '. 

Le  son  de  Torgue  hydraulique  n*était  point  d'une  grande 
puissance,  car  Âthénaiis  le  décrit  con)nie  étant  doux  et  très- 
délectable.  Mozart  n'avait  J>tta  tort  d'appeler  l'orgue  le  roi 
des  instruments  ;  mais,  malgré  le  ^ire  de  ce  grand  artiste, 
ce  «  roi  »  a  deà  aïetix  très-plébéiens  ;  ce  sont  des  instru- 
menta très-grossiers  de  pâtres  ;  la  syrinx  et  la  CofheUiuse. 
L'orgue  n'est  qu'une  union  exécutée  en  grand  de  ces  deUl 
instmm<ânts. 

Il  faut  ajouter  à  l'orgue  hydmtiliquè  primitif  eiicbre  un 
troisième  appareil  très^utile,  mais  peu  musical,  la  pompe  à 
feu. 

Le  soufflet  de  forge  doime,  Coinme  il  est  cônnU^  l'ait  pat 
secousse,  et  â' interrompt  même  au  môtne^t  où  il  aspire.  Ainsi 
que  pour  leà  instrumente  à  vent,  il  est  de  toute  nécessité 
que  le  courant  d'air  soit  e^entiellemèht  égal  dans  Tôrguë. 
Les  mécaniciens  d'Alexandrie  s'occupaient  beaucoup  de  la 
construction  des  pompes  à  incendie  ;  l'un  d'eux,  Ktéslbius, 
m  ooiitemporain  de  Ptolémée  Evêrgèle ,  dont  l'attention 
fut  attirée  par  la  pression  de  l'air  sur  l'eau,  adapta  un  ap^ 
pareil  semblable  h  l'orgue,  qui  consistait  ett  un  vase  où  l'air 
se  concentrait  avant  d'entrer  dans  le  sommier  et  de  là  dtuis 
le  tuyau. 

Nous  devons  cette  assértloh  à  soii  élève,  lé  mathémati- 
cien Héi^on.  Vitruve  aussi  {de  AfthiL^t^  lîj  12, 13)  parle  de 
rhydraûle. 

^  Dans  les  Deiptiosophisten  d'Athénaûs  (iv,  75)«  la  coAversatfon  4tè  con- 
vives est  interrompue  par  le  son  de  l'orgue  hydraulique^  et  Ulpianus  crie  au 
musicien  Alkides  :  •  N'entends-tu  pas,  ô  le  meilleur  des  tnusicienSyla  parfaite 
barmonie  qui  nous  a  tous  touchés^  etc.,  etc.  m 
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Le  vase  ébiU  rempli  d'eau  à  moitié  ;  l'Air  extërieur  pres- 
sait cette  eau  et  la  forçait  dans  une  espèce  de  réservoir, 
pendant  que  la  juste  quantité  d'air  entrait  dans  les  tuyaux. 

Forkel  {Hist.  de  la  Musique^  tom.  i'%  pag.  416)  dit  h  ce 
sujet  !  €  L'eau  n'était  donc  dans  les  anciennes  orgues  hy- 
drauliques ni  plus  ni  moins  que  les  poids  que  Ton  met  de 
nos  temp^  sur  les  soufflets  de  l'orgue  ;  c'était  comme  qui  di- 
rait ttïi  aéromèt^e  au  moyeti  duquel  tous  les  soufflets  reee* 
vaient  une  égale  partie  de  veiit.  *» 

On  rencontre  aussi  ^opinion  que  l'eau  fût  mise  en  moiâve- 
ment,  et  que  ce  mouvement  aurait  produit  le  courant  d'air 
entrant  dans  les  tuyauît. 

Ce  n*était  donc  pas  l*eatt,  comme  l'on  a  prétendu  souvent 
et  à  tort  (et  fût-ce  Claudian  qui  chante  :  ïn  carmifia  concitat 
undas  (voyez  Du  Gange  et  Forkel,  tora.  il,  pag.  355),  mai^ 
c'était,  comme  daus  nos  orgues  modernes,  la  coloane  d'air 
vibrante  qui  produisait  le  son. 

Une  pierre  commémotative  romaine  préôentTe  une  feihme 
jouant  de  l'orgue  avec  les  deux  mains  sur  un  clavier  à  qui 
manqueiit  les  toucbes  âupérietires  ou  diè2e&.  Les  tuyaux,  au 
nombre  de  seize^  posés  par  quatre  de  fixcé  sur  quatre  rangs, 
sont  cachés  dans  ui\  petit  monument  ressemblant  à  uue  tou-^ 
relie.  Un  jeune  homme,  en  face  de  ïa  femme  assise,  ma- 
nœuvre des  deux  mains  deux  petits  soufflets- 

L'appareil  total,  très-facilement  portatif,  est  posé  sur  uue 
U\M  et  donne  une  id^e  complète  et  tout  h  fait  satisfaisante 
de  ces  orgued  de  maisons  romaines. 

Le  dessin  de  cet  instrument  se  trouve  re[>roduit,  malfaeur 
reusement  comme  vignette  du  titre  seulement,  dans  VHist. 
de  la  Mus.  de  Forkel,  tom.  ii.  L'in^rîption  du  monument 
est  la  suivante  :  ALISIUS  G.  F^  SCAPTIA*  GAPITO- 
LINVS-  EX.  TESTAMENTO.  PIERI.  MONVMENTVM. 
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IVSSIT.   EX.    ARBITRATU.    HEREDUM.    MEORUM 
SIBI.  ET  SVIS. 

D'après  Athénaiis,  Torgue  liydraulique  ressemblait  à  un 
autel  de  forme  circulaire.  Dans  un  petit  poërae  en  vers 
grecs  du  temps  de  César  Juliaiius,  et  qui  a  pour  auteiu' 
Grœoulus,  on  en  trouve  une  description  très-claire. 

Cet  orgue  se  trouvait  en  possession  de  Julianus,  et  ses 
sons  ont  probablement  inspiré  le  poëte.  (Du  Cange  donne  ce 
poëme,  au  mot  Organum  ;Forkel  aussi,  t.  il,  ]).  355.) 

Voici  une  imitation  du  poëme  de  Gra^ulus  : 

Ici,  je  vois  des  tuyaux  de  toute  sorte,  créés 

Dans  les  entrailles  métalliques  de  la  terre,  puissants  de  son  ! 

Mais  ils  ne  sortent  points  vivifiés  par  notre  haleine  : 

Du  creux  des  soufflets  faits  de  la  peau  du  terrible  taureau. 

Le  vent  se  précipite  aux  pieds  de  tuyaux  sonnants; 

Vois  cet  homme  fort,  doué  de  doigts  rapides. 

Manier  des  touches  la  rangée  :  harmonisant  des  flûtes  des  accords 

Qui  du  jeu  alterné,  sonnent  en  chants  agréables. 

Mais  comme  Grœculus  ne  mentionne  nulle  part  l'appareil 
hydraulique,  Du  Cange,  et  avec  lui  Forkel,  pensent  qu'il 
est  déjà  question  ici  de  Torgue  pneumatique. 

Sponsel,  dans  son  Histoire  de  l'orgue^  suppose  que  la  dé- 
nomination employée  ne  désigne  nullement  les  touches,  mais 
qu'elle  désigne  quelque  chose  de  semblable  h  nos  sommiers, 
si  ce  n'est  les  gravures  mêmes.  Par  bonheur,  le  monument 
de  Lucius  Aspisius  décide  victorieusement  au  sujet  de  cette 
controverse  des  touches. 

De  nos  jours,  l'orgue  liydraulique  est  une  curiosité  ou- 
bliée, et  si,  par  hasard,  il  s'en  trouvait  encore  un  dans 
quelque  vieux  manoir  princier,  il  serait,  certainement  im- 
possible d'y  rien  reconnaître. 
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Au  XVP  siècle  encore,  Buontalenti^  le  célèbre  créateur 
du  parc  de  Pratoliiio,  construisit  îles  orgues  hydrauliques 
pour  François  de  Médicis,  Tépoux  de  Bianca  Capello. 

Si  peu  d'importance  que  les  orgues  antiques  peuvent 
avoir  à  coté  de  nos  orgues  gigantesques  modernes,  Tantl- 
quitéles  admirait  beaucoup.  «  Voyez,  s'écrie  Terfriillien,  le 
cadeau  merveilleux  d'Archimède ,  l'orgue  bydrauTique  ! 
Voyez  la  foule  de  ses  agents,  ses  pièces  nombreuses,  tant  de 
combinaisons  artistiques,  tant  de  canaux  pour  les  Toix^ 
tant  de  groupes  de  sons,  tant  de  réunions  de  tonalités^  tant 
de  rangs  de  tuyaux  ;  et  tout  cela  ensemble  formant  une 
seule  et  unique  œuvre  !  Voyez  les  diverses  parties  aidant  le 
vent  pressé  par  l'eau,  d'après  sa  substance  une^  d'après  ses 
services  multiples  \  » 

Tertullien  nomme  ici  Archimède  comme  inventeur  de 
Torgue  '  ;  mais  cette  assertion  n'a  pas  beaucoup  de  poids. 
Un  grand  homme  doit  avoir  tout  inventé.  C'est  son  devoir. 


§11. 


Ctésibius  était  donc  l'inventeur  de  l'orgue  hydraulique, 
ou  bien,  d'après  quelques  auteurs,  il  n'avait  qu'amélioré  cet 
instrument  de  musique  qui,  partie  à  cause  des  magnifiques 
descriptions,  partie  à  cause  de  ces  mêmes  descriptions  in- 


^  Specta  portensam  Archimedis  munificenUam,  organum  hydraoUcum  dico 
—  tôt  membra,  tôt  partes,  tôt  compagines,  tôt  itinera  vocqdi,  tôt  compendia 
flonoram,  tôt  commercia  modorum,  tôt  acies  tibianim,  et  una  moles  eraiit 
omnia  :  spirîtus  qui  de  tormento  aquœ  anhelat,  per  partes  administratur  sub- 
stantia  soUdos,  opéra  dîvisus.  (De  Anima,) 

*  Pline,  dans  son  Historia  naturalisa  coafirme  Vitra ve  en  disant  :  •  Cte- 
tibias  pneumatica  ratione  et  bydranUcis  organis  repertis.  • 
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QQfupréJli^iViibles  fournies  par  les  aMtcurs  anciens,  a  donné 
bien  dea^ouoiaaux  antiquaires  '. 

De  nos  jours,  Albert  Ludivig-Frédério  Meîstre,  profes- 
seur de  philosophie  h  Goettingen  (+  1708),  a  examiné  bien 
profondément  }es  descriptions  laissées  par  Héron  et  Vitruve; 
il  a  trouwà  qqe  oes  instruments  ne  répondent  pas  aux  hautes 
idées  q1ie  Ton  s'en  était  faites  en  général. 

Les  résultats  de  cette  savante  dissertation  se  tmuvent 
imprimés  dans  le  ficvis  commentariis  sec.  reg.  scientiar* 
Go^Uing.  too).  n,  page  1^9,  sous  le  titre  $  De  velerwii  l/y^ 
drauloy  avec  deu:y:  planches  de  dessins  gravés  sur  cuivre  ; 
dout  l'une  contient  la  forme  de  Torgue  Iiydraulique  selon  la 
description  de  Héron ^  et  dont  l'autre  contient  quelques  par* 
ties  en  détail  ^. 

h9f  ilissertation  elle-même  est  divisée  en  trois  parties  ; 
nous  en  communiquous  ici  aux  lecteurs  le  contenu  général. 

SeUio  L  Vç^ria  organorum  hydraulicorutn  gênera. 

Sectio  II,  Organi  hydraulici^  hoc  est  organi  musici  em- 
pneusli  hydraulicis  machinis  emendati  et  excuUij  fabrica  eco 
mente  Heronis. 

Sectio  IIL  Hydrauli  vetertim  cum  organis  recentioris  xvi 
conferuntur. 

Les  conclusions  les  phis  importantes,  que  Tauteur  tire* 
de  r.exniuen  de  faits  contenus  dans  cette  dissertation,  sont 
les  suivantes!  1*  celui  qui  préfère  les  hydmules  décrits  pur 
Héron  et  Vitruve  à  nos  orgues  modernes,  ou  leur  accorde  une 

^  Barbaro  (Diuii«le,  1569}  Téaitien  ^t  pAtiUrche  à  AquiUejs^.  obsi^i  vatioat 
WB  Vitruve  :  de  Archiiecittra,  13«  cliapitre.  JSircker,  [Athanaeius],  /Hi^gifia 
Phonocamptica,  contient  également  une  doscriplion  de  l'orgue  tiydrau^qui*., 

JoH.  Mauhit.  stohrii  GniMMAMisnici,  Or^nuni  fnu$icvm  biUçrice  exUru* 
ctwm,  Lcipittg,  1603^  ad  4ififn  23  dec^  pladdê  probandwu.  Malmm» 

*  Voyez  aussi  P.  A.  ivKftfear,  de  Cantmei  muêica  00cray  tom*  âi,  p,  138» 
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égale  valeur,  montre  peu  de  savoir  et  encore  plus  d'entête- 
ment ;  ^  qu'il  y  ait  eu  des  hydraules  ou  des  orgues  à  vent 
autres  que  ceux  décrits  par  Héron  et  Vilruve,  préférables  ou 
du  moins  égaux  aux  nôtres,  cela  ne  peut  ni  être  affirmé  ni 
être  nié,  cela  doit  rester  insoluble  ;  S"*  Teau  que  les  anciens 
employaient  dans  Ic^urs  orgues  est  coi\iplétement  inutile 
aux  nôtres;  elles  ue  peuvent  gagner  par  cela  en  beauté  de 
son,  ni  en  facilité  de  maniement.  On  peut  comparer  encore  à 
ce  sujet  Forkel,  Histoire  générale  de  la  musique,  1. 1.  p.  475  ; 
et  Description  de  V orgue  hydraulique  de  Héron^  traduite 
du  grec  par  Vollbeding.  Berlin,  4793. 

GEORGES  8CHM1TT. 
{La  suite  au  prochain  numéro,) 


L'ART   ET   LA   PHILOSOPHIE 

DE  L'EGYPTE 
Etudiés   dans  un  de  ses  monuments  (Musée  de  Boulogne). 

SIX^fcHK    ANTICUt  *■■ 


VI. 


C'est  par  une  revue  d^ensemble  que  nous  allons  compléter 
cette  série  d'études  sur  le  sujet  si  important  et  si  grave  que 
nous  avons  entrepris  de  traiter.  Nous  relierons  ainsi  entre 
elles  les  différentes  explications  que  nous  avons  données  ; 
nous  en  montrerons  renchainement,  la  suite,  et  nous  signa- 
lerons en  même  temps  les  quelques  détails  secondaires  que 
nous  avons  dû  omettre  jusqu'ici. 

Notre  grand  monument  Egyptien  se  compose,  on  le  sait, 
de  quatre  parties  ou  pièces,  distinctes  aujourd'hui  l'une  de 
l'autre,  mais  réunies  avant  qu'on  les  retirât  des  hypogées 
de  Thèbes.  Le  cercueil  proprement  dit,  celui  qui  contient 
immédiatement  le  corps  embaumé,  était  alors  fermé  par  la 
seconde  pièce  ou  couvercle,  qui  aujourd'hui  est  déposé  à 
côté  de  ce  cercueil  et  forme  un  objet  séparé.  Ces  deux 
pièces,  ainsi  réunies  et  ne  formant  qu'un  seul  coffre  funèbre, 
étaient  elles-mêmes  renfermées  dans  le  cercueil  plus  grand 

*  Voir  le  u«  d'août  1868,  page  277  et  suiv. 
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qui  aujourd'hui  forme  la  troisième  pièce  du  monument.  Le 
tout  était  recouvert  par  la  quatrième  pièce  ou  grand  cou- 
vercle. De  cette  sorte  le  petit  cercueil  et  son  couvercle 
étaient  complètement  cachés  aux  yeux  des  visiteurs  des  ca- 
tacombes égyptiennes,  et  les  peintures  et  inscriptions  qui 
recouvrent  le  grand  couvercle  et  le  grand  cercueil  étaient 
les  seules  qu'ils  pussent  voir  et  méditer.  Aussi  ces  peintures 
sont-elles  bien  plus  soignées  que  les  autres  et  forment-elles 
à  elles  seules  toute  la  suite  du  drame  de  Tautre  monde,  de- 
puis l'instant  où  l'âme  sort  du  corps  jusqu'à  celui  où  elle  ar- 
rive au  terme  de  son  mystérieux  voyage.  Suivons-la  dans 
ses  pérégrinations  et  voyons  les  ph<ases  diverses  qu'elles 
présentent. 

I. —  GRAND  COUVERCLE. 

Tout  est  symbole  dans  ces  peintures,  et  ce  n'est  januiis 
sans  une  raison  bien  déterminée,  bien  précise,  que  les 
Egyptiens  ont  afifecté  la  représentation  de  tel  sujet  à  telle 
partie  plutôt  qu'à  telle  autre  du  corps  humain. 

Ainsi  la  scène  de  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  sujet 
dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  la  troisième 
de  ces  études,  est  représentée  sur  les  pieds  du  grand  cou- 
vercle, parce  que  c'est  d'un  voyage  qu'il  s'agît,  d'un  départ 
pour  un  autre  monde  ;  c'est  l'idée  que  renferme  notre  vieux 
mot  si  expressif  un  trépassé^  c'est-à-dire  un  homme  passé 
au-delà  de  ce  monde,  un  homme  passé  dans  un  autre  monde. 

C'est  donc  par  les  pieds  de  ce  couvercle  que  nous  devons 
commencer  la  lecture  de  cette  longue  série  d'emblèmes. 

A  côté  de  cette  scène  du  départ  de  l'âme  se  trouvent,  nous 
l'avons  vu,  les  deux  images  d'un  Dieu  vigilant  qui  doit  être 
la  lumière  destinée  à  éclairer  les  pas  du  voyageur  dans  ce 
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inpiule  nouveau  et  ^i  peu  cpnnn,  —  Puis,  dans  Tangle  4ç 
chaque  côte,  nous  apparaît  une  figure  magnifique  ^^  ]^ 
déesse  Vérité,  couvrait  de  ses  deux  longues  aîJes  TâWQ 
voyageuse  qui,  les  iuain$  pleinea  d'offrandçp  pymbpUqne3, 
se  présente  devant  les  quatre  génies  du  monde  spirilmel. 
Nous  avons  suffisamment  parlé  de  ces  génies  dam  la  secpju^is^ 
dç  ce?  études.  Ici,  nous  donnons  un  calque  d'une  pça'tiç  dp 
la  scène  en  question,  Tinjage  de  la  Vérité  protégeant  l'â^m^ 
parce  que  cette  inipge  de  la  déeçse  Tméi  (qu1l  serait  mie^u^ 
d'appeler  Mmiê  ou  Mma,  comme  le  pprte  &m  uom  éoïit  w 
hiéroglyphes)  est  peut-^tre  de  toutes  les  Ûgure3  du  fl^owy.^ 
nient  celle  qui  nous  ojQFre  le  modèle  le  plu?  J^et  et  leplu^ 
caractérisé  du  type  de  tête  particulier  aux  I^gyptiepa 
{jpl.  //,  fig.  5). 

Plus  haut,  nous  trouvons  \e  défunt,  sous  forme  humaine, 
(son  nom  est  écrit  à  côté  de  lui),  faisant  des  supplications 
devant  tiiois  images  de  dieux  d'un  côté,^  et  devant  f^i^is 
autres  images  analogues  de  Vautre  côté.  Ces  dieux  sont  ;  ù 
gauche,  RÉ  ou  Phriè,  le  dieu  Spleil  ;  OgiRis  etl^W,  la  dée3^^ 
Mère  ;  à  droite,  ÏHMOU  oy  Athvmx^  fornje  de  Pfcr^,  03WS 
et  Nrbthtp,  datfifi  du  cieL  —  Au-dessous  des  deu^  corn- 
pa^'jbiment^  qui  r^îuferment  ces  dix  tableaux  à  quftti'e  per- 
sonnages^ en  sont  deux  autres  qui  contiennent  chacun  trois 
autres  figures  de  dieux  auxquels  le  défunt  doit  être  agréal^li^^ 
s'il  veut  atteindre  au  tçrme  de  sa  route.  Ces  dieux  sont, 
d'une  pa,rt,  Çhîïeph,  à  la  tête  de  serpent,  Hows,  î^  la  t^te 
d'épervier,  et  Seï^K,  reconnaissable  au  scorpion  tracé  ftHr 
dessus  d'elle-  D'autre  part,  vous  voyejs  Gb^^Ui  le  dieu 
grand,  mgneur  du  ciel,  puis,  h  mgncw  trois  fois  grande  h 
seigfieur  de^  huit  régions,  ou  de  Schmoun-hi  (Heriwopplis), 
T£tt>TH  ou  Hermès  ti-ismégiste^  dont  Temblèuie  est  répandu 
î>vec  prpfwsion  sur  tiout  le  monument,  puis  Ift  déesse  Î^^TH, 
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vw'gey  que  vous  recounaiesez  comme  la  Minerve  égyptienne 
à  U  niivçtte  qui  orne  sa  coiffure. 

Nous  durons  tout  à  l'heure  les  belles  idées  de  stabUilé^  de 
t>}>  tvmvHh^  de  lumière  vraU,  de  bonheur  incUférable^  qui 
sont  figurés  pw  o^s  images  de  nibmètref  croix  à  ause^  ser- 
penta, sçurabée  h  tête  de  bélier,  épervier,  barques,  etc., 
images  qui  recouvrent  la  poitrine  et  le  cou  entre  les  belles 
draperies  aux  dessina  si  riches  d'invention,  aux  couleurs  si 
biurmoaieusemeiit  mc^riées.  ^-^  Signalons  encore  ces  deux. 
têfc«^  de  cbevai  ornées  de  coUiers  et  finissant  en  queue  de 
serpent^  qui  sont  placées  de  chaque  côté  en  des  points  cor- 
respondant e.u^  organes  de  la  respiration.  D'après  certains 
auteurs,  k  cheval  aurait  désigné  l'intelligence  et  le  serpent 
la  prudence  ;  d'après  les  mêmes  livres,  l'appareil  pulmonaire 
aurait  aussi  dé3igué  l'inteUige^ice,  le  souffle,  le  ^piritu^^ 
parce  que  c'est  lui  qui  reçoit  l'air  ou  le  vent  nécessaire  h  hv 
respiration^  ï>^\^  ce  système  la  tête  de  cheval  placée  eii  cet 
endroit  marquait  le  souffle  nouveau,  la  respiration  nouvelle 
et  d'une  nature  supérieure  dont  jouit  maintenant  celui  que 
Ton  croit  mort  et  qui  n'a  fait  que  changer  de  manière  d'être. 
Cet  emblèflae  accompagnerait  fort  bien  l'eçiblème  (\\i  sca- 
rabée que  nous  iivons  vu  signifier  la  vie  nouvelle  ou  leco^ur 
nouveau-  Ce  cœur  serait  alors  aqconipugné  de  deux  organes 
nécessaires  à  Teutretien  de  ses  fonctions  ;  ce  serait  le  feu  de 
r^umour  entretenu  par  le  souffle  de  la  science,  et  le  tublemi 
aUégorique  serait  xsompJet. 

X4es  épaules*  du  iport  sont^  elles  nussi,  sous  la  protection 
spéciale  de  la- divinité.;  elles  sont  l'une  et  l'autre. recouver* 
tes  des  images  d^  Dïbu  qui  est  leur  force^  leur  soutwi,  leur 
rocher  y  comme  dirait  l'énergie,  de  UQS  p^ivumes  ;  ces  im^gi^ 
sontencore  celles  d'HoRW  §t  d'Qsjw3. 

flDfiu,  et  pour  que  rieu  ne  manque  à  l'armure  spirituelle 


30  l'art  et  la  PUILOSOPUIlfi  DE  l'égtpte. 

et  aux  besoins  de  voyage  du  défunt,  sa  tête  est  couverte 
dun  emblème  dont  le  sens  est  vraiment  sublime.  Cet  em- 
blème, c'est  le  signe  qui  dan»  la  langue  imitativederÉgypte 
veut  dire  une  vallée.  Du  milieu  de  cette  vallée  s'élève  un 
disque  renfermant  un  scarabée.  On  a  vu  que  le  scarabée  est 
la  vive  image  de  la  résurrection,  de  la  vie  nouvelle.  Il  est 
donc  facile  d'interpréter  ce  dernier  symbole  dugmnd  cou- 
vercle. Ce  scarabée  qui  s'élève  au  milieu  du  sigiie  vallée^ 
c'est  l'âme  qui  s'élance  de  ce  monde  bas  et  infime,  de  cett^ 
vallée  de  larmes,  comme  disent  nos  chants  liturgiques  ;  elle 
perce  son  enveloppe  mortelle,  comme  le  scarabée  perce  la 
terre  qui  l'environne,  et  s'élève  peu  k  peu  jusqu'à  ce  qu'il 
jouisse  de  la  lumière  du  jour.  Ce  symbole  est  donc  un  nouvel 
acte  de  foi  que  nous  a  transmis  l'Egypte  primitive,  un  té- 
moignage de  plus  rendu  à  l'ancienneté  de  nos  dogmes  et  à 
rintégrité  de  leur  conservation. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  pièce  du  monument^  au 
grand  cercueil. 

II.  —  GRAND  cercueil. 

Tout  auprès  de  ce  beau  symbole  de  Tàme  s'élevant  au- 
dessus  de  cette  vallée  de  misères  et  de  larmes  (nous  sup- 
I)OSons  toujours  que  le  cercueil  et  son  couvercle  sont  réunis), 
nous  rencontrons  un  personnage  en  costume  de  prêtre  d'O- 
siris  présentant  ses  hommages  à  toute  une  longue  suite  de 
déités  rangées  sur  quatre  lignes  qui  recouvrent  les  deux 
faces  latérales  du  cercueil  dans  presque  toute  leur  étendue. 
Nous  avons  dit  quels  étaient  ces  dieux  et  ce  qu'ils  signifient. 
Il  nous  reste  donc  à  donner  le  sens  des  autres  figures,  en 
très-petit  nombre,  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé. 

Ces  figures  sont  tracées  au  simple  trait  sur  la  longue  et 
cti*oite  bande  jaune  qui  commence  en  bas  du  grand  cercueil 
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du  côte  gauche^  et  qui  va  en  s'élevaut  jusqu'aii-ilessiis  du 
monument,  pour  redescendre  de  Fautre  côté  et  se  terminer 
an  bus  du  côté  droit.  C'est  là  la  nouvelle  et  dernière  série 
d'images  destinées  à  compléter  l'ensemble  du  drame  de  l'au- 
tre monde  représenté  tout  entier  sur  l'extérieur  du  grand 
cercueil  et  de  son  couvercle,  parce  que  c'était  la  seule  partie 
du  monument  accessible  aux  regards  du  visiteur  égyptien. 

Or,  le  commencement  de  cette  longue  bande  jaune  ne 
uous  offre  que  des  compartiments  destinés  à  recevoir  des 
dessins  et  des  inscriptions  hiéroglyphiques  exécutés  seu- 
lement en  partie^  et  dont  la  moitié  au  moins  est  inachevée. 
C'est  là  que  se  trouve  la  belle  scène  de  la  comparution  de 
l'âme  devant  Osiris  et  ses  quarante-deux  assesseurs,  sujet 
dont  nous  avons  donné  le  sens  dans  la  quatrième  étude.  Ce 
sujet  est  incomplet  ;  une  grande  partie  des  compartiments 
sont  vides,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  nous  n'avons 
que  vingt-et-uu  juges  assesseurs,  c'est-à-dire  la  moitié  du 
mystérieux  tribunal,  et  les  places  qui  étaient  destinées  à  la 
représentation  des  autres. 

A  la  suite  de  cette  scène  si  grave,  si  décisive  dans  la  série 
des  épreuves  de  l'âme  après  la  mort,  on  voit  un  homme  vêtu 
de  la  peau  de  panthère,  en  supplications  devant  la  momie 
^symbolique  d'Osiris  couchée  sur  uu  lit  en  forme  de  lion.  Sur 
la  poitrine  de  cette  momie  est  dessiné  un  papillon,  image 
de  la  vie,  que  les  Grecs  ont  retenue  dans  leur  Psyché  aux 
ailes  de  papillon.  Au-dessus  du  corps  plane  un  vautour  aux 
larges  ailes,  emblème  de  la  protection  toujours  attentive  de 
la  Providence  ;  l'œil  symbolique  est  ouvert  à  côté.  Sous  le 
lit  sont  les  quatre  vases  canopes  et  les  attributs  du  dieu 
mort  :  le  fouet,  le  crochet  et  les  deux  parties  du  scheut. 

A  la  suite  de  ce  mythe  d'Osiris,on  voit  six  autres  dieux. 
Le  premier  a  le  corps  d'un  lion  et  la  tête  de  l'épervier, 
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l^iïoâiis  et  lesohertt  complet.  L'inscription  qui  I'ft6<^tnpflgrie 
nOïiâ  apprend  que  c'est  T  image  de  Ho&  ou  HoriiB  l'atné^  foi 
Vivant,  identifié  avec  le  dien  Hré  on  le  Soleil,  cehii  dont  1^6 
Greos  ont  fait  Apollon.  Il  est  encore  Appelé  ici  t  Hor  roi  on 
dieu  de  Hat'Cah^  celui  qui  est  adoré  dans  le  pays  de  Hat, 
dans  la  ville  (VApollinopoli^  magna.  La  figure  que  Ton  volt 
ensuite  a  des  pieds  de  lion  ;  le  ventre  est  difforme  et  déme^ 
snré  ;  elle  tient  à  la  main  la  croijf  h  ai^se  et  porte  ^nt  la 
tête  le  disque  au  milieu  de  deux  longues  cornes  de  buffle. 
C'est  une  forme  d7m  pleurant  la  mort  d'Osiris. 

Le  dieu  assis  à  tête  d'épervier,  au  schent  eomplet  avec 
lituus  et  tirœus,  est  le  dieu  Horus,  HôR  t'àîné,  comme  porté 
^inscription. 

"Puis  vient  le  dieu  Seb  ou  Sevek,  le  Chronos  des  Grecs,  le 
dieu  du  temps,  dieu  mondain^  ou  ^i  sVs^  manifesté  datii  le 
monde  matériel.  Il  a  le  schent  complet  avec  lituus  et  de 
pïnâ  leà  deux  appendices  à  la  mitre;  il  tient  à  la  maiu  le 
ôiiasâé-ittouche,  signe  de  principauté. 

Le  dieu  Bennou  se  voit  ensuite;  sa  tête  est  ^elle  de  Toi-^ 
seau  fcé»n,  le  héron  ou  vanneau  déeoré  de  la  coiffure  spéciale 
nommée  olf.  C*est  une  forme  d'Osiris. 

Enfin  le  dieu  Chneph^  le  bon  génie,  le  principe  et  la  fin, 
termine  cette  série,  ainsi  que  le  côté  gauche  de  la  bande 
jaune.  Son  image,  celle  d*un  grand  serpent  barbu  monté  sur 
deux  jambes'  humaines,  se  voit  tout  au  haut  de  ce  oôté  du 
monument. 

IPàssonô  maintenant  de  Vautre  n&té  et  recommençons  cette 
fois  parle  haut:  nous  y  verrons  la  continuation  de  to^is  ces 
beaujt  enseignements  sous  forme  emblématique. 

Là,  le  défunt  hii-même  notis  apparaît  encore  en  stip^lica* 
tion  devant  Osiris  suivi  de  sept  aUti-es  dieux  ;  il  fait  bigler 
de  Tencens  devant  eux. 
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Ces  dléui  sent  t  DiOM  ou  Hercule  ?i  la  longue  robe  ;  Phtha 
Soekatisj  IsiS;  NeMthys;  Hor  ou  Hat-si-ési  (Hotus  fils 
rf'few);  Anubis  et  Chneph. 

Puis  se  présente  un  autre  compartiment  dans  lequel  est 
une  scène  dîgtie  de  toute  notre  attention.  Osirîs  est  encore 
ét6ûdu  shr  un  lit  funèbi-e;  mais  il  porte  maintenant  des 
tnarqttés  de  fb^e  et  d'énergie  vitale  ;  Ses  insignes  ne  sont 
plus  déposés  sous  le  lit  à  côté  de  vases  fiin^fAires,  ces  vases 
out  dispara  et  le  dieu  tient  dans  ses  mainâ  lë  fouet  et  le 
crochet',  le  scarabée  vole  au-dessus  de  lui,  tendiit  dans  ses 
pattes  le  synàbolè  de  là  viié  nouvelle  ;  lé  dieu  feml  de  Thu- 
iôianité,  lë  dieu  qui  ti  Vécu  pàtthi  les  hommes  et  qtle  totit-à- 
ITiéuré  nous  Venôrts  de  voir  k  Tétat  de  tnort,  ce  dleii  se  pré- 
sente à  nous  plein  de  vie,  et  sa  résui^teôtion  est  le  taotîi' 
qui  fait  cïôii'e  TÉgyptieh  h  sa  vie  ultétteui^e  à  lui-mêtrie. 

Âusâi  Voyez,  datis  le  compartimeût  suivant,  ce  bel  oiseau 
à  tête  htittlaittè  qui  vole  en  toute  liberté  et  plane  toigestuéii- 
seûient  au^deô^ub  des  choses  de  la  terre.  C'est  V&ûïq  qui 
s'avanôé  de  demeuré  en  demeure^  qUl  marché  d'èprèuvè  en 
épreuve,  de  jïuriflcationfe  en  purifications,  jusqu'à  ce  qu'elle 
parvienne  à  se  réunii^  à  son  auteur,  qui  est  son  bien,  son 
cehtre  d'attraction,  sa  vie. 

Immédiatement  après  cette  âme  glorifiée,  vous  apercevez 
un  dieu  asSiâ,  à  la  tête  d'épervier,  au  disque  avec  serpent. 
C'est  le  dieu  Soleil,  le  dieu  de  la  lumière.  Ûouze  figurés  de- 
bout, ayiAnt  chacune  une  étoile  au-déssns  de  leur  tète,  sont 
tournées  vers  lui  ;  ce  sont  les  là  heures  du  jour.  !Dôûze 
autres  figures  (de  femmes)  ayant  aussi  chacune  une  étoile 
au-dessus  de  la  tête,  tournent  le  doâ  aui  premières  ainsi 
qu'au  dieu  du  Jour  et  regardent  un  crocodile  plâôé  sur  Un 
%cle  à  l'autre  extrémité  du  tableau  :  oe  sont  les  13  heures 
de  la  nuit.  Ou  sait  que  la  queue  du  crocodile  désigne  les 
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ténèbres.  —  Sans  doute,  cette  représentation  des  heures  du 
jour  et  de  celles  de  la  nuit,  placée  en  cet  endroit,  indique 
les  phases  diverses  de  lumière  et  de  ténèbres  qui  marquent 
notre  passage  dans  la  vie  présente  ;  ce  sont  les  différentes 
séries  d'épreuves  et  de  consolations  qui  se  partagent  la  vie  ; 
c'est  la  colonne  lumineuse  qui  est  le  guide  d'Israël  dans  le 
désert  ;  c'est  aussi  la  nuée  providentielle  qui  le  protège  par 
l'utilité  des  tribulations. 

Le  tableau  qui  suit  est  d'un  symbolisme  parlant. 

Une  grande  barque  s'avance  conduite  par  un  dieu  à  tête 
d'épervier.  Au  milieu  de  cette  barque  est  un  dieu  à  tète  de 
bélier-  Un  long  serpent  semble  avoir  pour  mission  de  le 
défendre  et  de  lui  faire  honneur,  car  un  de  ses  longs  replis 
forme  un  dôme  au-dessus  de  sa  tête,  en  même  temps  que 
devant  et  derrière  il  empêche  qu'on  ne  l'approche.  Devant 
ce  serpent  et  devant  le  dieu,  un  liomme  est  à  genoux  et 
supplie  avec  ardeur  ;  cet  homme  est  le  défunt,  qui  voyage 
dans  la  barque  de  Chneph,  le  dieu  6on,  VAgatho  daimon^ 
le  dieu  principe^  dans  la  compagnie  de  huit  autres  divinités. 
C'est  l'âme  qui,  parvenue  au  sommet  de  la  perfection,  va  se 
réunir  à  son  principe  vers  lequel  elle  aspire  de  toute  l'ardeur 
de  sa  volonté  de  plus  eu  plus  devenue  droite  et  amie  du  bien. 

Enfin,  cette  union  tant  désirée  s'opère  dans  le  tableau 
suivant,  dans  la  scène  finale  que  nous  avons  décrite  déjà 
sous  le  titre  de  Varrivée  de  Td/ne  dans  le  ciel.  —  Là  se  ter- 
mine le  drame  qu'à  bon  droit  on  peut  tippeler  humanitaire  ; 
là  finit  aussi  toute  la  suite  des  représentations  allégoriques 
de  notre  beau  monument. 

Car,  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  tout  l'ensemble  de 
la  doctrine  égyptienne  se  trouve  sur  l'extérieur  de  ce  monu- 
njent,  le  reste  n'est  qu'une  reproduction,  une  reprise  dq  ce 
qui  s'est  vu  déjà. 
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1 1  ï .  —  PETIT    COUVERCLE. 

Non»  faisons  toutefois*  une  exception  en  faveur  de  L'ad- 
mirable scène  <|ui  s'offre  à  nos  regards  dès  l'ouverture  du 
psnd  convercle  du  montinient  supf)06é  rendu  h  son  état  na- 
turel. Cette  scène  est  peinte  sur  le  milieu  du  petit  cou- 
veicle  :  c'est  celte'  de  la  Paycbostnsie  ou  jugement  (le  Vâmei 
neQs  ki  avons  consacré  les  deuz  premières  de  ces  études. 
Feor  être  à  sa  place,  ce  bibleau  magnifique  aurait  dû  se 
trouver  i  côté  de  celui  des  4â  assieaseias  d'Osiris  ;  n^ais 
Fespaoe  manquait,  et  puis  renseiguenient  si  élever  qu'il  ren* 
ferme  lai  méritait  à  juâte  titrei  la  pl^K^er  d'honneiq*  qui  \\\i 
est  ordinairement  réservée  dansla  seconde  partie  du  rituel 
fiiaéraîre. 

Disons  un  mc^t  des  autres  sujets  représentés  sur  le  petit 
couvercle. 

Dn  feooud  tableau,  divisé  en  trois  ecwpartfiQtents,  s'offre 
à  nos  regards^  au-dessous  du  beau  sujet  du  jugement  de 
rame.  Dans  le  oompartiment^u  milieu  se  trouve  une  repro- 
dnction  de  la  scène  que  ncMis  avons  étudiée  sur  le  pied  du 
grand  oottvercle  sous  le  nom  de  départ  de  l'âme.  Dans  le 
compartiment  de  gauche,  on  voit  la  déesse  lais  et  le  dieu  SsB  ; 
dMS  celui  de  droite,  on  remarque  Ncphthys  et  PASCHTà  tête 
detion«  Nous  avons  dit  déjà  pour  quelle  raison  mystérieuse 
Isb  etNephthys  se  retrouvent  en  cet  endroit. 

Le  pied  du.  petit  couvercle  nous  offre  l'image  du,  dieu  HoR. 
on  Hûrua  sous  la  forme  de  Véperoier  sur  un  trâne^  Il  est  ne- 
compagne  desquotse  génies  de  TAnieuti,  doqt  nous  avons 
suffisamment  parlé. 

Dans  l'angle  postérieur  à  guucbe,  nous  voyons  une  figure 
à  tête  de  cynocéphale,  accompagnée  d'un  épervier  ;  l'angle 
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de  Tautre  côté  est  orné  des  mêmes  figures,  emblèmes  des 
dieux  Hapi  et  HoRUS. 

Sur  le  côté  gauche  des  pieds,  est  une  déesse  assise  à  la  ma- 
nière égyptienne.  Sa  tête  est  celle  du  vautour;  comme  tous 
les  autres  personoages  de  cette  partie  du  monument,  elle 
porte  le  glaive,  emblème  de  l'embaumement  auquel  sans 
doute  elle  est  censée  présider  ainsi  que  les  outres.  C'est  la 
déesse  de  la  Maternité  divine,  de  Tenfantenient  à  la  vie 
nouvelle,  SovfiN,  Vllythia  ou  la  Lucine  des  Egyptiens.  —  De 
l'autre  côté  est  une  autre  déesse  assise  de  la  même  manière. 
Sa  tête  de  vache  hi  fait  reconnaître  tout  d'abord  pour  la 
déesse  Hathor,  emblème  de  la  beauté  de  la  vie  nouvelle  à 
laquelle  le  défunt  vient  de  naître.  L'une  et  l'autre  soi^t  ac* 
compagnées  d'un  long  serpent. 

De  chaque  côté  des  pieds,  au-dessous  de  chacune  des  deux 
ligures  précédentes,  on  remarque  encore  un  ml  ouvert^  dont 
nous  avons  donné  le  sens. 

Notons  aussi  les  deux  têtes  de  cheval  à  queues  de  serpent ^ 
que  nous  avons  signalées  sur  le  grand  couvercle  et  qui  se 
retrouvent  sur  celui-ci  précisément  au  même  endroit.  . 

Â  Textréuiité  du  pied  du  petit  couvercle  on  voit  un  disque 
rouge  avec  des  ailes  et  des  cornes,  et  ce  même  disque  rouge 
se  retrouve  encore  au-dessous  de  tous  les  tableaux,  ayant 
de  plus  les  uroeus.  Ces  disques  sont  l'emblème  du  dieu  Ho- 
RUS, le  dieu  de  la  lumière^  dont  l'idée  se  trouve,  on  le  voit, 
fort  iiiultiplioe  sur  cette  partie  du  monument.  Une  double 
inscription  accompagne  le  second  et  le  plus  grand  de  ces  dis- 
ques ;  elle  nous  présente  Horuscomme  seigmur  du  paysde  Hat 
(Hat'cah^  Apollinopolis  inagna)^  dieu  grande  seigneur  du  ciel. 

IV.  —  PETIT    CERCUEIL. 

Les  emblèmes  qui  recouvrent  cette  partie  du  monument 
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soBt  en  petit  nombre  et  ont  déjà  été  expliqués  presque  tous. 
Au-dessus  du  mort  est  un  immense  vautour  aux  ailes 
éployées,  tenant  dans  ses  serres  le  signe  de  la  vie  immor- 
telle, les  croix  à  anse.  C'est,  nous  l'avons  dit,  remblèine  de 
la  protection  divine  qui,  dans  son  aniour  de  nière^  veille  en 
touttemps  et  en  toute  circonstance  sur  sa  créature  chérie.— 
Pais  on  voit  de  chaque  côté  deux  figures  debout,  le  doigt 
sur  la  bouche,  exprimant  par  cette  attitude,  ainsi  que  par 
leur  état  de  nudité,  le  silence  de  la  tombe  et  le  dépouille- 
ment de  toutes  choses  dans  lequel  se  trouve  l'homme  h  la 
mort. — Au-dessous  de  ces  quatre  génies  des  tombeaux,  vous 
rencontrez  une  dernière  fois  les  majestueuses  figures  dlsis 
et  de  Nephthys  ;  déjà  nous  vous  avons  dit  pourquoi  elles  se 
retrouvent  encore  à  cette  place. 

Tout  au  bas  sont  des  signes  cachés  par  le  support  actuel 
de  la  momie.  —  Derrière,  au  fond  du  cercueil,  est  une  fi- 
gure tenant  de  chaque  main  un  vase  duquel  s'échappe  un 
filet  d'eau.  Deux  âmes,  sous  la  forme  ordinaire  d'oiseau  h 
tête  humaine^  placées  tout  au  bas,  reçoivent  avidement  cette 
eau,  emblème  de  vérité  et  de  purification. 

Au-dessus  de  cette  figure  est  un  autre  sujet  entièrement 
caché  par  la  momie.  —  Plus  haut,  derrière  la  tête  du  mort, 
est  un  dieu  à  la  chair  rouge,  soutenant,  au-dessus  de  sa  tete^ 
un  grand  disque  rouge  au-dessous  duquel  est  le  signe  sym- 
bolique du  mois;  c'est  nue  des  formes  de  Thoth  trismé- 
gùte.  De  chaque  côté  se  trouvent  deux  cynocéphales  en 
adoration.  Les  deux  yeux,  symboliques  accompagnent  cette 
image  ;  ce  sont  les  yeux  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  toute  science 
divine  qui  jamais  ne  nous  perd  de  vue,  soit  dans  la  vie,  soit 
après  la  mort. 

Si  maintenant  no^is  signalons  encore  la  grande  image 
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de  PuTHA,  peinte  au  fond  du  gvnnd  cercueil  pour  ftyinl>o)}«er 
VartisaJi  divin^  Dieu^  eonsidéré  comme  créateur ^  assez  puîs^ 
saut  i>our  créer  de  nouveau  ou  faire  revivre  après  la  mort, 
nous  aurons  achevé  de  passer  en  revue  tous  les  emblèmes 
qui  recouvrent  toutes  les  faces  intérieures  et  extérieures 
du  monument.  -^  Il  ne  nous  restera  plus  qu'h  parler  des 
inscriptions  ou  de  la  partie  hiéroglyphique  proprement  dite, 
ce  qui,  joint  à  quelques  considérations  génémles,  fera  le 
sujet  de  la  dernière  étude. 

Nous  dirons  toutefois  un  root  de  tous  ces  suj^s  épars  en 
quelque  sorte  çà  et  là  sur  les  diverses  parties  du  monument^ 
et  qui  semblent  n'avoir  entre  eus  aucun  point  de  contact, 
dans  lesquels  il  parait  impossible  d'abord  de  saisir  aucune 
suite,  aucun  système  coordonné. 

Ainsi,  nous  voyons,  sur  chacune  des  épaules  de  la  forme 
humaine  que  représente  le  grand  couvercle,  une  tête  d'éper- 
vier  accompagné  d'un  serpent  iirœus,  avec  inie  fleur  de  }otus 
inclinée  devant  eux.  —  Vers  la  région  cori^pondante  au 
cou  delà  même  représentation,  nous  aperce  vous  une  femme, 
au  corps  démesurément  allongé,  pliée  en  forme  de  longue 
ligne  horizontale  dont  ses  bras  et  ses  jambes  font  les  appuis 
verticaux,  toute  couverte  d'étoiles,  sur  laquelle  naviguent 
deux  barques,  dont  l'une  voyage  au  milieu  d'une  foule  de 
points  de  la  couleur  du  feu.  — Plus  bas  est  une  autre  barque 
renfermant  un  dieu  et  deux  cynocéphales,  et  vers  cette 
barque  deux  oiseaux  h  tête  humaine  sont  dans  une  posture 
de  supplication.  —  Sur  la  poitrine,  vous  apercevez  un  éper- 
vièr,  les  ailes  déployées,  planant  au-dessus  d'un  scarabée  à  la 
tête  de  bélier^  au  disque  rouge  avec  serpents  et  croix  à  anse, 
aiLX  ailes  immenses  dont  l'envergure  embrasse  presque  tonte 
la  largeur  du  monument.  — *  Plus  bas  est  le  uilomètre,  puis 
les  deux  longs  bras  étendus,  deux  cornes,  le  disque  rouge,  etc. 
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—  Datis  un  coin,  de  chaque  ooté,  aunlessud  des  grands  ta- 
bleaux et  au-dessous  du  grand  collier,  ee  trouve  une  tête  de 
cheval  ornée  d'un  collier  et  finissant  en  queue  de  serpent, 
signe  qui  se  rettx>uve  exactement  à  la  même  place  sur  le  petit 
couvercle  du  même  sarcophage.  — Enfin,  tout  au  bas,  sur 
les  pieds  mêmes  de  la  forme  humaine  figurée  par  le  grand 
couvercle,  on  voit  un  sujet  deux  fois  répété.  Ce  sujet  est  un 
chacal  couché,  orné  du  fouet  ;  devant  lui  est  une  torche 
brûlante,  puis  un  lotus,  au  dessus  d'une  table  chargée  d'of- 
frandes et  d'un  vase  h  libations. 

Si  maintenant  nous  passons  au  petit  couvercle,  nous  y 
trouvons  encore  une  foule  d'emblèmes  remplis  de  mystères. 
*^Sur  ks  pieds  est  Un  épervier  debout  sur  un  troue,  au  mi- 
lieu des  quatre  personnages  que  plusieurs  fois  nous  avons 
rencontrés  et  qui  se  trouvent  aussi  sur  les  pieds  du  grand 
couvercle.  -^  Au  bout  des  pieds  est  un  grand  disque  rouge 
avec  des  ailes.  —  Le  même  disque  rouge  se  retrouve  au- 
dessus  des  tableaux  et  vers  la  poitrine  de  ce  côté  du  monu- 
ment. —  Tout  au  bas  du  petit  couvercle,  dans  Tangle  de 
chaque  coté,  on  voit  un  épervier,  avec  des  signes  spéciaux 
et  une  autre  figure  à  tête  de  chacal.  —  Sur  le  côté  gauche 
des  pieds  est  une  déesse  assise  à  l'égyptienne,  à  la  tête  de 
vautour,  et  un  serpent  au-dessus  d'elle.  —Sur  le  côté  droit 
est  une  autre  déesse,  à  tête  de  vache,  accompagnée  des  mêmes 
signes.  —  Enfin,  de  chaque  côté  et  au-dessus  de  chacune  de 
ces  figures,  est  un  œil  ouvert.  —  Au-dessus  de  la  tête  de 
chacun  des  deux  couvercles  sont  encore  d'autres  signes. 

Que  veulent  dire  tous  ces  signes,  quel  est  le  sens  de  chacun 
de  ces  symboles,  et  pourquoi  occupent- ils  de  préférence  les 
places  qu'on  leur  a  assignées  sur  notre  monument  ?  Telles 
sont  les  questions  auxquelles  nous  allons  essayer  de  répondre 
le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera  possible. 


46  l'art  et  la  philosophie  de  l'égtpte. 

Disons  d'abord  ce  que  signifient  ces  deux  chacftls  couchés 
aux  pieds  du  mort,  comme  ces  lions  ou  ces  chiens  fidèles 
que  le  Moyen  Age  aimait  à  placer  au  pied  de  ses  statues  fu- 
nèbres. Us  sont  là,  pensons-nous,  placés  Tua  et  l'autre  au* 
dessus  des  deux  pieds  du  défunt,  pour  exprimer  cette  idée 
contenue  dans  un  de  nos  psaumes  :  «  Vous-même,  Seiguear* 
vous  serez  le  guide,  la  lumière  de  mes  pieds  dans  cette  voie 
nouvelle,  dans  ce  monde  inconnu  dans  lequel  me  voilà  eutré 
désormais.  »  Eu  effet,  ces  deux  animaux  symboliques  sont 
l'un  et  l'autre  décores  du  fouet^  emblème  de  puissance,  et, 
comme  nous  l'avons  dit^  une  lumière  brille  devant  chacun 
d'eux  ;  le  mot  seigneur  lui-même  se  retrouve  dans  les  hiéro* 
glyphes  qui  accompagnent  leur  nom,  Anubis.  —  Les  deux 
yeux  ouverts,  posés  à  un  endroit  analogue,  aux  pieds  du 
petit  couvercle,  paraissent  rendre  la  même  idée.  •  C'est  par 
vos  yeux,  Seigneur,  que  je  verrai,  et  que  je  pourmi  diriger 
mes  pas  dans  ce  monde  nouveau.  » 

Cherchons  maintenant  ce  que  peut  signifier  ce  beau  sca- 
rabée, si  soigneusement  sculpté  et  orné  de  })eintures,  qui  dé- 
core le  grand  couvercle  et  se  trouve  à  la  hauteur  de  la  poi- 
trine. 

Le  scarabée  est  l'un  des  symboles  le  plus  fréquemment 
employés  par  les  Egyptiens,  et,  entre  beaucoup  d'autres 
choses  qu'ils  lui  faisaient  signifier^  il  représentait  l'idée  de 
monde,  de  génération.  On  peut  voir  les  détails  dans  lesquels 
sont  entrés  à  ce  sujet  Porphyre,  cité  par  Eusèbe  {Prépara- 
tion évangéliquej  livre  m,  ch.  iv),  Hor-ApoUon  [Hiéro- 
glyphe^  xi^  9),  et  plus  récemment  Piérius  etZoéga»  Plutarque 
et  Pline  ont  aussi  traité  ce  même  sujet  {de  hide  et  Osiridej 
g  74,  XXX,  30).  —  l^eui-s  explications  se  résument,  du  reste, 
en  ce  point,  que,  d'après  les  Égyptiens,  le  scarabée  est 
unique  en  soti  espèce  ou  qu'il  renferme  en  lui  seul  toute  la 
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force  génémtrice  ordiitairement  confiée  dans  les  atitres  es- 
pèces à  deux  individus.  Il  dépose  le  germe  de  sa  progéniture 
dans  une  sorte  de  nid  qu'il  arrondit  en  forme  de  boule,  à 
l'aide  de  ses  deilx  pattes  <le  derrière,  puis  il  le  jette  dans 
Teau,  où  les  petits  viennent  éclore  au  bout  de  vingt-huit 
jours.  A  cause  de  cette  période  lunaire  de  vingt-huit  jours 
et  ^e  cette  forme  ronde  de  Tenveloppe  qu'il  a  donnée  h  sa 
race,  les  Egyptiens  avaient  fait  du  scarabée  le  symbole  du 
monde,  de  la  génération,  delà  vie.  —  Ici  nous  voyons  le 
scarabée  avec  sa  boule  dans  les  deux  pattes  de  derrière,  et 
de  plus  ce  scarabée  a  la  tête  du  bélier,  des  cornes  ornées,  et 
des  ailes  immenses.  C'est  l'image  de  Chnoufhis-Nilus,  double 
expression  de  génération,  d'origine,  de  naissance. 

En  effets  le  dieu  Chneph  ou  Chnouphis  était  regardé  par 
les  Égyptiens  comme  le  principe  générateur  du  monde,  et  si, 
d'autre  i>art,  ils  avaient  pris  le  Nil  comme  un  autre  emblème 
de  la  divinité  créatrice,  c'est  qu'eu  effet  le  Nil  est  la  Provi- 
dence visible  de  l'Egypte  que  ses  régulières  et  mystérieuses 
inondations  viennent  périodiquement  féconder  ;  c'est  que 
rÊgypte  elle-même,  en  grande  partie,  est  un  produit  im- 
médiat de  ce  fleuve,  dont  les  couches  limoneuses,  déposées 
pendant  de  longues  périodes  d'années,  ont  peu  à  peu  ravi  à 
la  mer  tout  le  pays  situé  au-dessous  de  la  Tbébaïde.  L'E- 
gypte est  donc  à  proprement  parler  fille  du  Nil  ;  aussi  les 
Égyptiens  reconnaissants  ont-ils  prodigué  à  ce  fleuve  les 
noms  de  Père,  de  créateur  et  de  conservateur  providentiel  et 
vigilant  de  leur  pays.  Ils  ont  aussi,  dans  leur  théologie  aux 
emblèmes  si  profonds,  imaginé  qu'il  se  trouvait  dans  le  monde 
supérieur,  opposé  à  ce  bas-mond^  ou  monde  inférieur,  un 
autre  fleuve  correspondant  au  Nil  terrestre,  et  cet  autre 
fleuve  ils  l'ont  décoré  du  titre  de  Nil  céleste,  source  inopui 
sable  de  biens  spirituels  et  de  bonheur  parfait* 
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Giiees  &  ces  qu^lqties  idées  explieatÎTes,  il  nous  sera  fa^^ 
cile  maintenant  de  saisir  le  sens  de  remblëme  qne  nous  étu* 
dions.  —  En  effet,  le  scarabée  marquera  ici  la  génération 
ou  le  monde  nouveau  auquel  le  défunt  vient  de  naître,  et 
si  ce  scarabée  est  de  préférence  figuré  sur  sa  poitrine,  e'est 
que  là  est  le  eteur,  siège  de  Tànie  ou  de  la  vie,  comme  nous 
l'avons  vu.  C'est  comme  si  l'Egypte  ancienne  nous  disait  : 

«  A  cette  place  était  un  cœur  de  chair,  dont  les  batte«* 
ments  ont  cessé  et  dans  lequel  la  vie  n'est  plus  ;  maie  à  sa 
]:>lace  est  maintenant  un  autre  cœur  spirituel;  une  antre  vie 
anime  cet  homme  que  l'on  croit  mort,  et  cette  vie  est  pins 
parfaite  que  la  première.  En  effet,  ces  longues  ailes  vous 
montrent  la  haute  puissance  d'élévation  au-dessus  deschoaes 
d'ici-bas,  qui  désormais  est  une  des  prérogatives  de  cet  esprit 
séparé  du  corps.  Cette  tftte  de  bélier  vous  apprend  que  le 
eammeneement  de  la  vie  nouvelle  est  venu  pour  oet  homim 
(car  le  bélier  était  le  signe  du  premier  mois,  de  l'origine,  de 
la  naissance  de  l'année).  Ces  longues  oorues  sont  un  em-* 
Même  de  force,  de  puissance,  de  grandeur  et  de  noblesse 
(toutes  idées  attachées  à  cette  figure  par  Tantiqtiité  tonte 
entière) .  Ce  sont  aussi  les  rayons  de  vive  lumière,  la  gloire 
qui  jaillit  de  l'état  de  i)etfeotion  auquel  est  arrivé  celui  que 
vous  croyez  mort.  Ces  croix  a  anse  figurent  le  bonheur  de 
cette  vie  qui  doit  venir  pour  nous  et  qui  déjà  est  venue 
pour  lui.  Ces  serpents  qui  Tenfeourent  sont  les  images  des 
bons  génies  dans  la  compagnie  desquels  il  habitera  désor* 
mais.  Cet  épervier  qui  plane  aunlessus  de  l'image  de  CAnou- 
phiS'Nilus^  c'est  le  dieu  de  la  lumière  qtii  toujours  brillera 
pour  cette  âme  régénérée.*  Enfin,  ce  nilomètre  qui  est  au- 
dessous  indique  la  stabilité  du  bonheur  auquel  elle  est  par* 
venue.  » 

Ainsi,  rÉgypte,  après  tant  de  siècles  écoulés,  fait  entendre 
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sa  Toix  par  l'énergiqne  langage  des  symboles  ;  ainsi  elle  pro- 
clame de  la  manière  la  plus  solennelle,  sa  forte,  sa  profonde 
croyance  à  un  monde,  supérieur  à  ce  monde  misérable  que 
nous  habitons. 

Au-dessus  de  ces  magnifiques  emblèmes,  on  voit  unefemme» 
au  corps  allongé  outre  mesure  et  dans  la  position  que  nous 
avons  décrite  plus  haut.  C'est  la  déesse  T — Pi£,  le  ciel.  Son 
corps  est  tout  couvert  d'étoiles.  Sur  sa  tête  une  bariiue  na- 
vigue, portant  le  dieu  Soleil  ou  Phré,  à  la  tête  d'épervier 
ornée  du  disque  rouge,  traversé  par  un  serpent  et  accompa- 
gné de  deux  autres  personnages.  A  l'extrémité  opposée  s'a* 
vance  une  autre  barque  ;  elle  voyage  au  milieu  d'une  foule 
de  points  d'un  rouge  vif,  et  porte  une  figure  h  la  tête  d'é- 
pervier  supportant  un  disque  jaune  traversé  d'un  serpent  ; 
cette  figure  est  aassi  accompagnée  de  deux  autres  qui  se 
tiennwt  à  l'avant  et  à  l'arrière  de  cette  barque,  symbole  da 
la  lune  au  milieu  des  étoiles.  -^  Au^lessous  de  oette  graiidb 
femme  ainsi  allongée  etpliée,  c'est4i*dire  au-dessous  du  oiéli 
Bavîgue  une  taroisième  barque  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
ain  grand  disque  jaune  renfermant  un  scarabée  noir;  un 
cynocéphale  est  debout  de  chaque  côté  du  disque;  et  au^dest- 
aons  des  deux  points  extrêmes  de  la  barque,  deux  âmes  figu- 
rées par  des  oiseaux  à  tête  humaine,  lèvent  vers  le  scarabée 
leius  bras  suppliants.  Elles  demandent  sans  doute  au  dieu 
PooA,  le  directeur  des  âmes,  d'être  par  lui  dirigées  et  oou^ 
dttites  à  travers  les  épreuves  diverses,  qui  doivent  peu  à 
p«i  les  élever  du  monde  inféiîeur  ou  au-dessous  du  del^ 
jusqu'au  monde  supérieur  où  réside  le  dieu  Phré,  le  soleil 
des  esprits. 

L'Ami  E.   VâN  DRIVAL. 
(td  nik  on  proeAmn  mméro)» 


L'OSTENSOIR  DE  N.-D.  DE  LA  SALETTE 


.  L'orfèvrerie  religieuse,  k  Lyon,  qui  doit  di^à  àM«  Bossaii 
de  si  remarquables  créations,  s'est  enrichi  d'une  nouvelle 
œuvre  éclose  sous  ce  cniyon  fertile  ;  c'est  l'ostensoir  de 
Notre-Dame  de  la  Salette  ;  et  aux  succès  mérités  que  cette 
pièce  a  obtenus  auprès  de  la  société  d'élite  qui  a  pu  l'exa* 
miner  jadis  dans  les  salons  de  M.  Armand-Galliat,  nous  ne 
saurions  manquer  d'associer  cet  habile  orfèvre  qui  l'a  exécu- 
tée avec  un  rare  talent* 

Ces  deux  noms  appartiennent  désormais  à  l'histoire  de 
l'oifévrerie  lyonnaise;  c'est  à  eux  que  cette  branche  d'art 
dans  laquelle  notre  ville  fut  de  tout  temps  célèbre,  devra 
h  notre  époque  sa  rénovation. 

Il  y  a  neuf  ans  à  peu  près,  on  doit  se  le  rappeler,  cette 
sorte  de  renaissance  se  manifesta  par  l'apparition  du 
mi^nifique  ostensoir  destiné  à  l'église  de  l'Immaculée- 
Conception,  lequel  était  toute  une  révélation  d'un  art  nou- 
veau et  annonçait  déjà,  de  la  part  du  savant  architecte 
qui  en  avait  donné  les  dessins,  ce  qu'il  était  permis  d'eu 
espérer,  de  même  que  cette  œuvre  révélait  chez  l'orfcvre 
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exécutant  un  sentiment  artistique  u  lu  hauteur  des  cir- 
constances. 

Plus  tard,  M.  Bossan  remit  à  M.  Armand-Calliat  les  des- 
sins composant  toute  une  chapelle  archiépiscopale  dont 
chaque  pièce,  véritable  chef-d'œuvre  par  la  forme,  Teffet 
décoratif  et  l'exécution,  mériterait  une  notice  spéciale  et 
serait  digne  de  figurer  au  mobilier  d'une  maison  princiëre. 
M.  Bossan  étudia  aussi  de  nouveau,  au  même  temps, 
rosteusoir  de  Ilmmaculée-Gonception  et  sut  en  tirer  un 
modèle  assez  distinct  du  premier  et  de  beaucoup  supérieur, 
qui  fut  exécuté  avec  une  richesse  inouïe  pour  Notre-Dame 
de  la  Garde. 

Dans  cet  ensemble  d'œuvres  remarquables  au  plus  haut 
point  et  dont  on  chercherait  en  vain  l'équivalent  panni 
celles  du  moyen-âge,  le  génie^  le  goût,  la  patience  et  l'a- 
dresse se  sont  prêtés  un  admirable  appui.  L'artiste  exécutant 
qu'inspiraient  et  passionnaient  ces  conceptions  magistrales, 
s'est  surpassé,  et  lorsqu'on  a  pu  contempler  à  loisir  cette 
splendide  collection  qui  a  valu  à  M.  Armand- Calliat^  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris,  la  grande  médaille  d'or  —  su* 
prême  récompense  du  mérite  artistique  —  il  vous  en  reste 
un  souvenir  ineffaçable. 

Calice,  ciboire,  aiguière,  burettes  aux  formes  ravissantes 
et  d'un  merveilleux  travail,  tout  cela  vous  fait  rêver  de 
Benvenuto  Cellini  et  vous  reporte  involontairement  au  temps 
de  la  Benaissance  italienne,  alors  que  florissaient  dans  les 
villes  opulentes  des  anciennes  républiques,  tous  les  arts  qui 
contribuèrent  tant  à  en  rehausser  l'éclat.  Mais  l'illusion 
cesse  bientôt,  lorsqu'on  sait  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces  superbes  pièces  d'orfèvrerie  ont  été  entreprises,  uou 
sur  la  commande  d'un  prince  florentin,  ou  d'un  riche  ar- 
mateur vénitien  ou  génois,  mais  seulement  par  la  foi  stoïque 


5â  L'OSTJSHflOIR  DE  NOTlII-DAin  DE  LA  SALBTTE. 

du  fabricant  lui-mâme  dans  lu  valetiT  inestimable  de  ces 
compositions.  Une  telle  conviction,  une  telle  éner^  sont 
à  rhonneur  de  M.  Armanâ-Calliat,  d'autant  plus  qu'il  lui 
£fuit  compter  avec  un  antagoniste  redoutable,  le  mercai\ti« 
lisme  si  habile  i  donner  le  change  sur  la  valeur  d'une 
œuvre  d'art,  en  présentant  ses  produite  exécutés  mécanique 
Bient  «oiume  le  résultat  d'un  travail  artistique  et  conscien- 
cieux. Ou  ne  fait  peut-être  pas  assea  attention  que  la  pente 
£Bd;ale  qui  nous  pousse  à  remplacer  incessamment  la  miiin- 
d'osuvre  par  des  machines,  nous  habitue  au  poncif,  qui,  ne 
doiiimnt  aucun  aliment  à  l'esprit  laisse  s'annihiler  les  forces 
vives  de  l'imagination  et  tarir  la  source  des  œuvres  origl^ 
nales.  L'artiste  q«ii  a  conçu  l'ostensoir  de  Notre-Dame 
de  la  Salette,  a  lutté  toute  sa  vie  contre  ces  tendances  fu- 
nestes pour  l'art  à  notre  époque^  et  cette  œuvre  sur  laquelle 
nous  allons  nous  permettra  quelques  appréciations,  a  surtout 
h  nos  yeux  le  mérite  particulier  d'affirmer  par  son  style  une 
^nnante  individuctlité. 

A  quel  type  l'auteur  s'esfr-il  inspiré  dans  cette  admirable 
oréatioQ  empreinte  d'un  art  original  sans  bizarxerie,  calme 
sans  froideur,  riche  sans  superfluité,  mais  paivdessus  tout 
harmonieux,  solide,  ferme  et  élégant?  A  aucun  de  ceux  que 
l'archéologie  a  numérotés,  définis  et  classés  à  Tusage  de 
l'art  moderne,  et  qui  seront,  pendant  longtemps  encore,  ce 
ooupde  marteau  monotone  du  pastiche  qui  tombe  à  chaque 
instant  sur  Temport^-pièce  devenu  le  génie  créateur  à  notre 
époque. 

Demandez  aux  princes  de  la  science  dans  l'art  de  bien 
dire,  oomment  s'est  transformée  notre  littératui'te  sous  Tin^ 
fluence  des  auteurs  classiques^  et  peut-être  alors  pourrez* 
vous  savoir,  artistes  de  notre  temps,  qui  restez  rivés  h  la 
copie,  quelle  influence  exercerait  aussi  sur  votre  art  et  sur 
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«08  facultés  ooaceptives,  Tétude  profondément  méditée 
deyohefa-d'œiivre  de  Fautiqniité  et  de  86^  immortels  monn- 
mcfita. 

C'est  à  cette  source  étem^e  dit  beau  et  du  vrai  en 
principe  d'art,  que  Tauteur  de  Tostensoir  dont  il  est  ici 
question,  a  puisé  cette  vigueur  et  cette  virilité  d'inspira- 
tion qui  lui  ont  permis  non  de  subir  le  style  de  telle  période 
du  Moyen  Âge^  mais  de  les  maîtriser  tous  et  d'y  apporter, 
par  un  cuvant  édectiacne,,  une  beauté  de  forme  et  unedls^ 
tinetdon  inconBues  à  ees  stjrles  qui  restent  étrangers  aux 
grandes  traditions. 

L'ostensoir  de  Natre-Danje  de  la  Salette  n'est  pas  go- 
thique :  son  ornementation  le  ferait  phitôt  ressenibler 
ta  style  roman  ramené  à  une  estbétiqne  plus  pure  et  àé- 
Imrrassé  de  cette  statuaire  |urimitive  et  rudimetitaire  que 
l'on  remarque  dans  les  ceuTrqs  originales  de  cette  époque 
el  que  Ton  a  eu  le  tort  immenw  de  rappeler  dam  tes  on* 
vrages  modernes. 

Bien  d'étrangement  arobaîque.  dan»  cette  reiwarquaible 
composition.  C'est  la  forme  antique  subjuguée,  on  plutôt, 
e'est  l'esprit  de  la  forme  antique  se  pliant,  aux  exigences 
du  sentiment  chrétien  qui  se  révèle  de  toutes  partSé  Aussi, 
quelle  unité  dans  toutes  les  parties  du  style,  quelle  ampleur 
et  quelle  pureté  dans  ces  bellesi  lignes  dessinant  les  giands 
profils,  et  quelle  scieitce  d'arrangement  dans  les  détails 
étudiés  avec  un  art  infini  !  La  pensée  de  l'artiste  s'est  con* 
centrée  pour  le  cttoix  du  sujet  dans  la  i^eprésentation  si  poé- 
tique de  rÉpiphanie.  L'étoile  mystérieuse,  céleste  messagère 
de  la  naissance  du  Sauveur,  et  le  concours  des  Mages  et  été 
Bergers  présentant  leurs  offrandes  ^t  leurs  adorations  à 
TËnfant-Dien,  telles  sont  les  deux  grandes  divisions  de  ce 
poème  ciselé,  peint  et  sculpté  par  des  mains  artlMea  duns 
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des  métaux  précieux  ooiistellés  de  pierreries.  C'est  un  ob- 
tensoir  h  rayous  qui  devait  figuré  cette  lumière  mystique 
qui  fit  connaître  au  monde  le  chemin  de  l'humble  demeure 
de  Bethléem.  Tout  l'agencement  de  la  partie  supérieure  con- 
court h  ce  but. 

Sept  faisceaux  de  rayons  semblables  à  ces  jets  radiés 
qu'une  légère  pression  de  l'œil  fait  apercevoir  jaillissant 
d'un  centre  lumineux  placé  à  distance,  entoure  la  gloire  de 
leurs  gerbes  étincelantes,  sur  lesquelles  sont  semés,  comme 
des  gouttelettes  de  vins,  emblème  du  sacrifice,  de  magnifi- 
ques grenats  des  Indes.  Au  sommet  de  l'ostensoir,  apparaît 
figurée,  l'étoile  mystérieuse  qui  a  guidé  les  Mages  ;  elle 
est  toute  eu  brillants  d'un  incomparable  éclat,  et  porte 
à  son  centre  une  émeraude  d'une  rare  beauté.  Et  ce  n'est 
là  qu'un  échantillon  de  la  magnificence  déployée  dans  la 
fabrication  de  cette  œuvre  splendide,  oà  la  richesse  de  la 
matière  ajoute  encore  au  prestige  d'une  exécution  vraiment 
artistique. 

A  chaque  angle  rentrant  du  pied,  dont  la  forme  dessine 
un  quadrilobe,  et  sur  un  enroulement  de  feuilles  qui  sert 
d'empattement,  sont  disposés  les  rois  mages  et  un  berger  qui , 
prosternés  et  leurs  offrandes  à  la  main,  adorent  le  Verbe  de 
Dieu  sous  la  figure  d'un  petit  enfant.  £t  quel  contraste 
dans  ces  offrandes  !  L'or,  la  myrrhe  et  l'encens  dans  la  main 
des  rois  et  une  colombe  dans  celles  du  berger.  Emblème 
touchant  de  la  foi  naïve  se  confondant  avec  la  puissance  du 
trône  et  l'orgueilleuse  suprématie  de  la  science,  pour  venir 
adorer  Celui  qui,  sous  notre  fragile  nature,  devait  briser 
lempire  du  démon. 

Un  peu  au-dessous,  et  correspondant  h  chacune  de  ces  fi* 
gurines,  se  présentent  les  emblèmes  des  quatre  évangé- 
listes,  supportés  par  an  riche  ornement  décrivant  la  courbe 
d'une  console  élancée. 
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Les  deux  animaux  traditionnels,  le  bœuf  et  Tâne  qui  ré- 
chaufièreut  un  peu  de  leur  haleine  le  pauvre  gite  où  le  Sau- 
veur a  voulu  prendre  naissance,  ne  pouvaient  être  oubliés 
dans  eette  savante  composition.  Mais  pour  les  disposer  avec 
art  et  les  faire  concourir  splendidement  à  romementation 
d'un  ostensoir,  il  fallait  la  main  d'un  maître.  On  a  pu  juger, 
eu  effet,  combien  est  heureuse  la  silhouette  de  ces  deux  ani* 
maux  accroupis,  paraissant  reposer  sur  une  litière  d'or^  dont 
les  brindilles^  sous  la  forme  de  feuillages  ténus ,  accom* 
pagneut  si  bien  la  tranquille  corpulence  qui  se  dessine  avec 
un  naturel  parfait.  C'est  sur  ce  piédestal  fait  par  l'humilité 
que  parait  poser  ses  pieds  la  Yierge^Mère  tenant  entre  ses 
mains  l'Enfant- Jésus  emmaillotté.  Deux  rinceaux  gracieux 
se  repliant  sur  eux-mêmes  et  partant  de  chaque  côté  des  ani- 
maux formant  le  nœud  de  l'ostensoir,  donnent  à  ce  groupe 
des  contours  de  légèreté  et  un  aspect  d'élégance  temarquàble. 
On  a  cherché  et  on  a  réussi  admirablement  à  idéaliser  le 
type  si  vulgaire  du  bœuf  et  de  l'âue;  et  sans  les  rendre  mé- 
connaissables, ce  qui  eût  été  une  faute,  on  a  su  leur  donner 
l'allure  et  l'attitude  qu'il  convenait  d'adopter  dans  une  œuvre 
semblable,  où  chaque  détail  doit  porter  l'empreinte  delà  no- 
blesse et  de  la  sérénité.  Ces  animaux,  par  le  fait,  sont,  pour 
ainsi  dire,  effacés  de  la  scène  ;  ils  n'ont  plus,  comme  si  on 
les  voyait  sur  leurs  pieds,  une  vie  réelle,  une  sphère  d'ac- 
tion ;  ce  ne  sont  plus  des  êtres  ayant  un  rôle  effectif  dans  le 
poème  représenté  par  l'ostensoir,  ils  sont  devenus  simplement 
quelque  chose ^  une  ornementation,  une  sorte  d'escabeau  ser- 
vant de  support  à  la  Vierges-Mère.  11  ne  nous  semble  pas  que 
l'on  pmsse  interpréter  autrement  la  pensée  de  l'artiste  qui 
a  conçu  cette  belle  œuvre  et  y  trouver  motif  d'uue  hardiesse 
condamnable. 

Le  travail  de  coloration  de  toute  œite  pièce  est  réellement 
admirable,  et  indique  chez  l'artiste  exécutant  un  conp-d'œil 
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exerôé  et  un  goût  dds  pins  flArs.  Quel  calne,  en  effei^  et 
qiieBe  puissance  de  toni  dans  oette  oeuvre  magistrale^  o& 
nen  ne  détonne  ta  miliea  de  ce  riefae  étalage  depierreries  et 
à'émanxl  Toute  la  pextie  inférieiure  est  dans,  nm  ton  sdiâ» 
et  harmonieux  a  o^eit  anr  un  émail  d'un  vert  profbnd  gioe  w 
détachent  en  or  mat  ks  ramurea  de  feuilks  de -vigne  qui  ré^ 
eonvrent  la  hampe.  Pnîsy  la  coulenr  {nrend  déa  teintes  pl«a 
éthéréea  à  metnre  qu'elle  se  rappDoohedn  centare  de  la  ^ftotne 
où  réside,  sons  les  espèees  e«cbaristiqueSy  Celui  à  qui  ai>ar* 
tient  Tempyrée. 

Les  amgeSf  ou  pintôt  les  têtes  de  dkénbins  ailées»  qnl 
forment  Fadoration  céleste,  s'enlèvent  sur  le  fond  bien  asnr 
de  lobea  aux  gractenx  contours  qui  leinr  serFent  d^ehoftcbe^ 
ment.  La  onstod»  où  est  renfermée  l'ineompacabk  relique^ 
le  Corps  du  Sauveur,  est  tonte  servie  «n  briUctuts  d/un  effet 
BWgrque,  et  brodée  d'omem^ots  émaîllés  vert  céladon.  Maia 
m  ne  pouvait  manquer  de  reporter  sur  la  Mère  un  reflet  de 
la  gloîi«  qui  environne  le  Fila.  Comme  si  l'or  n'avait  pas 
assesde  prix;  et  n^était  pais  asie»  pury  c'est  sur.  l'eau  timpide 
d^n  nimbe  en  diamants  disposés  eiv  pë»é  terrée  qui»  semble 
miroiter  lu  tète  dfe  la  Vierge.  Udxpression  de  oette  fâtâ.est 
pleinedeeharmeu 

La  Vierge  de  l'ostensoir  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est 
une  reine  représeutant  son  divin  Fils  aux  hommages  et  aux 
adorations  de  la  terre.  Celle  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  une  jeune  mère  heureuse  de  sa  maternité,  et  fixant  sur 
son  petit  enfant  des  regards  d'ineffiibleteiukesse* 

N'ohWmiis  pas  àe  mentionner  aussi  la  belle  statuette  de 
saint  Joseph  adossée  à  celle  de  la  Vierge,  et  formant  l'une  et 
l'autre  la  partie  transitioimeUe,  le  point  de  raoeord  entre  la 
hampe  et  la  gloire.  Le  type  de  cet  humble  patron  des. classes 
teboclen^s  n'a  pius  toi  le  ooractère  de  vulgarité  soua  leqiiel 
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on  le  représeute  habituellement;  l'artiste,  M.  Ch.  Dufraine, 
qui  a  modelé  toute  la  statuaire  si  remarquable  de  Tostensoir, 
a  su  donner  à  cette  sublime  personnification  du  travail  une 
«noblesse  de  physionomie  et  une  dignité  de  pose  qui  devaient 
certainement  caractériser  un  rejeton  de  la  maison  de 
David. 

•  L'exécution  de  ces  figurines  en  argent  oxydé,  aux  vête- 
ments damasquinés  d'or,répond  pleinement  aux  modèles  d'un 
sentiment  si  pur  et  si  élevé,  sortis  des  mains  de  M.  Dufraine. 
La  ciselure  est  d'un  tel  fini,  que  l'on  retrouve  dans  ces  têtes 
mignonnes  une  expression  aussi  nette  et  aussi  accentuée  que 
si  elles  appartenaient  à  de  grandes  statues.  Cet  ostensoir,  en 
résumé,  a  coûté  un  an  de  travail;  c'est  assez  dire  l'impor- 
tance de  main-d'œuvre  qu'il  comporte^  l'étude  détaillée  qu!a 
réclamée  chaque  partie,  car  ce  n'est  pas  de  prime-abord  que 
l'on  arrive  à  un  résultat  aussi  complet  dans  une  œuvre  en- 
tièrement originale  et  sans  précédent.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  couleur,  nous  devons  entrer  maintenant  dans  quelques 
détails  de  cette  fabrication  compliquée. 

Pour  en  apprécier  les  difficultés,  il  faut  que  l'on  sache  que 
chaque  compartiment  dont  se  compose  la  gloire^  se  démonte 
séparément;  que  chaque  rayon  de  lumière  a  été  rapporté 
pièce  h  pièce,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  petites  gerbes 
de  blé  qui  s'épanouissent  à  la  base  des  jets  rayonnants; 
chaque  épi  et  sa  tige  ont  été  assemblés  et  montés  un  à  un, 
et  forme  un  faisceau  d'un  efiet  charmant,  dont  le  point  d'at- 
tache est  fixé  par  trois  brillants  d'un  merveilleux  éclat.  Et 
devant  cet  ensemble  si  homogène,  si  juste  de  lignes,  si  har- 
monieux de  proportions,  si  solidement  établi,  qu'on  pourrait 
le  croire  fondu  d'un  seul  jet,  on  ne  se  doute  pas  que  l'on  se 
trouve  en  face  d'un  véritable  jeu  de  patience,  dont  chaque 
pièce,  savamment  <'ombinée  dans  sa  forme,  vient  se  placer 
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avec  une  précision  mathématique  dans  cette  belle  œuvre  d'or- 
fèvrerie. 

Comme  on  le  voit,  le  rôle  de  l'artiste  exécutant  n'est  pas 
aussi  secondaire  qu'on  pourrait  le  croire;  il  a  une  importance 
dont  il  faut  tenir  grand  compte,  sans  songer  toutefois,  à  le 
mettre  au-dessus  de  celui  de  l'artiste  créateur,  qui  fait  jaillir 
de  son  cerveau  une  œuvre  originale.  Nous  voulons  parler, 
surtout  ici,  de  l'interprétation  d'un  dessin  par  l'orfèvrerie. 
Pour  animer  ce  dessin  par  le  relief  de  l'exécution,  tout  est  h 
créer  en  semblable  occurrence  par  l'orfèvre,  qui  doit  détermi- 
ner les  proportions  dans  le  rendu  général,  chercher  Tbarmo* 
nie  des  couleurs  par  les  émaux,  les  pierreries,  les  ors  mats  ou 
brunis,  et  les  divers  effets  de  ciselures  ;  se  préoccuper  du 
modelé  des  figures,  de  leur  mouvemcént,  de  leur  expression, 
des  détails  de  leui*s  ajustements  et  principalement  delà  beauté 
de  la  forme  à  observer  partout. 

Le  dessin  d'un  maître,  si  savant  qu'il  soit,  suivant  qu'il 
est  livré  h  des  mains  inhabiles,  ou  confié  à  celles  d'un  prati- 
cien habitué  h  vaincre  les  difficultés  artistiques ,  peut  des- 
cendre jusqu'au  vulgaire,  comme  il  peut  s'élever  jusqu'au 
sublime.  £t  M.  Armand-Galliat,  en  interprétant,  comme  il 
l'a  fuit,  Tœuvre  de  M.  Bossan ,  a  montré  qu'il  savait  com- 
prendre un  grand  artiste. 

L'ostensoir  de  Notre-Dame  de  la  Salette  et  celui  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  compteront  certainement  parmi  les  plus 
riches  productions  en  ce  genre  qui  aient  été  exécutées  à  notre 
époque.  £t  dire  qu'à  Lyon,  le  centre  artistique  d'où  sont 
sortis  ces  deux  splendides  objets,  nous  n'avons  rien  autre 
chose  en  ce  genre  dans  nos  trésors  de  sacristie  à  mettre  sous 
les  yeux  des  étrangers,  si  ce  n'est  trois  reproductions  très- 
simples  du  premier  modèle  destiné  à  l'église  de  l'Immaculée* 
Conception.  Les  diamants  et  les  pierres  fines  qui  ruissellent 
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sur  rostensoir  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  ont  afflué  chez 
les  missionnaires  desservant  ce  pèlerinage,  au  preniîer  appel 
qu'ils  ont  fait  à  la  piété  des  visiteurs,  et  on  a  pu  voir,  par 
l'importance  et  la  valeur  de  ces  offrandes,  quel  empire  exerce 
sur  les  cœurs  catholiques  le  culte  de  la  sainte  Vierge. 

Devant  cet  éclatant  témoignage  de  reconnaissance  et  de 
foi,  nous  Lyonnais,  qui  avons  aussi  une  dette  de  reconnais* 
sance  à  acquitter,  sortirons-nous  de  cette  apathie  et  de  cette 
indifférence  qui  nous  font  ajourner  indéfiniment  l'édification 
d'un  nouveau  sanctuaire  h  Celle  qui  protège  si  visiblement 
notre  ville?  Et  cependant  parmi  nous  on  raarchande,on  trouve 
que  ce  sera  trop  cher:  les  Pharisiens  trouvaient  aussi  qu'elle 
coûtait  trop  cher  pour  être  versée  à  profusion,  l'huile  de 
parfum  répandue  sur  la  tête  du  Sauveur  par  une  humble 
femme  que  cet  acte  de  respect  et  de  foi  devait,  suivant  la 
parole  divine^  glorifier  à  jamais. 

Nous  nous  le  demandons  en  terminant,  n'aurons-nous  rien 
de  moins  éphémère  à  consacrer  à  la  sainte  Vierge  qu'une  ex- 
hibition annuelle  d'illuminations,  de  feux  d'artifice  et  de 
flammes  de  Bengale;  manifestation  extraordinaire,  impo- 
sante, sublime,  il  est  vrai,  mais  qui  s'évanouit  dans  une  soi- 
.  rée.  Et,  en  présence  de  l'insuffisance  notoire  et  de  la  pau- 
vreté trop  évidente  de  sa  chapelle  de  pèlerinage  qui  répond 
mal  aux  splendeurs  de  la  Fête  du  8  Décembre,  notre  opu- 
lente cité,  la  seconde  ville  de  France,  prendra-t-elle  enfin  la 
grande  et  généreuse  résolution  d'élever  un  monument  magni- 
fique, qui  puisse  défier  les  siècles  et  la  faire  glorifier,  comme 
la  femme  de  l'Évangile,  dans  le  cours  des  âges  futurs?  Elle 
voudra  montrer  bientôt,  espérons-le,  aux  autres  villes,  ses 
rivales,  que  pas  plus  qu'à  elles  l'argent  ne  lui  fait  défaut,  ni 
que  le  cœm-  ne  lui  manque. 

Ch,  Vays. 
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Si  l'on  veut  saisir  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  des  services 
que  la  science  de  M.  le  chevalier  de  Rossi  a  rendus  jusqu'ici  à 
l'histoire  du  christianisme  primitif,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  se 
borner  à  étudier  tel  ou  tel  de  ses  ouvrages.  Le  deuxième  volume 
de  la  Borna  soiterranea  que  nous  inscrivons  en  tête  de  cet  article 
est  un  riche  trésor  où  les  faits  abondent  ;  mais  en  le  lisant,  on  a 
sans  cesse  besoin  d'avoir  présentes  à  la  pensée  les  importantes 
notions  qui  remplissent  le  premier  volume  de  l'ouvrage,  et  qui 
sont  comme  la  clef  de  la  Rome  souterraine. 

On  ne  doit  pas  davantage  perdre  de  vue  les  Inscripiiones  chri^ 
stianœ  urbis  Romœ^  où  se  trouvent  réunis  tant  de  principes  géné- 
raux et  tant  d'applications  instructives.  Il  faut  suivre  le  Bulletin 
(JC archéologie  chrétienne^  que  le  savant  auteur  publie  à  Rome, 
et  dont  nous  jouissons  maintenant  en  notre  langue  ^.  C'est  lii 

^  Par  M.  le  Cheyalier  de  Roui,  t.  II.  Rome,  1867. 

'  Voir  le  numéro  de  novembre  1866,  page  481. 

'  Bulletin  d'Archéologie  chrétienne^  par  le  chevalier  de  Rotëi.  Édition 
française,  publiée  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Martigny, 
auteur  du  Diclionnaire  des  antiquités  chrétiennes.  Le  Bulletin  paraît  tous  les 
deux  moii^  in>4®y  avec  sujets  gravés.  Prix  de  l'abonnement  :  10  fr.  par  an. 
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que  sont  posées  et  résolues,  à  l'aide  des  monuroeDis,  mille 
queslioDs  dont  la  solution  apporte  chaque  jour  une  nouvelle 
lumière  sur  l'état  et  la  condition  de  TÉglise  dans  Rome  aux 
premiers  siècles.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  opuscules  de 
l'auteur,  tels  que  son  explication  en  quelques  pages  sur  les 
images  de  la  Vierge  dans  les  catacombes,  qui  ne  lui  fournissent 
l'occasion  de  nourrir  et  de  compléter  l'ensemble  toujours  crois- 
sant des  faits  qui  confirment  à  l'envi  ses  assertions.  C'est  donc 
en  ayant  l'œil  sur  ces  diverses  sources  que  nous  continuerons 
de  parler  du  deuxième  volume  de  la  Roma  sotterranecu 

L'un  des  points  acquis  désormais  à  la  science,  comme  résultat 
évident  des  découvertes  de  l'auteur,  est  l'entrée  du  christianisme 
dans  les  premières  familles  de  Rome  dès  l'époque  de  la  pré- 
dication apostolique.  Limportance  d'un  tel  fait  est  capitale.  Il 
donne  à  conduire,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  les 
motifs  qui  portèrent  tant  de  personnages  du  plus  haut  rang  à 
adhérer  à  une  croyance  enseignée  dans  la  capitale  du  monde 
par  de  pauvres  Juifs,  durent  être  d'une  très-haute  portée;  que  la 
prédication  de  ces  étrangers  dut  avoir  un  grand  retentissement, 
à  ce  point  que  les  familles  du  patriciat  s'en  soient  préoccupées  ; 
enfin  que  la  composition  de  la  société  chrétienne  dans  Rome  a 
été,  dès  les  premiers  jours,  assez  distinguée  pour  que  les 
romans  que  l'on  a  essayé  de  bâtir  dernièrement  sous  le  faux  pré- 
jugé de  l'ignorance  et  de  la  condition  vulgaire  des  premiers 
adeptes  du  christianisme,  croulent  par  la  base.  , 

Les  éléments  employés  par  M.  de  Rossi  pour  faire  revivre  à 
nos  yeux  cette  société  si  peu  connue  jusqu'à  présent,  sont  irré- 
cusables :  ce  sont  ceux  que  fournit  Tétude  des  monuments.  L'é- 
pigraphie  d'abord,  ensuite  le  style  des  fresques,  dont  la  série 
est  assez  suivie  pour  être  classée  par  chaque  demi^siècle  ;  enfin 
les  détails  architectoniques,  dans  lesquels  il  faut  comprendre  la 
coupe  des  salles  sépulcrales,  les  décorations  plastiques,  le  creuse- 
ment successif  des  galeries  souterraines  et  leurs  relations  entre 
elles.  Tout  cet  ensemble  a  un  langage  que  l'on  ne  saurait  s'eni- 
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pécher  de  perce?oîr,  pour  peu  que  l'on  soit  familier  avec  l'étude 
des  sources  historiques.  Alors,  uoe  foule  de  tradts  queTou  n'avait 
pas  saisis  dans  les  auteurs,  soit  chrétiens  soit  païens,  s'illu- 
minent^ et  on  rentre  en  possession  d'une  histoire  complète  là 
même  où  l'on  s^était  résigné  à  ne  recueillir  que  des  faits  entre- 
coupés, épaves  d'un  naufrage  sans  retour. 

On  savait,  par  exemple^  que  saint  Pierre  avait  eu  à  Rome  des 
relations  avec  un  patricien  du  nom  de  Pudens.  Dans  sa  seconda 
ÉpUre  à  Timothée,  qui  est  comme  son  testament^  saint  Paul 
mentionnait  un  Pudens  parmi  les  fidèles  les  plus  dévoués  de  la 
chrétienté  de  Rome.  La  demeure  de  ce  personnage  servit  d'église 
aux  fidèles  sur  le  mont  Viminal^  et  fut  nommée  Ecclesia  Puden- 
tiana.  Elle  existe  encore  aujourd'hui^  et  est  appelée  depuis 
longtemps,  par  méprise,  l'église  de  Sainte-Pudentienne.  Pudens 
eut  deux  filles,  les  célèbres  vierges  Praxëde  et  Pudentienne.  Us 
furent  ensevelis  tous  les  trois  au  cimetière  de  PrisciUe,  sur  la 
voix  Salaria. 

Ce  cimetière  souterrain  est  un  des  premiers  qui  aient  été 
ouverts.  Or,  un  manuscrit  cité  par  Bosio  nous  apprend  que  la 
mère  de  Pudens  se  nommait  Priscille.  Cette  dame  romaine  aurait 
disposé  cette  catacombe,  si  considérablement  développée  de- 
puis, pour  des  sépultures  chrétiennes.  Le  fait  est  qu'on  y  trouve 
une  région  où  les  inscriptions  contrastent  par  leur  caractère  de 
haute  antiquité  avec  celles  de  la  deuxième  moitié  du  second 
siècle  et  avec  celles  du  troisième.  M.  de  Rossi  remarque  que 
ces  épitaphes,  au  lieu  d'être  gravées,  sont  presque  toutes  peintes 
en  minium  sur  de  vastes  tuiles  qui  ferment  les  loculù  Leur  pa- 
léographie est  antique,  souvent  grecque.  Elles  n' offrent  que  le 
nom  propre  du  personnage,  avec  une  ancre  ou  une  palme,  et 
quelquefois  des  colombes  courant  à  un  vase  qui  les  sépare. 

Les  solennelles  formules  de  Tépigraphie  chrétieune,  si  formel- 
lement établies  dans  le  cours  du  deuxième  siècle,  n'ont  pas  encore 
été  inaugurées.  M.  de  Rossi  n'a  constaté  qu'une  seule  fois,  dans 
ce  groupe,  le  souhait  In  pace.  En  retour,  ou  y  lit  souvent  :  Pax 
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teeum,  ou  Pcx  tibi.  Une  de  ces  tuiles  monuinentales  portait 
l'empreinte  d'une  des  marques  de  fabrique  qui  servent  souvent 
à  l'archéologae  pour  fixer  l'époque  approximative  d'un  monu- 
ment. La  fabrique  désignée  par  le  sceau  dont  nous  parlons 
appartenût  en  propre  à  l'empereur  Antonin  le  Pieux,  au  règne 
duquel  se  rapporte  la  mort  des  deux  filles  de  Pudens,  Praxëde  et 
Pudentienne* 

Le  tombeau  du  père^  pas  plus  que  ceux  des  deux  vierges 
romaines,  n'a  pu  jusqu'ici  être  retrouvé  *,  mais  nous  avons  la 
cerUtude  de  la  sépulture  d'un  membre  de  la  famille  Pudens  au 
cimetière  de  Priscille,  par  une  inscription  lisible  encore  que 
âgoale  M.  de  Rossi.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Pudens  Félix. 

L'alliance  de  ces  deux  noms  donne  à  réfléchir,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  Cornélius  Sulla,  au  rapport  de  Pline,  fut  le  premier 
parmi  les  Romains  qui  s'arrogea  le  nom  de  Félix.  Les  Pudens 
n'aoraient-ils  pas  été  alliés  aux  Cornélius?  Or,  voici  qu'un 
marbre  découvert  au  commencement  du  siècle  dernier  dans  les 
catacombes  de  la  voie  Appienne,  vers  le  deuxième  mille,  et 
commenté  par  le  savant  Bianchini,  porte  cette  inscription  à  la 
mémoire  d'une  chrétienne  : 

Corn.  Pudentianeit...  in pace. 

Ce  monument  n'est  pas  le  seul  que  nous  fournit  l'épigraphie 
pour  montrer  l'union  des  Pudens  à  la  famille  Gomelia.  En  1776, 
on  découvrit  sur  le  mont  Aventin,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Prisque,  un  bronze  gravé,  se  rapportant  à  l'an  222,  et  sur  lequel 
selisait  un  diplôme  expédié  par  une  ville  d'Espagne  (Cbiniensis) , 
en  l'honneur  d'un  personnage  de  l'ordre  sénatorial  dont  voici  les 
noms  : 

Gmus  Marins  Ptidens  Cornelianus, 
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Ce  bronze  n'est  pas  un  monument  chrétien  ;  mais  il  prouve 
surabondamment  l'union  des  deux  familles.  Les  Cornélius  étaient 
également  unis  aux  iEmilius,  comme  on  peut  le  voir,  entre 
autres  documents,  sur  ce  marbre  cité  par  Kellerman  et  Pias- 
sionei  : 

Emilie  Camélia  Scribonia  Maxima. 

Nous  retrouTons  cette  même  alliance  avec  les  Pudens  sur 
cette  inscription  de  la  femme  de  Neratius  Gallus,  au  cimetière 
de  Lucine  : 

jEmilia  PudentilUi. 

Cette  chrétienne  porte  le  même  nom  que  la  femme  d'Apulée  ; 
et  FoQ  rencontre  déjà  un  iEmilius  Pudens,  chargé  de  l'éducation 
d'iEmilla  Lepida,  appelée  à  derenir  la  belle-fille  d'Auguste. 

Mais  les  Cornélius  étaient  aussi  unis  aux  Cœcilius  ;  les  Pa- 
dens  n'étaient  donc  pas  étrangers  à  ceux-ci,  et  en  efiet  Stei-» 
oer  signale^  d'après  un  marbre  antique  de  Cologne,  un  C®ciliiis 
Pudens,  chaîné  d'une  légation  dans  la  Germanie  inférieure.  Les 
catacombes  de  la  voie  Appienne  à  leur  tour  ont  fourni  à  M.  de 
Rossi  cette  inscription  : 

Ccedlius  Pudens. 

Ainsi  le  nom  de  ce  personnage  romain  qui  reçut  saint  Pierre, 
que  saint  Paul  mentionne  dans  la  seconde  Épttre  à  Timothée, 
n'est  plus  un  nom  isolé  et  sans  gloire.  Pudens  est  allié  avec  les 
familles  Cornelia,  iËmilia,  Cscilia.  Les  marbres  mutilés  des  car- 
tacombes  reproduisent  ce  nom  chrétien  à  diverses  générations, 
en  même  temps  que  les  inscriptions  civiles  le  retracent  aux  yeux 
de  l'antiquaire  profane.  La  parole  de  saint  Pierre,  accueillie  par 
ce  patricien  de  l'âge  apostolique,  a  germé  dans  sa  descendance. 


ROVA  SOTTBRRANEA.  65 

Ce  fat  soos  le  règoe  de  Claude  que  saint  Pien«  fit  son  pre- 
mier séjour  à  Rome,  et  fonda  le  christianisme  dans  cette  capitale 
da  monde.  A  cette  époque  se  rapportent  d'intéressants  détails 
donnés  par  Tacite  snr  une  dame  romaine  nommée  Pomponia 
Gracina.  Elle  était  fille  de  Pomponius  Grœcinus^  auquel  Ovide 
a  adressé  trois  de  ses  Épltres  en  vers.  Mariée  à  Aulus  Plautius^ 
guerrier  célèbre  par  une  campagne  heureuse  contrôles  Bretons, 
i'aonaliste  romain  nous  apprend  que  cette  dame  se  vit  tout  à 
coup  accusée  d'ôtre  sectatrice  d'une  superstition  étrangère.  On 
la  traduisit  devant  un  tribunal  de  famille  présidé  par  son  mari  ; 
mais  elle  y  fut  déclarée  innocente.  Tacite  ajoute  que  Pomponia 
GnDcioa  vécut  quarante  ans  sous  un  habit  de  deuil  et  dans  une 
cûotiauelle  tristesse,   et  que  ce  genre  de  vie  qu'elle  avût 
adopté  non*seulement  demeura  impuni,  mais  finit  par  tourner  à 
son  honneur. 

Ces  renseignements  fournis  par  l'historien  païen  ont  donné 
lieu  de  penser  que  Pomponia  Grascina  était  chrétienne.  C'est  le 
sentiment  des  commentateurs  de  Tacite,  en  particulier  de  Juste 
lipse^  Rycldus,  Ernesti,  Brottier,  etc.  Baronius  et  Tillemont, 
M.  l'abbé  Greppo,  H*  ^e  Ghampagny  et  M.  de  Rossi  n'en  doutent 
pas  davantage.  La  superstition  étrangère  est  un  des  termes  par 
lesquels  le  christianisme  était  désigné  par  les  piûens,  non-seule- 
ment Tacite^  en  un  autre  passage  encore,  mais  Suétone,  PUne 
le  Jeune,  etc. 

Le  genre  de  ?ie  de  Pomponia  Grœcina  représente  tout  simple* 
ment  l'ensemble  des  habitudes  d'une  chrétienne  jugé  par  un  païen 
du  premier  siècle.  Que  l'on  se  figure  une  des  premières  dames  de 
Rome  ayant  renoncé  dans  son  baptême  aux  pompes  mondaines, 
s'abstenant  des  jeux  de  l'amphithéâtre  et  du  cirque,  pratiquant 
rbumilité  de  l'Évangile  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  motiver 
chez  Tacite  les  appréciations  que  nous  venons  de  citer.  On  est' 
tenté  de  désirer  une  confirmation  par  l'épigraphie  des  Cata<^: 
combes.  Les  Pomponius  chrétiens  n'y  manquent  pas  ;  mais  qui  ne 
partagerait  l'émotion  et  la  joie  de  M.  Rossi,  lorsque  sur  le  point 
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d'achever  la  rédaction  du  deuxième  volume  de  la  Mama  soiterra- 
nea^  les  fragments  réunis  d'un  marbre  mutilé  lui  ont  permis  de 
lire  et  de  faire  lire  à  tous  le  nom  d'un  des  parents  chrétiens  de 
l'illustre  matrone  ?  L'inseription  tumulaire  est  en  grec  : 

On  savait  que  plusieurs  membres  de  la  famille  Flavia  avaient 
embrassé  le  christianisme  à  la  prédication  des  Apôtres.  Les  fastes 
de  l'Église  ont  gardé  souvenir  du  consul  Flavius  Clemens,  mis 
à  mort  par  Domitien,  son  cousin,  et  de  la  vierge  Flavia  Demi- 
tilla,  couronnée  aussi  par  le  martyre.  D'antres  noms  chrétieiis, 
bien  que  non  insérés  au  martyrologe,  apparaissaient  encore  dans 
cette  iamille.  Une  généalogie  des  Flavius,  établie  d'après  l'his- 
toire et  les  monuments,  était  nécessaire.  Déjà  M.  Tabbé  Greppo 
l'avait  tentée.  11.  de  Rossi  l'a  donnée  plus  complète  et  corrigée 
dans  son  Bulletin,  et  nous  transcrivons  ici  le  résultat  de  ses 
recherches. 

La  souche  de  la  Êunille  Flavia  fut  Titus  Flavius  Petro,  et  non 
Pétronins,  à  moins  de  démentir  Suétone,  lia  femme  de  ce  per- 
sonnage se  nommait  Tertulla.  Us  eurent  pour  fils  Titus  Flavius 
Sabinus,  marié  à  Vespasia  Polla.  Après  eux  la  famille  Flavia 
se  partage  en  deux  branches,  car  ils  eurent  deux  fils. 

L'ainé  retint  les  noms  de  son  père  (Titus  Flavius  Sabinus), 
et  parait  avoir  épousé  une  femme  de  la  famille  Plautia.  Ses  en- 
fants furent  Titus  Flavius  Clemens,  Titus  Flavius  Sabinus,  et 
une  fille  nommée  Phmtilla. 

Titus  Flavius  Clemens  fut  honoré  de  la  dignité  consulaire  en 
l'an  de  Rome  818,  9b  de  l'ère  vulgaire.  Suétone,  en  nous 
racontant  qu'il  fut  mis  à  mort  par  Domitien,  dit  qu'il  était  d'un 
caractère  inerte  et  peu  digne,  que  du  reste  sa  mort  fut  déter- 
minée par  des  causes  de  peu  d'importance.  On  retrouve  dans  ces 
termes  du  biographe  des  Césars  une  nouvelle  trace  du  dédain 
'avec  lequel  on  s*exprimait  alors  dès  qu'il  s'agissait  des  chré- 
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ieos.  Toatefoi3,ces  locattons  yagues  ne  suffiraient  pas  pour  faire 
attribuer  à  la  profession  du  christianisme  le  sort  tragique  que 
subit  Flavius  Clemens.  L'historien  Dion  Gassius  supplée  par 
son  témoignage  et  ne  laisse  plus  de  doute*  Il  rapporte  que 
Flavius  Clemens  fut  accusé  du  crime  d'impiété  envers  les 
dieax,  et  il  ajoute  qu'un  grand  nombre  d'autres  personnes 
qui  avaient  embrassé  les  rites  judaïques  furent  condamnées  en 
mtoe  temps^  et  que  les  unes  furent  mises  à  mort,  et  les  autres 
dépouillées  de  leurs  biens.  Dans  un  autre  endroit,  le  même 
Dion  Gassius  raconte  que  des  personnages  du  plus  haut  rang 
furent  envoyés  en  exil. .  C'est  le  récit  abrégé  de  la  persécu- 
tion de  Domitien,  tracé  par  un  auteur  païen»  et  la  confirmation 
du  culte  par  lequel  l'Église  honore  Flavius  Clemens  comine 
martyr.  11  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  les  païens  du  pre- 
mier aiéde  afiectaient  de  confondre  le  christianisme  avec  le  ju- 
daïsme. 

Titus  Flavius  Sabinns  fut  pareillement  immolé  par  Domitien» 
son  cousin,  «  cette  bête  féroce  qui  aimait,  dit  Pline  le  Jeune,  à 
lécher  le  sang  de  ses  proches  »  ;  mais  nous  ne  trouvons  aucun 
renseignement  certain  qui  autorise  à  le  considérer  comme  ayant 
fût  profession  du  christianisme.  11  en  est  autrement  de  sa  soeur 
Plautilla.  L'Église  l'honore  parmi  les  saintes,  et  une  antique 
tradition  nous  la  montre  assistant  saint  Paul  sur  le  chemin  de 
son  martyre.  Elle  eut  pour  fille  la  vierge  FlavLa  Domitilla,  qui 
fut  exilée  pour  la  foi  dans  l'iie  Pontia,  et  qui  est  honorée  par 
rÉglise  comme  martyre. 

La  branche  cadette  des  Flavius  eut  pour  chef  Titus  Flavius 
Vespasien,  qui  ceignit  le  diadème  impérial.  Il  parait  avoir  eu 
pour  sœur  Flavia  Aurélia  Petrouilla,  dont  le  nom  était  un  dérivé 
féminin  de  celui  de  Flavius  Petro,  souche  de  toute  la  famille* 
Elle  est  aussi  honorée  comme  sainte  par  l'Église,,  et  appelée  fille 
de  saint  Pierre,  parce  qu  elle  fut  initiée  au  christianisme  parle 
prince  des  apôtres,  avec  lequel  elle  avait  un  certain  rapport  d^ 
nom  dans  la  langue  latine. 
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Vespasien  eut  pour  fils  Titus  et  Domitien,  qui  lui  succédèrent 
TuD  après  l'autre  dans  l'empire,  et  une  Flavia  Domitilla,  dont 
le  christianisme  n'est  pas  certain*  Il  en  est  autrement  de  sa  fille 
qui  portait  le  même  nom,  et  qui  épousa  le  consul  martyr  Flavius 
Glemens.  Elle  partagea  avec  son  mari  les  honneurs  de  la  persé- 
cution sous  Domitien,  et  si  elle  ne  fut  pas  comme  lui  mise  à 
mort,  son  indigne  oncle,  au  rapport  de  Dion  Gassius,  la  re- 
légua dans  rile  Pandataria. 

Telle  est  la  généalogie  des  Flavius,  éclairée  par  les  recherches 
de  M.  de  Kosd.  On  voit  que  non»seulement  les  chrétiens,  noiais 
même  les  saints  n'y  font  pas  défaut.  Le  savant  archéologue 
ne  s'est  pas  horné  à  illustrer  les  premières  générations  de  la  fa* 
mille  Flavia,  qui  donnèrent  tant  de  gages  au  christianisme  nais- 
sant ;  ses  travaux,  conduits  avec  autant  de  bonheur  que  d'in- 
telligence, nous  ont  remis  en  possession  du  cimetière  Tonde  par 
cette  famille  pour  ses  propres  membres  et  pour  ses  alliés  ;  ci- 
metière le  plus  magnifique  de  tous,  creusé  sur  la  voie  Ardéa- 
Une,  et  confondu  depuis  Bosio  jusqu'à  nos  jours  avec  celui  de 
Callixte. 

Les  itinéraires  des  septième  et  huitième  siècles  à  eux  seuls 
aurûent  pu  conduire  l'archéologie  à  ce  précieux  résultat  ;  mais 
il  fallait  que  là  encore  l'épigraphie  vint  confirmer  son  pressen- 
timent. Un  marbre  découvert  à  la  surface  du  sol  au-dessous  du- 
quel s'étendent  ces  cryptes  merveilleuses,  dans  les  plaines  de  la 
tenue  de  Tor  Marancia,  est  venu  apprendre  que  là  même  était  le 
Prœdium  Flaviœ  Domitillœ.  Jusqu'alors  on  avait  pénétré  dans 
cette  vaste  nécropole  par  des  entrées  secondaires.  M.  de  Rossi, 
aidé  d'un  secours  généreux  a  pu  attdndre,  par  le  déblayement 
des  terres  amoncelées  depuis  des  siècles,  jusqu'au  portique  ex- 
térieur qui  donnait  accès  à  cet  hypogée  grandiose,  et  l'un  des 
princîpaux  monuments  de  l'architecture  funéraire  du  premier 
siècle  a  paru  à  la  lumière  du  jour.  Un  escalier  somptueux,  des 
galeries  d'une  étendue  et  d'une  largeur  qui  contrastent  entière- 
'  ment  avec  les  corriilors  les  plus  spacieux  des  autres  catacombes, 
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des  peintures  chrétiennes  dont  le  style  est  identique  à  celui  des 
fresques  de  Pompéî,  tout  annonce  que  les  chrétiens  de  la  famille 
Flavîa  ont  reposé  sous  ces  voûtes,  qu'ils  s'y  sont  assis  au  banquet 
des  agapes.  Outre  ces  imposantes  galeries^  de  vastes  cryptes  qui 
font  partie  du  même  ensemble,  ont  servi  à  des  sépultures  prin- 
cipales. C'est  là  que  nos  pèlerins  des  septième  et  huitième 
siècles  ont  vénéré  le  tombeau  d' Aurélia  Petronilla,  dont  nous 
savons  que  le  sarcophage  était  orné  de  quatre  dauphins  à  son 
couvercle  ;  c'est  là  qu'ils  ont  prié  au  sépulcre  de  la  vierge  Flavia 
Domitilla  ;  c'est  là  qu'ils  ont  salué  les  trophées  de  ces  deux  of- 
ficiers martyrs,  Néréeet  Achillée,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  cette 
région  de  Rome  souterraine. 

Mais,  avant  de  descendre  les  marches  du  trône  impérial^  ex- 
plorons encore  les  traces  du  christianisme  dans  les  races  qui 
command^ent  au  monde.  Les  Antonins  succédèrent  aux  Fia- 
viens,  et  dans  leur  lignée  les  marbres  des  cimetières  de  la  voie 
Appienne  nous  révèlent  aussi  des  disciples  du  Christ.  On  sidt 
que  Marc-Aurèle  avait  épousé  Annia  Faustina,  femme  d' Antonin. 
Le  même  nom  reparaît  dans  une  nièce  de  cet  empereur  mariée  à 
Pomponius  Bassus.  M.  de  Rossi  nous  donne  les  épitaphes  sui- 
Tantes,  retrouvées  dans  les  cryptes  de  Lucine  et  de  Callixte  : 

Avvta  ^aiKTTfiiva 

Aixivta  ^uoTsiva  ^ 

Ayvio<  Kaxoç 

Nous  avons  vu  plus  haut  le^consul  Flavius  Glemens  mis  à  mort 
pour  la  foi  chrétienne.  Un  autre  consul,  Acilius  Glabrio,  fut  éga- 
lement victime  de  la  fureur  de  Domitien.  Il  avait  partagé,  en 
Tannée  91,  avec  Trajan  les  honneurs  du  consulat.  Que  la  pro- 
fession du  christianisme  ait  été  la  cause  de  sa  mort  violente,  oà 
n'en  saurait  douter  d'après  le  témoignage  de  Suétone,  qui  nous 
apprend  qn'Acilins  Glabrio  fut  poursuivi  comme  coupable  de 
nùuwauié.  Dion  Cassios  ajoute  que  la  cause  de  sa  perte  fut  la 
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même  que  celle  qui  fit  condamner  à  la  mort  ou  à  l'exil  plusieurs 
illustres  personnages.  UhiAorien  fait  allusion  à  Flavius  démens 
et  aux  nobles  clames  Flavia  Domitilla.  La  famille  Acilia  fut  plu- 
sieurs fois  encore  honorée  du  consulat  :  on  la  retrouve  sur  les 
fastes  en  154,  en  210  et  en  MS.  On  ne  peut  contester  qu'elle 
ait  été  chrétienne  au  moins  dans  une  partie  de  ses  membres.  An 
cimetière  de  Gallixte,  M.  de  Rossi  a  découvert  ce  marbre  : 

Acilia  Ver  eu 

Une  autre  famille  consulaire  est  celle  des  lallius.  Elle  monta 
aux  honneurs  sous  Marc-Aurèle,  et  s'allia  aux  Bassus.  Un  lal- 
lins  Bassus,  directeur  des  travaux  publics  à  Rome  en  161,  est 
envoyé  gouverneur  en  Hésie.  Le  christianisme  avait  pénétré 
aussi  dans  cette  famille.  Un  marbre  du  deuxième  au  troisième 
siècle^  au  cimetière  de  Lucine,  est  consacré  à 

lallia  Clementina. 

Elle  y  est  dite  fille  de  lallius  Bassus  et  de  Gatia  Clementina, 
etFépitaphea  été  posée  par  son  fils  ^lius  Clemens.  On  trouve 
sur  les  fastes  consulaires  en  230,  un  Catius  Glementinus.  Ces 
noms  déclarent  en  même  temps  l'alliance  des  lallius  avec  les 
Flavius  Clemens,  parmi  lesquels  nous  avons  vu  le  christianisoie 
fleurir  dès  l'époque  apostolique. 

Nous  réservons  pour  l'article  suivant  les  familles  Pomponia, 
Atdca,  Cornelia,  Caecilia.  C'est  une  des  gloires  du  chevalier  de 
Rossi,  d'avoir  complété  l'histoire  de  ces  illustres  races,  en  nous 
les  montrant  affiliées  au  christianisme  longtemps  avant  Con- 
stantin ;  d'avoir  su,  à  travers  tant  de  fatigues,  percer  les  nuages 
que  les  siècles  avaient  amoncelés  sur  les  origines  de  notre  foi 
dans  la  capitale  du  monde.  La  même  Providence  qui  avait  pré- 
destiné Rome  à  devenir  l'escabeau  des  pieds  de  l'Homme-Dieu, 
préparait  ces  nobles  familles  qui  avaient  dompté  le  monde,  à 
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devenir  les  premières  recrues  de  TÉglise  chrétienne,  et  la  ma* 
nifestation  de  cette  conduite  divine  ne  sera  pas  une  médiocre  con-* 
solation  pour  les  croyants,  en  ce  moment  même  où  d'auda- 
cîenses  attaques  sont  dirigées,  au  nom  de  l'histoire  et  de  la  cri- 
iiqae,  contre  le  fait  du  christianisme  naissant. 

En  terminant  cet  article,  nous  donnerons  place  id  à  un  der- 
nier incident  épigraphique,  dont  la  constatation  est  dne  égale- 
ment à  M.  de  Rossi,  et  qui  complète  assez  heureusement  œ  que 
nous  avons  rapporté  sur  les  familles  romidnes  qui  accueillirent 
la  prédication  des  apôtres.  Il  s'agit  de  Sénèque,  et  doses  rela- 
tions avec  saint  Paul.  Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  depuis  la 
plus  haute  antiquité  une  suite  de  lettres  que  l'apôtre  et  le  phi- 
losophe se  seraient  adressées.  Saint  Jérôme  n'a  pas  voulu  tran* 
cher  la  question  de  l'authenticité;  nous  ne  la  déciderons  pas  da* 
vantage.  Mais  voici  deux  découvertes  récentes  qui  viennent  jeter 
une  lumière  inattendue  sur  les  relations  qui  ont  existé  entre 
les  deux  personnages. 

Saint  Paul  ayant  appelé  du  tribunal  de  Festns  à  celui  de 
César,  fut  amené  à  Rome.  Selon  le  calcul  évident  du  savant  P« 
Patrizzi,  qui  a  démontré  victorieusement  cette  thèse  contre  Ba- 
ronius,  Petau,  Tillemont  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  l'Apôtre  ar- 
riva dans  la  capitale  du  monde  en  janvier  6((,  et  il  y  demeura 
jusqu'aux  premiers  mois  de  l'année  68.  Il  fut  consigné  aux  mains 
d'Afranius  Burrhus,  préfet  du  Prétoire,  ami  particnlier  de  Se* 
nèque,  et  comme  lui  l'un  des  conseillers  intimes  de  Néron  qui 
alors  avait  à  peine  vingt  ans.  L*  Apôtre^  dans  l'Épitre  aux  Phi- 
lippiens,  raconte  qu'il  eut  à  comparaître  devant  tout  le  Prétoire, 
ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  67.  Le  tribunal  devant  le- 
quel comparaissaient  les  prévenus  qui  en  avaient  appelé  à  César, 
était  composé^  au  rapport  de  Dion  Cassius,  des  deux  consuls  de 
l'année  et  de  plusieurs  sénateurs  choisis  parmi  ceux  qui  vivaient 
dans  l'intimité  de  Tempereur.  Or,  voici  qu'en  1866^  à  Rome,  on 
a  découvert,  un  vaste  fragment  d'inscription  relatif  aux  sacrifices 
et  rites  religieux  accomplis  par  le  collège  des  Frères  Ar voles 
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dans  les  années  dont  nous  parlons.  Ce  fragment  fait  corps  avec 
ceu  déjà  si  considérables  qni  ont  été  publiés  par  Marini,  et 
avec  d'antres  récemment  découverts.  On  y  trouve  les  consulats 
indiqués  avec  la  dernière  précision,  et  il  résulte  de  ces  procès- 
verbaux  gravés  sur  marbre  que  Ton  doit  placer  le  consulat  de 
Sénèque  au  second  semestre  de  l'année  57.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
cette  année  que  saint  Paul  comparut  devant  le  Prétoire.  L'Épitre 
aux  Philippiens  nous  apprend  que  TApôtre^  dans  cette  drcon- 
stance,  excita  une  vive  sensation.  Sénèque  était  présent  ;  il  dut 
remarquer  ce  juif  qui,  à  Césarée,  avait  ému  non-seulemant  Fes- 
tus,  mais  le  roi  Agrippa,  et  qui  précédemment  avait  subjugué  le 
proconsul  Sergius  Paulus.  Il  ne  devait  pas  ignorer  non  plus  que 
ce  même  Paul,  adnsî  que  le  rapportent  les  Actes  des  Apôtres,  avait 
comparu  déjà  devant  Anneus  Gallio,  proconsul  de  Corinthe,  et 
propre  frère  de  notre  Anneus  Sénèque. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  rapports  entre  le  philosophe 
et  r  Apôtre  ont  dû  commencer  à  cette  occasion.  Quels  ont  été  ces 
rapports?  Les  lettres  apocryphes  dont  nous  parlions  tout  à 
llieure  ne  saurdent  nous  le  dire;  mais  les  emprunts  nombreux 
et  textuels  faits  par  le  philosophe  aux  Ëpitres  de  TApôtre  et 
même  aux  Évangiles,  montrent  avec  évidence  que  Sénèque  fut 
familier  aux  Écritures  chrétiennes  :  Seneca  sape  noster^  dit  Ter- 
tuUien.  li  ne  sera  pas  inutile,  en  ces  jours,  de  remarquer  que  si 
ces  Écritures  ont  été  de  la  part  de  Sénèque  l'objet  de  plagiats 
incontestables,  c'est  une  preuve  qu'elles  existaient  déjà. 

Sénèque  n'embrassa  pas  le  christianisme  ;  mais  on  ne  peut 
nier  que  des  membres  de  sa  famille  [Annea)  n'aient  accepté  la 
loi  du  Christ,  et  conservé  un  touchant  attachement  pour  la  mé- 
moire des  saints  Apôtres.  C'est  le  second  fait  rapporté  et  élucidé 
par  M.  de  Rossi,  dans  son  Bulletin^  où  il  a  pareillement  discuté 
la  valeur  des  tables  de  marbre  des  Frères  Arvales,  dont  nous 
venons  de  parler.  En  1867,  près  des  murs  d'Ostie,  le  savant 
archéoli^ue,  M.  le  commandeur  Visconti,  a  découvert  une  in- 
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scription  funéraire  se  rapportant  à  la  famille  des  Anneus.  Voici 
IesDoms-qu*OD  y  lit  : 

M.  Anneo  Paulo  Petro. 
M.  Anneus  Paulus  filio  carissimo. 

Ainsi,  an  second  siècle,  comme  on  peut  le  conclure  de  ré- 
criture de  cette  inscription^  un  Marcus  Anneus  non-seulement 
portait  le  nom  de  Paulus^  mais  il  avait  donné  à  son  fils  le  nom 
àe  Paultis  Petrus^  Sans  ce  dernier  nom,  nous  attacherions  peu 
d'importance  à  celui  de  Paulus^  rien  n'étant  plus  fréquent  dans 
répigrapbie  romaine  ;  maisPeirus  y  esi  totalement  sansexemple, 
en  dehors  des  inscriptions  chrétiennes.  Après  tout  ce  que  rap- 
portent une  foule  de  monuments  d'une  antiquité  incontestable 
des  rapports  de  Sénëque  avec  saini  Paul,  un  marbre  qui  vient 
attester  que,  dans  le  siècle  suivant,  des  Anneus  s'honoraient 
encore  de  porter  les  noms  des  deoi  juifs  qni  avaient  prêché  le 
christianisme  dans  Rome,  a  droit  d'être  considéré  comme  mi 
document  de  plus  en  favt;ur  d'une  tradition  désormais  élevée  au 
rang  de  fait  historique. 


[Là  tuile  au  prochain  numéro  )  DOM  P,  GDÉRAVGeK. 
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CLOCHES 


CLOCHETTES    ET    SONNETTES 


Les  auteurs  grecs  et  latins  font  souvent  mention  de  clo- 
chettes dans  leurs  écrits.  Polybe  cite  l'emploi  d'une  clochette. 
Strabon  parle  d'une  cloche  qui  appelait  le  peuple  au  marché 
à  l'heure  de  la  vente  du  poisson.  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  les  gardiens  qui  étaient  préposés  à  la  police  de 
Ilome^  pendant  la  nuit,  portaient  une  clochette  afin  de  se 
donner  Talarme  l'un  à  l'autre  dans  l'occasion. 

C'est  à  l'aide  d'une  clochette  que  les  marchands  annon- 
çaient la  vente  de  certaines  denrées. 

Pline  nous  dit  qu'il  y  avait  des  clochettes  supcndues  sur 
le  tombeau  de  Porceuna  et  qu'on  les  entendait  de  fort  loin^ 
quand  le  vent  les  agitait. 


Clodiettei  »  bronsa  (Mutée  d'anliqaitéf  à  Bnuolkt). 
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Chez  les  gallo-romains  les  clochetles  remplissaient  les 
mêmes  fonctions  qne  de  nos  jours  :  il  y  en  avait  aux  portes 
des  maisons  et  dans  les  salles  de  bains  ;  on  en  mettait  au  cou 
des  chevaux  9  des  vaches  et  des  moutons. 

Une  des  formes  les  plus  cu- 
rieuses de  clochettes  est  celle 
dont  les  bords  sont  découi)és  en 
pointes.  Nous  reproduisons  le 
dessin  qu'ont  donné  P.  Bonamy 
et  Montfaucon,  en  faisant  remar- 
quer qu'un  instrument  analogue 
se  trouve  au  cabinet  des  anti- 
ques, à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

Voici  le  dessein  d'une  autre  clochette  antique  déterrée  h 

Majeroux.  près  de  Virton,  en 
Belgique.  Elle  se  trouve  actnel- 
lement  dans  la  collection  de 
M.  Guyoth,  à  Anvers. 

L'opinion  la  plus  répandue  at- 
tribue l'introduction  des  cloches 
dans  les  églises  à  saint  Paulin, 
évoque  de  Noie,  qui  vécut  au 
V'  siècle.  Pendant  longtemps  elles  n'eurent  que  de  petite» 
dimensions.  Il  arrive  souvent  que  les  autenrs  du  Moyen  Age 
désignent  sous  le  nom  ambitieux  de  clocca  de  simples  clo- 
chettes. Quand  saint, Boniface,  archevêqiie 
de  Mayence  (VHP  siècle)  demande  qu'on 
lui  envoyé  une  cloche,  c'était  évidemment 
une  clochette  h  main,  puisqu'il  ajoute  : 
Qualem  ad  maman  habui.  Voici  une  clochette 
de  ce  genre,  d'aprèsun  dessin  du  Prudentius^ 
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manuscrit  du  XI*  siècle,  conservé  à  la  Biblothèque  royale  de 
Bruxelles. 

M.  labbé  Corblet,  dans  sa  Notice  historique  sur  les  cloches 
adonné  le  dessin  et  la  descrip- 
tion de  la  clochette  de  sainte 
Godeberte,  conservée  à  la  ca- 
thédrale de  Noyow  et  qu'il  at- 
tribue au  VIP  siècle.  «  Elle  est 
faite^  nous  dit-il|  en  feuilles 
de  métal  battu  jointes  par  des 
clous  rivés.  La  tradition  ra- 
conte que  ssÙQJte  Godeberte 
s'en  servait  pour  convoquer 
ses  religieuses  aux  exercices  de 
la  communautfé,  elle  n'a  que 
20  centimètres  de  haut  sur  22 
de  large  h  son  extrémité  infé- 
rieure. » 

Il  y  a  de  l'analogie  entre  la 
cloche  de  sainte  Godeberte  et  celle  de  Cologne  que  M.  Didron 

a  publiée  dans  le  tome  IV  des 
Annales  archéologiques.  Elle  est 
également  en  fer  battu  dont  les 
plaques  sont  rivées  par  des  clous. 
Joseph  Strut,  dans  son  ouvrage 
sur  VAngletefre  ancienne^  qu'il 
publia  en  1789,  donne  la  gravure 
d'une  cloche  à  main  {tintinna- 
bulum)  du  commencement  du  XV 
siècle,  qu'il  a  tirée  d'un  psautier 
latin-saxon  de  cette  époque.  Cette 
clochette  dont  nous  reproduisons 
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le  dessin  est  percée  de  trois  ouvertures.  Il  existe  une  cloche 
de  la  même  époque  à  la  cathédrale  de  Vienne,  provenant  de 
rancienne  tour  de  Bisdomini.  Comme  le  montre  le  dessin 
que  nous  reproduisons  d'après  les  Annales  archéologiques  de 


CTintioMbalam  de  Strit) 


de  Biedomioi) 


M.  Didron,  elle  est  en  forme  d'œuf  tronqué  et  mesure  en 
hauteur  environ  un  mètre.  M.  Ramboux  ajoute  à  la  descrip- 
tion de  cette  curieuse  cloche,  qui  porte  la  date  de  H59, 
qu'on  la  sonne  encore  de  nos  jours,  à  l'élévation,  pendant  la 
grand'messe  et  qu'elle  produit  un  son  aigu. 

Nous  donnons  ici  le  dessin  d'une 
cloche  qui  a  à  peu  près  la  même  forme. 
C'est  celle  qu'on  désignait  à  Suint- 
Servais  de  Maëstricht  sous  le  nom  de 
Saint-Materne.  Elle  a  été  malheureu- 
sement brisée  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années. 

Une  cloche  bien  plus  curieuse  encore 
et  dont  nous  devons  déplorer  également 
la  perte  est  l'ancien  ne  cloche  de  justice 
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«le  lu  niêiiie  éjîlise.  On  la  soiinuît  quand  le  niagisti*at  de  la 

ville  prononçait  une  sentence 
un  nom  du  duc  de  Bnibant.  Le 
œrps  de  cette  cloche  était 
perce  de  quatre  trous,  parti- 
cularité remarquable,  puis- 
qu*ordinairement,  dans  les  an- 
ciennes cloches,  on  ne  voit 
ces  ouvertures  que  vers  le 
couronnement  ou  la  chape, 
entre  les  anses,  comme  dans 
les  anciennes  cloches  chi- 
noises. 

C'est,  sans  doute,  en  souvenir  du  vêtement  du  grand  prêtre 
des  Juifs  que  quelques  chasubles  du  Moyen  Age  étaient  or- 
nées de  sonnettes  en  or.  L'abl>é  Rock,  dans  son  Histoire  de 
Cantorbéry^  nous  apprend  qu'en  1108,  Conrad,  prieur  de 
Caotorbéry,  fit  exécuter  pour  son  abbaye  une  chape  d'or 
fin  dont  la  partie  inférieure  était  garnie  de  cent  quarante 
sonnettes  en  argent  doié. 

Froissart  donne  le  nom  de  clocheties  sonnantes  aux  sou- 
nettes  dont  on  se  servait  dans  les  églises  pour  signaler  les 
moments  les  plus  importants  des  saints  mystères.  Quel- 
ques-uns de  ces  instruments  étaient  remplis  de  grelots  :  tel 
est  celui  qu'on  conserve  au  musée  Napoléon  d'Amiens  et 
qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  XVII*  siècle. 

Certaines  clochettes  du  Moyen  Age  étaient  décorées  avec 
une  grande  élégance  :  témoin  celle  de  Beims,  publiée  dans  les 
Annales  archéologiques  :  évidée  à  jour,  elle  représente  les 
symboles  des  évtuigélistes  dans  des  enroulements  de  feuillage. 
Les  fondeurs  ne  dédaignaient  point  dMnscrire  leur  nom 
sur  les  clochettes,  quand  c'étaient  de  ^  éritables  œuvres  d'art. 
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On  voit  au  château  de  Brugny,  près  d'Épernay,  une  ravis- 
s^mte  clochette  où  se  succèilent  des  arabesques,  des  figures 
d*auges,  des  têtes  voilées,  des  masques ,  un  singe  et  un 
aigle.  On  lit  à  la  base  :  Me  fecit  Johannes  A  fine  1557. 

Dans  certaines  localités  un  clocheteur  des  trépassés^  pen- 
dant la  nuit  qui  précédait  certaines  fêtes,  parcourait  les 
rues  en  modulant  ces  mots  :  Réveillez-vous ^  gens  qui  dormez^ 
priez  Dien  pour  les  trépassés  !  Il  avertissait  de  son  passage 
au  moyen  d'une  clochette.  On  en  conserve  une  de  ce  genre  à 
réglise  de  Poix  (Somme)  avec  cette  inscriptioik  :  1582.  Cette 
clochette  est  faicte  des  biens  de  V Hôtel-Dieu^  pour  les  habitants 
de  la  ville  de  Poiœ  et  me  fondit  Andrieu  Munier.  1582. 

Les  tympanons,  qui  furent  l'origine  du  carillon,  étaient 
composées  d'un  certain  nombre  de  clochettes  qu'on  frappait 
avec  un  marteau.  Il  n'y  en  a  que  quatre  dans  le  dessin  ci- 
joint  que  nous  empruntons  à  un  manuscrit  du  XV*  siècle,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne^  à  Bruxelles. 
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Le  système  des  scMiiiettes  misies  eunvouveaient  par  des 
filsd'ardml,  irla  pturte  des  maisoiMy  i^e  parait  pas  remonter 
Whdeià  dtt  XYUVdiècIe.  C'est  en  frappant  la  marteau  delà 
porte  qu^otii  ae  fttlsiût  onvriv.  On  sait  que  cet  usage  eat  resté 
presque  géïkénil  dans  toute  T Angleterre. 

ABI^AUD  SCIU£PEBN&. 


LES  POÈMES  LATINS  DE  HROTSWITHA 


Monsieur  le  Directeur, 

Vous  avez  accueilli,  Tan  dernier,  dans  la  Met^e  de  l'Art  chré- 
tien^ an  article  sur  le  théâtre  de  Hrotswitha,  religieuse  saxonne 
du  X*  siècle.  Dans  cet  article,  f  ai  donné,  d'après  M.  Magnin,  la 
liste  des  poésies  qu'elle  a  composées,  outre  ses  pièces  de  théâtre 
et  qui  toutes,  excepté  \%  Panégyrique  des  trois  0 thons  et  peut-être 
les  Commencements  du  monastère  de  Gandesheim^  sont  tirées  de 
légendes  hagiographiques  et  dont  la  nature  convient,  par  consé- 
quent, à  Tobjetde  votre  Recueil. 

Elles  n'ont  pas  été,  du  moins  à  ma  connaissance,  totalement 
publiées  en  France;  mais  M.  Louis  Vignon  Rétif  de  la  Bretonne 
en  a  édité  plusieui-s  avec  une  traduction  libre  en  vers  français, 
sous  le  titre  de  Poésies  latines  de  Rosvith  \  —  Paris,  1854,  gr. 
in%. 

'  Bff.  Afagnln  adopte  le  nom  UroUwit^a^  te>  qu'îk  le  trouve  dans  le  texte. 
M.  Vignon,  regardant  cette  forme  comme  la  traduction  lafiiiie  du  nom  saxon, 
écrit  RotvilU,  Peut-être  a-l-il  raison^  quant  à  la  désinence.  Mais  pourquoi  a-t-il 
retranché  VH  que  l'auteur  a  mis  en  tête  de  son  nom  ?  Pourquoi  a-t-ii  remplacé 
le  double  v  {w)  par  un  vf  Je  ne  sais  pas  lallemand  et  ne  prendrais  pas  sur 
moi,  lors  même  que  je  le  saurais,  de  restituer  un  nom  du  X*  siècle,  surtout 
en  coDsidérant  que  ce  nom  a  été  présenté  sous  des  formes  très^di verses.  Dans 
le  doute,  je  garderai^  dans  cet  article»  l'orthographe  acceptée  par  l'auteur  elle- 
même  et  conservée  par  M.  Magnin^lc  savant  et  coni&cicncicux  traducteur  de 
son  théâtre. 
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Dans  800  avis  au  lecteur^  M.  Vigaoo  promet  une  tnidaction 
en  vers  do  théâtre  de  Rosfith.  Jignore  s'il  a  rempli  cette  pro- 
messe. C'est  des  poésies  qu'il  a  traduites  que  je  me  propose 
d'entretenir  vos  lecteurs.  Je  suppose  qu'ils  ne  verront  pas  sans 
intérêt  se  compléter  la  curieuse  figure,  esquissée  seulement  dans 
un  premier  travail. 

Les  œuvres  publiées  et  traduites  par  M.  Vignon  Rétif  de  la 
Bretonne,  sont  : 

1*  L histoire  de  la  Nativité  et  des  entretiens  admirables  de 
r Immaculée  Conception^  que  j'ai  trouvée  écrite  sous  le  nom  de 
saint  Jacques,  frère  '  du  Seigneur^  précédée  d'une  dédicace  et 
d'une  invocation  et  suivie  d'un  épilogue  ; 

2*  V  histoire  de  F  Ascension  du  Seigneur^  avec  épilogue; 

3*  La  passion  de  saint  Gangolphe,  martyr; 

&*  La  passion  de  saint  Pelage,  très-précieux  martyr^  qui  a 
reçUf  de  notre  temps^  à  Cordoue,  la  couronne  du  martyre; 

5«  La  chute  et  la  conversion  de  Théophile,  vicaire; 

6*  L'histoire  de  la  conversion  inespérée  ^un  jeune  serviteur 
de  Protère,  opérée  par  saint  Basile  ; 

7*  L'histoire  de  la  passion  de  saint  Denis^  très^saint  martyr  ; 

8®  Histoire  de  la  passion  de  sainte  Agnès^  vierge  et  martyre^ 

Un  court  épilogue,  en  prose^  commun  à  ces  huit  poèmes,  ter* 
mine  la  série  des  ouvrages  de  Hrotswitha  contenus  dans  le  volume. 

Il  nous  manquera  donc,  pour  connaître  tout  ce  qui  a  été  re- 
cueilli de  ses  œuvres  : 

1*  Le  panégyrique  ou  histoire  des  Othons^  ou  du  moins  le 
fragment  qui  en  reste  ; 

2*  Le  chant  sur  la  construction  ou  sur  les  commencements  du 
monastère  de  Gandesheim^  où  l'on  sait  que  l'auteur  é^sdt  reli- 
gieuse, 

*  Le  mot/; ère  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  Chez  les  Juifs,  les  proches 
parents  étaient  ainsi  nommés.  On  connaît  les  noms  du  père  et  de  la  mère  de 
saint  Jacques,  lequel  était  le  cousin  et  non  le  frère  de  Jésus-Christ  selon  la 
chair. 
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Je  remplirai  cette  lacune  qaelqne  jour,  si  ces  deux  ouvrages, 
me  tombent  sous  la  main.  Mais  il  en  est  une  plus  regrettable, 
car  il  paraît  certain  que  Ton  a  perdu  un  grand  nombre  d*autres 
ouvrages  qu'avait  composés  Hrotswitha,  en  grec,  en  latin  et  en 
allemand,  sur  des  matières  très-diverses.  Peut-être  reposent-ils 
exposés  aaz  vers  ou  à  l'humidité,  au  fond  de  quelque  bibliothèque 
ioexplorée,  d'où  les  fera  surgir  un  heureux  hasard. 

Veuillez  agréer,  etc. 
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Elles  sont  précédées  d'une  préface,  écrite,  comme  le  théâtre 
que  nous  avons  essayé  de  faire  connaître,  eu  prose  cadencée 
remplie  d'assonnances,  selon  le  goût  des  temps  où  vivait  l'au- 
teur. Hrotswitha  reconnaît,  avec  une  modestie  dont  l'accent  est 
sincère,  les  imperfections  de  ses  ouvrages,  en  reporte  le  mérite, 
tel  qu'il  est,  à  la  religieuse  Rikkarde,  sa  maltresse,  ainsi  qu'aux 
mères  du  noviciat  et  paie  à  l'abbesse  Gerberge  un  tribut  de 
reconnaissance  pour  sa  clémente  protection. 

Après  s'être  excusée  sur  les  défauts  de  la  forme,  «  Quant  au 
a  fond,  drt-elle^  si  l'on  m'objecte,  suivant  l'opinion  de  quel- 
ce  ques-uns,  que  j'ai  pris  certains  faits  dans  des  livres  apocry- 
«  phes,  je  repousserai  l'accusation  de  l'avoir  fait  par  uue  cou- 
«  pable  présomption.  Mon  erreur  est  provenue  d'ignorance  ;  en 
«  commençant  à  ourdir  la  trame  de  mon  travail,  je  n'ai  pas  dé- 
a  mêlé  les  points  douteux  dans  les  sources  que  je  voulais 
«  mettre  en  œuvre.  Mais  lors  même  que  je  m'en  suis  aperçu,  je 
«  me  suis  refusée  à  les  dter,  ce  qui  parait  faux  pouvant,  à  l'é- 
u  preuve,  être  reconnu  véritable.  » 

Dans  l'épilogue  final,  elle  parle  d'un  ton  plus  résolu.  Le  voici 
tout  eutier  :  «  J'ai  pris  toute  la  matière  de  ce  petit  ouvrage, 
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«  comme  celle  du  précédent  {le  théâtre)^  dans  des  livres  an- 
«  ciens,  revêtus  des  noms  d'auteurs  approuvés,  excepté  V Histoire 
u  de  la  passion  de  Pelage^  que  m'a  racontée  un  habitant  de  la 
«  ville  où  il  a  été  martyrisé.  U  m'a  dit  avoir  vu  cet  homme  d'une 
a  beauté  remarquable  et  m'a,  en  outre,  affirmé  qu'il  avait  de  sa 
€1  mon  une  connaissance  trés-ezacte.  Par  conséquent,  si,  en 
u  écrivant  ces  poèmes,  j'y  ai  mis  quelques  faits  faux,  ce  n'est 
«  pas  de  mon  fait  que  la  faute  provient;  mais  j'ai  imité,  sans 
a  m'en  apercevoir,  des  auteurs  qui  m'ont  trompée.  » 

D'adlleurs,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  dans  un  article  pré- 
cédent ' ,  Hrotswitha  se  faisait,  par  piété,  scrupule  de  rieu  changer 
aux  légendes  d'où  elle  tirait  ses  sujets.  U  ne  faut  donc  pas  s'at- 
tendre, dans  ses  récits,  à  une  critique  bien  exacte. 

Les  poèmes  que  je  vais  signaler  sont  précédés  d'une  dédicace 
à  la  princesse  Gerberge,  abbesse  de  Gandesheim,  nièce  de  l'em- 
pereur Othon. 

Uauteur  la  prie  de  les  lire  pour  se  délasser  de  ses  graves  oc-* 
cupattons,  de  les  corriger  et  d'en  soutenir  la  iaiblesse  en  y  ajou- 
tant les  fleurs  de  ses  ensôgnements. 

Elle  fait  ensuite  une  invocation  i  la  Vierge  avant  de  commencer 
son  histoire,  et  implore  son  secours  afin  d'achever  un  travail  qui 
est  au-dessus  de  ses  forces. 

Pbxmibb  roÈME.  —  Nativité  de  la  sabite  Vierge. 

Le  traducteur  annonce  que,  pour  plus  de  clarté,  il  a  partagé 
en  plusieurs  chants  ce  poème  qui,  dans  le  texte,  n'oflire  aucune 
division  ;  je  le  suivrai  sur  ce  point.  Il  faut  également  observer 
qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  articles  de  foi  les  faits  racontés  par 
Hrotswitha,  basés  uniquement  sur  de  pieuses  traditions.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  ces  traditions^  mais  c'est,  ainsi  qu*e)le  le 
déclare,  dans  le  Proto  Évangile  attribué  à  saint  Jacques^  bien  qu'il 

'  Rcvve  (/<?  V Ari  c/trétien,  jonvirr  1868,  Tliéâbe  de  Hrotswitha. 
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ait  été  rejeté  par  TÉglise,  que  raateur  a  puisé.  C'est  à  œs  em* 
proQts  qu'elle  fait  allusion  dans  sa  préface.  On  ne  saurait  le  lui 
reprocher  sans  trop  de  sévérité,  puisque  les  Évangiles  ne  donnent 
aucun  détail  sur  la  famille  et  sur  la  naissance  de  la  Vierge,  du 
moment  qu'il  est  question,  non  d'une  œuvre  de  doctrine,  mais  d'un 
rédt  poétique  ;  et,  si  le  Proio-Évangile  n'est  pas  un  livre  cano- 
nique» s'il  n'est  pas  de  saint  Jacques,  il  n^attaque  aucun  dogme  ; 
il  ne  doit  donc  pas  être  défendu  d'y  chercher  les  éléments  d'un 


Le  saint  prêtre  Joachim  a  épousé,  à  l'âge  de  vingt  an$^  une 
pieuse  fille  nommée  Anne.  EUe  reste  vingt  ans  stérile.  Or  on  sait 
coinbien,  chez  les  Juifs,  la  stérilité  jetait  de  défaveur  sur  les 
époux*  Un  jour,  comme  Joachim  s'apprêtait  à  offrir  un  sacrifice 
dans  le  Temple,  Rut)en,  un  des  scribes,  s'y  oppose  : 

De  toucher  à  l'encens  qu'où  doit  offrir  à.  Dieu 
Gardez'^vousl  Sortez  même  à  l'instant  de  ce  lieu, 
Vous  à  qui  le  Seigneur,  dans  sa  juste  colère, 
A  refusé  toujours  le  bonheur  d'être  père  \ 

Joachim  s'éloigne  et  va  cacher  sa  douleur  et  sa  honte  dans  les 
forêts  où  ses  troupeaux  ont  coutume  de  patire.  Anne,  ignorant  ce 
qae  son  mari  est  devenu  depuis  cinq  mois,  implore  le  Seigneur* 
Dans  une  touchante  prière,  elle  demande  qu'il  lui  soit  rendu.  La 
prière  de  la  sainte  femme  est  exaucée  ;  un  ange  vient  lui  prédire 
qu'elle  sera  mèret  Cependant  un  ange  ordonne  à  Joachim  d'aller 
retrouver  sa  femme  qu'il  a  tort  d'abandonner  et  lui  promet  qu'un 
enfant  nattra  d'elle  et  que  ce  sera  la  Viefge*Mère  prédite  par 

1  N<m  iicêt  imoensum,  dixit,  te  iangert  tanetumy 
Munera  wc  Domino  prœstat  dare  tacrificanda, 
Te  guia  de»p€xit^  soMû  dum  doma  neyevit. 

(Il  ne  TOUS  est  pas  permis,  dit-il,  de  toucher  l*encens  sacré.  Il  ne  vous  convient  pas 
d'offrir  an  Seigneur  des  présents  pour  1c  sacrifice,  puisqu'il  vous  a  méprisé  en  vous 
déDiani  le  don  de  paternité.) 
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Isaîe.  Joachîm  élève  un  autel  et  immole  un  agneau.  L'ange  dis- 
paraît. Remarquons,  en  passant,  le  vers  pmen  par  lequel  Hrots- 
witba  peint  son  départ  : 

Angélus  astrigerum  postquam  transcendit  Olympum  '. 
(Après  que  l'ange  a  eu  traversé  TOlympe  chargé  d'astres.) 

Effrayé,  Joachim  s'endort  d'un  sommeil  qui  dure  au-delà  du 
terme  ordinaire.  Ses  serviteurs  réveillent  et  ayant  appris  de  lui 
le  prodige  qui  s'est  opéré,  lui  conseillent  d'obéir  aux  ordres  d'en- 
Haut  et  de  rejoindre  sa  femme. 

Un  mois  s'écoule  (Hrotswitha  n'explique  pas  plus  ce  délai 
qu'elle  n'a  expliqué  les  cinq  mois  après  lesquels  Anne  s'inquiète 
de  l'absence  de  Joachim) .  Un  ange  apparaît  à  la  malheureuse 
Anne  et  lui  annonce  le  retour  de  son  mari.  Elle  vole  au-devant 
de  celui-ci,  le  trouve  à  la  Porte  d'Or^  selon  la  promesse  du  divin 
messager  et  l'embrasse  avec  joie.  Elle  chante  un  cantique  d'ac- 
tions de  grâces  :  a  Gloire  à  vous,  souverain  Dispensateur  de  tous 
tt  biens,  qui,  sans  que  je  l'aie  mérité,  m'accordez  de  si  grandes 
«  joies  I  Voilà  que  je  retrouve  mon  époux  sain  et  sauf.  Moi  qui 
u  suis  restée  si  longtemps  veuve,  moi  qui  étais  stérile,  j'ai  senti 
tt  les  joies  de  la  maternité.  » 

Mé  Vignoo  a  singulièrement  traduit  ce  passage  si  beau  dans  sa 
simplicité  : 

Gloire  à  vous,  Seigneur  Dieu,  Créateur  des  humains 
Et  seul  dispensateur  de  tous  biens  sur  la  terre  ! 
Gloire  à  vous,  Dieu  puissant  par  qui  je  serai  mère! 
Gloire  éternelle  à  vous,  à  vous,  Dieu  de  bonté, 
Vous,  qui  mettant  un  terme  à  ma  stérilité, 
M'avez  fait  concevoir  le  doux  fruit  que  je  porte 
Et  qui  du  ciel  un  jour  s^appellera  la  porte, 

^  Dana  une  traduction  en  distiques  latins  de  VlmUation^  le  moine  Mozler, 
six  siècles  après  Hrotswitha,  mêle  sans  cesse  les  divinités  de  TOlympe  aux 
pieuses  pensées  de  Gerson.  Cette  faute  de  goût  ne  doit  pas  étonner  dans  une 
religieuse  qui  a  si  souvent  imité  Virgile, Térencc  et  les  autres  classiques  latins. 
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Le  doux  fruit  que  je  porte  est  un  contre-sens,  puisque  Joa- 
chim  ne  fait  que  d'arriver^  et  si  Anne  a  dit  qu^elle  sent  les  joies 
de  la  maternité»  elle  exprime  par  là  sa  confiance  dans  les  pro- 
messes divines.  Quelle  différence!  Au  surplus,  M.  Vignon  n'a- 
Tsdt  que  faire  de  nous  avertir  qu'il  traduit  librement.  Mais,  s'il 
se  réservait  le  droit  de  retrancher  ou  d'ajouter,  il  aurait  bien  dû 
ne  pas  remplacer  la  grave  simplicité  du  texte  par  un  froid  et  in- 
sipide jeu  de  mots.  O  tyrannie  de  la  rimel  II  ajoute: 

Ce  cantique,  si  court,  dont  cependant  la  fin 
Par  aucun  auditeur,  excepté  Joachim, 
Ne  peut  être  comprise,  excite  l'allégresse 
I)e  tout  le  peuple  hébreu,  dont  la  vive  liesse 
Avec  enthousiasme  éclate  en  ce  moment. 

Ces  versai  plats  sont  destinés  à  rendre  deux  vers  : 

Talibus  auditis,  congaudens  condnit  omnis  . 
Plebs  Hœbrea,  Deo  laudes  cum  pectore  lœto. 

(Ayant  entendu  ces  mots,  tout  le  peuple  hébreu  se  réjouit  avec 
elle, et  d'un  cœur  joyeux,  adresse  à  Dieu  des  louanges  unanimes.) 

Le  peuple  a  compris  le  discours  simple  et  naïf  d'Anne  et  n'en 
cooçoit  aucun  étonnement.  Il  est  vrai  que  Hroswitha  l'avait  privé 
de  cette  porte  mystérieuse  si  heureusement  transportée  ici  des 
litanies  par  le  traducteur.  Tradottore^  traditore  I 

Neuf  mois  après,  Anne  met  au  monde  une  fille*  Selon  l'usage, 
Joachim  rassemble  les  prêtres  pour  lui  donner  un  nom  et  solli- 
cite les  ordres  de  Dieu  en  ces  termes  :  «  Roi  du  ciel,  qui  seul 
«  donnez  leur  nom  aux  étoiles,  daignez  nous  montrer  du  haut  du 
t  del,  par  des  indices  éclatants,  quel  nom  doit  avoir  cette 
«  tendre  fille  ». 

Une  voix  mystérieuse  lui  ordonne  de  la  nommer  Marie. 
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Comparons  encore  cetie  belle  et  noble  prière  .ç^pt  la  para- 
phrase de  M.  Vignon  : 

Roi  du  Ciel... 

Vous  qui  donnez  leurs  noms  aux  étoiles  des  deux, 
Nommez  celle  qui  vient  de  naître  sur  ia  terre 
Et  qui  doit  éclairer  l'un  et  Vautre  hinUsphère. 
Oui,  faites  nous  savoir,  par  un  signe  éclatant» 
G>mment  nous  nonunerons  cette  bénite  enfant. 

A  l'âge  de  deux  ans,  Marie  est  présentée  au  Temfde,  «  elle  qui 
doit  être  le  temple  du  Seigneur  ».  Malgré  son  jeune  âge,  elle 
franchit  seule  et  sans  aide  les  degrés  qui  mènent  à  l'autel,  au 
grand  étonnement  du  peuple  et  des  prêtres^  qui  reconnaissent 
qu'elle  est  appelée  à  de  hautes  destinées. 

Anne  remercie  Dieu  de  ses  bienfaits  et  de  lu  naissance  de  cette 
enfant  sacrée,  qui  ramène  Joachim  en  triomphe  dans  le  saint 
Temple,  où  Pavait  insulté  la  scribe  Roben.  Les  parents  de  Marie 
la  consacrent  au  Seignemr  et  la  laissent  dans  ce  teiaple  qu'elle 
parfume  de  ses  vertus.  Hrotswitha  fait  de  ces  vertus  un  long  ré- 
cit, dans  lequel  des  vers  charmants  sont  déparés  par  des  fautes 
de  goût  et  des  allusions  mythologiques. 

Ici  se  termine  le  premier  chant,  dans  la  division  arbitraire  du 
traducteur.  Le  second  va  nous  raconter  le  mariage  de  Marie  avec 
Joseph  et  la  naissance  du  Christ. 

Abiathar,  le  grand  prêtre,  veut  la  marier  avec  son  fils.  Elle  re-^ 
fuse,  en  invoquant  les  exemples  d'Abel,  qui  a  reçu  deux  coar 
ronnes,  celle  du  martyre  et  celle  de  ia  virginité,  et  d'ÉUe  qui  est 
monté  au  ciel  parce  qu*il  est  resté  vierge. 

Mais,  lorsqu'elle  atteint  sa  quatorzième  année,  les  Pharisiew, 
pour  vaincre  la  résistance  de  la  jeune  fille,  convoquent  le  peuple, 
qui  s'assemble  sous  la  présidence  d' Abiathar.  Gelm«ci  expose  aux 
assistants  le  refus  de  Marie  et  les  iuvite  à  se  mettre  en  prières 
pour  demander  à  Dieu  qu^il  fasse  connaître  quel,  doit  être  son 
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é|KNUkll«pmjp)e«p]^ki^iidîttet  les  «oins  des  doufe  iribi»  idont 
tifésn sort  ;  Kiiie  de  Joda sst  désignôe.  ^Abiathir  4appeHe4oiis 
]ii(bèmflie8  âe^eme'trib»;41s  dêvvoDtsefHliaMterw^iiaiCiàA 
flute  un  ramean^evlb 

ibsepb,  déjà  ftgé,'se  prâdente  wm  tes  ^Mitpes^  'Tous  îles  m»- 
iDWixeeDi'â6pMfe4aiiB;;le'taiieriie^  «ertira  ile 

hadenAbi  iiM'Wlofllbe^tiofliqmrak  toloali  dîi9M. 

iLe^leodeBMâft,  Vctkè  mlHe  boaMDesTOpqwtteiit  odiatan  Jear  nu 
meaa,  sans  que  nul  miracle  se  manifeste  et  le  grandcfvètpeidéses^ 
ptRdéJli,ioPsqatBne iFitiicèieste^r^fwdit'qwte (^enlqMMaa  de 
kmfk^  «que  eetai^,  f«riiMHnlité,  4i*4t  pas  ^éolamé,  /tea  oo»* 
Dâllre  le  <ihdix  âe4)tett.  -AbMiBr  «oandp  Jooepl),  ^  se  aWmH 
pmmrejet  ^épeur^a  de  beaurté^  ûtawiit  pas  iqaitléiea  »maison.'Il 
rfayaaee'feûideBieBft'^Pt  MiÂt  aa^MigMilesor  J'ord^d' AJbiathac. 
iiisditftt  iioe«o6lombe  'lumioMMie  emsQft^  alélaix)3ivers:le  çie)« 
T(mtlepea^'eiireifd'fi4U:iS>aaAiâ4aidel^'quija  idaîgnias'eK* 
pliqaer.  Joseph  prie  les  princes  du  peuple  de  l'exempter  d'un 
mariage  que^on^ége Be<imip«Hiietpa8jd^déaifleR«t^  déférera 
son  fils  llioniieur'qil^n  "vaM^laiffâM» 

Hais  Abiatbar  repousse  des  scrupules  auxquels  la  volonté  céleste 
a«lp«iidtt  d'WaBpe»  Okligéid^(Aiéu*t  Joseph  demafléeatt'aufloÉins 
te  jeunes  fiUes  sMnt  enwyéSB'amc  kii  pour/disliaiBeda  ycnne 
^ikige  liwée  è^vm  ?ieUr^[iMX.«Se]^hiphona^«Zabel/Mig6aySiiaanne 
et<fiekeo6aaont(cUsigaé|S8ielfliQaoolpagneqt  lfaneid»i;  Jesephé 

»0p  ieor  anniAxmifié'duittiet  de  la  pourpre  i  pour  ifaî»  ubmiop* 
iwagerde8tiBétid'cqriieiBeBtifaiTempla>(ia'p(^  al^ 

Mt  tmmiier  s'4kRmne««iintcillea8eiHDt  d'unéûlat^paMil  à<cei- 
Ini  du  voile  «doisanotniMi»  4BeB  >jeiioes  eougagiies^  au  )li6|i  de 
monnaltre  dansjoe  proiiigeuD>«nl0e  du  cicly  acoableat  Marie 
deireprech^jCn^iMiHe  desc^ ielle  qfïï^est' de "^beaaenpvla* {dus 
jnne,  qa'eUe  sepa  ^IparfmneiiÎM'bniœUB'  filte<«ie  irépond  rien, 
nais  on  ange,  a  -descendu  d'un  tirage  >de&n«a,(€«ngage'À  ne 
pas  s'émouvoir  de  ces  discours,  involontaires  jpn^phéties.^  ses 
jalaiiaes  compagnes. 

TOUS  XIU.  7 
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Plus  tard,  comme  elle  était  seule,  occupée  à  tisser  la  pourpre 
«  de  ses  doigts  bénis  » ,  l'arcbaDge  Gabriel  lui  vient  annoncer 
gue  le  Fils  de  Dieu  daignera  naître  dans  son  cbaste  sein.  Hrota- 
witha  déclare  qu'il  faudrait,  pour  conter  cet  entretien  céleste» 
un  langage  autre  que  le  sien,  et  qu  elle  n'ose  l'entreprendre. 
Elle  se  borne  à  constater,  avec  l'Évangile,  la  tristesse  de  Joseph» 
lorsqu'il  s'aperçoit  que  la  jeune  fille  qu'il  a  respectée  est  enceinte 
^  la  manière  dont  il  apprend  le  mystère  de  la  divine  matemitô 
de  son  épouse* 

Le  temps  s'approchait  des  couches  de  la  Vierge,  lorsqu'un  édit 
de  César-Auguste  ordonne  un  dénombrement  dans  tout  l'empire. 
Joseph  et  Marie  partent  pour  Jérusalem.  Ils  arrivaient  à  Beth- 
léem, lorsqu'une  vimon  apparaît  à  Marie.  Elle  voit  deux  peuples 
dont  l'un  est  souriant  et  l'autre  en  pleurs.  Elle  en  parle  à  Josephf 
qui,  n'y  comprenant  rien^  lui  répond  qu'elle  ait  à  bien  se  tenir 
sur  sa  monture^  sans  prononcer  des  discours  inutiles. 

Confine  subftcto  tantum  te  ritejumento 
Et  noliy  posco,  narrare  superflua  verba. 

Mais  un  jeune  homme  lui  apparaît  et  lui  explique  le  mystère 
caché  sous  cette  vision.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  imposer  silence 
«  à  Marie?  11  n'a  été  donné  qu'à  elle  de  savoir  le  secret  de  Dieu. 
«  C'est  avec  nûson  qu'elle  a  vu^  d'une  part,  le  peuple  Juif  plea* 
«  rer,  car  il  va  bientôt,  dans  la  malice  de  son  cœur,  s'éloigner 
«  de  Dieu  ;  et,  d'autre  part,  les  Gentils  se  réjouir^  car  ils  vont 
«  bientôt  pénétrer  les  mystères  de  la  foi.  >  Puis,  il  révèle  à  la 
Vierge  que  le  temps  est  arrivé  de  la  naissance  du  Christ. 

Sur  ses  ordres,  elle  descend  de  sa  monture  et  entre  dans 
une  caverne  creusée  sous  le  sol  et  dans  laquelle  ne  pénètre  au* 
cune  lumière.  Mais,  aussitôt  que  la  Vierge  qui  va  mettre  an 
monde  la  Lumière  étemelle  y  est  entrée,  la  grotte  est  illuminée 
de  rayons  éclatants* 

Jésus  est  né)  un  chœur  d'anges  Tentoure  et  célèbre^  avec  des 
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chants  et  des  prières,  rEnfieuil  envoyé  du  haut  du  ciel  pour  sauver 
les  hommes. 

Marie  place  dans  une  crèche  et  emmaillotte  dans  des  linges  le 
Roi  éternel.  Cependant  Joseph  est  allé  chercher  des  sages-femmes, 
nommées  Zélémi  et  Salomé,  Zélémi  entre  seule:  Salomé  n'ose 
toucher  de  ses  pieds  cette  grotte  resplendissante.  Quant  à  Zélémi, 
la  naissance  du  fruit  d'une  vierge  Fa  stupéfaite.  Je  crois  devoir 
reproduire,  mais  en  latin,  les  naïfs  détails  que  contient  son  dis* 
cours: 

Quod  sibi  non  nuptœ  partus  vult  iste  novellus? 
Editus  ecce  puer  regali  germme  nuper  - 
Conjugii  expertem  bene , déclarât  fore  matrem 
Atqueparens  virgo  natuni,factat  pie  sola 
Uberibus  castis  de  cœlojure  repletts. 
Non  dolor  est  matri,  nec  est  maculatioproli. 
Ordine  divinojieri  sed  talia  credo. 

Uétrangeté  de  ce  texte  rappelle  les  hardiesses  de  langage  que 
j'ai  remarquées  dans  les  drames  de  Brptswitha  et  dont  elle  s'est 
excusée  dans  la  préface  citée  dans  mon  premier  travail» 

Quant  à  Salomé,  elle  refuse  de  croire,  si  elle  ne  touche  la 
Vierge-Mère,  Elle  entre  et  s'assure  du  fait  énoncé  par  Zélémi. 

Hinc  ingressa  cœpit  protendere  dextram 
Audacter  castam  tentans palimre  Mariant. 

Mais  elle  est  punk  ;  sa  main  se  p^aly^.  Salomé,,  tout  éperdpe, 
adresse  à  Dieu  une  ardente  prière  que  la  Vierge  semhle  appuyer. 
L'ange  conseille  à  l'incrédule  d'enfermer  sa  main  dans  les  langes 
de  l'Enfant-Dieu;  aussitôt,  elle  est  guérie  et  bénit  le  Seigneur 
qui  lui  a  pardonné. 

Combien  ce  drame^  inspiré  par  le  récit  de  l'incrédulité  de 
saint  Thomas  dans  l'Évangile,  est  inférieur,  avec  son  vulgaire 
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cru  sans  avoir  vn  I  »  Saint  Thomas  n'est-il  pas  mille  ft9>|dtib  piiûi 
^«ribdù%ëtlcë  aiir»!^  tifM^i  la  %iiin  qfai  8'«tait>b^ée  âhns  les 
tHMiëi  «1  VfaHët  avait  été  desséchée  r^ttain  n^ôtsWhhà  n'&  féât 
'^è  laëttre  en  vers  le  rédt  éa  Pihto-É'chngile  ^ui  luï  sei^vaît  'ée 
'gtiide. 

%Vant  if  aborder  le  troisième  cbknt,  Je  né  {itus  tn'étiipèdïèl*  «le 
fëbà!^(ii[ëi*^à  quel  poiiit  là)  lëé^Adëii  tKè  i&T^ngHeft  àtyôcr^ës, 
bien  que  rejetées  par  rÉglise,  ont  vivement  saisi  certaines  fiMl^- 
nations  mystiques.  De  notre  temps,  Anne-Gatberine  Emmerich, 
religieux  A^QgustHie  idn  ooavent  tl' Agneeeiàbér^  ^à   Dulmen 
(Westphalie),  mtAle^aiSe^'a^^peBdBntiis'lM^iiek  années, 
des  visioil^^ïàr  %  tie'déH^fb^e^^!^g0dut  >JMiMIhrtOi.  Elle  les 
racontait  avec  HÈTe'élb^bëtAJë'ettïùtt,  ^i|bk^ôh  'defettt^ëducation 
rendait  d'autant  pMs'ài^éill^lië,  ijù^fa  Hélïof^  'dè'ites  extases, 
elle  était  plus  Sumplë'ë't  plus  fgnoHaktte.  6^  ViàTdhb'ôUt  été  re- 
cueillies et  traduites  en  'français.  ïe  ii^isd'lu'èn^enfièr  que  celles 
de  la  Douloureuse  passion  de  Jésus-Christ,  mais  des  citations 
ta*oirt  fcdt  tôtlbatti'e'i(|tjielqi!ei  détails  dé-ées  Mv^tlt»lë't>élatilrs  à 
là  nalssaiice  dii  CfbMitt.  Ob  y^reuymye  pireftlt^e^lilteratettient  le 
récit  de  Hrbts#itbfa.  Seths  techerchiàr'Ai  FMagibàti^n  ëxallée  par 
fextàse  de  la  ^teli^etrèe  tfe  'btâmeti  Itti  ^  i<é^éifeâté  K»  faits 
qu'elle  a^^  pu  ffre'l(htis'lePft>to^^vticrgffèf«t  si  %s'phénôtiièntfs 
de  ses  visions  doivent  être  expliqués  par  la  science  médicale,  je 
me  borne  à  rappir6'ébèr4a>{bi'^^ive^de<draxvreliE^se8aUemandes 
si  difféfentes':4'ihiè^,%^«!Éfet^4WAi^  les 

auteurs  profanes  et  les  saintes  Écritures,  l'autre,  an  contraire, 
igiibi>ànte,  illeCtM«';6idji'4td,'6éj^MB  par Mn islèelM,  seMn- 
eontMbt  datfs  la  xàme  p6ésit. 

I^  troisrôibè  ifhài^t  du  pbètÉfe'cte  lirbtsrviiâiaicoatîent  l'adora* 
iSôn  des  Slà^s,  4a^r^h^on'de'lésAs  M  Teai{de<et  leWdyiage 
en  Egypte. 

Comdie  ];)»ùV'lés  faSts  déjli  OéVddti^  âMfts  les  deux  pranifers 
èbants,  quelques  versets  des  Évangilôs  vont  donner  lieu  4  des  ré« 


et  ^Q  lew  auM^  «^  gfa  ^QTPir  ^tfiT  lo^s  le  non^  Yé^éré.  4^. 

GFConcisiea.  Vnutew  n^  w  «séné  1(»  ^pis-JI^^  (R^es  0iç(h^ 
logi...  Magi)^  guidés  par  l'étoile  miracul^sç,  jii^qii'^  la^  çi^ëfj^e 
op  le  Sfiuveuf  ^,  «^  qpel^pm  iwvsj  îtvypjîiwwt  B3  ftdoffflRt  Vf^p- 
fimt  Jésus  e(  li«  fQot  4q4  pré09n^  ; 

Sans  doutet  çn  voys^qt,  ^s  la  Vfijtjfjçf^  ^  \qvx^,  àoi^s^  une  pi^é- 
die^oi^  df  la  ipoi^  dç  r^oioinf *Dieu,  Br^;vritl);f  f^^t  aljjoçio^  à 
l'qpiplw  dfl  quelque  (Jpctevr  que^  je  np  cqnn^s  p^  Pu  çeste, 
Hrçi(swi^a  suif  pa^^  P^  l'I^yapgi^;  çlle  rf^çqqte  V^trevue  c|eq 
Vfg^  avft;  S^rcMile^  I4  p^romesse  qu'^s  Iqi  font  df;  ^'ia(9rmer  4^ , 
l'enfant^  le  souge  qui  les  en  dissuade  et  Jeiff  Vftp^iç  â^RSi  te,?r 

P^pdQ  ^^  uffM^  à  J^Qffle  ftqir  ^^  wppçpp  d^  Tibè^^Ç^qar, , 
L'fPt^HT  siippo^e  g^£|  pie^  %  prpvoqn^  Tabsencç  ^ft  rqi  poui^ 
^Weç  awi  pjffP9^îi  ^e  ^(^§  te  t^p^  ^•^ftçipjir  ^  Ici.  En  pffet^ 
Mw^f  ftpr^  %  pqri^tiqfl,  pr^ÇWtft  Jéaiua  a^  Tepple. 

JSfro^e  99f  revenu  çn  ilf(d^f|;  il  dÇipfHi^e  c^  que  sont  devenue 
IçR  Itt^gp^;  i^  ^RprfiP(3i  qp'm  n'ofl^  pas  ^^PWP»  EpAa«1ïn0  de  co-, 
%  9f  4éwré  pv  ripqfl^étijdfl,  ^  9rd9nne  le  m^^fjfo  de$  en- 
f«l?  4e  Petblé^iQ  ftg^s  ^^  moins  dç  dfu?  W,  ^aP9  V^^V  ^^ 
faire  périr  l^pi^t  doa^  |1  rp4P9te  li^  rQyaw1;é.  IJIais,  ^vejti,  par 
ui|  songe,  Josepï^  fl'çp/'^t ÇP  l^gypW  ^y^çj^  ^ère  et  f Enfant,  Us 
se  reposent  pr^  d'unç  ç^yeype;  paille  ^r^ux  serpçi)ts|  çn  sQr^^nt. 
L^  serrl^epfs  (peut-^fre  faut-|l  )ire  les  apprends)  dç  Josieph, 
8^9P^^,  jettt^nt  de  gri^nfl^  cris.  L'Enfant  s'élance  du  ^Q\n  4§  ^ 
%6  et,  Aç  ffîe^t^t  ?pr  ses  pieds^  s'avancç  vers  les  Sj^fpep^s^  c(ui 
s'^puç^Otf  rftmpçpt  4çv^t  Jw  St  ^fpblçqt  }^\  adrpsgpr  4% 
prières.  Tandis  que  Joseph  et  Marie  sont  saisis  d'une  frf^ïÇjy^ 
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«  née  de  la  fragilité  de  la  chair  »,  l'Enfant  divin  leur  reproche 
cette  pusillanimité.  «  Je  ne  suis,  dit-il,  qu'un  petit  enfant;  mes 
«  membres  sont  faibles,  mais  je  suis  cependant  un  homme  tout- 
c  puissant  par  ma  divinité  souveraine  et  j'ai  le  pouvoir  d'adoucir 
«  toutes  les  bêtes  de  la  forêt,  forcées^  en  ma  présence,  d'aban- 
«  donner  leur  fureur.  » 

Dès  lors,  ajoute  pieusement  l'auteur,  les  lions,  les  léopards, 
reconnaissant  le  Fils  du  Créateur,  accourent  et  le  prient  d'une 
voix  soumise,  manifestant  leur  joie  autour  de  Tillustre  Marie. 
«  Que  ce  miracle,  dit  alors  Jésus^  ne  te  surprenne  pas,  ô  ma 
«  Mère  chérie;  ces  animaux  ne  viennent  que  pour  te  montrer 
«  lexu*  respect.  Ils  ne  veulent  ni  ne  pourraient  te  nuire.  » 

Joseph  et  Marie  se  rassurent.  Les  hôtes  des  forêts  les  précèdent 
et  leur  montrent  le  chemin.  Leur  rage  naturelle  a  disparu  :  ils 
se  contentent  de  brouter  un  peu  d'herbe  et  td  est  leur  bon  ac- 
cord que  les  loups  et  les  agneaux,  les  lions  et  les  bœufs  vivent 
dans  une  parfaite  amitié. 

Marie,  fatiguée,  s'assied  sous  Tombre  d'un  palmier  et  voyant 
qu'il  est  chargé  de  fruits,  elle  regrette  de  ne  pouvoir  les  atteindre. 
Joseph  la  blâme  de  désirer  l'impossible,  puisque  les  branches  de 
l'arbre  s'élancent  jusqu'au  ciel.  II  vaudrait  mieux  qu'une  source 
vint  leur  donner  l'eau  que  réclame  leur  soif.  Jésus  ordonne  au 
palmier  d'abaisser  ses  rameaux,  afin  que  Marie  puisse  cueillir 
des  fruits.  L'arbre  s'incline  et,  bien  que  tous  ses  fruits  aient  été 
cueillis,  il  ne  redresse  la  branche  que  sur  l'ordre  de  l'Enfant  di- 
vin, a  Palmier,  redresse-toi,  dit-il,  afin  de  devenir  l'égal  des 
a  arbres  que  j'ai  dans  le  paradis,  mais  qu'aussitôt  de  tes  racines 
«  sorte  une  eau  salutaire.  »  Le  miracle  s'accomplit,  à  la  grande 
joie  des  compagnons  de  Jésus,  qui  lui  rendent  grâces. 

Jésus  commande  ensuite  à  un  ange  d'enlever  le  rameau  qui 
couronne  la  cime  du  palmier,  qui  sera  nommé  ie  palmier  du 
triomphe.  Un  ange  descend  du  ciel  et  emporte  le  rameau.  Tous 
les  assistants,  effrayés,  se  prosternent;  Jésus  les  reprend  de  leur 
terreur. 
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Joseph*  enhardi  par  le  suocès,  demande  que  la  route  se  par- 
sème de  viUes  où  ils  pourront  se  reposer;  Jésus  préfère  raccour- 
cir le  chemin  et  promet  qu'ils  parcourront  en  un  jour  une  dis- 
tance qu'on  ne  saurait  franchir  ordinairement  qu'en  trente 
jours. 

Ils  arrivent^  en  effet,  rapidement  dans  une  grande  ville  d'E- 
gypte. Us  entrent  dans  des  temples  où  les  payons  ont  coutume 
de  placer  leurs  faux  dieux.  En  reconnaissant  le  Roi  étemel,  les 
idoles  s'écroulent  et  accomplissent  la  prophétie  que  Hrotswitha 
nq>pelle  en  trois  vers  qui  ne  manquent  pas  de  mérite.  Le  troi- 
sième présente  une  belle  image  : 

Eece  super  levem  Dominus  veniet  dto  nubem 
Prœ  cujus  sanctafacie  decet  omnia  nempe 
jEgypti  subito  conquassari  simulacra. 

Apbrodisius,  gouverneur  de  la  ville»  accourt  dans  Tintention 
de  venger  ses  idoles  ;  mais  il  est  saisi  par  la  vraie  foi  et  se  pro- 
sterne devant  Marie,  après  avoir  prononcé  un  discours  par  lequel 
il  reconnaît  que  le  même  Dieu  qui  a  fait  périr  le  Pharaon  dans  la 
mer  Bouge,  a  jeté  bas  les  faux  dieux. 

Id  le  rédt  prend  fin  et  Hrotswitha  entonne  un  hymne  à  la  gloire 
du  Christ 

Il  est  curieux  de  comparer  cet  hymne  avec  les  louanges  du 
Christ  chantées  par  Glaudien.  Celui-ci  fait,  à  coup  sûr,  des  vers 
préférables  à  ceux  de  Hrotswitha,  mais,  s'il  réunit  des  antithèses 
plus  spirituelles,  il  n'a  pas  le  naïf  enthousiasme  de  la  religieuse  sa- 
xonne. Quelques  expressions  se  ressemblent,  bien  que  Hrotswitha 
n'ait  probablement  pas  connu  les  vers  de  Glaudien.  Je  ne  re- 
chercherai pas  si  le  chantre  de  Proserpine^  d'Honorius^  de  Se- 
rèDe  et  de  Stilicon  a  été  chrétien,  ou  si  les  trois  pièces  chré- 
tiennes latines  (trois,  sans  plus  I)  et  trois  pièces  grecques,  attri- 
buées tantôt  à  lui,  tantôt  à  Nonnus,  sur  des  sujets  chrétiens,  n'ont 
été  qa'une  flatterie  adressée  à  ses  protecteurs.  Mais  la  compa- 
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raifloo  qo»  yin?cqiie  sans  autres^»  détails  me  porterait  &  croire 
qa'ii  est^  resté  payeo,  ainsi,  da  reste»  qoe  saint'  ÂMgostin  et  OiMa 
le  déclarent  positi vementr 

Peut-être  peBsersptK)»  q«e  je<  m»  suis  trep  lengnenenè  étenda 
sur  le  premier  poème  de  Hrotswitha.  Mais,  outre  que  cette  80»" 
ly8e>  présente  an  vrai  les  idée»  qm^  des  ekrétiens  fementsi  et 
fidèles  à  ri^liseeaitholiqttei  avaient  sur  k  religion;^  nalgré  lejit* 
g^iù0Bâ  porté  piv  ostte  Église^  les  évasigHes  ^|>eQr7plMS'  sont 
ai  fcn  eowus  q«i*i4  m'a  para  coriiettx.  d'w  efiEbir  «iBe>  teiBiaUsi 
aux-  lecteura  et  ji'espère  que  cette  curiosité'  méôte  me  aevvinb 
d'excuse. 

Malgré  le  titre  donné  à  son  poème  par  Hrotswitha,elle  n*a  pas 
puisé  seuleaient  daoa  le  Ppot(hÉv€mgiU  ék  sam^  /arques  ;  elle  a 
emprunté  plosiews  traite  à  VBv€mffHe  (h  ht  nàimmeé  de  Marie 
et  à  celui  de  la  satrMEnfaMC$4. 

Le  beau  drame  de  Gallimaque,  dont  j'ai  donné  l'analyse  dans 
mon  premier  artioley  est  tiré  des  Gestes  apodrfrpbeS'  ile  Féwmgé- 
iisie  saini  Jearié 

Tous  ces  livres  légendaires^  daoa  lesquels  la  véirité  se  môle  a» 
menso9ge«>  ont  trouvé»  lorsqu'ils  ont  par«^  beaucoup  é»  lecteurs 
crédules,  parce  qu'ils  flattaient  desi  ioûjagÂnationa  avidea  de  pro^ 
diges^  De  grands  sainte,  tels  qie  saiflb  dément  d'Alexandrie, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  Ghrysostome.  et  saint 
AmbroisOf  à,  ce  que  rapporte  Voksttref  en  ont  avoué  ou  même  re- 
commandé quelqaes-una.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
Hrotswitha  en  ait  tiré  des  sujets,  qn'el)e  regprdaiuomme  édifiants» 
pour  son  théâtre  et  pour  ses  poésies. 

EUM  PBliT. 

(Xa  suit»  au  prochain  numéro.) 
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L'IMITATION  DE  JËSUS-CHRIST,  tradnction  inédite  du  XYn»  siêde 
ynèliée  ptfr  ST.  H atzfeld^  profeisear  de  r&éterl^ie  an  lycée  Loniv-le 
GÉaid.  —  Paris,  A.  LMleore, 


c  LVmctoh'taestkpIuabeiiiilhMqQisoilpaitiâelana^ 
baman,  puisque  VÉmngile  n'en  Tient  pa9»  »  CMte  paicte  de  Foule- 
Bolla  B'est  d0V8B«e  oélUÉr»  que  paroe  qu'elle  eat  reipression  d'une 
vérité  nniTerBdlemenl  reoonnne.  Nous;  savenis  bien  qoe  dane  oes  âer- 
DÎ0rs  temps  il  a  élé  dit  que  c'était  là  nu  lirre  fort  dangereux,  qu'il 
âatralnelee  teieadane  FahtmedD  mystioisme,  qn^l  affaîl^lltf  empire 
de  la  raison^  qu'il  enbatitae  le  rêve  d»  llmagination  à  racUvité  de 
PiateUigenae,  qu'il  énerve  la  liberté  et  qu'il  déplace  les  véritables 
GOBcHtions  de  k  responsabilité  morale.  Avec  un  effort  de  pins,  on  an- 
nîl  pcoA-ètre  déooQTert  qu'il  raine  sourdement  les  principes  de  89> 
et  ga'il  attaque^  dans  ses  principes  constitutif^^  le  suflk^ge  universel. 
Ne  pourrait-o»  pas  voir  en  effet,  la  eondamnatîoii  des  drculaîres  6- 
leoftooste  dans  «sus  mmiri  et  on  oBCouragement  k  Tabstentien  dans 
orna  pro  nihilo  reputari  f 

Mais  es»  voii,  pîtais  bruyantes  que  noBilMreuses,  qui  signalent  des 
écBiils  et  des  reedfii,  là  où  nous  ne  voyons  que  lecaiipe  d^un  port 
sttf  et  profond^  qui  traitent  de  ténèbres  ce  que  nous  reconnaissons 
pour  la  himièni>  ne  sontHse  pas  oes  mêmes  voix  qui  classent  Dieu 
dans  la  catégorie  des  bypotbtees,  qui  veulent  glaœr  les  aspirations 
de  l'Ame  pat  la  perspective  du  néant,  et  inscrire  dans  k  conseienoe 
humaine  k  terrible  parole  que  Dante  gravait  k  k  porte  de  son  enfiir  7 
Ne  8ont»ce  pas  ces  mêmes  réformateurs  qui  voudraient  fiUre  dispa- 
nttre  toutes  ose  superstitions  des  vieux  âges  qu'on  appeUe  religion, 
oaUe,  autoiité,  hiérarchie,  propriété,  mariage,  famiUe;  qui,  pour 
nisax  m  laper  les  haseSi  empvuarient  leun  armes  à  l'évangile  tre-- 
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?erti  et  «e  taillent  one  blouse  de  sodaliste  dans  le  mantean  déchiré 
da  SaQ?eor? 

Ah  !  à  lenre  doctrines  venaient  jamais  à  triompher,  ce  ne  serait 
plus  senleroent  V Imitation  qui  tomberait  dans  le  mépris  :  ce  seraient 
tons  ces  cheb-d'œuvre  de  l'esprit  hnmain  qni  ont  plaidé  la  cause  du 
devoir,  dn  sacrifice  et  de  l'abnégation,  qui  n'ont  pas  va  seulement 
dans  Tbomme  nne  vie  animale  et  éphémère,  mais  ce  qne  Maine  de 
Biran  proclamait  une  vie  tumaiurelle^  an  nom  même  de  la  science 
expérimentale. 

En  attendant  ces  jonn  néiSutes  dh  la  civilisation  matérielle,  arri- 
vée à  son  apogée,  trônerait  snr  les  débris  dédaignés  de  la  morale 
chrétienne,  nons  continuerons  à  admirer  sans  réserve  Ton  de  ses 
plus  beaux  monuments.  Vlmàaiion  nfest-elle  pas  le  livre  qui  répond 
le  mieux  à  tous  les  besoins  de  l'esprit  et  du  cœur?  N'est-ce  pas  un 
ami  de  tontes  les  heures  qui  comprend  toutes  nos  peines,  qui  s'inté- 
resse à  tontes  nosdouleun  et  qui  verse  sur  elles  un  baume  salutaire  ; 
C'est  le  livre  du  vrai  philosophe  qui,  sous  la  simplicité  du  langage  &- 
milier,  y  trouve  les  plus  hantes  conceptions  dn  génie  catholique? 
c'est  le  livre  du  littérateur  pour  qui  les  suaves  entretiens  dn  Disciple 
et  du  Maître  semblent  un  écho  de  la  poésie  biblique;  c'est  le  livre  du 
religieux  qui  le  prend  pour  guide  dans  la  voie  de  la  perfection  ;  c'est 
le  livre  de  tout  fidèle  qui  sent  le  besoin  de  retremper  son  âme  aux 
sources  de  la  piété.  Semblable  à  la  manne  du  désert,  la  lecture  de 
tlmitatim  est  une  nourriture  qui  s'approprie  à  tous  les  goûts  :  c'est 
un  lait  onctueux  pour  l'enfance,  un  aliment  fortifiant  pour  l'âge  mftr^ 
un  mets  réconfortant  pour  le  déclin  de  la  vie. 

Les  intelligences  sérieuses  et  méditatives  y  trouvent  développées 
de  sublimes  pensées  sur  Dieu  et  l'éternité  ;  les  esprits  observateura  j 
admirent  une  étude  approfondie  des  faiblesses  et  des  inconséquences 
du  cœur  humain  ;  les  imaginations  vives  y  entrevoient  la  réalisation 
de  leure  rêves  de  bonheur  et  oublient  un  instant  les  tristes  réalités 
de  la  vie  ;  les  âmes  tendres  y  goûtent  la  suavité  des  sentiments  les 
plus  pure  et  de  la  ferveur  la  mieux  motivée. 

L'antiquité  avait  gravé  sur  le  fronton  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie cette  pompeuse  inscription  :  Remèdes  contre  Ui  maladiei  de  tâam. 
C'était  une  bien  audacieuse  promesse  de  la  part  de  cette  philosophie 
païenne  qui  pouvait  di^raire  un  instant  de  la  douleur,  mais. qui  j 
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tait  impuissante  à  la  combattre  effieaoement,  en  l'élevant  au  rang 
d'une  vertn»  pourvu  qu'elle  prit  pour  compagnes  la  patience  et  la  ré« 
signation.  Que  cette  inscription  devient  vraie ,  placée  au  frontispice 
(  c  i Imitation  I  Son  auteur,  en  ellbt,  ne  se  contente  point,  comme  un 
moraliste  vulgaire,  d'effleurer  la  superficie  des  choses;  il  plonge  son 
regard  dans  les  mystérieuses  profondeurs  du  cœur  humain  ;  il  en 
sonde  attentivement  les  plis  et  les  replis  ;  il  en  observe  les  plus  secrets 
moQvemmits  et  porte  la  lumière  dans  ses  recoins  les  plus  obscurs* 
Alors,  quand  la  maladie  est  constatée,  quand  la  cause  est  indiquée, 
le  philosophe  descend  des  hauteurs  de  la  spéculation  aux  conseils  de 
la  pratique;  le  moraliste  se  fait  médecin,  il  panse  les  plaies  qu'il  a 
découvertes,  et  trouve  des  retnèdes  infaillibles  pour  toutes  les  souf- 
frances de  l'âme. 

Comment  s'étonner  dès  lors  qu'un  livre  de  spiritualité,  écrit  par 
on  moine,  au  quatorzième  siècle,  et  composé  surtout  pour  l'usage 
des  religieux  ait  cependant  conquis  l'estime  universelle  et  se  soit  vu 
l'objet  d'une  admiration  qui  s'est  afflrmée  par  plus  de  trois  mille  édi- 
tions du  texte  latin.  Cela  ne  suffisait  point  encore  ;  des  traductions  se 
sont  multipliées  dans  tontes  les  langues,  et,  pour  ne  parler  ici  que  de 
la  nôtre,  on  y  compte  près  de  cent  versions  différentes  en  prose  ou  en 
vers.  Oui,  il  s'est  trouvé  des  écrivains  qui  ont  tenté  de  jeter  le  man- 
teau de  la  poésie  sur  l'austère  simplicité  de  V Imitation  :  l'exemple 
de  Corneille  a  entraîné  dans  cette  voie  Antoine  Texier,  Desmarets 
de  Saini-Sorlin,  Tabbé  Pellegrin,  le  P.  Delmas,  curé  de  Montauban, 
llgr  Martin  de  Boiville,  évoque  de  Dijon,  M.  Dupuy^  qui  s'est 
caché  sous  le  pseudonyme  de  Monthrun,  M.  de  Sapinau  de  Boisbu- 
gaet  el  M.  Victor  Edan,  ancien  principal  du  collège  de  Roye,  le  seul 
qui  nous  paraisse  avoir  atteint  les  limites  du  possible,  en  reflétant 
dans  des  vers  qui  coulent  sans  efforts  l'évangélique  piété  de  son  mo- 
dèle. 

Puisqu'il  existe  tant  de  traductions  françaises^  auxquelles  on  peut 
appliquer  l'épigramme  de  Martial  :  Sunt  bona,  sunt  qumdam  medio- 
em,  sunt  mala  plura^  était-il  bien  nécessaire  d'en  publier  une  nou- 
velle 7  Nous  répondrons  d'abord  que  la  traduction  dont  nous  allons 
parler  n'est  point  nouvelle,  en  ce  sens  du  moins  qu'elle  appartient 
an  règne  de  Louis  XIY,  et  que  si  cette  œuvre  inédite  est  supérieure, 
CB  beaucoup  de  points,  à  tout  ce  que  nous  connaissons  de  ce  genre, 
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.  Bi.  Acl^  £(Atz&14^  profeseeuf  ^  réthori^e^  an  oollég^  IjMiB4en 
Q^ud,  <^  eu  rbfli^fettSQ  Qba«c9  4q  «VQuver  ]i^iMDMarlt  de  eette  tra- 
dimtiojQ,  pnjraw  de  vi^i;  boa<miDt qo'oD  i/«nd«|t  au  rabaùs  dana  la  vUIa 
de.  Ppitliors.  Q  recewmt  d^  priipc^  abord  ki  atylfe  du  diiraeptièflEàe, 
sièclc^^  et  quelques  roeberabes  lui  démonltèreut  que  le  kuard,  ce 
grand  protecteur  de^  bibUoybUea,  lû  a^ait  fait  uialtve  la  naîu  aov 
uuecuuTjre  ii\édilie».  d'unt  màfiX^  inoontestable.  D'eieeUeata  jugest^o 
lOaUi^rf»  tiU^rair^,  Mgr  O^panloup,  BIM.  Yictor  Cousin,  L.  XiUft^ 
Q<eg^iar»  eingagj^ut  M..Qat^ld  à  puUi^er  eette  traduction  anonyme 
dcAt  ]^  tpucbac^te  ^mpliçît^  ternit  appréciée  (oui  &  la  fois  des  lettrâs 
et  des  personnes  pieuses.  L'édition  en  fut  confiée  à  M.  Âcteieu  h9n 
clerc  3  M.  Glaadiw  Ciapimî  ae  chargea  de  llllustration  artistique  : 
et  Yoili^  wnunent  «otvs  avoua  tout  ii  lafeia  «u  akef-d'^uvre  typogran 
plûque  et  une  Douvelle  production  de  ea  dix*aepti^e  sied»  qui  rean 
tera  tQHjwifS)  au  peint  de  vue  littéraire,  rinindtable  modèle  du 

MoiMre  tvadueteur  a  un  style  facile,  naturel  el  giaoieiH  ;  il  rendayao 
QdéUké,  90n  pas  toujours  les  mots^  mais  resq;)rit  d^  Poriginal»  parce 
qu'il  écrit  pl^  avec  son  cœur  qu^avec  son  intelUgenoe.  Sans  étouff» 
rpUHîau  du  texte  aoue  le  poid  des  périphrases,  il  se  permet  pourtaat 
Q^rtaiues  liberfaâs  que  no  tolérerait  plus  notre  exigence  Dsodeme,  ei 
certaines  n^Iigenœs  qua  condamnerait  le  purisme  gvammatical  ) 
niais  UQi^s  n'ayons  pas  le  courage  de  lui  en  faire  un  reproeke,  en 
noua  rappelant  que  FontenaUe  a  dit  fèft  justaqient  que  «  VlmitaHm 
n'ûrait  pas  dirait  au  pœur  comme  elle  fait  et  ne  s'en  saisirait  pas  avec 
autant  de  foroe,  ai  elle  n'avait  un  air  naturel  et  tendre,  ^  quoi  la 
négligence  mèma  du  style  aide  beaucoup  ». 

Si  l'on  nous  permettait  d'emprunter  aux  beaux  arts  une  compa» 
rajaon»  nous  dirions  qu'il  ne  faut  point  ehercbsr  dans  cette  traduc- 
ticiU  la  fidélité  eaatérioUa  de  la  photographie,  ni  la  précision  de  \^ 
gravure  au  burîii  ;  elle  rappelle  plutfit  l'exécution  douce  et  moôl-^ 
l^se  d'une  eau^forte  qui,  dans  sa  liberté  d'allure,  n'en  rend  pas 
moins  tout  le  génie  de  l'original,  par  son  dassia,  son  ordonnance, 
sQu  expresik>a,  sa  perspeclive  et  son  hahîjLB  distribution  des  jours  et 
dça  QOibi^s» 
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iïefXBCBmvn  QQOUjftie  wt  aneontpambleiDeiii  flK^tidffimà  k  Wèh 
daction  du  chancelier  de  Marillac  qu'a  adoptée  M.  Curmer  ^r^a 
vmgiàtique  édilion  illostrée  ;  mnis  pent^Ue  soatenîir^L  wmp«mfeon 
•«Vec  ceUe  >de  iiamennais  ?  C'est  la  quettiDii  que  s^t  pcféét  M.  <âë 
Sacy  dans  uBiexeellent  article,  inséré  dans  'le  {fwmituHèmel.  tais- 
ons k  parole  aa  judicieux  académieieii  t  («  A  eotrpsftr/nkMiti  dlM}, 
k tndactim  de LAfioMiiâis est ipluBeiafCte 'et  plus 'fême  que  )selle 
de  11iu»ble>tFflducteur  qui  n'avait  tinraJUé  ^poiir  lui^tnâue ,  elle 
serre  le  texte  de  plus  près,  elle  en  est  la  représentation  matérielle,  le 
caiqse  «figônélix^;  «tipOtMaflft  'q^Mâque  &Mk  |]r  ttïtf^elilllàietdu 
traducteur  ne  s'y  fond^^^^^l'àliie'deQ'MlK^r.  L'arbre  est  debout^ 
mais  aride  et  sec,  tandis  qu'au  milieu  de  ses  défaillances  et  de  ses 
lUbliBses,  le  tndaielëur  du  diac-eeptiième  aitele  ne  ladese^pasicdàler 
un  seid  ^ttieil  de- sa  pkitne  ^  ne  eoit  un  â»  de^son  ime,  ^tm  «ouphr 
4è  soii^coebr^  et^qu^lreadiainsiaTec  laphRitoochanle  flMWité^^iiiM 
■iesphraëes  ^mmeil  éfffti  flatte,  du  moine  l'esprit»  l^)iictîon>et  Im 
igAoes  in<MDipttrftblès  de«on  auteuv.  Yoilàquel  ta^été  pôortmei  le  ré<- 
«tiUat  d\ine  mindtieasecdtx^afraison.  Littéraleitfent,  latradmotien  ée 
H .  Lamentiaistodt  melUewe^;  ^uv  >tDoii'iisafe/6tij'ajoute>peurt!iGii 
pMsîr,  j'irais,  sans  yipenëer,  chercher' odle>qtte  If.'Haizfeld  «fienl 
4e  iressuseitet-  si  beureueeaieiit  » 

If .  tte  SBcy^  dansîce  )nMne  article^  téMteJ'édifteoridfi/voKr  pkeé 
le  texte  latin  en  regard  4e  la  traduction  Inin^aâse.  aiemeconMlaiB-pasi, 
imi&  dii-il,  tme^^esle  «raductkm  de  Vhniiati^  dé  Jésu$<^Chri8tiOh 
Vm  ait  osé  %ettn9  Forighial  à  côté  de  la  copie*  m  Nous  potmwien 
Difer  dé«  M  «etie  >4éiiiériM  n'est  oullement'dépla^  :  nBèUe<  Aé 
M.irttibéHerbèt,>obâ»oiBed''Anriens,  et  caUe  deM*  V.ffidandont 
nous  aiFORs  farlé^toot-à  Flieitre. 

M|A6r,i(ltt«»âreB»  hCtres^iflaétséès,  CHhHde^aiDilpe,  «MieiDeMtf^ 
tiens,  estampes,  tout  est  destiné,  comme  l'œurre-Mttétfttre^TàaïaQe 
Appeler  le  dftt>-8eptibiQe'8iMe.  CSeMe  'bsrmoDie  nous  senàbltiait  par* 
hile,'8atis<un  détail ^quiinoos  J^arattsetdétja^endu  ton  >généntl.  A 
«fttéides  deesits  orif^toiax  de  Simon  Ymet»  iiebnin,  Migiardet 
Goypel,  nous  trouvons  deiix  béUee  gni?an9(d'ftprè6  ^  domiiiioain 
fean  >Aildi^,Mdtont^)*«dinixdstnition  du  Louvre^a  rëeemmeDtaçqtiisun 
MbMtfo  '  tepféfeètltaût  èôêI  Lm^  Nous  nous .  demandons  «i  notve  dii- 
sèptièidesièi^fMtoçaisestbien  exactement  représenté  par  un  artiste 
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qui  peignait  toujours  à  la  inanièi*e  italienne  et  qui  ne  mourut  qu'en 
1753? 

C'est  peut-être  là  un  reproche  bien  Tétilleui;  mais  n'en  ayant 
point  trouvé  d'autre  à  formuler,  nous  nous  sommes  empressé  de  ha- 
sarder celui-là,  pour  rester  fidèle  aux  préjugés  de  la  Critique  qui 
croit  toujours  devoir  glisser  une  restriction  dans  ses  plus  chauds 
éloges  et  découvrir  au  moins  l'apparence  d'une  tache  dans  les  œuvres 
qui  approchent  le  plus  de  la  perfection.  j.  corblbt. 

ËTUDBS  ARTISTIQUES.  «-  Sidon  de  1668,  par  M.  Firmin  Boutiv. 
Paris,  Douniol,  1860,  iii-12. 

M.  Firmin  Boissin  a  deux  qualités  qui  se  trouvent  trop  peu  sou- 
vent unies,  le  sens  artistique  et  le  sentiment  religieux,  et  dé  là  découle 
une  critique  élevée,  appuyée  sur  des  principes  surs  et  féconds.  La 
meilleure  manière  de  louer  son  écrit,  c'est  de  le  citer.  Yoici  son 
entrée  en  matière,  c  II  y  a  des  gens  qui  ne  voient  dans  l'art  qu'un  jeu 
de  l'esprit,  sans  autre  but  que  la  distraction  de  l'intelligence,  sans 
autre  base  que  l'imitation  servile.  Théorie  manifestement  fausse  qui 
rapetisse  le  génie  et  lui  coupe  les  ailes.  Inutile  de  la  discuter.  Elle 
ne  recrute  d'ailleurs  ses  soldats  que  parmi  les  imaginations  torpides 
et  les  caractères  dépourvus  d'originalité.  Si  du  moins  ils  apercevaient 
le  symbole  derrière  les  belles  productions  qui  nous  restent  de  Tan* 
tiquitél  Non,  le  symbole  leur  échappe.  Ils  ne  saississent  que  l'appa- 
rence extérieure,  la  ligne  correcte,  l'expression  graphique.  Amis  de 
la  routine  et  du  convenu,  ils  ont  en  horreur  tout  ce  qui  porte  l'em- 
preinte d'une  inspiration  puissante^  L'ennui  suinte  de  leurs  œuvres. 
Ossiflcateurs  de  la  spontanéité  libre,  ils  en  sont  encore  à  la  repro- 
duction banale  des  formes  matérielles.  Là  n'est  pas  l'avenir.  Laissons 
les  morts  enterrer  les  morts. 

«  Pour  l'âme  d'élite  qui  considère  le  génie  comme  un  agent  divin 
destiné  à  faire  marcher  l'humanité  dans  une  voie  d'améliorations 
incessantes  et  progressives,  l'art  ne  se  borne  point  à  la  désespérante 
et  infertile  mission  d'amuser  les  multitudes. 

«  Physionomie  suprême  d'une  époque,  expression  plastique  d'une 
société,  écho  tout-puissant  des  enthousiasmes  populaires,  il  doit  se 
faire  le  grand  éducateur  de  l'âme  humaine  et  embrasser  toutes  les 
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ho»  de  Taotivité  iniellectaelle.  A  lai  d'opérer  rinitiation  morale,  la 
transfiguration  spirituelle  et  le  perfectionnement  physique  de 
rhomme  ;  à  lui,  selon  le  beau  mot  de  Proudhon,  d'envelopper  Pbu- 
manité  comme  un  manteau  de  gloire. 

et  II  est  la  Toix  et  le  cœur  même  du  peuple  ;  il  ^me  et  croit^  il  es- 
père et  il  console.  C'est  la  vie  gui  s'adresse  à  la  vie  ;  c'est  un  ensei- 
gnement et  un  aiguillon,  l'épanouissement  de  Tamour,  le  reflet  de 
la  foi,  la  chaîne  d'or  gui  nous  rattache  au  monde  invisible,  la  cheville 
ouvrière  des  grandes  passions,  le  germe  des  nobles  âans,  Texpansion 
virginale  de  toutes  les  aspirations  civilisatrices. 

c  Au  fond,  l'art  humain,  voili  le  seul  art  vrai,  durable,  mouve* 
menté^  capable  d'émouvoir  et  d'instruire.  Je  ne  parle  point  ici  de 
cet  art  grossièrement  réaliste  gui,  sans  mission  comme  sans  passion 
généreuse,  copie  systématiguement  les  laideurs  individuelles.  J'en- 
tends, au  contraire,  cet  art  vivant  et  toujours  jeune  gui  n'est  pas  la 
caricature  de  la  personne  humaine,  mais  son  expression,  et  gui  sait 
unir  l'idéal  au  réel,  comme  la  ligne  de  l'horizon  dans  le  lointain  des 
mers  rejoint  la  terre  avec  le  ciel.  Celui-là,  explosion  simple  de  la 
vérité,  sanctifie  l'esprit,  améliore  le  cœur  et  illumine  Tintelligence* 
Il  est  puissant,  il  est  fécond,  sans  cesser  d'être  varié,  parce  qu'il 
s'abreuve  constamment  à  ces  trois  sources  vives  de  l'esthétique  : 
ridée  de  Dieu,  Tamour  de  la  nature  et  l'étude  de  l'homme  » . 

Nos  lecteurs  gui  se  souviennent  des  études  gue  M.  le  comte  de 
Saint-Laurent  a  publiées  dans  cette  Bemte  sur  le  Nu  dans  VArt  chré^ 
Hen^  compareront  volontiers  ses  appréciations  avec  celles  de  M.  Fir* 
min  Boissin  sur  le  même  sujet. 

«  Faut-il  proscrire  le  nu  dans  l'Art?  Le  nu  esMl  immoral?  Quels 
sont  les  rapports  du  nu  avec  la  Beauté  suprême  ? 

«  Ce  n'est  point  là,  croyez-le  bien,  un  trio  de  questions  oiseuses* 
Essayons  brièvement  d'y  répondre. 

«  Pour  nous,  comme  pour  tous  lés  esthéticiens  catholigues,  le 
noMid  du  problème  git  tout  entier  dans  le  dogme  de  la  chute  origi- 
nelle. 

0  Ontdogiguement  parlant,  le  nu  en  lui-même  est  chaste.  Gela 
n'offre  pas,conteâCation*  Adam  et  Eve  étaient  nus,  dit  TÉcriture,  et 
ils  n'en  rougissaient  pas.  Preuve  évidente  gue  la  nudité  n'a  par  es^ 
aence  rien  d'immoral.  Comment  se  foit-il  donc  gu'elle  éveille  en 
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Qoas  dés  pdnsées  inpiiros?  C^est  un  réBuUat  Arect  4e  la  déioMit«' 
gance  édénique.  L&tcbair  fai<dégr&dée«  Ëlte  petdit  son  rajonoemeiit. 
Elle  devûU.la  vite  esolaye  de  k  •canoupisoence.  Bieu  dâ  noatqiia  ÛJk 
sceau  de  la  turpitude.  Les  paroles  de  krOeaèse  sont  ménonibles: 
JB  AloBS,  dit^Ufi»  les  yeux  d!Adam  et  d'Eve  furent  ou^rts,  et  ils 
i('£oanQjreDt qu'ils  étaientuus;  «et  ils  tiasèrent-des  fevûltes  de  figuier^ 
«  et. ils  s'en  firent  des  .ceioAurês.  »  iDe  ce  jour^Ut,  le  nu  fut  ^paust 
l'homme  maitiàreà scandale. (Par  nnlEe  mtaiie  de  la  divinité,  I^ombé 
s'habiUa.  ,U  n^esfttdonc  ipastperamiiTariiste  (en  deliors^detses^tudM) 
d'arracher  le  voile  qui  eotnrfeila  sindîté  JuoBoaineyfl&ree  «fuUoPf  ^os 
nfest  iplus'le  ml  aUJUquB,  .le  (mi  chaste  quiappairatt^  nuîgJeidésha« 
bille,  toujours  âqui4roque  et  poofandément  ^dHWène.lHeQeQfondoiis 
pas. 

c  <  On .  a  »bea«  .prétendre  i  ipie  les  nudiliis  ide  la  (forme,  fiilos  '&nm 
inanition  virile, f^esi  du  beau  dans  son  idéal^ianqnièreiit' parfais 
sous  la  main.du  génie  oomaiecc  .une  sorte  de  murtaau  ffirgigMd'^ 
SI  éloigne<les  pensées  boiteuses  et  calme  lestoiasportsdeMmagiiM^ 
«  tion  a.  Gela. devrait  .Atre.  MalheurenseiMBt  cm  cas  sontLsi  mfM 
Su>'an  ne  ipeut  logiftenaent  Jes  formuler  len  ^r^e  ^géiiMle.  Jf ème 
daas  les  quelçies  si^ats  oùie  nu  «si  de  rigueur,  I'aritste,-qttf)i'^^II 
fasse,  dsiifleitooJQursinvelQntaieement'priseiauaidéaeieoQOBpisoen* 
tielles.  ])ancv4ana  proscrire  tout. à  fait  le  nu,tiaus  «rojons  que, 
pour. lie  jpliis  grand  intérêt  de  l'art  et  ide(}amoMln,ont«e  doîten 
user  que  taàSTSobrement,  dans  ks  matâteee  seules  où  ih^st  etigé 
par  laaiadition.  et  .la  .ooalaur  ifaoale,  toofouKjavac  «leiiiitaiilBoti 
purement  esthétique  et  jamais  comme  iappelauKtseas  ni  comnie  pv^ 
vooationt  Jula  débauche. 

«  Ceux-là,  du  reste,  qui  cs.'imaginent  «que  la 'sculptvie  ne  petti 
Bvire  que  par  le  nu.tquLoe  fiint.uae  avme  «kuna  estttgeilliiiK  *caffao- 
lique,  qui  déclarent  que  le  voile,,  le  vêtement,  k  dn^yerie,  sont 'me 
marque  de  l'aliénftlion  du  goût  et  un  sympttaae  «ifaiUiMe<dek4é* 
pravationdiBs  mœurs^  oeiix^là^sLgrand8<esthétiden8«oient41s,'Comnna 
MM.  Taine  et  Beulé,  par  exemple,  s'enfoncent  sciemment  dans  les 
t^èbresd!une4héorÎQ  Contraire  aux  plnsvnlgaîfeedouées^derilis* 
toire.iÉcootons  un^bomnae  qniaJongtenps  et  proEandém^  étudié 
ces  questions. 

«  LeS'Greos,  dit  M.  Lavecdant»  dans  son  élo^mit  ilppef  mi»  Ar^ 
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ff  iistesj  les  Grecs^  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Phidias,  ne  eompre- 
V  naient  pas  la  Beauté  parfaite  sans  voile,  et  le  premier  statuaire 
(c  qui  plaça  dans  un  sanctuaire  une  déesse  nue,  parut  avoir  commis 
«  un  sacrilège.  Le  savant  historien,  Ottfried  MuUer,  affirme  que  les 
«  figures  nues^  même  en  seulpturey  sont  le  signe  de  la  décadence. 
«  Ténus  eUe-même  n'apparaît  sans  vêtements  que  lorsqu'elle  est 
«  devenue  la  déesse  des  courtisanes,  la  débaucbeuse  de  FOIympe  et 
(I  de  la  terre,  la  beauté  vulgaire  que  Socrate  dédaignait,  et  Socrate 
«  n'était  ni  prude  ni  puritain.  M.  Maury  (dans  son  travail  sur  les 
«  Religions  antiques)  fait  remarquer  que  la  Vénus  primitive,  Céleste 
f  ou  même  Génitrice,  est  toujours  représentée  vêtue  :  c'est  à  elle 
«  que  Pindare  fait  offrir  par  les  Grâces  les  plus  riches  parures.  Pra- 
«  xitèle,  le  premier,  pour  avoir  trop  vécu  parmi  les  courtisanes,  re- 
(i  cevant  d'elles,  au  dire  de  MuUer,  le  caractère  moral  perverti  de  l,i 
a  déesse,  osa  représenter  Aphrodite  entièrement  nue,  au  grand 
R  scandale  des  païens  eux-mêmes.  Après  lui,  l'Art,  se  dégradant 
B  avec  l'âme  des  Grecs  dégradés,  les  Impudiques  sans  voile  et  sans 
8  vergogne  furent  partout  montrées  aux  yeux  sans  goût  et  sans  pu- 
c  deur,  chez  les  peuples  asservis  à  Alexandre  et  aux  Césars,  absolu- 
([  ment  comme  on  nous  les  expose  aujourd'hui  dans  la  France  très- 
«  chrétienne  du  dix-nenvième  siècle.  » 

f  Ajoutons  que  cet  engouement  pour  le  nu  nous  vient  directement 
delà  Reoaissance,  en  passant  par  les  byzantineries de  la  Régence  et 
da  règne  de  Louis  XY.  Continuateurs  de  l'école  Pompadour,  nos 
néo-païens  matérialisent  l'art  qui  aurait  le  plus  grand  besoin  d'être 
idéalisé,  la  sculpture.  Ils  cherchent,  non  le  c6té  moral,  mais  le  cdté 
voluptueux  des  choses,  ne  s'apercevant  pas  qu'ils  prostituent  par  là 
môme  leur  talent  à  des  œuvres  éphémères. 

Et  par  le  fait,  rien  de  durable  ne  peut  sortir  de  cette  imitation 
gréco-païenne.  L'art  grec  (je  recommande  ceci  aux  ennemis  du 
christianisme]  manque  de  la  chose  essentielle.  Il  n'est  pas  humain. 
Négatif  et  trop  calme,  concentrant  son  idéal  dans  les  sens  et  le  fini, 
l'art  grec  ne  peut  aller  au-delà  des  formes.  Chose  curieuse  1  La 
Beauté  chez  lui  a  tué  la  vie.  Jamais  la  statuaire  grecque  n'exprimera 
les  cruciations  de  la  douleur,  l'ardeur  âpre  et  dévorante  des  pas-* 
sioQs.  La  douleur  et  les  passions  troubleraient  l'harmonie  des  li- 
gnes. Aussi,  les  suppliciés  eux-mêmes  sont  représentés  par  les 
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Grecs  dans  une  sérénité  menteuse  qui  n'ira  jamais  de  pair  avec  les 
tortures  de  la  souffrance.  Le  cbristianisme  seul  a  humanisé  l'art.  Il 
a  changé  les  conditions  extérieures  de  la  Beauté.  Et  lui,  que  des 
ignorants  accusent  d'étouffer  la  nature,  n'a  d'autre  idéal  que  la  ré- 
conciliation complète  de  l'esprit  avec  la  matière  transformée  ci  dé- 
pouillée de  ses  instincts  inavouables.  Loin  d'étouffer  la  nature,  il 
l'exalte,  il  l'épure,  a6n  de  la  marier  à  Diei^,  foyer  central  de  tout 
progrès,  de  tout  bonheur  et  de  toute  lumière.  » 

Nous  sommes  persuadé  qu'après  avoir  lu  ces  lignes  éloquentes, 
nos  abonnés  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Firmin  Boissin  a  pro- 
mis sa  collaboration  à  la  Revue  de  l'Art  chrétien.  j.  c. 

LETTRES  INÉDITES  DE  FÉNELON, 

publiées  par  M.  le  ehaDoine  Barbier  de  Momtault. 

Une  heureuse  fortune  a  remis  entre  les  mains  de  M.  Barbier  de 
Montault  une  série  de  lettres  de  Fénelon,  adressées  au  chanoine  Ro- 
bert et  à  sa  nièce  Madame  de  Chevry.  Entièrement  écrites  de  sa 
main,  elles  embrassent  un  espace  de  quatorze  ans.  Leur  cachet 
porte  les  armes  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  la  couronne  ducale 
est  timbrée  d'un  chapeau  de  sinople  à  cinq  rangs  de  houppes.  L'édi- 
teur fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «  Quant  aux  cinq  rangs  de 
houppes  qui  n'appartiennent  qu'aux  cardinaux,  aucun  traité  héral- 
dique, pas  plus  qu'aucune  tradition  ecclésiastique,  n'autorise  les  ar- 
chevêques à  s'en  parer.  L'évêque  n'a  droit  qu'à  troi«  rangs,  l'arche- 
vêque à  quatre;  mais  si,  ce  qui  a  été  fait  trop  souvent,  l'évêque  en 
prend  quatre,  Tarchevêque  en  usurpera  cinq,  et,  à  ce  compte-là,  il 
en  faudrait  six  aux  cardinaux  qui  ont  une  dignité  supérieure.  Actuel- 
lement cet  intervertissement  des  règles  hiérarchiques  ne  me  surpren- 
drait pas  ;  mais  à  l'époque  de  Fénelon,  où  la  loi  est  connue  et  ob- 
servée, cette  infraction  m'étonne  et  j'en  cherche  vainement  Texcuse 
ou  la  raison  d'être.  » 

Bien  des  publications  de  lettres  inédites  n'ont  pas  augmenté  le  re« 
nom  de  leur  auteur  et  parfois  lui  ont  nui  :  témoins  celles  qu'on  a  ré- 
cemment éditées  de  Madame  Roland,  Il  n'en  sera  point  ainsi  pour 
Fénelon,  qui  ne  peut  que  gagner  a  être  connu  dans  la  plus  profonde 
intimité  de  son  âme.  On  appréciera  de  plus  en  plus  son  esprit  de  foi, 
son  humililé,  sa  mansuétude  et  la  délicatesse  exquise  de  ses  senti- 
ments. J.  G. 


CHRONIQUE 


Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'est  tenu  à  la  Sorbonnc  du  30 
mars  au  3  avril.  M.  Amédée  Thierry  a  présidé  la  section  d'histoire  ; 
H. le  marquis  de  La  Grange,  la  section  d'archéologie;  M.  Le  Verrier, 
b  section  des  sciences.  Les  lectures  ont  encore  été  plus  nombreuses 
que  les  années  précédentes.  Pour  ne  parler  ici  que  des  collaborateurs 
de  h  Jtetme  de  l'Art  chrétien,  MM.  l'abbé  Cochet,  Tabbé  Gorblet, 
Tabbé  Dehaisnes,  A.  Dupré,  C.  Hippeau,  Gb.  de  Linas,  Peigné*Dela- 
oonrt  et  l'abbé  Van  Drivai  ont  pris  part  aux  travaux  de  la  réunion, 
soit  par  la  lecture  de  Mémoires,  soit  par  la  discussion.  La  distribu- 
tion des  récompenses  a  eu  lieu  le  3  avril  sous  la  présidence  de  M.  le 
Ministre  de  l'iostruction  publique.  Le  prix  d'archéologie  a  été  dé- 
cerné à  M.  l'abbé  Cochet,  pour  son  Répertoire  archéologique  du  de- 
partmeni  de  la  Seine-Inférieure.  Cette  distinction  si  méritée  a  été  ra- 
tifiée par  les  applaudissements  unanimes  et  prolongés  de  l'assemblée. 

—  On  ndus  écrit  du  château  de  Castel-Noubel  (Lot-et-Garonne)  : 
c  Un  cultivateur  de  ce  pays,  M.  Sébastien,  vient  de  faire  d'impor- 
tantes découvertes  dans  sa  propriété  de  Bellevue,  située  aux  portes 
d'Agen,  sur  le  plateau  de  l'Ermitage.  Celui-ci  dispute  à  la  plaine  im- 
médiate qui  le  sépare  de  la  ville  l'honneur  d'être  Templacemeat  de 
Tandenne  Pompelacum,  que  les  antiquaires  de  ce  pays  placent  les 
uns  à  l'Ermitage,  les  autres  au  bas  du  coteau  vers  le  lieu  où  est  la 
porte  d'Agen  appelée  la  porte  du  Pin,  M.  Sébastien,  en  fouillant  le 
sol  de  son  champ  avec  une  persévérance  infatigable,  a  pu  réunir, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  un  bon  nombre  d'objets  gallo-romaius 
tels  que  médailles,  figurines,  statuettes,  haches  celtiques,  débris  de 
Tases  en  terre  et  en  bronze  :  et  en  juillet  1868,  il  mettait  à  nu  sur  le 
même  emplacement  deux  anciens  fours  à  poterie  qui  lui  ont  donné 
des  débris  d'urnes  et  de  vases  d'une  forme  très-élégante  et  d'autres 
objets  différents.  L'une  de  ces  urnes,  très-belle,  entière  et  en  parfait 
état  de  conservation,  m'a  rappelé  par  sa  forme  les  amphores  qu'on  & 
retrouvées  au  royaume  de  Naples,  dans  les  édifices  de  Pompeï.  n 
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—  Une  curieuse  polémique  s'éleva  naguère»  au  sujet  du  busle  de 
Benivieni,  acheté  13,000  fr.  par  M.  Nieuwerkerke,  pour  le  Louyre, 
et  qu'on  voit  dans  les  salles  de  la  Renaissance. 

Était-ce  Tœuvre  d'un  maître  du  XYP  siècle?  Était-ce  l'œuvre  d'un 
sculpteur  contemporain  de  Florence,  nommé  Bastianini,  qui  Tavait 
vendu  200  fr.  à  un  premier  acheteur,  et  M.  le  surintendaut  avait-il 
été  la  dupe  d'une  erreur  ou  d'une  ruse  hien  ourdie? 

Bastiniani  revendiqua  lui-même  la  paternité  du  buste. 

Il  est  mort  depuis,  et  voici  que  la  question  se  ranime.  C'est  Vin- 
tefnationcU  qui  nous  l'apprend. 

Le  ministre  Broglio  vient  de  décider  qu'un  exemplaire  en  terre 
cuite  du  Benivieni  serait  placé  au  couvent  de  San  Marco,  dans  la 
petite  chamhre  qui  attient  à  la  cellule  de  Savonarole,  en  face  da 
buste  de  Savonarole  lui-même,  modelé  par  Bastianini,  avec  cette 
inscription  : 

c  Ce  calque  (questo  calco)  fut  exécuté  par  Giovanni  Bastianini,  pour 
reproduire  son  buste  de  Benivieni,  chef-d'œuvre  d'une  telle  excel- 
lence qu'il  a  été  attribué  aux  maîtres  du  XYl*  siècle.  » 

On  annonce  en  môme  temps  que  sur  la  tombe  de  Bastianini,  au 
cimetière  de  San-Miniato,  sera  gravée  l'épitaphe  suivante  : 

Giovanni  Bastianini, 
Né  de  pauvres  parents, 

A  vécu  pauvre 

En  ajonUnt  aux  tt-éflors 

D«  la  sculpture  italienne 

Des  œuvres  d'un  si  admirable  génie 

Que  Ton  nia  qu'il  en  fût  Tauteur. 

Bravant  Tévidence,  on  eut  la  perfidie 

De  placer  au  Musée  du  Louvre^ 

Parmi  les  chef-d'œuvie  de  Vépoque  de  la 

Renaissance 

Son  buste  de  Jârome  Benivieni. 

Des  chagrins  ineffables  et  une  maladie 

foudroyante, 

le  29  juin  1868 

Out  emporté,  à  l'âge  de  37  ans,  l'artiste  intègre 

Qui,  pleuré  et  regretté. 

Repose  ici. 
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^  Le  Journal  des  Beaux^Arti  signale  la  découverte  d'un  Christ 
d'hoire  dû  au  ciseau  d'un  artiste  espagnol  qui  l'aurait  exécuté  pour 
l'oratoire  de  Charles-Quint  et  qui  dépasserait  en  perfection  les  plu^ 
belles  œuvres  de  ce  genre.  «Nous  ne  croyons  pas,  dit  l'auteur  de  l'ar- 
ticle, que  l'homme  puisse  aller  plus  loin,  soit  qu'on  examine  l'œuvre 
comme  travaU,  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue  de  l'expression. 
Ici  le  génie  et  la  foi  se  sont  unis  dans  un  magniflque  élan  et  ont 
produit  une  œuvre  telle  qu'en  la  contemplant,  l'imagination  se  de- 
mande, s'il  est  bien  possible  que  des  mains  humaines  aient  taillé  cet 
ivoire,  passé  en  quelque  sorte  à  l'état  de  matière  vivante  et  mou- 
vante.... C'est  d'une  anatomie. prodigieusement  exacte;  non-seule- 
ment le  corps  est-là,  dans  sa  perfection  humaine,  mais  l'artiste, 
dans  chacun  de  ses  muscles,  dans  chacune  des  parties  de  chair  et 
d'os,  a  fait  passer  un  souffle  de  vie  d'une  extraordinaire  puissance 
et  d'une  palpitation  presque  effective.  »  Cette  appréciation  signée 
d'un  critique  fort  compétent  nous  fait  désirer  que  ce  Christ  dit 
de  Charles-Quint  soit  bientôt  popularisé  par  la  photographie  et  la 
gravure. 

—  D'après  une  brochure  que  vient  de  publier  Mgr  Oiulani,  de 
Térone,  les  bibliothèques  d'Italie  présentent  un  chiffre  total  de  vo- 
lumes plus  considérable  que  celles  d'aucun  autre  état  du  monde.  Ce 
chiffre  serait  de  six  millions  de  volumes.  La  France  n'en  possède  que 
4,389,000;  l'Autriche,  SU^OOO;  la  Prusse,  2,0M,000;  la  Grande- 
Bretagne,  1,774,493  ;  la  Bavière,  4,968,000;  la  Russie,  883,090;  la 
Belgique,  809,400. 

—  Il  7  a  quelques  semaines,  à  Ancteville  (Manche),  à  environ  soi- 
xante centimètres  de  profondeur,  dans  un  champ  do  terre  labourable 
situé  à  huit  cents  mètres  à  l'est  de  la  voie  romaine  qui  unissait  Rennes 
et  Cherbourg,  on  a  trouvé  un  vase  d'une  haute  antiquité,  qui  s'est 
brisé  sous  le  pic.  Il  contenait  plus  de  quarante  kilogrammes  de  pe- 
tites haches  gauloises. 

Ces  haches  ou  coins  donnent  matière  aux  conjectures  les  plus  di- 
verses. Ces  <d)jet8  appartiennent  à  l'antiquité  gauloise  et  aussi  à  l'é- 
poque gallo-romaine  ;  leurs  dimensions  varient  entre  quinze  et  sept 
centimètres  de  longueur,  vingt  et  soudante  millimètres  de  largeur  ; 
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Tune  des  extrémités  offre  raplatissement  du  coin  et  de  la  hache» 
l'autre  présente  un  bourrelet  rectangulaire,  muni  de  deux  petits  ren- 
flements, qui  devaient  servir  à  rendre  plus  solide  l'adhérence  au 
manche.  Au-dessous  du  hourrelel  on  remarque  un  demi-anneau.  Le 
corps  de  la  hache  est  profondément  évidé. 

Ce  coin,  disent  les  uns,  terminait  la  houlette  des  bergers.  Suivant 
d'autres,  c'est  un  Fer  de  lance  :  une  longue  lanière,  qui  servait  à  ra- 
mener l'arme,  était  passée  dans  l'anneau.  Suivant  d'autres  en6n, 
c'est  une  douille  métallique  destinée  aux  perches  que  Ton  employait 
pour  fixer  la  toile  des  tentes  militaires. 

Mais,  quand  on  songe  que  ces  haches  se  rencontrent  amassées  en 
quantité  considérable,  qu'on  trouve  souvent  aux  environs  des  tom- 
beaux celtiques,  surtout  en  Bretagne  et  en  Normandie,  que,  dans  la 
plupart  des  xcas,  elles  paraissent  vierges  de  tout  usage  et  sont  à 
fleur  de  coin,  que  leur  aiguisement  est  impossible,  que  leurs  pro- 
portions et  leur  poids  en  auraient  fait  une  arme  impuissante,  on  est 
conduit  à  rejeter  successivement  toutes  ces  explications. 

L'opinion  la  plus  vraisemblable  attribue  à  ces  haches  gauloises  un 
caractère  religieux.  Il  parait  certain,  en  effet,  qu'on  ne  les  fabriquait 
point  en  vue  d'en  faire  des  armes;  d'autre  part,  on  connaît  des  mo- 
numents, des  tombeaux  où  la  hache  figure  comme  un  symbole  mys« 
térieux,  dont  le  sens  nous  échappe,  avec  cette  inscription  :  dédié 
sous  LA  HACHE  (Sub  asciû  dedicQtum). 

La  hache  symbolique,  sans  usage  déterminé,  se  vendait  peut-être 
à  titre  de  souvenir  ou  d'objet  de  piété,  et  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  rouelles  dont  on  forme  une  collection  au  musée  Saint-Germain  ; 
cette  destination  religieuse  remonte,  dit-on,  à  plus  de  deux  siècles 
avant  l'ère  chrétienne. 

Pour  emmancher  ces  haches,  on  se  servait  d'un  bois  souple  que 
l'on  introduisait  verticalement  et  de  force  dans  l'évidement  ;  le  bois 
était  ensuite  courbé  presque  à  angle  droit  et  on  le  fixait  dans  cette 
position  à  l'aide  de  fils  d'archal  passés  dans  l'anneau. 

—  On  sait  quelle  vive  lumière  les  chartes  des  X*,  XI*  et  XII* 
siècles  projettent  sur  les  annales  de  ces  temps  reculés.  Non-seule- 
ment elles  complètent  et  rectifient  sur  une  multitude  de  points  les 
récits  des  chroniqueurs,  maiç  elles  éclairent  d'un  jour  souvent  ines- 
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péré  l'histoire  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  institutions.  Elles 
sont,  en  outre,  le  plus  solide  fondement  des  études  topograpbiques 
et  généalogiques. 

Les  A.rcbiye8  départementales  du  Nord  abondent  en  documents 
d'une  haute  antiquité,  offrant  le  genre  d'intérêt  historique  que  nous 
venons  de  signaler. 

Un  recueil,  distribué  par  ordre  chronologique,  qui  comprendrait 
]es  pièces  de  ce  dépfit  antérieures  à  Tan  4201,  en  se  bornant  à  indi- 
quer celles  d^à  publiées,  et  en  reproduisant  textuellement^  au  con- 
traire, celles,  en  bien  plus  grand  nombre  (environ  i,000),  qui  n'ont 
pas  encore  vu  le  jour,  formerait  la  matière  de  deux  volumes  in-A*^  de 
plus  de  400  pages  chacun. 

M.  Desplanque,  archiviste  du  Nord,  ne  désespère  pas  de  pouvoir 
bientôt  offrir  le  premier  volume  de  cette  collection,  tant  aux  savants 
qui  aiment  k  remonter  aux  sources  de  l'histoire  générale  qu'à  ceux 
pour  qui  l'histoire  locale  est  un  scget  de  prédilection. 

En  procédant  à  la  formation  de  ce  recueil,  on  considérera  comme 
iniditeê  les  pièces  qui  n'ont  reçu  qu'une  publicité  absolument  défec- 
tueuse on  incomplète.  Seront,  en  outre,  admises  à  figurer  dans  le 
Cûrtulaire  du  Nord  :  i"*  les  chartes  antérieures  aux  XIII''  siècle  qui 
se  rencontrent  dans  les  Bibliothèques  communales,  les  Archives 
municipales  et  hospitalières  du  département;  2°  les  pièces  de  la 
même  date,  et  relatives  k  la  même  région,  qui  existent  dans  des  col- 
lections particulières  et  dont  les  heureux  possesseurs  consentiront  à 
ce  qu'on  lève  une  copie  en  vue  de  l'impression. 

Une  publication  de  la  nature  de  celle-ci  étant  exclusivement  à  l'a- 
dresse des  érudits,  c'est  sur  leur  concours  individuel  et  sur  l'appui 
collectif  des  Sociétés  savantes  du  ressort  que  Féditeur  compte  pour 
réaliser  les  frais  de  son  entreprise.il  ne  pourra, du  reste,  commencer 
l'impression  de  cet  ouvrage  que  quand  les  deux  tiers  de  la  dépense 
lui  seront  garantis  par  les  souscriptions  des  particuliers  et  par  les 
subventions  des  compagnies  savantes. 

—  Une  des  plus  curieuses  bibliothèques  anciennes  est,  dit  le 
Journal  de  la  Lihr^itie^  celle  de  la  cathédrale  d'Hereford,  où  les 
livres,  selon  la  coutume  adoptée  pendant  le  moyen  âge,  sont  encore 
solidement  attachés  avec  des  chaînes.  Chacune  de  ces  chaînes  est 
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terminée  par  un  anneau  enfilé  dans  une  barre  de  fer  horizontale  an 
bout  de  laquelle  se  trouve  fixé  un  cadenas.  C'était  jadis  une  pré- 
caution nécessaire,  à  cette  époque  où  la  littérature  était  plus  rare  et 
le  livre  plus  estimé  qu'aujourd'hui,  et  où  Ton  avait  tout  lieu  de 
craindre  que  la  distinction  entre  le  mien  et  le  tien  ne  fût  pas  bien  net» 
tement  établie. 

Cette  bibliothèque  est  entièrement  conservée  telle  quelle  était  au 
moyen  âge  ;  boiseries,  ferrailles,  livres,  rien  n'a  subi  la  restauration 
nécessitée  par  la  marche  du  temps  et  des  lumières.  Elle  contienten- 
viron  2,000  volumes^  la  plupart  en  latin;  236  sont  manuscrits  «t 
enchaînés  comme  on  vient  de  le  dire  :  le  plus  ancien  est  une  copie 
deê  quatreÉvangiles,  léguée  à  la  cathédrale  par  Athelstan  (10 13-1056), 
son  dernier  évoque  saxon.  Le  plus  remarquable  d'entre  ces  manu- 
scrits est  la  liturgie  de  Hereford,  qui  fut  écrite  dans  ce  diocèse  en 
i205. 

On  y  remarque  eucore  un  exemplaire  admirablement  relié  de  la 
Bibk  originale  de  Wiekliff;  d'autres  Biblei  de  1480  à  1090  ;  Bart- 
manni  Chranicm  (1493);  HigdeH's  i^o/ycArontcofi  avec  additions  par 
William  Caxton  en  1495  ;  Legenda  aurea,  1443,  par  Caxton  ;  et  enfin 
Ptolemei  geographia.  La  fameuse  carte  du  monde,  qui  date  de  Tan 
1314,  et  que  l'on  croit  avec  celle  de  la  cathédrale  de  Florence,  la 
plus  ancienne  existante,  a  été  enlevée  de  cette  bibliothèque  et  se 
trouve  placée  maintenant  dans  l'aile  du  sud  du  chœur,  pour  la  oom- 
modité  des  visiteurs.  L'entrée  de  cette  bibliothèque  est  l'objet  dHine 
faveur  toute  spéciale,  et^  paratt-il,  c'est  à  peine  si  un  visiteur  sar 
cent  y  est  admis.  <•  g. 


AKKAS  :  Typographie  BooMMa-Leraj. 
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Toat  le  royaume  de  Theptarchie  Saxonne  nommé  West-Sex 
faisait  primitivement  partie  da  diocèse  de  Winchester  ;  ce  ne 
fat  que  vers  l'an  705  que  ce  grand  district  ecclésiastique  fut  par- 
tagé sous  les  auspices  d'Ina«  alors  roi  des  West-Saxons  ;  les 
comtés  de  Bercks^  Wilts,  Dorset,  Somerset,  Devon  et  Gornvall 
furent  distraits  de  la  juridiction  épiscopale  de  Winchester  et 
fermèrent  un  diocèse  indépendant  dont  le  siège  fut  placé  à  Sher- 
borne  ville  du  Dorsetsbire  qui  aujourd'hui  a  bien  perdu  de  son 
importance.  Le  premier  évèque  de  Sherborne  fut  le  célèbre  saint 
Aldhlem^  la  lumière  et  la  gloire  de  l'Église  West-Saxonne. 

Cet  évèché  resta  tel  qu'il  avait  été  constitué  jusqu'à  Tannée 
905,  où  il  fut  démembré  et  où  des  sièges  épiscopaux  furent  éta- 
blis pour  les  comtés  de  Somerset,  de  Devon  et  de  Cornwall.  Peu 
d'années  après,  vers  920,  le  comté  deWilts  fut  aussi  détaché  de 
Sherborne  et  érigé  en  un  diocèse  particulier  dont,  suivant  le  lieu 
de  leur  résidence,  les  titulsûres  portèrent  successivement  les 
noms  d^évèques  de  Wllton,  Ramsburg  et  Sunning.  Le  comté  de 
Wilts  conserva  son  indépendance  épiscopale  pendant  138  ans; 
mais  à  la  fin  de  cette  période,  en  1058,  Herman,  9«  évèque  de 
Wilton,  réunit  son  siège  à  celui  de  Sherborne  alors  vacant. 

TOME  XIII.  —  Mart-Aviil  1B69.  0 
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Un  comité  tenu  à  Londres,  en  1076,  sous  la  présidence  de  l'ar- 
chevêque Lanfranc,  ordonna  que  les  sièges  épiscopaux  placés  pour 
la  plupart  dans  les  villes  secondaires  seraient  transportés  dans 
les  cités  les  plus  importantes  de  leurs  diocèses  et  Herman  dut 
quitter  Sherbornepour  Old-Sarum,  le  berceau  deSalisbury. 

Ce  prélat  eut  pour  successeur^  en  1078,  saint  Osmund,  neveu 
de  Guillaume  le  Conquérant  qui  lui  concéda  de  vastes  domaines; 
Tévêque,  à  son  tour,  par  une  charte  en  date  de  1091,  en  dota 
son  église  de  Sarum  ;  il  compléta  la  cathédrale  même  qui  pro- 
bablement avait  été  commencée  par  Herman,  réunit  une  bi- 
bliothèque importante  pour  le  temps,  copia,  enlumina  et  même 
relia  des  livres  de  sa  propre  main  et  attira  près  de  lui  les  prêtres 
les  plus  instruits  ainsi  que  les  meilleurs  poètes  et  ménestrels. 

Roger,  3*  évêque  d'Old-Sarum  (1107),  dit  Roger  le  Grand, 
après  avoir  rempli  les  hautes  fonctions  de  chancelier,  de  justi- 
cier, de  trésorier,  etc  ,  eut  le  malheur  d'encourir  la  disgrâce  du 
roi  Stephen,  qui,  en  1139,  ruina  ses  châteaux,  pilla  ses  villages, 
et  l'enferma  lui-même  dans  une  prison  où  il  mourutbientôt  dans 
un  accès  de  folie  ^  il  avait  occupé  le  siège  épiscopal  pendant  3S 
ans. 

Joceline  de  Bailul,  ^ui  lui  succédaen  11 A2,  fut  un  des  partisans 
de  Henri  11  et  l'un  des  adversaires  de  Thomas  Becket  ;  après  l'as- 
sassinat de  riilustre  archevêque  de  Canterbury,  frappé  au  pied 
même  de  l'autel  le  29  décembre  1170,  il  renonça  à  son  évèché 
ou  il  en  fut  chassé  en  118A,  et  prit  l'habit  desmoines  de  Citeaux; 
il  mourut  d^ns  la  même  année  aprèsun  épiscopat  de  &2  ans,  et 
le  siège  resta  vacant  pendant  quatre  années. 

Le  successeur  de  Joceline,  Hubert  Walter  n'occupa  le  siège 
que  quatre  ans,  de  1189  à  1193,  et  le  quitta  pourrarchevêché  de 
Canterbury. 

Sous  Tépiscopat  de  Herbert  Poore  (119&),  les  habitants 
d'Old-Sarum  commençaient  déjà  à  abandonner  cette  résidence 
pour  la  ville  naissante  de  New-Sarum;  mais  cet  abandon  ne  fut 
accom[)li    définitivement    que    sous    son  frère  et  successeur 
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Richard  Poore  qui  se  décida  à  transporter  le  siège  épiscopal  dans 
la  nouyelle  ville  de  New-Sarum  oa  Salisbury. 

En  1217,  Richard  Poore  avait  quitté  Févêché  de  Chichester 
pour  celui  de  Salisbury,  et  dès  le  lundi  de  Pâques  1219,  il 
commença  dans  cette  ville,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie,  la 
construction  d'une  chapelle  de  bois  où  il  put  célébrer  le  service 
divin,  le  jour  de  la  Trinité  de  la  même  année.  Cependant,  il  pro- 
jetait une  œuvre  bien  plus  grandiose  et  des  prédicateurs  envoyés 
par  lui  de  tous  côtés  ne  tardèrent  pas  pas  à  réunir  des  contri- 
butions volontaires  assez  considérables  pour  que  l'année  sui- 
vante, le  28  avril  1220,  jour  de  la  fête  de  saint  Vital,  martyr, 
il  pût  poser  la  première  pierre  de  la  cathédrale  que  nous  admi- 
rons aujourd'hui,  au  nom  du  pape  Honorius  III,  la  seconde  au 
Dom  de  Stephen  Langton,  archevêque  de  Ganterbury,  et  la 
troisième  en  son  propre  nom.  Guillaume  Longspée,  comte  de 
Sarum,  et  sa  femme  Ela  posèrent  la  quatrième  et  la  cinquième  ^ 
enfin  d'autres  nobles  et  dignitaires  briguèrent  aussi  le  même 

I        honneur  et  tous  s'engagèrent  à  verser  pendant  sept  ans  une 

I        certaine  somme  à  la  caisse  de  l'œuvre. 

Dans  le  court  espace  des  cinq  premières  années,  les  travaux 

!  avancèrent  assez  rapidement  pour  qu'on  pût  déjà  officier  dans  la 
nouvelle  cathédrale;  en  J225,  la  veille  de  la  Saint-Michel^ 
l'évèque  Richard  consacra  le  maltre-autel  à  la  sainte  Trinité  et 
à  tous  les  saints,  l'autel  du  nord  à  saint  Pierre,  et  celui  du  sud 
à  saint  Etienne  et  aux  autres  martyrs.  En  1228,  Richard  Poore 
fut  appelé  au  siège  de  Durham,  mais  les  travaux  ne  furent  pas 
continués  avec  moins  d'activité  sous  ses  successeurs,  Robert 
Bingham  et  William  d'York  ;  ils  étaient  presque  entièrement 
achevés  à  la  mort  de  ce  dernier  arrivée  en  1256  et  deux  années 
suffirent  à  Gilles  de  Bridport  pour  terminer  cette  gigantesque 
entreprise.  Le  30  septembre  1258,  Boniface,  archevêque  de 
Ganterbury  fit  la  dédicace  solennelle  de  la  basilique  en  présence 
du  roi  Henri  III,  delà  reine  Éléonore  de  Provence  et  d'un  con.- 
conrs  immense  de  nobles  et  de  prélats. 
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La  coD8tractioD  de  la  cathédrale  avait  coûté  iO,(iOO  marcs 
d*argent  ou  26,666  1.  st.  13  sch.  à  d*" (666,666  fr.),  somme  qui 
nous  parait  bien  minime,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  énorme 
pour  l'époque»  et  elle  avait  été  achevée  dans  le  court  espace  de 
trente'huit  années. 

Au  centre  de  la  croisée,  il  n'y  avait  alors  qu'une  sorte  de 
lanterne  élevée  d'environ  3"  au-dessus  du  toit  ;  un  peu  plus 
tard  seulement  fut  ajouté  le  clocher  qui  compléta  cet  admirable 
ensemble.  On  croit  que  la  tour  et  sa  flèche  datent  de  la  première 
partie  du  règne  d'Edouard  III.  En  1331,  ce  prince,  par  une. 
charte  datée  de  Sherborne,  permit  au  doyen  et  au  chapitre  de . 
détruire  les  murs  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Osmund  et 
de  la  résidence  de  l'évëque  et  des  chanoines  à  Old-Sarum,  et 
selon  toute  apparence  ces  matériaux  servirent  à  la  construction 
de  la  tour  ainsi  qu'à  celle  de  l'enceinte  connue  sous  le  nom  de 
la  close. 

La  close  ou  clôture  ne  renferma  primitivement  que  la  cathé- 
drale et  les  édifices  qui  en  dépendaient^  tels  que  l'évèché,  les 
habitations  du  doyen,  des  chanoines,  etc.  Aujourd'hui,  on  y 
trouve  un  certain  nombre  de  maisons  particulières^  mais  elles 
sont  soumises  à  l'ancien  règlement  qui  exige  que  les  portes 
soient  fermées  à  11  heures  du  soir.  Une  grande  partie  des  mu- 
railles a  disparu,  mais  comme  elle  est  remplacée  par  des  maisons, 
la  close  n'est  toujours  accessible  que  par  les  deux  portes  é- 
levées  au  XIV*  siècle. 

UEast'Gate  ou  porte  orientale  n'est  qu'un  massif  carré  percé 
d'une  arcade  ogivale  surbaissée  que  surmonte  une  fenêtre  de 
même  style. 

La  North-Gate  ou  porte  du  nord  est  composée  d'une  arcade 
semblable,  mais  l'étage  qui  la  surmonte  est  percé  de  plusieurs 
petites  fenêtres  et  couronné  de  créneaux.  A  l'extérieur  sont  les 
armes  d'Angleterre  et  dans  une  niche  du  côté  de  la  chse  est  la 
statue  de  Charles  IL 
Lorsqu'on  entre  par  cette  dernière  porte,  on  trouve  de  suite 
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à  gauche  un  long  bâtiment  en  briques  à  un  seul  étage  portant 
au  fronton  les  armes  d'Angleterre  et  plus  l>as^  au-dessous  de 
i'écusson  doré  de  Tévêque  fondateur,  cette  inscription  sur 
marbre  noir  : 

CoUegtum  Ijor  matronarum 

^umtUtme  bcbicoott 

9rtl)U0  tphcopu^  9arum 

CUnno  Vomtni 

MDCLXXXIl 

Cet  établissement  destiné  à  servir  de  retraite  à  des  femmes 
Yeoves  a  été^  en  effet,  fondé  par  Tévëque  Seth  Ward  qui  occupa 
le  siège  de  Salisbury  de  4667  à  1689. 

Parmi  les  édifices  qui  entourent  la  close^  on  remarque  à  l'ouest 
une  grande  maison  ancienne^  flanquée  k  chaque  extrémité  de 
deux  ailes  à. pignons  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  maison  du 
roi,  king'shouse^  et  passe  pour  avoir  été  habitée  par  Richard  ill 
et  Charles  II. 

L'évèché  est  un  vieil  édifice  avec  des  fenêtres  massives  et  tout 
entouré  de  jardins.  On  y  entre  par  une  allée  que  précède  une 
porte  en  ruines  recouverte  de  lierre.  La  grande  salle,  bâtie  en 
1A60,  est  ornée  de  portraits  d'évëques. 

L'aire  de  la  close  est  couverte  de  vastes  pelouses  plantées 
d'ormes  séculaires  et  de  quelques  cèdres  magnifiques.  C'est  au 
centre  que  s'élève  la  merveille  de  Salisbury,  cette  cathédrale  que 
nous  n'hésitons  pas  à  mettre  an  premier  rang  parmi  celles  d'An- 
gleterre. On  peut  sans  doute  trouver  &  Ghichester,  à  Wiucester, 
à  Glocester,  à  York,  à  Ely,  à  Lincoln,  à  Péterborough,  à  Londres, 
àCanterbury,  des  basiliques  présentant  des  parties  dignes  de 
toute  notre  admiration,  mais  on  y  chercherait  vainement  cette 
I  homogénéité,  cet  ensemble,  que  pouvait  seul  présenter  un  édifice 
religieux  élevé  d'un  seul  coup,  en  quelques  années,  et  dans  ce 
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XIII*  siècle  qui  fut  la  plus  belle  époque  de  l'art  ogival. 
PourrioDs^oous»  même  en  France,  citer  beaucoup  d'exemples  de 
ce  genre  de  mérite  ?  L'abbaye  aux  hommes,  de  Caeo,  l'église 
de  Brou,  se  présentent  bien  à  notre  mémoire  ;  mais  nos  grandes 
cathédrales  offrent  toutes  dans  leurs  diverses  parties  les  carac- 
tères variés  des  siècles  où  elles  Turent  successivement  élevées. 

Si  remarquables  sous  d'antres  rapports,  les  cathédrales  an- 
glaises pèchent  en  général  par  la  façade  ;  on  chercherait  vaine- 
ment sur  tout  le  sol  britannique  on  portail  comparable  à  ceux 
de  Reims,  de  Paris,  de  Chartres  ou  d'Amiens.  Le  manque  de  re- 
lief, l'absence  de  tours  et  de  roses,  la  petite  dimension  des  por- 
tes qui  ne  jouent  dans  l'ensemble  qu'un  rôle  tout  à  fait  secon- 
daire, concourent  à  diminuer  l'effet  deces  façades  etlescoodam- 
nent  à  une  fàcbense  infériorité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  malheureusement  aussi 
à  la  façade  de  la  cathédrale  de  Salisbury.  Plus  large  que  haute  ' , 
elle  présente  au  centre  trois  portes  peu  élevées  couronnées 
de  frontons  ;  et  contiguës  au  lieu  de  faire  face  aux  trois  nefs  ; 
elles  forment  un  petit  porche  en  saillie  compris  entre  deux  con- 
tre-forts et  qui  doit  avoir  été  ajouté  au  XIV*  siècle.  L'arc  du 
milieu  est  plus  élevé  que  les  autres.  Au  fond  du  porche  est  la 
véritable  porte  partagée  en  deux  par  une  colonne. 

Au-dessus  est  une  triple  fenêtre  à  lancettes  surmontée  d'un 
étroit  pignon.  Deux  clochetons  octogones  très-simples  couronnen  t 
les  angles  de  la  façade  dont  tous  les  autres  ornements  ne  consis- 
tent qu'en  arcades  simulées  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou 
moins  riches,  mais  toujours  manquant  de  saillie. 

En  ce  moment  la  façade  est  restaurée  sous  la  direction  de 

*  La  hauteur  de  la  façade  en  y  comprenant  le  pignoa  est  de  130  pieds  an- 
glais (39m65)  et  sa  largeur  est  la  même;  mais  le  pignon  n'occupant  qu'une 
très-faible  partie  du  milieu  de  la  façade  et  se  confondant  à  la  vue  avec  la 
grande  tour,  ne  joue  dans  Tensemble  qu'un  rôle  très^econdaire  et  reste  pour 
a^nsi  dire  inaperçu.  Si  on  n'en  tient  pas  compte^  il  reste  une  façade  large  de 
3QD»6ô  et  haute  seulement  4e  dl"10. 
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rarchitecte  Scott  et  les  statues  qu'on  y  rétablit  la  rendront  un  peu 
plus  élégaote«  Ces  statues  au  nombre  décent  vingt-trois  avaient 
été  presque  toutesdétruites  dans  les  guerres  civiles  et  reli|^enses. 
Un  beau  porche  situé  au  côté  nord  de  la  basilique,  à  peu  de 
distance  de  la  façaiie  et  ouvrant  sur  la  basse  nef  est  l'entrée  or- 
dinaire des  fidèles. 


Le  clocher  qui  s'élève  à  la  rencontre  de  la  grande  nef  et  du 
premier  transept  est^  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  seule  partie  ioi- 
porlanle  de  la  cathédrale  qui  ne  date  pas  du  XIII*  siècle  ;  mais 
bien  qu'élevé  environ  75  ans  plus  tard,  il  n'est  pas  assez  diflé* 
rem  de  style  pour  en  altérer  le  merveilleux  ensemble.  Il  se 
compose  d'une  tour  carrée  &  quatre  étages  dont  chaque  face  est 
percée  de  quatre  fenêtres  hautes  et  étroites  partagées  chacune  par 
une  colonnette  et  encadrées  d'élégants  frontons  ;  au-dessus 
s'élève  la  flèche  de  pierre,  de  forme  octogone,  terminée  par  une 
boule  portant  une  croix.  Les  murs  de  la  flèche  ont  2  pieds 
(0«  61)  d'épaisseur  jusqu'à  la  hauteur  de  20  pieds  (6*"  10,, 
mais  n'ont  plus  que  9  pouces  (0"*  2A5)  jusqu'au  sommet. 
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*  La  flèche  est  partagée  dans  sa  hauteur  en  quatre  parties  par 
trois  bandeaux  ou  colliers  composés  de  losanges  ressemblant 
assez  à  un  treillage.  Cette  disposition  a  été  imitée  à  la  nouvelle 
flèche  de  la  cathédrale  de  Chichester. 

La  hauteur  du  clocher  de  Salisbury  est  de  iOO  p.  (122*) , 
11*"  28  de  moins  que  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome  et 
O*"  15  de  plus  que  celle  de  Saint-Paul  de  Londres. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  est   en    forme    de   croix    de 
Lorraine,  c'est-à-dire  à  double  transept.  Voici  ses  principales 
dimensions  : 
Longueur  hors  œuvre i73  p.  lAA"*  26 

—  dans  œuvre hh9  p.  lS6~9i 

Longueur  de  la  nef. 229  p.  0  p.     70""    » 

—  du  chœur 151  p.  46^  05 

—  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  •      68  p.  6  p.    20"  89 
Largeur  de  la  grande  nef  et  du  chœur  .  .      SA  p.  S  p.     10"  A5 

—  des  trois  nefs 69  p.  3  p.     21"  12 

Longueur  du  1"  transept 205  p.  62"  22 

—  du  2"'  transept 14Î  p.  43"  61 

Hauteur  de  la  nef,  du  chœur  et   des 

transepts 81  p.  24"  70 

—  des  bas-côtés  et  de  la  chapelle 

de  la  Vierge 39  p.  9  p.      12"  12 

En  pénétrant  dans  l'église  par  la  façade,  le  spectateur  placé 
à  rentrée  de  la  grande  nef  reste  saisi  d'admiration  à  la  vue  de 
cet  harmonieux  ensemble  que  dans  un  style  tout  difiërent,  on  ne 
trouverait  que  dans  le  Parthénon  ou  le  grand  temple  de  Pestam. 
Tout  ici  est  régulier^  tout  est  homogène,  tout  concourt  à  un 
efiet  unique,  tout  semble  avoir  jailli  à  la  fois  et  d'un  seul  jet  da 
cerveau  d'un  artiste  inimitable. 

La  grande  nef  est  séparée  de  chaque  bas-côté  par  dix  pilllers 
composés  chacun  de  quatre  colonnes  et  d'autant  de  colonnettes 
réunies  en  faisceau  ;  les  arcs  sont  formés  dUnnombrables  tores 
ou  boudins,  aussi  bien  que  les  archivoltes  du  triforium  qui 
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présente  à  chaque  travée  une  grande  arcade  ogivale  posant  sur 
on  faisceau  de  11  colonnettes  et  enfermant  une  rose  à  quatre 
lobes  et  deux  autres  arcs  portés  par  trois  colonnettes  réunies» 
comprenant  eux-mêmes  deux  autres  petits  arcs  trilobés  séparés 
par  une  colonnette  simple. 

Entre  les  retombées  des  grandes  archivoltes  du  triforium 
sont  des  corbeaux  formés  de  tètes  humaines  d'un  travail  très- 
remarquable  pour  l'époque;  ces  corbeaux  portent  une  colonne 
triple  dont  le  chapiteau  sert  de  point  de  départ  aux  nervures  de 
la  voûte. 

Au-dessus  de  chacune  des  grandes  divisions  du  triforium 
existe  une  sorte  de  loge  dont  les  trois  arcs  reposent  sur  des 
faisceaux  composés  de  quatre  colonnettes;  ce  n'est  qu'au  fond  de 
cette  loge  que  s'ouvre  la  triple  fenêtre  à  peine  visible  d'eo 
Imis  et  qui  cependant  répand  dans  le  monument  une  abondante 
lumière. 

fies  grands  piliers  de  chaque  côté  de  la  nef  sont  réunis  par 
un  stylobate  peu  élevé  qui  ne  laisse  le  passage  libre  qu'entre  le 
1"^  et  le  2*»  le  A*  et  le  6«  pilier.  Sur  ce  stylobate  reposent  plu- 
sieurs sarcophages  qui  se  présentent  dans  cet  ordre  en  commen* 
çaot  par  la  droite  : 

1*  Un  simple  coffre  plat  en  marbre  de  Purbeck  *,  probable- 
ment le  plus  ancien  monument  de  la  cathédrale»  car  il  passe 
pour  provenir  d'Old-Sarum  et  avoir  contenu  les  ossements  de 
Tévêque  Herman,  mort  en  1078. 

2*  Tombe  plate  sur  laquelle  est  représentée  en  très-faible 
relief  l'image  de  l'évêque  Joceline,  mort  en  118i.  Ce  monument 
provient  également  d'Old-Sarum,  mais  la  face  du  prélat  a  été 
refaite  à  une  époque  postérieure.  Sous  le  même  arc,  est  l^  la 
pierre  tombale  fort  effiicée  de  l'évêque  Roger,  mort  en  1189. 

4*  Sarcophage  ogival  d'un  personnage  inconnu. 

'  Le  marbre  de  Parbeck,  trèa-employé  dans  la  cathédrale  de  Salisbury, 
■ort  de  carrières  voisines  de  Dorchester  ;  il  est  vert  et  ressemble  au  marbr« 
de  Prato  si  commun  en  Toscane,  mais  il  est  beaucoup  plus  dur. 
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5*  Belle  tombe  ogivale,  oroée  d'armoiries  fort  effacées,  placée 
autrefois  dans  uoe  chapelle  sépulcrale,  une  Chaniry^  située 
derrière  le  chœur  et  détruite  en  1780  ;  elle  contient  les  restes  de 
Tillustre  évoque  Richard  Beauchamp,  ancien  chancelier  de  Tor- 
dre de  la  Jarretière,  mort  eA  U81.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  grande 
salle  de  l'Évéché  et  présida  à  la  construction  de  la  merveilleuse 
chapelle  de  saint  Georges  à  Windsor. 

6®  Sarcophage  de  lord  Robert  Hungerford  qui  combattit  en 
France  sous  les  ordres  du  duc  de  Bedford,  au  temps  de  Henri  VI 
et  mourut  en  1AÔ9.  Sa  figure  de  marbre  nous  donne  un  spé- 
cimen complet  de  Tarmure  d'un  guerrier  du  XV*  siècle;  les  che- 
veux sont  coupés  en  rond  ;  la  tète  pose  sur  un  coussin  soutenu 
par  deux  anges  et  les  pieds  sont  appuyés  sur  un  chien.  Ce  mo- 
nument était  placé  primitivement  entre  la  chapelle  de  la  Vierge 
et  la  chapelle  Bungerford,  qui  avait  été  fondée  par  Marguerite, 
veuve  de  ce  même  Robert. 

7*  Singulier  monument  consistant  en  un  sarcophage  creux  percé 
de  chaque  grand  côté  de  trois  trous  ovales  qui  permettent  de  voir 
que  l'intérieur  est  divisé  par  une  cloison  dans  le  sens  de  sa  lon« 
gueur.  Ces  six  ouvertures  représentent  les  six  sources  de  la 
Stour  qui  faisaient  partie  des  charges  de  l'écu  de  lord  Stourtou 
qui,  reconnu  coupable  d'un  meurtre,  fut  pendu  au  moyen  d'une 
corde  de  soie  sur  la  place  du  marché  de  Salisbury  sous  le  règne 
de  la  r^ne  Marie. 

8*  Tombeavec  l'efligie  de  marbre  très-mutilée  de  l'évëque 
Walter  de  la  Wyle  qui  mourut  en  1270  après  avoir  fondé  à  Sa* 
lisbury  l'église  collégiale  de  Saini-Edmund. 

0^  Dernière  tombe  du  côté  droit,  celle  de  William  Longspée, 
comte  de  Salisbury,  premier  du  nom,  fils  naturel  de  Henri  II  et 
de  la  belle  Rosamonde.  La  statue  en  pierre  conserve  des  traces 
de  peinture  ;  la  tète  se  présente  de  trois  quarts  étant  tournée  vers 
l'épaule  droite  ;  le  corps  est  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  com- 
plète couverte  en  partie  d'un  surcot  ;  les  taloos  sont  armés  d'épe- 
rons et  le  bras  gauche  est  protégé  par  un  écu  portant  six  léopards 
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disposés  trois»  deux  et  un.  Ce  monument  avant  son  déplacement 
en  1789  était  au  côté  méridional  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

En  traversant  la  nef  on  trouve  sous  l'arcade  opposée  et  en  re- 
montant vers  la  façade  : 

10*  EflSgie  en  marbre  un  peu  muùlée  de  Sin  John  Gheyney 
qui,  le  22  août  li86,  combattit  à  la  fameuse  bataille  de  Bosworth 
où  Richard  III  perdit  la  couronne  et  la  vie,  et  qui  décida  de  l'a-» 
Ténement  des  Tudor  au  trône  d'Angleterre.  Lorsqu'en  1789  on 
démolit  la  chapelle  Beauchamp^  ce  tombeau  fut  ouvert,  et  le 
sqpielette  de  John  Gheyney  trouvé  entier  justifia  par  sa  gran- 
deur la  renommée  de  force  extraordinaire  de  ce  guerrier. 

11""  Sous  une  même  arcade^  deux  coffres  de  pierre  réunis  et 
presque  sans  ornements  étaient  couverts  autrefois  d'une  lame 
de  bronze  portant  les  efQgiesdu  frère  de  lôrd  Robert  Hungerford, 
lord  Walter,  et  sa  première  femme  Catherine  Peverill;  ce 
monument  date  du  milieu  du  XV""  siècle* 

12"*  Tombe  en  forme  d'autel  couverte  d'une  dalle  où  est 
mserite  la  date  de  MXCIX.  Cette  pierre  brisée  et  sans  nom  est 
tout  ce  qui  dans  la  cathédrale  de  Salisbury  rappelle  le  saint 
patron  de  la  ville,  Osmund^  évoque,  guerrier,  chancelier,  comte 
et  neveu  de  Guillaume  le  Conquérant,  enfin  fondateur  de  l'église 
de  Sarum.  Cette  tombe  était  placée  autrefois  au  milieu  de  la 
chapelle  delà  Vierge  ;  lorsqu'on  la  transporta  ici  en  1789,  elle 
fut  ouverte  et  trouvée  vide. 

li"*  Mausolée  en  pierre  de  sir  John  de  Montagute,  le  plus 
jeune  fils  de  William,  premier  comte  de  Salisbury  de  cette  il- 
bistre  famille.  L'armure  du  chevalier  se  compose  d'une  cotte  de 
mailles,  mais  la  tète  est  couverte  d'un  casque  pointu  de  forme 
singulière  ;  les  pieds  posent  sur  un  lion»  Sir  John  Montagute 
était  à  la  bataille  de  Grécy  ^  il  mourut  en  1389,  A  la  tète  et  aux 
pieds  du  sarcophage  sont  les  écussons  des  Montagute  et  des 
Monthermer  auxquels  sir  John  était  allié. 

là""  et  ib^  Tombes  de  style  ogival  appartenant  à  des  per*^ 
aonoages  inconnus. 
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le""  MoDument  de  William  Longspée,  fils  de  l'autre  comte  de 
Salisbury  portant  le  même  nom  et  dont  nous  avons  déjà  va  le 
tombeau.  Le  chevalier  est  représenté  comme  son  père  revêtu  de 
la  cotte  de  mailles  et  du  surcot,  mais  la  tête  est  de  face  et  les 
charges  de  l'écu,  qui  probablement  n'étaient  que  peintes,  sont 
effacées.  William  Longspée  se  distingua  dans  la  croisade  de 
saint  Louis,  fut  tué  en  1250  en  combattant  au  Caire  et  enterré 
à  Acre  dans  l'église  Sainte-Croix  ;  le  cénotaphe  que  nous  voyons 
a  été  consacré  à  sa  mémoire  par  sa  mère  la  comtesse  Ela,  de- 
venue abbesse  de  Lacock 

17«  Sous  la  même  arcade,  à  la  tête  du  cénotaphe  est  le 
curieux  et  unique  monument  de  Tenfant-évêque,  the  boy  bishop; 
il  fut  longtemps  caché  sous  les  stalles  près  de  la  chaire  ;  dé- 
couvert en  i  6S0,  il  fut  transporté  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
Le  6  décembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Nicolas,  les  enfants  de 
chœur  choisissaient  parmi  eux  un  évêque  qui  prenait  le  titre 
d'évêque  enfant  ou  du  chœur,  boy  ou  choral  bishop  ;  depuis  le 
jour  de  sonélection  jusqu'à  celui  des  SS.  Innocents  (28  décembre) , 
il  conservait  ce  nom  taudis  que  ses  compagnons  jouaient  le  rôle 
de  prébendiers.  La  veille  des  SS.  Innocents,  la  cathédrale  était 
décorée  comme  pour  une  grande  fête;  ce  spectacle  attirait 
une  telle  foule  qu'il  fallut  menacer  d'excommunication  ceux  qui 
troubleraient  la  cérémonie.  La  procession  entrait  solennellement 
par  la  grande  porte  et  se  dirigeait  vers  le  chœur  ;  en  tête  mar- 
chaient le  doyen,  les  chanoines  et  les  chapelains  *,  venait  ensuite 
l'enfant-évêque  tenant  la  crosse,  coiffé  de  la  mitre,  revêtu 
des  ornements  pontificaux  et  entouré  de  ses  dignitaires  en 
miniature.  Lorsqu'on  était  arrivé  au  maltre-autel,  l'évêque 
montait  sur  son  trône  et  ses  compagnons  prenaient  place  sur  les 
stalles  les  plus  élevées  ;  au-dessous  d'eux  s'asseyaient  les  véri- 
tables chanoines  portant  des  encensoirs  et  des  cierges.  Alors 
commençât  l'ofiBce  à  l'usage  de  Sarum  -,  la  collecte  que  l'Église 
réformée  a  conservée  :  «  Ô  Dieu  Tout*Puissant  qui  a  mis  la 
force  dans  la  bouche  des  enfants,  etc.  » ,  faisait  partie  de  cet 
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office  et  semble  pouvoir  être  conâdérée  comme  Texplication  de 
cette  singulière  cérémonie.  Si  Tenfant-évèque  venait  à  mourir 
dans  le  mois  de  son  autorité»  ce  qui  devait  être  fort  rare,  ses 
obsèques  étaient  célébrées  avec  grande  pompe  et  il  était  enterré 
dans  ses  habits  pontificaux.  De  là  l'origine  du  monument  de 
Salisbury.  Cet  usage  qui  était  également  observé  à  Winchester 
et  à  Eton  fut  défendu  par  Henri  YIII  en  15i2,  rétabli  sous  le 
règne  de  sa  fille  Marie  et  définitivement  aboli  par  Elisabeth  '. 

18^  Enfin,  sous  le  dernier  arc,  simple  pierre  funéraire  d'un 
personnage  inconnu. 

Deux  autres  monuments  existent  dans  la  nef  aux  côtés  de  la 
grande  porte.  A  droite  est  le  mausolée  de  Thomas  Wyndham, 
lord-chancelier  d'Irlande,  né  en  1681,  mort  en  17A6  ;  il  porte 
la  statue  en  marbre  de  l'Irlande,  reconnaissàble  à  sa  harpe  et 
pleurant  sur  l'urne  funéraire;  cette  figure  belle,  bien  qu'un  peu 
maniérée,  est  l'œuvre  de  Michel  Rysbrack. 

En  pendant,  à  gauche  de  la  porte,  est  une  longue  inscription 
sur  marbre  noir  surmontée  de  deux  petits  génies,  d'une  exécution 
médiocre^  tenant  un  sablier  et  une  tète  de  mort;  c'est  l'épitaphe 
da  docteur  Daubigny  Turburville^  célèbre  oculiste  de  Salisbury, 
mort  le  21  avril  1696  à  l'âge  de  86  ans. 

Le  mur  de  la  basse-nef  de  droite  est  couvert  de  monuments 
funéraires,  mais  aucun  d'eux  ne  mérite  une  attention  spéciale  ; 
la  plupart  ne  sont  que  les  simples  épitaphes  de  personnages  plus 
on  moins  obscurs  ayant  vécu  dans  les  XYIP  et  XYIII*  siècles. 
Je  signalerai  seulement  le  mausolée  d'Éleamor  Sadler,  morte  en 
1622  à  l'âge  de  80  ans  ^  cette  dame  avait  été  enterrée  suivant 
son  désir  sous  le  banc  où  chaque  jour  elle  était  venue  prier 
pendant  cinquante  ans.  Dans  une  niche  soutenue  par  deux 
colonnes  cori  nthiennes  de  marbre  gris  veiné,  elle  est  représentée, 


'  Ces  détails  sur  la  coutume  de  Tenfant-évêque  sont  empruntés  à  la  mouo- 
giiiphie  de  la  cathédrale  de  Sali»bury  par  Brown,  ouvrage  où  nous  avons 
poisé  bien  d'autres  utiles  renseignements. 
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en  pierre  peinte,  agenouillée  devant  un  prie-INen  sur  lequel  est 
ouverte  la  sainte  Bible* 

Les  monuments  de  la  nef  de  gauche  sont  complètement  in- 
signifiants. 

Les  transepts  sont  magnifiques  et  en  parfaite  harmonie  avec 
tout  le  reste  de  Tédifice  ;  leur  plan  présente  une  particularité 
dont  on  connaît  peu  d'exemples  ;  chacun  d'eux  est  accompagné 
à  l'est  seulement  d'une  sorte  de  bas-côté  soutenu  par  deux  piliers 
placés  sur  la  même  ligne  que  l'entrée  du  chœur. 

Le  grand  transept  du  sud  renferme  plusieurs  monuments 
funénJres,  la  plupart  modernes.  J'y  signalerai  seulement 
l'épitaphe  de  Févèque  John  Thomas^  mort  à  85  ans  en  1706, 
placée  ici  par  sa  quairiême  femme  (qu'eût  pensé  de  lui  le 
vicaire  de  Wakefield,  le  monogamist  couvaincn  ?)  et  le  monument 
de  marbre  blanc  et  noir  avec  buste  de  sir  Robert  Hyde,  lard 
chtef-'jusiice^  mort  en  lôOS,  second  fils  de  sir  Lawrence  Hyde 
et  de  cette  courageuse  femme  qui  après  la  bataille  de  Worcester 
livrée  en  1051,  donna  aûle  à  Charles  II  dans  sa  maison  de 
Heale,  près  Salisbury. 

Au  fond  du  transept  est,  à  droite,  le  beau  monument  de  style 
ogival  d'Edward  Poore,  mort  en  1780,  descendant  en  ligne  di- 
recte de  Philippe  Poore,  frère  de  Tévéque  Richard,  fondateur  de 
la  cathédrale. 

Sous  le  bas-côté  du  transept,  on  remarque  :  l'épitaphe  de 
Batcher,  né  à  Remble  dans  le  comté  de  Wilts  en  1777,  mort  à 
Saliabur;  en  1816,  auteur  d'une  histoire  de  la  cathédrale  pu- 
bliée sous  le  pseudonyme  de  Dodsworth,  et  collaborateur  de  sir 
R.  G.  Hoare  dans  son  Histoire  moderne  du  Wiltshîre;  le  céno- 
taphe de  style  ogival  de  Tévêque  John  Ftsher,  mort  en  1825  à 
l'âge  de  77  ans  et  enterré  à  Windsor  dans  la  chapelle  S^nt- 
Georges;  enfin,  le  magnifique  mausolée  élevé  par  le  premier 
bataillon  des  volontaires  du.Wiltsbireà  leur  commandant  John 
Barry  Jacob,  mort  à  l'âge  de  58  ans,  le  25  août  1862.  Ge  monu- 
ment, de  style  gothique  italien,  est  en  forme  d  autel  isolé  et 
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composé  de  mosaïques  et  de  marbres  de  couleur  ;  sous  la  table 
de  l'autel  est  le  sarcophage. 

Entre  cette  aile  du  transept  et  l'entrée  du  pourtour  du  chœur 
est  couchée  sous  un  arc  surbaissé  la-statue  de  marbre  de  l'évêque 
Richard  Metford»  mort  en  1A07  ;  le  monument  est  orné  de  ses 
armes,  de  celles  de  France  et  d'Angleterre  écartelées  et  de  Tem- 
blème  d'Edouard  le  Confesseur,  la  croix  potencée  entourée  de 
cinq  merlettes. 

Dans  la  croisée  du  nord,  la  plupart  des  monuments  sont  éga- 
lement modernes  ;  plusieurs  méritent  d'attirer  l'attention.  Les 
six  premiers  sont  dans  le  grand  transept. 

Use  inscription  en  l'honneur  de  John  Britton,  historien  de  la 
cathédrale  et  auteur  d'une  série  d'ouvrages  sur  les  cathédrales 
et  les  antiquités  du  Moyen  Age  de  l'Angleterre,  a  été  placée  par 
les  membres  de  l'Institut  royal  des  architectes  britaimiques.  Né 
en  1771  à  Kington-Saiot-Michel,  dans  le  Wiltsbire,  cet  écrivain 
distiugué  mourut  à  Londres  en  1857  et  fut  enterré  à  Norwood, 
dans  le  comté  de  Surrey,  Son  monument  consiste  ici  on  une 
grande  tablette  de  marbre  noir  incrustée  de  cuivre  et  d'émsùl, 
travail  précieux  dont  nous  ne  connaissons  pas  d^autre  exemple. 

Au  monument  de  George  Lavirrepce,  mort  à  86  ans  en  1861, 
est  un. joli  bas-relief  représentant  une  femme  pleurant.  Auprès 
est  le  beau  monument,  par  Cbantrey,  de  James  Barris,  premier 
comte  de  Malmesbury,  habile  diplomate  et  savant  historien, 
nëàSalisbury  le  11  avril  1746,  et  mort  le  20  novembre  J820; 
il  ét£dt  fils  de  James  Barris,  auteur  d'une  grammaire  universelle 
qui,  sous  le  singulier  ûived'BermèSf  obtint  une  grande  célébrité. 
Sa  figure,  presque  en  ronde-bosse,  est  appuyée  sur  le  livre  ou- 
vert des  psaumes  -,  son  coude  repose  sur  sa  couronne  de  comte 
et  sur  le  traité  avec  la  BoUande  auquel  il  prit  part  en  1788. 

A  côté  de  ce  mausolée  est  placé  beaucoup  trop  haut  le  mo- 
nument d'un  homme  de  bien,  d'un  bienfaiteur  du  coUegium 
matronarum  que  nous  avons  vu  dans  la  clo$e^  William  Benson 
Earle  ;  la  belle  figure  de  la  Bienfaisance  due  au  ciseau  chaste  et 
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pur  de  Fraxman  soulève  le  voile  qui  couvrait  un  bas-relief  repré- 
sentant le  Bon  Samaritain. 

Plus  loin,  une  triple  arcade  ogivale  dessinée  par  J.  H.  Wyatt, 
composée  de  beaux  marbres  et  accompagnée  d'une  inscription 
sur  cuivre  est  un  monument  élevé  par  ses  camarades  à  John 
Michael  Peniston,  officier  de  cavalerie  mort  en  1868. 

En  retour,  sur  le  mur  de  fond  du  transept,  est  le  tombeau 
mutilé  de  l'évêque  John  Blythe,  mort  en  1499. 

En  pendant,  est  la  belle  statue  assise  par  R.  C.  Lucas  d'un 
des  plus  illustres  archéologues  et  historiens  angles,  sir  Richard 
ColtHoare,  auteur  de  l'itinerarium  Cambriœ,  1806,  de  YAn- 
dm  hùtory  of  souih  Wiltshire,  1812,  de  YHistory  of  modem 
Wiltshire,  1 822-1 8S0,  du  Clamcal  tour  though  Italy  and 
Sicily,  1818,  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
YArckœohgia  bntannica.  Né  à  Stourhead  en  1768,  sir  Hoare 
est  mort  en  1888  ;  son  corps  repose  à  Stourton  dans  le  tombeau 

de  sa  famille. 

Sous  le  bas-côté  du  transept  se  présentent  deux  monuments 
dus  au  ciseau  de  Flaxman.  Celui  d'un  magistrat  né  à  Salisbury, 
et  mort  en  1848,  Walter  Long,  est  orné  de  son  médaillon  et  de 
deux  figures  représentant  la  Justice  et  la  littérature.  L'autre^ 
appartenant  à  un  membre  de  la  même  famille,  William  Long, 
habile  chirurgien  mort  dans  la  même  année,  est  plus  important; 
il  se  compose  d'une  grande  arcade  ogivale  accompagnée  de 
deux  statuettes,  l'une  d'Esculape  avec  le  mot  Scientia,  l'autre 
d'une  jeune  fille  avec  un  pélican  et  l'inscription  Benevolence. 

Enfin,  à  l'entrée  du  pourtour  du  chœur  et  faisant  pendant  au 
tombeau  de  l'évêque  Metford,  est  celui  de  Tévêque  Lionel  Wood- 
ville,  mort  en  1484;  c'est  une  tombe  sans  statue,  en  forme 
d'autel,  composée  de  marbre  de  Purbeck  et  surmontée  d'un  arc 

ogival. 

Par  le  bas -côté  nord  du  chœur,  on  arrive  au  petit  transept  de 
gauche,  dit  la  chapelle  du  matin,  moming  chapel,  où  l'on  voit 
les  pierres  tombales,  provenant  du  pavé  du  chœur,  des  évêquès 
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Robert  de  Wyvil,  mort  en  1375,  John  Jewell,  mort  en  1571  et 
Edmund  Gheast  mort  en  1576. 

Un  monument  plus  intéressant  est  celui  de  Tévèque  Richard 
Poore,  fondateur  de  l'église  ;  ce  mausolée  surmonté  alors  d'un 
baldaquin  ogival  avait  été  placé  au  XIII'  siècle  au  côté  gauche 
du  maître-autel  ;  il  fut  déplacé  par  l'architecte  Wyatt  en  1789 
et  transporté  dans  la  morning  chapel  où  on  le  voit  aujourd'hui, 
m^ds  veuf  du  baldaquin  qui  le  complétait  ;  il  ne  se  compose  plus 
qae  du  sarcophage  sur  lequel  est  couché  le  prélat  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux. 

Continuant  à  parcourir  le  bas-côté  du  chœur,  on  passe  devant 
la  tombe  de  l'évèque  Roger  de  Mortival,  mort  en  1329,  et  on 
trouve  au  fond,  devant  la  muraille  orientale,  le  grand  monument 
isolé  de  sir  Thomas  Gorges,  chevalier,  mort  en  16^(K  et  de  sa 
femme  Helina  Snachenberg  ;  c'est  un  mausolée  en  pierre  d'assez 
mauvais  goût,  surmonté  d'un  baldaquin  reposant  sur  quatre 
colonnes  torses  d'ordre  corinthien  et  surchargé  de  frontonst  d'o-- 
bélisques^  de  globes,  de  sphères  armillaires,  etc. 

Nous  voici  à  la  chapelle  absidale  nommée  dans  les  églises 
anglaises  the  Lady  chapel;  elle  est  carrée  et  sa  voûte  est  sou- 
tenue par  quatre  hardis  piliers  ;  ses  fenêtres  en  forme  de 
lancettes  sont  garnies  de  vitraux  modernes,  imitation  du  XIII* 
siècle. 

C'est  en  face  de  la  Lady  chapel^  et  adossées  au  chœur,  que  se 
trouvaient  les  belles  chapelles  Beauchamp  et  Hungerford,  appar- 
tenant toutes  deux  au  XY*  siècle  et  qui  malheureusement  ont 
été  détruites  en  1789  par  l'architecte  Wyatt  dont  le  passage 
a  été  si  funeste  aux  monuments  de  la  métropole  de  Salisbury. 

A  droite  de  la  Lady  chapel^  et  faisant  pendant  au  monument 
de  sir  Georges,  est  le  grand  mausolée  d'Edward,  comte  de  Hertford^ 
fils  du  protecteur  Somerset,  oncle  d'Edouard  VI,  mort  en  1621  * 
à  l'âge  de  83  ans,  et  de  sa  femme  Catherine,  sœur  de  l'infortunée 
Jane  Grey  ;  là  aussi  repose  Jean,  duc  de  Somerset,  mort  en 
1675  et  Lady  Elisabeth  Seymour,  veuve  dç  Charles,  duc  de 
TOMx  xm.  10 
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Somerset,  mort  en  1722.  Sous  un  baldaquin  soutenu  par  des 
colonnes  corinthiennes  sont  couchés  le  comte  de  Hertford  et 
lady  Catherine  ;  à  leurs  pieds  et  à  leur  tête  sont  deux  guerriers 
agenouillés  et  priant.  Ce  monument  est,  comme  son  pendant, 
décoré  outre  mesure  de  trophées,  d'armoiries,  de  statues  allé- 
goriques, etc. 

A  côté  est  la  tombe  de  William  Wilton,  chancelier  de  Sarum 
de  1506  à  1523. 

Remontant  le  bas-côté  sud  du  chœur,  on  arrive  au  petit  tran- 
sept méridional  où  Ton  trouve  isolé  le  remarquable  monument 
ogival  de  Tévèque  Giles  ou  Egidius  de  Bridport,  mort  en  1262 
après  avoir  eu  l'honneur  de  terminer  la  cathédrale. 

Au  fond  du  transept,  est  le  beau  monument,  sculpté  par  Os- 
mond,  de  l'évêque  Thomas  Burgess,  mort  à  80  ans  en  1837  et 
sur  la  muraille  orientale  est  celui  del'évèque  SethWard,  le  fon- 
dateur du  collegium  matronarum^  mort  en  1689.  Auprès  est 
i'épitaphe  du  doyen  de  Salisbury,  Young,  frère  de  l'auteur  d'un 
ouvrage  bien  célèbre  à  son  apparition,  et  bien  peu  lu  aujourd'hui, 
les  Pensées  nocturnes^  Night  thoughtSy  connues  sous  le  nom  de 
Nuits  d' Young. 

C'est  également  an  fond  de  ce  transept  qu'est  l'entrée  d'un 
petit  bâtiment  octogone  dont  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par 
le  vestiaire;  au-dessus  est  la  salle  des  archives,  muniment  toom^ 
à  peine  éclairée  par  quelques  étroites  fenêtres. 

Dans  la  partie  du  bas*côté  dn  chœur  séparant  les  deux  tran- 
septs du  sud,  on  voit  adossé  au  chœur  le  tombeau  de  l'évêque 
John  Salcot,  mort  en  1557^  laissantle  triste  souvenir  d'avoir  sou- 
tenu avec  un  zèle  égal  les  divers  partis  religieux  qui  dominèrent 
successivement  sous  Henri  YIII,  Edouard  YI  et  Marie  la  Catho- 
lique. 

Revenus  au  grand  transept  sud  que  nous  avons  visité,  ren- 
trant dans  la  nef,  nous  y  trouvons  en  avant  du  chœur  une  clô- 
ture ogivale  moderne  assez  lourde,  percée  d'une  seul€  porte  et 
surmontée  d'un  oif;ue  interrompant  de  la  manière  la  plus  fâcheuse 
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rimposante  perspective  du  moDumeot.  Cette  clôture  ou  screen, 
particulière  aux  temples  anglais,  est  formée  des  débris  des  cha- 
pelles Hungerford  et  Beauchamp^  démolies,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  dit,  en  1789.  Uorgue  construit  par  l'habile  facteur  Green 
est  un  don  de  Georges  III. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  chœur,  on  doit  un  coup  d'oeil  aux 
riches  nervures  entrelacées  sous  la  voûte  portant  la  grande  tour 
centrale.  Lorsqu'on  a  franchi  la  porte  Anscreen^  on  est  d'abord 
saisi  d'admiration  à  la  vue  des  stalles,  de  la  chaire  et  du  magni- 
fique trône  épiscopal,  exécutés  dans  le  style  gothique  fleuri.  A.U 
fond  est  un  grand  retable,  altar^piece  ou  reredos^  formé  comme 
le  screen  des  débris  des  deux  chapelles  détruites  par  Wyatt. 

Au-dessus  du  triforium  est  une  triple  fenêtre  dont  les  vitraux, 
donnés  à  l'église  par  le  comte  de  Radnor  en  1781,  représentent  le 
le  Serpent  d'airain  élevé  dans  le  désert. 

Le  monument  le  plus  remarquable  du  chœur  est  la  chapelle 
sépulcrale,  chantry  chapel^  del'évêqueEdmund  Audley  mort  en 
152i.  Cette  merveille  du  gothique  fleuri  fut  bâtie  en  1520  par  le 
prélat  lui-même;  malheureusement,  les  nombreuses  statuettes 
qui  la  décoraient  ont  été  brisées  dans  les  guerres  civiles. 

En  face,  c'est-à-dire  à  droite  du  chœur,  est  une  chapelle  du 
même  genre  fondée  en  1A29  par  lord  Walter  Hungerford  -,  elle 
est  en  grande  partie  en  fer  et  n'en  ressemble  que  mieux  à  une 
vasle  cage.  Primitivement  elle  était  placée  dans  la  grande  nef; 
elle  a  été  transportée  dans  le  chœur,  en  1778,  par  le  comte  Rad- 
nor, descendant  de  la  famille  Hungerford. 

Nous  avons  terminé  l'examen  de  la  cathédrale,  mais  il  nous 
reste  encore  à  décrire  deux  importantes  parties  de  ce  magnifique 
ensemble. 

C'est  par  une  porte  percée  dans  l'angle  S.-O.  du  grand  tran* 
sept  méridional  que  l'on  entre  dans  le  vaste  cloître  qui  règne 
parallèlement  à  la  basse-nef  du  sud  dont  il  est  séparé  par  une 
cour  longue  et  étroite,  nommée  cour  du  consistoire,  consistorial 
court.  Ce  beau  doltre  contemporain  die  la  basilique  même,  plu- 
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sieurs  fois  restauré  sans  que  son  caractère  ait  été  altéré,  est  un 
carré  de  195  p.  (59"  47)  en  tous  sens.  Les  galeries  formées  de 
quarante  arcades  ogivales  partagées  par  un  faisceau  et  deux  co- 
lonnettes  isolées  en  quatre  ogives,  inscrites  dans  deux  grandes, 
que  surmonte  une  rose,  ont  8"  385  de  large.  La  partie  dé- 
couverte du  cloître,  longue  de  140  p,  (42»  70),  sert  de  cimetière 
aux  habitants  de  la  close;  au  centre  s'élèvent  deux  majestueux 
cèdres  du  Liban. 

Au  milieu  du  côté  oriental  du  cloître  est  l'entrée  de  la  salle 
du  chapitre,  chapter-house^  digne  complément  des  merveilles 
religieuses  de  Salisbury.  C'est  une  grande  salle  octogone,  pavée 
en  carreaux  vernissés  de  Minton,  ayant  dans  œuvre  58  pieds 
(17""  69)  de  diamètre.  Sa  magnifique  voûte  dont  les  nervures 
viennent  reposer  sur  un  pilier  central  formé  d'un  faisceau  de 
colonnettes  de  marbre  de  Purbeck,  est  haute  de  52  p.  (15""  86). 
Cette  salle  vient  d'être  entièrement  restaurée.  Au  pied  des  mu- 
railles règne  une  banquette  de  pierre  sumontée  d'une  rangée 
d'arcades  feintes  au  nombre  de  sept  sur  chaque  côté  de  Tocto- 
gone  ;  chacun  de  ces  côtés  est  percé  d'une  grande  et  noble 
fenêtre  garnie  de  vitraux  modernes  à  arabesques.  Un  des  détails 
les  plus  curieux  de  la  chapter-house  est  la  frise  qui  règne  au- 
dessous  des  fenêtres  ;  on  y  voit  une  suite  de  bas-reliefs  très- 
naïfs  représentant  soixante  scènes  de  l'ancien  Testament  depuis 
le  chaos  jusqu'à  Moïse  proclamant  la  loi.  Ces  bas-reliefs  en 
partie  détruits  par  les  commissaires  de  Gromwell  ont  été  réparés 
par  le  sculpteur  J.  B.  Philipp  qui  a  employé  à  ce  travail  la 
pierre  de  Caen  ;  ils  produiront  un  bien  plus  heureux  effet 
quand  quelques  années  auront  atténué  l'éclat  des  couleurs  et 
des  dorures  dont  ils  ont  été  revêtus  par  le  peintre  0.  Hudson. 

La  cathédrale  et  ses  dépendances  mériteraient  seules,  on  le 
voit,  d'attirer  à  Salisbury  les  voyageurs  qui  pourtant  n'y  vien- 
nent qu'en  bien  petit  nombre  ;  et  les  environs  de  cette  ville  leur 
offriraient  encore  plus  d'une  curiosité  de  premier  ordre,  telles 
que  l'antique  enceinte  d'Old-Sarum^  le  Stone-Henge^  le  plus 
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imposant  sanctuaire  druidique  de  la  Grande-Bretagne,  enfin 
cette  ravissante  villa  de  lord  Pembrocke,  Wilton^House,  où  sont 
rassemblées  tant  de  merveilles  de  l'art  et  de  la  nature,  où,  à 
cité  des  plus  belles  sculptures  grecques  et  romaines^  des  plus 
précieuses  armures  du  Moyen -Age,  des  chefs-d'œuvre  du  Gior- 
pone,  du  Titien,  de  Rembrandt  et  de  Van  Dyck,  on  voit  dans 
le  parc  une  splendide  végétation,  des  cèdres  gigantesque,  des 
prairies  verdoyantes  et  une  rivière  que  traverse  un  pont  que 
Palladio  avait  dessiné  pour  le  Rialto  et  dont  la  dépense  effraya 
la  République  de  Venise. 
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LES  POÈMES  LATINS  DE  HROTSWITHA 


DEUXliltE  ET  DERMIEB  ARTICLE  ^ 


Deuxième  poème.  -—  L'Ascension. 

Hrotswitha  déclare  qu'elle  a  puisé  son  poème  dans  un  récit 
traduit  du  grec  en  latin  par  un  évèque  nommé  Jean. 

Jésus  est  au  milieu  de  ses  disciples  et,  dans  un  long  discours^ 
les  envoie  prêcher  la  foi,  comme  le  Père  Ta  envoyé  lui-même  la 
promulguer  sur  la  terre.  Il  leur  ordonne  de  baptiser,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  tous  les  hommes,  même  les  bri- 
gands qui  chercheront  à  leur  nuire^  car  c'est  en  aimant  leurs  en- 
nemis qu'ils  prouveront  qu'ils  sont  ses  chers  disciples.  Il  leur  dît 
qu'il  a  voulu  souffrir  jusqu'à  la  mort  ignominieuse  de  la  croix, 
afin  qu'on  ne  pût  dire  :  «  Il  veut  nous  persuader  de  supporter  ce 
ce  qu'il  n'a  pas  osé  souffrir  lui-même  et  nous  recommande  de  faire 
«  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  »  Puis  il  annonce  qu'il  va  monter  vers 
son  Père  : 

Ac  nunc  ascendo,  cinctus  virtute  paternay 

Ad  Patrem  victor  summum  super  œthra  locatum; 

mais  qu'il  leur  enverra  TEsprit-Saint  et  sera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  avec  eux. 

^  Voir  le  numéro  précédent^  page  81. 
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Ensuite,  d'une  voix  douce»  il  s'adresse  à  sa  Hère  et  l'engage  à 
De  pas  s'attrister  lor9qu'elIe  le  verra  monter  dans  les  deux.  Il  lui 
promet,  lorsqu'elle  mourra,  non-seulement  d'envoyer  ses  anges, 
mais  de  venir  lui-même  prendre  son  âme,  beaucoup  plus  bril- 
laote  que  le  soleil  éclatant  : 

Multum  sole  quidem  rutilanti  splendidiorem, 

pour  la  placer  dans  les  sdntes  demeures.  En  attendant,  il  la  confie 
à  Jean,  soo  disciple  bien-aimé,  qui  a  conservé  iataete  sa  virgi* 
nité,  afin  que  sa  vie  soit  jusqu'au  bout  entourée  des  respects  dus 
à  sa  chasteté  virginale. 

Les  anges  font  entendre  leurs,  concerts  ;  une  nuée  enveloppe 

Jésus  ;  David  chante  et  invite  les  anges  à  chanter  sa  gloire*.  Le 

I        Christ  dit  à  ses  disciples  qu'il  leur  laisse  sa  paix  et  s'enlève  dans 

lescieux. 

Deux  anges,  sous  la  forme  de  jeunes  hommes,  certifient  aux 

I        assistants  étonnés  que  c'est  Jésus,  le  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui- 

I        même,  qui  retourne  au  ciel.  Le  Père  fait  entendre  sa  voix  :  a  Tu 

I        «  es  mon  Fils  unique,  en  qui  j'ai  mis  à  bon  droit  toutes  mes 

I        «  complaisances.  Tu  es  le  Verbe  du  Père.  Tu  n'as  pas  eu  de 

I       c  commencement  ;  tu  e?  seul  toute  ma  propre  sagesse,  des- 

a  cendue  du  ciel.  Vainqueur^  repose  maintenant  à  la  droite  de 

«  ton  Père.  Réjouis-toi.  Je  ferai  de  tous  tes  ennemis  un  marche* 

«  pied  pour  tes  pieds  sacrés.  » 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  avec  quel  heureux  à  propos 
Hrotswitha  rappelle  le  magnifique  début  du  gxix°  psaume  de 
David,  dont  Jésus  s'était  prévalu  pour  établir  qu'il  était  le  Fils 
de  Dieu  et  non  de  David?  (Matth.  xx.  hh  ;  Marc.  xii.  36  ;  Luc. 
XX.  Al). 

Les  anges  célèbrent  la  gloire  du  Christ,  qui,  en  mourant,  a 
vaincu  la  mort  et  racheté  le  monde,  afin  de  faire  régner  ses  ser- 
viteurs à  jamais. 
Sauf  la  présence  de  Marie,  que  les  .Évangiles  et  les  Actes  des 
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apôtres  ne  relatent  pas,  ce  poème  n'est  guère  qu'une  pure  para^- 
phrasedes  trois  récits  que  nous  avons  de  l'Ascension.  Hrotswitha 
s'y  élève  parfois  assez  haut  et  rencontre  quelques  beaux  vers. 

Il  est  suivi  d'un  court  épilogue  : 

tt  Que  quiconque  lira  ces  vers  dise  d*un  cœur  charitable  :  Roi 
<K  clément,  que  votre  bonté  prenne  pitié  de  la  pauvre  Hrotswitha. 
a  Accordez-lui  de- continuer  à  chanter  dans  le  ciel  les  odes  par 
«  lesquelles  elle  a  glorifié  vos  miracles.  » 

Troisième  poème.  —  Passion  de  saint  Gangolfe. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  les  précédents,  en  vers  hexa- 
mètres ;  il  est  en  distiques.  Il  se  compose  d'une  préface  et  de  deux 
chants. 

Dans  la  préface  ou  invocation,  Hrotswitha  demande  au  Créa-  * 
teur  la  grâce  de  chanter  dignement  le  martyre  de  saint  Gan- 
golfe.  Le  premier  chant  comprend  la  naissance  de  Gangolfe, 
son  enfance,  ses  exploits  guerriers,  ses  vertus  et  sa  fontaine  mira- 
culeuse. 

Issu  du  sang  royal  des  Burgondes,  né  au  temps  du  roi  des 
Francs  Pépin  le  Bref,  d'une  mère  pieuse,  au  sein  de  laquelle 
il  a  puisé  la  foi  avec  le  lait  : 

Lac  quotiens  suxity  totiensfidei  sacra  sumpsit^ 

Gangolphe  fait  voir,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  quelles  seront 
ses  vertus.  Pépin  l'attire  à  sa  cour  et  le  fait  proconsul  *  ;  mais 
voulant  se  vouer  au  service  de  Dieu,  il  dédaigne  le  faste  qui 
l'entoure  et  partage  son  patrimoine  entre  les  pauvres.  Suivant 
l'exemple  du  saint  homme  Job,  il  se  fait  la  main  du  manchot,  le 
pied  du  goûteux  : 

fyse  manus  manco,  pesfuit  et  podagro. 

'  On  a  peine  à  comprendre  ce  que  l'auteur  entend  désigner  par  ce  mot. 
Peut-être  y  faut-il  roir  un  gouverneur  de  province.  En  tout  cas,  Tanachro- 
niame  est  curieux. 
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Telle  est  sa  charité,  qu'à  la  chasse  ni  à  la  guerre  il  ne  frappe 
jamais.  Aucune  de  ses  victoires  n'est  ensanglantée  ;  mais,  par 
une  protection  manifeste  de  Dieu,  il  n'est  jamais  blessé. 

Ici  Hrotswitha,  ne  pouvant  retracer  tous  les  miracles  dont  le 
Tout'Puissant  a  honoré  la  sainteté  de  Gangolfe,  veut  du  moins 
en  raconter  un. 

Un  jour,  le  héros,  après  une  importante  victoire,  s'arrête,  au 
retour,  dans  un  lieu  charmant,  rempli  de  fleurs  et  arrosé  par 
nne  source.  11  s'assied  près  de  la  fontaine^  fait  venir  le  proprié- 
taire du  domaine,  et  lui  demande  s'il  veut  le  vendre.  Celui-ci 
répond  que  tout  ce  qu'il  a  est  à  son  seigneur  et  qu'il  ne  peut 
refuser  de  lui  vendre  son  enclos,  mais  qu'il  n'en  veut  pas  fixer 
le  prix.  Gangolfe  lui  fait  donner  cent  pièces  d'or,  prix  exor- 
bitant. Les  compagnons  du  Saint,  croyant  qu'il  s'est  laissé  du- 
per, raillent  sa  sottise.  Il  les  reprend  et  leur  reproche  de  se  li- 
vrer au  péché  d'envie.  En  même  temps,  la  tète  de  Gangolfe 
est  ceinte  d'une  auréole  ;  une  nuée  flotte  au-dessus  de  lui.  Malgré 
ce  miracle,  ils  continuent  à  se  moquer  de  sa  crédulité. 

Après  être  rentré  dans  son  château,  il  charge  d'une  mission 
UD  des  siens  qui,  parvenu  au  lieu  acheté  par  son  maître,  et  ayant 
soif,  cherche  la  fontaine  et  s'étonne  de  ne  pas  la  retrouver.  Il  en 
parle  à  ses  compagnons  et  le  bruit  en  vient  jusqu'à  Gangolfe, 
qui  se  rend  au  lieu  où  était  la  source  et  y  plante  son  bâton.  Le 
lendemsdn,  lorsqu'il  veut  se  laver  les  mains,  il  se  trouve  qu'il 
n'y  a  pas  d'eau  chez  lui.  11  envoie  un  serviteur  chercher  son 
bâton.  Tout  en  riant  de  ce  que  le  duc  l'envoie  quérir  un  bâton 
pour  se  laver  les  mains,  il  obéit,  trouve  et  arrache  le  bâton.  Mais 
tout  à  coup,  la  nuée  miraculeuse  qui,  quelques  jours  aupara- 
vant, avait  surmonté  la  tête  du  saint  et  qui  avait  suivi  son  ser- 
viteur, crève  et  remplit  la  source  qui  recommence  à  couler.  Sur- 
pris, efirayé,  le  serviteur  vient  raconter  à  ses  camarades  le  pro- 
dige qui  s'est  opéré.  Un  d'eux  remplit  un  vase  d'eau  et  le  rap- 
porte à  Gangolfe.  Tous  l'admirent  et  proclament  qu'il  est  un 
saint.  Mais  il  les  reprend  et  leur  dit  qu'à  Dieu  seul  ils  doivent 
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rapporter  le  prodige.  Pub,  Il  rend  grâces  à  Diea  et  le  prie  d'ac- 
corder à  la  source  le  don  de  guérir  tous  les  maux.  Il  est  exaucé  : 
la  fontaine  devient  salutaire  et,  depuis  ce  temps-là,  n'a  pas  cessé 
de  l'être. 

Ce  récit  naïf  est  fort  long  dans  le  poème  ;  mais,  à  travers  des 
longueurs  démesurées  et  d'interminables  discours,  au  milieu  d'or- 
nements d'un  goût  douteux,  on  y  rencontre  d'heureux  détails. 

La  description  de  la  source  est  très*poétique  et  la  harangue  de 
Gangolfe  à  ses  gens  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  d'émotion  vrûe. 

Le  deuxième  chant  est  consacré  au  mariage  du  héros,  à  ses  in- 
fortunes domestiques^  à  sa  mort  et  à  ses  miracles  posthumes. 

Cédant  aux  vœux  du  roi  Pépin  et  de  ses  vassaux,  qui  désirent 
pour  maître  un  enfant  de  leur  bien-aimé  duc,  Gangolfe  épouse 
la  belle  Ganéa  *.  Mais  un  clerc  la  séduit.  Us  ne  se  donnent  pas 
la  peine  de  cacher  leur  adultère,  qui  bientôt  est  connu  de  tous  • 
Gangolfe  lui-même  en  est  instruit,  au  retour  d'une  expédition 
guerrière.  Sa  charité  refuse  d'y  croire  ;  en  tout  cas,  il  ne  veut 
pas  divulguer  la  honte  de  sa  femme  par  un  jugement  public  et 
se  dispose  à  lui  pardonner.  Il  laisse  ses  guerriers  retourner  au 
château  et  gagne  la  fontaine  miraculeuse.  Il  y  trouve  Ganéa,  qui 
nie  son  crime  avec  hauteur.  Alors  Gangolfe  lui  ordonne  de 
plonger  sa  main  dans  la  source  :  si  elle  en  sort  intacte,  il  la  croira 
innocente.  Ganéa  y  plonge  la  main  ;  mais  le  jugement  de 
Dieu  la  condamne  ;  dans  cette  eau  froide,  sa  main  est  toute  brû<- 
lée.  Gangolphe,  convaincu^  chasse  le  clerc  et  relègue  Ganéa  dans 
son  cbâteau.  Mais  le  démon  souffle  aux  cœurs  des  coupables  un 
désir  de  vengeance.  Du  fond  de  son  exil,  le  clerc  fait  proposer  à 
l'épouse  adultère  le  meurtre  de  son  mari,  afm  que^  libres  par  sa 
mort,  ils  puissent  jouir  de  leur  horrible  amour.  Elle  accepte  ;  il 
revient  et,  avec  l'aide  de  sa  complice,  il  tue  Gangolfe.  Ils  s'en- 
fuient. Mais  la  vengeance  divine  éclate.  Le  clerc  a  les  entrailles 

A  Le  mot  latin  ^aneo  signifie  homme  de  rnavraîse  vie.  Il  est  probable  que Hrots- 
witha,  en  appelant  Ganea  la  femme  de  Gangolfe,  a  ^oulu  lui  donner  un  nom  de 
caractère.  On  trouve  aussi,  en  latinj  le  mot  ganea  dans  le  BeaBàegounnande. 
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arrachées  du  corps  par  un6  forée  mystérieuse  ;  il  meurt  eu  d'hor- 
ribles souffi*aDces. 

Le  tombeau  de  Gangolfe  devient  le  rendez-vous  de  tous  ceux 
qui  souffrent.  Le  boiteux  y  retrouve  l'usage  des  jambes  ;  l'a- 
veugle, la  vue  ;  le  sourd,  l'ouïe  ;  le  muet,  la  parole.  Rois  et  peuples 
à  l'envi  viennent  s'y  prosterner. 

Quant  à  Ganéa,  sa  punition  est  singulière.  Rencontrée  par  un 
témoin  de  ses  crimes,  qui  les  lui  reproche  avec  amertume^  elle 
répond  arrogamment  Mais,  à  chaque  parole  qu'elle  prononce, 
elle  rend  un  son...  que  l'auteur  n'ose  énoncer  : 

Ergo  dédit  sonitum  turpi  modulamine  factum, 
Profari  nostram  quale  pudet  ligulam. 

J'imiterai  sa  réserve,  en  me  contentant  de  dire,  à  propos  de 
cette  ridicule  fin  d'un  poème  aussi  sérieux  : 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  superne. 

On  aurait  tort  de  croire  que  Hroswltha  pensait  à  introduire  un 
élément  comique  dans  son  œuvre.  C'est  du  plus  grand  sérieux 
qu'elle  rapporte  la  punition  infligée  à  l'adultère. 

QuATiiiÈiiE  POÈMB*  —  Moftyre  de  saint  Pelage. 

de  poème,  en  un  seul  chant,  est  composé  de  vers  hexamètres* 
Après  une  courte  invocation,  dans  laquelle  Hrotswitha  supplie 
le  Saint  de  lui  inspirer  des  chants  dignes  d'un  tel  héros,  le  poème 
commence  par  un  assez  long  récit  de  la  conquête  de  l'Espagne 
par  les  Sarrazins,  qui,  après  avoir  persécuté  les  chrétiens,  en 
feignant  de  leur  laisser  la  liberté  de  leur  culte^  en  amènent  peu 
à  peu  le  plus  grand  nombre  à  embrasser  P islamisme  ou  le  sa- 
biisme. 

Au  X*  siècle,  un  calife  que  Hrotswitha  nomme  Abrahemen 
;saD8  doute  Abd-el-Rhaman  III,  vulgairement  Abdéram)  règne 
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à  Cordone.  Il  porte  la  guerre  en  Galice,  où  les  chrétiens  s'é- 
taient maintenus.  Le  roi  des  Galèces  et  douze  des  principaux 
seigneurs  du  pays  sont  faits  prisonniers.  Abrabemen  reçoit  à 
rançoQ  ces  derniers,  mais  il  exige,  pour  la  liberté  du  roi,  une 
grande  somme  d'argent  qu'il  ne  possède  pas.  Le  prisonnier  de- 
mande en  vain  à  se  rendie  dans  son  pays  pour  la  réunir,  en  ju- 
rant de  se  remettre  aux  mdns  du  vainqueur  s'il  n'y  réussit  pas. 
Le  roi  avait  un  fils  d'une  grande  beauté,  nommé  Pelage,  comme 
le  héros  des  Asturies  qui,  deux  siècles  plus  tdt^  avsdt  commencé 
à  secouer  le  joug  des  Arabes.  Il  s'offre  en  otage  pendant  que  le 
roi  ira  chercher  sa  rançon.  Après  un  long  combat  de  géné- 
rosité, le  roi  accepte  le  dévouement  de  Pelage  ;  le  père  est  mis 
en  liberté. 

Quant  au  jeune  prince,  on  Je  jette  dans  un  cachot  ténébreux, 
où  le  visitent  des  officiers  du  calife.  Frappés  de  son  éloquence 
et  de  sa  beauté,  ces  ofiiciers,  qui  connaissent  les  goûts  odieux 
d'Abrahemen,  lui  vantent  la  beauté  du  prisonnier.  Le  calife  le  fait 
habiller  somptueusement  et  amener  en  sa  présence.  Puis,  sans 
vergogne  aucune,  il  lui  déclare  sa  volonté.  Pelage  essaie  de  le 
rappeler  k  de  meilleurs  sentiments.  Un  chrétien,  dit-il,  ne  sau- 
rait se  prêter  à  de  pareilles  amours.  Le  calife  insistant,  Pelage, 
d'un  violent  coup  de  poing,  lui  met  le  nez  en  sang.  Le  barbare 
entre  en  fureur  et  condamne  l'otage,  que  le  droit  des  gens  devait 
lui  rendre  sacré,  à  être  mis  dans  une  baliste  et  lancé  par-dessus 
les  murs  de  Gordoue.  Pelage  se  relève  intact  de  cette  aifireuse 
chute  et,  comme  dans  toutes  les  légendes,  on  ne  peut  lui  ôter  la 
vie  qu'en  le  décapitant.  Abrahemen  ordonne  que  son  cadavre 
soit  jeté  dans  le  Guadalquivîr,  afin  qu'il  reste  sans  sépulture. 

Mais  le  Christ  ne  permet  pas  cette  profanation.  Des  pêcheurs 
chrétiens  trouvent  d'abord  le  corps  et  puis  la  tète  du  prince, 
qu'ils  reconnaissent,  et  les  emportent  dans  une  grande  ville  que 
Hrotswitha  ne  nomme  point,  mais  que  le  traducteur  suppose,  avec 
assez  de  raison,  être  Séville.  Le  corps  est  porté  dans  une  abbaye, 
où  il  opère  des  miracles.  Cependant  l'abbé,  qui  est  un  homme 
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prudent,  avant  de  laisser  le  calte  du  Saint  s'établir,  fait  une 
épreuve  pour  s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu.  La  tète  est  sou- 
mise, pendant  une  heure,  à  la  flamme  et  reste  intacte.  Le  doute 
cesse  et  Pelage  est  reconnu  pour  être  véritablement  saint  et 
martyr. 

Je  ne  ferai  qu'une  seule  remarque  sur  ce  poème,  que  j'ai  ana* 
iysé  aussi  brièvement  que  possible,  c'est  que  la  conscience  si 
pure  et  si  naïve  de  Hrotswitha  n'éprouve  aucun  embarras  à 
nommer  par  leur  nom  des  choses  que  j'ai  à  peine  indiquées  à 
mots  très-couverts  et  à  donner  des  détails  singulièrement  sca- 
breux, alors  que,  à  la  fin  du  poème  de  saint  Gangolphe,  elle 
n'avait  osé  spécifier  le  bruit  indélicat  qui  accompagnait  les  pa- 
roles de  Ganéa,  en  punition  de  ses  crimes. 

Cinquième  poème.  —  Chute  et  conversion  du  grand 
vicaire  Théophile. 

Le  plan  de  ce  poème  est  des  plus  simples.  Théophile,  neveu 
d'un  évèque,  est  plein  de  talents  et  de  vertus,  aussi  est-il  vicaire 
on  coadjuteur  de  son  oncle  '  •  A  la  mort  de  celui-ci,  la  voix,  publique 
désigne  Théophile  pour  lui  succéder.  Le  métropolitain,  obéis- 
sant au  vœu  général,  mande  Théophile  pour  le  sacrer  évèque  ;  il 
refuse  en  s' accusant  de  fautes  nombreuses  et  en  se  déclarant  in- 
digne d'être  le  chef  spirituel  du  peuple  du  Christ.  Vaincu  par  la 
modestie  du  vicsdre,  le  métropolitain  nomme  un  autre  évèque, 
lequel,  cédant  à  des  suggestions  intéressées,  destitue  Théophile. 
Le  saint  vicaire  se  réjouit  d'abord  dêtre  rendu  à  la  liberté  ;  mais 
tant  de  modération  déplaît  à  Satan,  qui  souffle  dans  le  cœur  de 
Théophile  le  regret  de  sa  position  perdue  et  un  désir  ardent  de 
la  recouvrer.  Théophile ,  désespérant  de  reprendre ,  par  des 
moyens  naturels,  le  rang  qui  lui  a  été  enlevé,  va  trouver  un  ma- 

*  Dans  Tarticle  de  la  biographie  Didot  consacré  à  Hrotswitha,  le  mot  ncf- 
donmiu  est  rendu  par  celui  de  viiame.  Je  croii  que  c'est  une  erreur» 
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gicieD  juif,  qai  le  mène  daos  une  assemblée  de  démons  préâdée 
par  Satan  : 

Intulit  inque  locum  multo  phantasmate  plénum. 
In  quo  Tartarei  steterant  in  veste  colonî 
Alba,  candelas  plures  manibus  retinentes. 
In  ter  quos  médius  pr  inceps  réside  bat  iniquus. 
Qui  rex  est  mortis y  proies  quoque  perditionis, 

[Et  il  le  transporta  dans  un  lieu  rempli  de  fantômes,  otides  ha- 
bitants du  Tartare  étaient  debout,  en  habits  blancs,  tenant  des 
torches  en  leurs  mains.  Au  milieu  se  tenait  assis  leur  prince  in- 
fidèle, qui  est  le  roi  de  la  mort  et  le  fils  de  la  perdition.) 

Le  juif  présente  Théophile  à  Satan,  qui  lui  répond  qu'il  ne 
peut  rien  sur  un  homme  lavé  du  saint  baptême  du  Christ.  S'il 
veut  obtenir  quelque  chose,  il  faut  qu'il  se  donne  à  lui,  et  renie, 
par  écrit,  le  Christ  et  la  sainte  Vierge,  sa  mère  : 

Si  meus  esse  cupis,  scriptis  Ckristumque  negabis 
Illiusque  puellarem  pariter  genitricem. 

L'ambitieux  accepte  et  signe  ;  les  fantômes  se  dissipent.  Il  est 
réintégré  dans  sa  charge,  mais  bientôt  assailli  par  le  remords. 
Le  discours  que  lui  fait  tenir  Hrotswritha  pour  déplorer  son  crime 
est  très-énergique  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  rapporter.  Théo- 
phile vient  dans  une  église  consacrée  à  la  Vierge,  et  là,  pendant 
quarante  jours,  il  pleure  et  jeûne  sans  dormir.  Enfin^  la  nature 
étant  vaincue,  il  s'assoupit  et,  pendant  son  sommeil,  la  Vierge 
lui  apparaît.  Elle  lui  accorde  un  généreux  pardon  pour  les  blas- 
phèmes qu'il  a  vomis  contre  elle,  mais  elle  ne  saurait  pardonner 
également  ceux  qui  outragent  son  divin  Fils.  Le  discours  de  la 
Vierge  respire  une  douceur  charmante. 

Théophile  implore  le  secours  de  la  Consolatrice  des  affligés  ;  il 
lui  rappelle  plusieurs  des  exemples  de  la  clémence  de  Dieu  que 
contient  la  Bible  :  Pierre,  après  avoir  renié  son  Haitret  est  de- 
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venu  cependaDtle  prince  des  apôtres  et  le  vicaire  du  Christ.  Son 
repentir,  non  moins  ardent  que  celui  de  l'Apôtre,  ne  fléchira-t-il 
pas  la  colàre  de  Jéais  2 

La  Vierge  l'encourage  d'un  regard  Uenveillant,  ranime  sa 
tristesse  par  un  langage  doux  comme  le  miel  : 

Cui  vultu  blando  dicebat  sancta  Maria, 
Tristem  mellifluœ  ref avens  dulcedine  linguœ; 

et  lui  dit  qu'il  doit  confesser  son  crime,  et  qu'après  cet  acte 
d'hamilité,  elle  pourra  intercéder  pour  lui. 

Théophile  fait  aussitôt  une  longue  et  complète  profession  de 
foi  et  implore  de  nouveau  la  Vierge^  pour  qu'elle  obtienne  son 
pardon.  Elle  promet  son  intervention  et  disparait  en  le  laissant 
consolé.  Trois  jours  après,  Théophile  a  une  seconde  vision.  La 
sûote  Vierge  lui  annonce  que  sa  contrition  a  trouvé  grâce  devant 
Dieu  le  Père  et  devant  le  Fils.  Théophile  la  supplie  de  retirer 
des  griffes  du  démon  l'écrit  coupable  qu'il  a  signé.  Aussi  long* 
temps  que  Satan  l'aura  en  son  pouvoir,  il  pourra,  au  jour  du  ju*- 
gement,  le  produire  pour  la  condamnation  du  renégat.  La  Vierge, 
disparaît  sans  répondre  et  le  malheureux  reste  dans  une  mortelle 
inquiétude.  Il  pleure,  il  prie,  il  jeûne  pendant  trois  autres  jours; 
après  quoi,  à  son  réveil,  il  trouve  sur  sa  poitrine  le  fatal  papier 
qai  lui  a  été  miraculeusement  rendu. 

Éperdu  de  joie,  il  court  à  l'église,  se  prosterne  devant  Tévèque, 
dont  il  baise  les  pieds  et  raconte  publiquement  son  histoire.  L'é- 
vèque  entonne  un  cantique  de  joie  et  livre  aux  flammes  la  cédule 
maudite^  puis  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Aussitôt 
«près,  le  visage  de  Théophile  brille  d'un  éclat  divin  ;  «  Instar 
R  surgentis  Phœbi.  —  Semblable  à  celui  de  Phébus  à  son  lever.  » 
(On  ne  s'attendait  guère  avoir  Phébus  en  cette  affaire.)  Le  peuple 
éclate  en  actions  de  grâces.  Trois  jours  après,  une  cruelle  oui- 
ladie  enlève  Théophile  et  sonâme^  secourue  par  la  sainte  Vierge, 
fi^envole  vers  le  ciel. 
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Im  poème  Goit  par  une  pieuse  in  vocation  de  raateor. 

Le  ton  de  cet  ouvrage  est  tout  différent  de  celui  des  précé- 
dents. Les  délicatesses,  l'émotion  tendre  de  la  femme  s*y  font 
surtout  sentir.  Les  discours  que  Hrotswitha  met  dans  la  bouche 
des  différents  personnages  sont  très-habilement  nuancés.  Le  style 
a  trouvét  dans  l'enthousiasme  religieux  de  l'auteur,  une  sou- 
plesse inattendue,  et  en  même  temps  une  simplicité,  une  sobriété* 
remarquable,  une  élégance  douce  comme  le  miel  (melUflum 
dulcedine  linguœ).  Les  fautes  de  goût  sont  moins  fréquentes,  les  or- 
nements contournés  et  les  jeux  de  mots  s'y  rencontrent  moins 
souvent.  Mais  la  mythologie  continue  à  y  briller. 

Je  remarquerai  une  singulière  épitbète  donnée  à  la  Vierge  : 
«  Invmtrix  virginUatis,  qui  a  inventé  la  virginité  »•  L'idée  est 
Juste  si  Hrotswitha  veut  dire  seulement  que,  seule^  Marie  a  été 
vierge  et  mère;  mais  alors  elle  est  mal  rendue.  Elle  est  fausse  si 
l'auteur  veut  dire  que  Marie  est  la  première  qui  ait  fait  de  la 
virginité  la  plus  grande  des  vertus.  L'ancien  Testament' et  l'his- 
toire profane  offrent  de  nombreux  exemples  du  contraire,  anté* 
rieurs  à  la  naissance  du  Christ. 

Sixième  poèmb.  —  Conversion  cTun  jeune  serviteur  du  comte 
Proière^  opérée  par  saint  Basile  *. 

Ce  poème  est  précédé  d'une  très-courte  dédicace  en  distiques, 
à  Gerberge,  nièce  de  l'empereur  Othon,  abbesse  de  Gandesheim, 

*  Saint  B«til««  turnommé  le  Grand,  fut  on  des  plus  iUuslrea  Pères  de 
rÈgUse  grecque.  Né  en  330,  à  Cétai^,  il  fat  d'abord  m  ayocat  célèbre. 
Mais  en  357,  il  renonça  au  monde,  se  retira  dans  une  solitade  du  Pont  et  y 
fonda^  sur  les  bords  de  Tlris,  un  monastère,  qui  derint  le  modèle  de  presque 
tous  ceux  de  TOrient.  En  310,  il  fut  nommé,  malgré  sa  résistance,  évèqae  de 
sa  tille  natale,  se  rendit  fameux  par  ses  prédications,  dans  lesquelles  il  com- 
battit le«  Ariens  et  résista  énergiquement  à  Toupereur  Yalens,  qui  les  pro« 
léfesit^  n  mourut  en  379.  laissant  des  écrits  qui  ont  îmmorUlîsé  sa  mémoire, 
•I  de  nombreuses  lettres  vraiment  adminblei.  (Note  du  tndaclear,  YiovoM 
Riktir  M  Là  BnKTOKK  ) 
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qui  oons  apprend  que  les  premiers  poèmes  de  Tauteur  loi  at aient 
été  commandés»  et  d'une  préface  en  dix  Vers  hexamètres,  dans  le»«^ 
qads  Hrotswitha  déclare  qu'elle  Ira  présenter  un  exemple  mérno^ 
nble  de  la  miséricorde  divine»  Elle  y  intite  le  .lefoteur  à  ne  pas 
mépriser  ses  vers,  parce  qu'ils  Tiennent  d'une  faible  femme, 
mais  à  n'y  yoir  qu'une  occasion  de  glorifier  la  clémence  du  Christ. 
Le  comte  Protère  a  une  fille  unique,  dont  il  a  voué,  de  son 
coDsentemeni,  la  virginité  au  Ghrbt.  Satan,  pour  s'opposer  à  ces 
saintes  vues,  rend  amoureux  de  la  jeune  fille  un  des  serviteurs 
du  comte..  Ne  pouvant  espérer  de  l'obtenir  et  n'osant  mâme  se 
déclarer,  il  va  trouver  un  magicien,  auquel  il  offre  une  grande 
réeompense,  s'il  le  bit  réussir.  Le  magicien  avoue  qu'il  ne  le 
peut  pas  lui«m6me,  mais  le  renvoie  à  Satan^  pour  lequel  il  lui 
dôme  une  lettre  d'introduction.  Le  démon  promet  au  jeunei 
homme  de  l'aider,  s'il  veut  renier  le  Ghriat  par  écrit  et  se  donner 
à  lui.  L'amoureox  y  consent  et  bientAt,  en  effet,  p^c  suite  des 
Ailéfices  d'un  ministre  de  Satan,  la  jeune  fille  devient  éprise  du 
sorviteur  de  son  père  et  dédare  à  celui-ci  que,  s'il  ne  veut  la 
voir  mourir,  il  faut  qu'il  le  lui  donne  pour  époux.  Tontes  les  fe* 
montrances  du  comte  sont  inutiles;  il  cèàe.  Mais,  à  peine  le  ma- 
riage est-il  célébré,  que  le  jeuDe  époux,  qui  s'est  livré  à  Satan, 
refuse  d^entrer  dans  l'Égnse.  Ici,  M.  Vlgaon  fait  observer  avec 
raison  qu'il  avait  dû  y  entrer  pour  se  marier.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  dette  contradicti(m,  la  jeune  femme  s'aperçoit^  trop  tard 
comme  toujours,  qu'elle  aurait  dû  respecter  la  volonté  de  son  pèi;e  ;> 

), 
Qfusquis  prûfdulces  non  pult  audère  parentes  . 
Nunquatn  salvatvr.  • . 

(Qaiconqne  refuse  d^éoonter  la  tendresse  infinie  de  ses  parents^ 
a'est  jamais  sauvé.) 

Elle  lait  à  son  époux  des  reproches  qu'il  repousse  en  niant« 
BDe  le  somme,  s'il  a  été  calomnié»  de  la  aoiYre  k  la  messe.  Il  e&V 
obligé  d'avouer  son  crime.  Alors  elle  court  auprès  de  iaint  Baailef; 
TOMji  zm«  il 
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qui  mande  le  jeaoe  homme  et  Tiaterroge.  Il  répond  qa'il  déleste 
9on  forfait  et  qu'il  voudrait  bien  reprendre  sa  signature.  Le  ssâni 
évéque  le  fait  mettre  dans  un  obscur  cachot,  où  il  Va  le  visiter 
trois  jours  après.  Le  misérable  a  été  sans  relâche  fustigé  par  les 
démons.  Saint  Basile  le  console  et  revenant  trois  jours  encore 
après,  le  trouve  moins  malheureux;  les  démons  se  sont  conten- 
tés de  l'injurier.  Enfin,  après  quarante  nouveaux  jours  écoalés, 
le  prisonnier  lui  apprend  qu'il  a  vu  en  songe  l'évêque  combattre 
et  vaincre  le  diable.  Basile,  plein  d'espoir,  le  délivre  et  le  mène 
dans  sa  cellule,  où  il  lui  fait  passer  la  nuit  en  prières.  Le  lende- 
main, il  le  conduit  dans  Téglise.  Satan  vient  effirontément  récla- 
mer sa  proie.  Hais,  par  ]a  puissance  du  Saint,  l'écrit  qui  lai 
avait  abandonné  l'âme  de  l'apostat  repentant  tombe  du  haut  do 
la  voûte.  Une  âme  est  sauvée  et  le  peuple  entier  adresse  à  Diea 
un  cantique  de  reconnaissance. 

Il  semble,  comme  le  remarque  H.  Vignon,  que  ce  poème  est 
incomplet  ou  n'a  pas  été  revu  par  l'auteur.  En  effet,  on  ne  sail 
ce  que  deviennent  les  deux  époux.  Peut-être  un  deuxième  chant» 
qui  aurait  été  perdu,  terminait*il  cette  histoire. 

Septième  poème.  —  Martyre  de  saint  Denis. 

''  «  Rosvith,  dit  en  note  M.  Vignon^  nous  a  donné,  dans  ce  beau 
à  poème,  sans  s'en  douter,  deux  histoires  pour  une  :  celle  de 
«  saint  Denis  l'Aréopagite,  d'abord,  puis  celle  de  l'Apôtre  des 
«  Gaules,  premier  évèque  de  Paris,  desquels,  au  Moyen  Age,  on 
«  ne  faisait  qu'un  seul  et  même  saint  Denis.'  » 

Dans  une  autre  note,  relative  au  deulième  chant,  il  dit  que 
saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules,  n'est  venu  eu  Gaule  qu'en  250 
et  a  été  martyrisé  en  272,  tandis  que  saint  Denys  l'Aréopagite 
eet  mort  en  l'an  95.  11  ajoute  qu'au  Moyen  Age,  cette  distinction 
n*était  pas  admise  et  qu'Abeilard,  ayant  voulu  l'établir,  fut  obli- 
gé de  fuir  Tabbaye  de  Saint-Denis,  à  laquelle  il  appartenait.  Il 
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rappelle  enfin  que  ce  fat  Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris, 
qui  fit  cesser  Terreur  dans  le  bréviaire. 

La  question  me  semble  trop  affirmativement  tranchée  par 
IL  Vignon,  malgré  l'autorité  de  l'archevêque.  Elle  est,  au  con- 
traire, extrêmement  controversée  et  même,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'une  saine  critique  établit  que  la  mission  de  saint  Denis  en 
Gaule  date  du  I*'  siècle  de  Tère  chrétienne. 

Jignore  si,  en  effet,  Abeilacd  avait  remué  cette  question  ;  mBis, 
m  supposant  exacte  l'assertion  de  M.  Vignon,  elle  a  été  remise 
sur  le  tapis,  en  16M,  par  Launoy,  le  dénicheur  de  saints,  comme 
on  l'appelait.  Ce  docteur  se  fondait,  pour  nier  l'envoi  de  mis- 
sionnaires, et  entre  autres  de  saint  Denis,  en  Gaule  par  saint  Clé- 
ment, quatrième  successeur  de  saint  Pierre,  sur  un  passage  de 
Grégoire  de  Tours^  qui  ne  place  cet  événement  qu'au  temps  de 
l'empereur  Decius.  Hais,  outre  que  ce  passage  est  démenti  ail- 
leurs par  Grégoire  de  Tours  lui-même,  il  se  trouve  réfuté  victo- 
rieusement par  plusieurs. textes  des  historiens  et  par  divers  actes. 
Ce  n'est  pas  le  cas  ici  d'entrer  dans  cette  controverse.  Je  me  bor* 
nerai  à  renvoyer  les  lecteurs  curieux,  sinon  à  Mabillon,  à  Pagi, 
à  Noôl  Alexandre  et  à  d'autres  auteurs  dont  les  œuvres  ne  sont 
pas  à  la  portée  du  grand  nombre,  du  moins  au  travail  conscien- 
cieux et  considérable  de  M.  l'abbé  Gordière,  inséré  dans  le  troi- 
sième volume  des  Bulletins  du  Comité  archéologique  de  Noyon 

(1868,  p.  206-317),  sous  le  titre  de  Recherches  sur  laprédica- 
tim  de  t Évangile  au  1^  siècle^  lequel  travail  me  semble  cou-» 

duant. 
Tmsiste  d'autant  moins  sur  cette  question  tout-à-fiait  incidente, 

qu'il  serait  peu  raisonnable  de  demander  compte,  à  une  reli- 

giease  du  X*  siècle,  d'un  défaut 'de  critique  historique.  Elle  lisait 

pieusement  les  légendes  et  en  acceptait  sans  examen  toutes  les 

données. 
Le  poème  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes.  Dans  la 

première  est  racontée  la  vie  de  saint  Denis  jusqu'à  sa  mission 

dans  les  Gaules. 
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DeniSt  qui  avail  étadié  l'aslroooiiiie  à  Memphis,  ayaot  été  le 
tànoin  des  ténèbres  miracoleuses  qui  s'étaient  produites  au  mo- 
meot  de  la  mort  da  Christ^  recherche  si  cette  éclipse  était  natu- 
relle. CoDTaincu  par  ses  calculs  qu'ellearriTait  à  une  époque  où 
il  ne  devait  y  en  avoir  aucune^  il  reconnaît  que  le  Crucifié  étût 
réellement  un  Dieu  et  £ût  élever,  dans  Athènes,  un  temple  qu'il 
dédie  au  Dieu  inconnu.  Saint  Paul  étant  venu  dans  cette  ville» 
demande  quel  est  ce  IKen  inconnu.  Denis  raconte  dans  quelles 
circonstances  il  a  fait  bâtir  ce  temple.  Saint  Paul  lui  fait  con- 
naître alors  le  vrai  Dieu  et  le  tire  de  son  aveuglement  Denis  et 
son  épouse  vont  trouver  saint  Paul  avec  une  foule  de  leurs  amis 
et  tous  reçoivent  le  baptême.  Après  avoir  été  le  chef  des  idolâ- 
tres, Den'ts  devient  l'évèque  des  chrétiens,  et,  par  ses  discours 
et  ses  lettres,  prêche  partout  l'Évangile  avec  un  sèle  ardent. 

On  raconte  qu'un  jour  il  va  trouver  un  saint  prêtre,  Cretois  de 
naissance,  nommé  Carpns,  qui,  par  la  dureté  de  sa  doctrine,  éloi* 
gnait  les  fidèles  nouvellement  convertis.  Il  lui  reproche  sa  sévé- 
rité excessive  et  cherehe  à  lui  faire  comprendre  combien  il  s'é- 
carte de  la  mansuétude  de  Jésus.  Il  lui  montre  qu'il  ne  faut  pas 
ôter  an  coupable  repentant  l'espoir  du  pardon.  Carpus  résiste 
aux  exhortations  du  saint  évêque  ;  mais  une  nuit,  pendant  «m 
sommeil,  le  ciel  s'ouvre,  le  Christ  lui  apparaît.  En  bas,  est  un 
abîme,  rempli  de  serpents  et  de  supplices  qu'il  avait  préparés 
pour  les  pécheurs  qu'il  a  condamnés.  Hais  le  gooffire  se  referme 
et  lorsqu'il  s'indigne  de  voir  les  pécheurs  échaqpper  au  supplice* 
Jésus  lui  parle  ainsi  :  «  Frappe-les,  rebelle  Carpus,  malgré  moif 
a  si  tu  le  peux,  tm  qui  as  soif  de  la  mort  des  pécheurs  ».  Puis, 
il  l'engage  à  faire  voir  un  sèle  plus  tendre  et  lui  donne  à  choisir, 
on  de  régner  avec  lui  dans  le  ciel,  en  usant  d'une  piété  clé* 
mente,  ou  d'être  précipité  dans  les  enfers,  en  continuant  à  se 
montrer  sans  pitié. 

Carpus,  corrigé  par  cette  visiou,  devient  aussi  indulgent  qu*il 
avait  été  dur  et  donne  l'exemple  d'une  sage  piété. 

i>enis,  apprenant  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  àfiomOt 
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sTyreod,  pour  gagner  aveo  eux  la  palme  du  martyre.  JMaîs,  en 
arrivant  à  Rcrnie,  il  apprend  que  les  deux  apôtres  sont  morts.  Il 
y  trouve  Clément,  disciple  de  Pierre,  assis,  après  Lin  et  Glet, 
snrla  Chaire  de  vérité. 

La  deuxième  partie  du  poème  s'ouvre  par  le  discours  de  saint 
Clément  à  saint  Denis  pour  renvoyer  en  Gaule  prêcher  TÉvan- 
gile.  Saint  Denis  arrive  à  Paris.  La  moisson  divine  est  si  abon- 
dante que  le  démon,  acteur  obligé  dans  la  plupart  des  poèmes  de 
de  Hrotswitha,  souffle  la  persécution  dans  le  cœur  de  Tempereur 
Domitien.  Le  préfet  des  Gaules,  Sisinnius,  fait  amener  en  sa 
présence  Denis  chargé  de  chaînes  et  le  jette,  avec  ses  deux  dis- 
ciples, le  prêtre  Ëleuthère  et  le  diacre  Rustique  S  dans  une  pri- 
son où  il  continue  à  instruire  le  peuple,  qui  s'y  porte  en  foule, 
et  à  célébrer  la  messe.  Dès  qu'il  s'apprêtait  à  briser  le  pain  des 
anges,  une  vive  lumière  éclatait  dans  la  prison,  et  le  Christ,  en* 
touré  d'une  troupe  d'anges,  venait  encourager  le  saint  confes- 
aeor  et  lui  donnsdt  la  communion  de  sa  propre  main. 

Sisinnius,  voyant  qu'il  ne  gagne  rien  à  laisser  Denis  en  pri- 
son, l'en  fait  sortir  avec  ses  deux  compagnons  et  tente  de  les 
effrayer  par  les  plus  durs  supplices.  N'y  pouvant  réussir,  il  les 
condamne  à  mourir.  Denis,  Éleuthère  et  Rustique  vont  à  la  mort 
avec  allégresse.  Denis  fait  entendre  un  cantique  d'actions  de 
grâces  et  a  la  tête  tranchée.  II  se  relève,  prend  sa  tête  dans  ses 
mains  et,  descendant  du  haut  de  la  montagne  ^,  la  porte  au  mi- 
lieu d'un  immense  concours  de  fidèles,  à  deux  milles  du 
lieu  du  supplice.  C'est  là  que  la  piété  des  fidèles  a  élevé  une 
chapelle,  qui  est  devenue  la  célèbre  basilique  où  les  rois  ont 
leors  tombeaux.  Le  poème  est  terminé  par  un  court  récit  de  mi- 
rades  opérés  sur  sa  tombe  et  par  une  invocation  au  Christ. 


'  L'auteur  ne  les  nomme  pas.  Mais,  comme  ces  deux  compagnons  de  la  cap- 
tif ité  de  saint  Denis  seront  plus  loin  ceux  de  son  martyre,  il  n'y  a  pas  de  doute. 

*  Montmartre.  (Mons  rMUtyrum,  montagne  des  Martyre.)  La  rue  qui  des- 
cend de  Montmartre  dans  Paris,  s'appeUe  encore  Rue  des  Martyre* 
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Le  Style  de  ce  poème  est  large  et  ferme»  d'une  simpUdtë 
noble,  et  présente  rarement  les  jeux  de  mots  et  les  subtilités 
qu'on  peut  reprocher  en  général  à  Hrotswitfaa. 

Huitième  poème.  «—  Martyre  de  sainte  Agnès. 

NousarrÎTons  au  dernier  morceau  publié  par  M.  Vignon. 

Agnès  est  une  jeune  vierge  romaine,  d'une  noble  famille.  Chr6« 
tienne  ardente  dès  l'enfance ,  elle  a  résolu  de  se  consacrer  au 
Christ.  Elle  avait  quinze  ans,  lorsque  le  fils  de  Sempronius, 
préfet  de  Rome,  charmé  de  sa  beauté,  la  demande  en  mariage 
à  elle*même,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  était  orpheline.  Agnès 
motive  son  refus  sur  la  promesse  qu'elle  a  faite  au  Christ.  Le 
jeune  homme  tombe  malade  de  rage  et  de  regrets.  Les  médecins, 
après  avoir  tenté  d'inutiles  remèdes,  finissent  par  reconnaître 
qu'il  est  malade  d'amour.  Sempronius  fait  venir  Agnès  et  cherche 
à  changer  sa  résolution.   Si  elle  veut  conserver  sa  virginité, 
eh  bien  I  qu'elle  la  consacre  à  Vesta.  Hais  Agnès  reste  obstiné- 
ment fidèle  à  son  époux  céleste.  Sempronius,  furieux,  ordonne 
qu'elle  soit  dépouillée  de  ses  vêtements  et  conduite  dans  un  lieu 
de  prostitution  ' ,  où  elle  sera  livrée  aux  outrages  du  premier 
venu.  Mais  le  Christ  veille  sur  sa  chaste  fiancée.  A  peine  Agnès 
est-elle  dévêtue,  qu'une  épaisse  et  longue  chevelure  Tentoure  et 
la  cache  de  tous  les  côtés.  Dès  qu'elle  entre  dans  l'ini&me  maison, 
une  vive  lumière  s'y  répand,  et  tous  ceux  qu'y  attire  l'espoir 
d'une  volupté  offerte  à  tous,  frappés  à  la  fois  de  crainte  et  d'ad- 
miration, confessent  le  Christ.  Le  fils  de  Sempronius  accourt.  A 
peine  s'es>t-il  élancé  vers  Agnès  qu'il  tombe  mort  à  ses  pieds. 
Sempronius,  averti  de  ce  malheur,  vient  et  incrimine  la  Sainte. 
Celle-ci  répond  qu'elle  n'est  pour  rien  dans  la  mort  du  jeune 
homme  et  prie  le  Christ  de  le  rappeler  à  la  vie.  Le  jeune  homme 

*  Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  théâtre  de  Uroswitha  le  même  moyeu  d*iiiU- 
mîdation  inutilement  employé  et  la  chasteté  des  héroïnes  chrétiennes  toujours 
sauvegardée. 
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reflSttSdte  et,  dans  sa  recônaaissaiice,  adjure  tous  lés  asaistaDte 
de  recoimaUre  la  dhrinité  d«  Ghrisl.  Sempronius  la  proclame  lu* 


Mais  les  prêtres  pufens  ameutent  la  populace.  Sempronius, 

comme  autrefois  Pilate»  livre,  à  regret  sans  doute,  mais  U?re 

licbement  celle  qui  a  sauvé  son  Gis,  aux  fureurs  du  juge  Aspa^ 

ans.  CeluiH:i  fait  jeter  Agnès  au  milieu  des  flammes,  liais  elle 

n'en  e^t  paa  otiEénsée,  tandis  que  les  bourreaux  et  les  assistants 

sont  poursuivis  et  atteints  par  le  feu.  Agnès  chante  un  beau  can-t* 

tique,  et  Je  feu  s'éteint.  Mais/ce  prodige,  au  lieu  de  fauce  sur  le 

peaple  une  impression  favorable,  anime  sa  rage  et  le  juge  Aspà-^ 

sios  fait  égorger  la  Sainte^  qui^  comme  dans  toutes  les  légendes, 

succombe  aux  atteintes  du  fer.  Des  anges  enlèvent  son  âme  et 

la  transportent  dans  les  cieox.  De  pieux  fidèles  et  la  famille 

d'Agnès  donnent  à  son  corps  une  honorable  sépulture  et  font» 

pendant  la  nuit,  la  garde  autour  du  tombeau.  Tout  à  coup  une 

I       Tifiion  parait  à  leurs  yeux..  C'est  un  chœur  de  vierges,  richement 

1       vêtues,  au  milieu  desquelles  brille  Agnès.  A  sa  droite  est  l'Ar 

goeau  divin,  plus  blanc  que  la  neige.  Agnès  adresse  à  ses  pa« 

rents  quelques  mots  et  se  félicite  de  la  béatitude  étemelle  dans 

I       laquelle  vient  de  l'admettre  le  Sauveur.  Puis,  elle  disparaît  et 

!       sa  iamille,  cessant  de  la  pleurer,  fait  retentir  les  louanges  du 

Seigneur.  De  Sempronius  et  de  son  fils,  pas  un  mot. 

J'ai  parcouru  le  volume  entier  des  poésies  purement  légen^ 
daires  de  Hrotswitha.  Sur  le  fond,  je  crois  n'avoir  rien  à  dire« 
après  l'analyse  fidèle  que  j'en  ai  donnée..  Il  me  reste  à  en  appré-» 
cier  la  forme.  Dans  le  théâtre  de  la  savante  religieuse,  nou^ 
avons  trouvé  une  prose  poétique,  toute  remplie  d* assonances; 
id,  nous  avons  des  vers  presque  tous  léonins,  c'est-^à^^ire  dans 
lesquels  la  césure  rime  avec  la  dernière  syllabe.  Cette  méthode, 
oootraire  au  génie  de.  la  prosodie  latine,  nuit  à  l'harmonie  des 
vers.  Dans  les  hymnes  rythmées  qu'a  souvent  adoptées  l'Eglise 
et  dont  la  prosodie  se.bonie  au  nombre  des  syllabes,  sans  ac- 
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ceptioB  de  brèves  et  de  longues,  la  rime  n'a  lien  qui  choque; 
mais,  dans  les  vers  hexamètres  et  peatâmètres^  eile  agaoe  To* 
reille,  habituée  à  la  cadence  des  Vii^le^  des  Ovide  et  de  pre»» 
^quètous  les  poètes  latins.  Gf  était  la  mode  au  Moyen  Age  et  il  se^* 
rait  puéril  d'en  faire  un  reproche  à  Hrotswifha.  Hais  on  est  eu 
<hroit  de  lui  en  adresser  un  plus  grave  :  il  y  a,  dans  ses  poèmes, 
tiu  certain  nombre  de  vers  faux  et  boiteux.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
trop  sévèrement  sur  la  coupe  de  certains  vers,  sur  defrécpientes 
ehevilles,  sur  T  affectation  de  diminutifs  employés  à  oontr&rsens, 
sur  quelques  solécismes  et  quelques  bari^arismes^  sur  l'abus 
d'exi^ressioBS  mythologiques  dahs  des  sujets  ehrétiesB,  teUef 
que  X  le  Tartare^  fÉrèbe,  r Avertie,  l'Olympe^  Phébus^  etc.;  sur 
des  anachronismes  tels  que  le  nom  de  Césat  donné  au  calife 
Àbrahemen.  Un  mot  explique  tout  :  Brotswitha  vivait  au  X«  sièdei 
en  pleine  barbarie,  ou  du  moins,  à  l'aurore  d'un  réveil  leot  et 
pénible  et  après  que  les  tentatives  de  Charlemagne  avaient  été 
suivies  d'une  réaction  de  l'ignorance.  G'étaieot  les.  germes  de 
renaissance  semés  par  ce  grand  homme  et  enfouis  après  lui,  qui 
perçaient  de  nouveau  la  couche  de  fumier  qui  les  étouffait.  Or^ 
ces  germes  ne  pouvaient  encore  être  bieh  énergiques. 

Mais  si  les  défauts  de  Hrotswitha  appartiennent  presque  eu* 
Uèrement  à  son  époque,  c'est  à  la  vigueur  de  son  génie  qu'il 
faut  attribuer  les  belles  et  nobles  pensées^  les  élans  énergiques, 
les  beaux  vers  qu'une  foi  vive  et  pénétrante  fait  éclore  et  briller 
à  travers  les  épaisses  ténèbres  du  temps.  Il  y  a  du  cœur,  de  l'é- 
loquence dans  cette  croyanoç  naïve  que,  dans  notre  orgueil,  nous 
avons  peut-être  tort  d'appeler  de  la  créduliié.  Tantôt,  cettç  élQ<* 
quence  est  âpre  et  vengeresse  sous  la  pression  puissante  d'une 
mainte  indignation;  tantôt  elle  est  tendre  et  toute  émue  sous 
l'inspiration  fraîche  et  féminine  d'une  religion  tout  empreinte 
d'un  chaste  amour,  et  sous  l'expression  d'une  pitié  religieuse. 
D'autres  fois,  c'est  l'exaltation  rêveuse,  extatique,  sombre  et  un 
peu  farouche  d'une  piété  fiévreuse. 

Toutes  les  puissances  d'une  âme  pénétrante  qui  n'a  voulu  coo« 
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naître  les  passions  extérieures  que  par  le  reflet  superficiel  des 
livres  et  cependant  les  a  merveilleusement  devinées,  se  sont 
concentrées  dans  txne  seule  pensée  :  Dieu  ;  dans  une 'seule  pas- 
sion :  l'éclat  et  l'expansion  du  christianisme. 

Et  il  est  si  vrai  que  Hrotswitha,  bornant  à  la  superficie  sa  con<^ 
naissance  du  monde,  n'a  pas  été  atteinte  le  moins  du  monde 
dans  la  profonde  pureté  de  sa  pensée,  que  des  expressions  trop 
exactes  pour  notre  pruderie  de  commande  (le  lecteur  français 
veut  être  respecté) ,  viennent  se  placer  sous  sa  plume  sans  qu'elle 
paisse  supposer  qu'on  les  accusera  d'immodestie. 

U  y  a,  dans  ces  étranges  poèn^es,  un  sipguliei:  mélange  d^ 
simplicité  majestueuse  et  de  déclamation t  de  platitude  et  d'em- 
phase, jde  mauvais  goût  "et  de  pureté,  dç  finesse  et  de  puérilités, 
de  concision  et  de  longueurs.  Ici,  la  pensée  est  précise  et  ferme; 
là,  elle  est  diffuse  et  vague.  De  critique,  aucune.  Hrotswitha  ac* 
cepte  aveuglément  tout  ce  que  contiennent  les  légendes  qu'elle 
met  en  vers,  alors  même  qu'elle  les  sait  apocryphes,  parce  qu'elle 
s'imagine  qu'elle  glorifie  la  religion  en  les  traduisant  et  que, 
pleine  de  confiance  dans  la  pureté  de  son  intention,  elle  est  per* 
soadée  qu'elle  édifie  des  lecteurs  dont  la  foi  est  aussi  ardente^ 
ao&si  affamée,  anssi  altérée  de  Dieu  que  la  sienne.  Pour  la  bien 
jogert  il  faut  se  mettre  i  ce  point  de  vue  «t  rejeter,,  pour  un 
tempe»  les  pr^ugés  que  i'orguël  moderne  a  mb  à  la  place  de 
ceux  cpi'il  a  prétendu  détruire.  Alora  il  restera  uoe  œuvre  grande 
et  curieuse,  plein?  d'émotioni  d'éclat  et  de  pieuse  sincérité. 

U  y  a  donc  lieu  de  remercier  M.  Vignon  d'avoir  publié  ces 
boit  poèmes.  Le  service  qu'il  a  rendu  en  les  faisant  connaître 
doit  faire  passer  avec  indulgence  sur  la  faiblesse  de  sa  traduction. 

fiUI  MT1T« 


HISTOIRE  DE  L'ORGUE 


DXOXJÈME  ABTKXB  *. 


CHAPITRE  IV. 

V orgue  de  Jérusalem.  —  Une  autre  espèce  d'orgue  hydrau- 
lique à  Rome,  sous  le  règne  de  Néron.  —  Orgues  hydrau- 
liques en  France  au  IX*  siècle,  et  en  Angleterre  au  JP. 


§  I- 


1/auteur  de  la  lettre  (V.  Opéra  Hieronymi^  tom.  ix, 
edit.  Colon.  Agrippinx  1616,  p.  96)  qui  u  pour  eu-tete  : 
Epistola  XXVHJ  ad  Doidamim  de  diversis  gefheripxi$  mu- 
sicorum^  et  que  les  meilleurs  <iritique8  attribue|it  à  uu  aiutre 
auteur  que  saipt  Jérôme^  nous  dit  quelques  motad-un  orgue 
qui  aurait  été  usité  chez  les  Hébreux  etdout  la  force  du  son 
se  faisait  euteudre  à  la  distance  de  mille  pas.  Les  eipres- 
sious  bien  obscures  dont  se  sert  l'auteur  ne  peuvent  nous 
apprendre  si  cet  instrument  était  un  hydraille  oti  *un  orgue 
d'une  autre  espèce.  Mais  il  résulte  de  ce  passage,  que  cet 
orgue  avait  un  sommier,  des  tuyaux  et  des  soufflets  '. 

*  Voir  le  nnméro  précédent,  page  5. 

'  Dans  V Histoire  de  l'orgue  par  Sponael,  U  est  dit  §  6  :  1^  Il  y  avait  des 
orgaes  hydrauliques,  non-seulement  du  temps  de  Julien,  mais  bien  longtemps 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ;  2<>  les  orgues  hydrauliques  avaient  des 
tuyaux  qui  émettaient  des  sons  ;  3^  les  orgues  hydrauliques  avaient  des  souf- 
flets. 
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Sa  description  est  la  suivante:  «  Prlmum  omnium  ad  orga- 
num,  eo  quod  majus  esse  his  in  sonitu  et  fortitudine  nimia 
computantuT  clamores ,  veniam.  De  duabus  elephantorum 
pellibus  concamum  canjungitur  :  et  per  duodecim  fabrorum 
sofflatoria  comprensatur  :  pei*  quindecim  cicul(u  ssreas  in  so- 
nitum  ntVntum,  quos  in  modum  tonitrui  concitat  :  ita  ut  |>er 
mille  pasmum  spatia  sine  dubio  senslbiliter  utiqtie  et  amplius 
audiatur  :  sic  apud  Hœbreos  deorganis,  qu«  ad  Hierusalemy 
usque  ad  montem  Otiveti  et  amplius  sonitu  audiantur  compro* 
batur.  » 

g  II. 

L'instrameiit  ainsi  décrit  consistait  en  deux  j)eaux  d'élé- 
phants cousues  ensemble,  qui  auraient  formé,  le  réservoir 
d'air  (le  sommier,  chose  qui  est  naturellement  difficile  à 
comprendre)  ;  il  avait  deux  soufSetS  et  quinze  tuyaux  en 
airain.  Le  prince  abbé  Gerbert  donne,  dans  le  deuxième 
volume  de  sa  Uusica  sacrai  deux  dessins  de  Torgue  décrit 
ci-dessus,  Tua  provenant  d'un  codex  du  X'  siècle,  apparte- 
nant à  l'abbaye  de  Saint-£mmerau  à  Ratisbonne,  —  et 
l'autre,  provenant  d'un  codex  du  XIIP  siècle,  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  Saiût^Blaise  \  ! 

*  Ad  descriptam  bic  formam  extcta  sunt  dao  organoram  schemata  (tab. 
xxiUf  num.  i;  tab.  xxvn^  jxuta.  i)  <mm  «ri  inciaa  repraesentaoïus.  Prius  ex 
mse.  San  Emerameiwi  800  çirciter  annorum  :  id,  prœterftuam  qipd  ,i'udiUr 
adeo  Bit  adumbratuia^  ut  niai  adjecta  eaiat  desciiptio^  ex  lineis  nihiL  mwu 
qaam  organiîBiagoooDjieeretar.duodecùneUam  taotum  babetcicutasseiiQ^c. 
Recte  vero  qiioad  onuiia  adambratmo  est  alierum  «cbema  ex  Codm  San,  Blq^* 
annorom  çirciter  SiOO,  qui  tamen  jam  igoe  €o«auiuptuB  e«t;  quibuaaddi  pote#t 
recentiaa  quidem  Joannis  Vreckii  doctiaBimi  monaohi  Pegernaceiicii,  qjuod 
adjectom  reperioperi  ^ua  inedito  de  muaica.  (Gsbb.  Mus.  foc.,  tom*  1,11, 
lu,  cap.  lu,  p.  139.)  I  .     , 
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Selon  Crorbert  même,  les  disuz  dessina  s(>i»t  peu  identiques 
et  pamissent  être  l'œuvre  d'un  caprice.  Dom  Bedos  (Fran- 
çois de  Celles),  VArt  du  facteur  d'orgues^  1766,  quiatriàme 
partie,  préface,  Histoire  abrégée  de  Vorgue^  prétend  que 
selon  les  descriptions  par  d'anciens  auteurs  de  la  constme- 
tion  de  cet  instrament,  on  pourrait  très  •'bien  soutenir 
qu'il  n'a  jamais  existé,  mais  que  les  modernes  sont  d'une 
opinion  contraire. 

g  m. 

Sous  le  règne  de  Néron  (45-68),  d'après  le  témoignage 
de  Suétone,  on  connaissait  à  Some  un  orgue  hydraulique 
très-perfection  né.  £n  quoi  différait -il  des  autres  orgues 
connues,  cela  n'est  dit  chez  aucun  écrivain;  Suétone  dit 
seulement  que  l'empereur  passait  une  partie  de  la  journée 
à  examiner  avec  grand  intérêt  cette  machine  \ 

ê  IV. 

Si  Ton  voulait  placer  au  IX^  siècle  la  rénovation  de  l'orgue 
hydraulique  entièrement  coiuui  et  décrit,  on  s'expliquera 
alors  comment  Louis  le  Pieux  se  fait  construire  dans  son  pa- 

*  Rdiqaam  df«l  partem  per  crgana  liydraulSca  ncvi  ignotifUê  operis  cir- 
rumduxit  (Sueton.  in  l^eronê).  Forkel,  Hmtairé  générale  de  la  musique, 
tom.  I,  chap.  T,  page  485,  raconte  de  NéroB  :  ■  Parmi  toos  les  Césars  de 
Rome,  aucun  n'avait  poussé  rinctinatioii  pour  la  musique  aussi  loin  que 
'  Néron,  n  appliqua  la  plus  grande  partie  de  sontnmps  à  suirre  les  leçoiM  que 
lui  donna  un.  certain  Perpnus,  qui  passait  pour  le  meilleur  joueur  de  harpe  et 
de  lyre.  Dans  ta  troisième  année  de  son  règne,  Néron  débuta  comme  chan- 
teur sur  le  théâtre  de  Napte».  R  était  si  ravi  des  applaudissements  des  Napo- 
litains, qu'il  leur  accorda  une  Traie  sympathie,  et  qu^il  préféra  Naplea  à 
toutes  les  autres  TÏUes. 
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lais  d'Aiz-la-ÇhapeUe  par  le  prêtre  George  un  pareil  instru- 
ment. 

Ëginhurd  (f  84&*44), .  écrivain  du  IX'  sîèck,  de  Tram-^ 
latione  SS.  Mari,  PHri  et  Marcel&ni^  cap.  xvi,  dit  de  ce 
George  :  Hic  est  Georgiui  Veneticus^  qui  de  patria  sua  ad 
imperatorem  venit^  et  in  Aquensi  paLalio  organum^  quod  grsce 
kydraula  vocatur^  mirifica  arte  compasuit.  Il  est  probable  que 
Tusage  des  orgues  hydrauliques,  florissant  chez  les  Gi'ecs,  était 
perdu  en  Occident.  Cela  parait  résulter  d'une  assertion  du 
biographe  de  Louis  le  Pieux,  quand  il  dit  qu'un  prêtre 
vénitien  (c'est  le  Greorge  ci^-dessùs  désigné)  s'était  présenté 
comme  constructeur  d'un  orgue  hydraulique  grec  '. 

Dom  Bedos  de  Celles,  dans  son  Histoire  abrégée  de  l'orgue^ 
prétend,  mais  sans  citer  aucun  dociuikent,  que  les  orguesci* 
dessus  décrites  avaient  été  eu  usage  dans  les  églises  de. 
France  au  IX*  siècle.  Selon  nous,  il  serait  plua  facile  à  prou^. 
ver  que  ces  orgues  étaient  peut-être  d'un  certain  usage  en 
Angleterre  au  X*  siècle.  Noua  avons  à  cet  égard  le  téiuoi- 

'  Ademidem  aanqai  nsmi  SginlMHfis,  veniiPfi  Q«orgiiiTS  de  Yeniitis  qui 
16  orgAnoiapotseiAeere  aosi^ebsl*  Q,««bi  ^sa^rator  A%tti$gr«iû  ^vm  Ffaen- 
colfo  saMUano  miaU,  et  at  ei  omnis  s4  id  ù^ttmeotam  efficienduin  iiecet« 
sariaprœbereatar^imperavit.  Deeo  organoErmoldusNigelliitydf  Rehus^estii 
lAuiacici  Pii^  lib.  lY,  hsc  scribit  : 

Organa  quioetiam,  qwe  nuaquam  Fraocia  crédit, 

Usde  Pelasgi^  lument  f  egiia  auperba  iiimit, 
Et  quia  te  aoUs,  Ciçsar,  t uperaase  putabat 

Coutantiiiopolis,  nnnc  Aquis  aula  tenet 
Fors  erit  indicinm,  quod  Francis  colla  remittant 

Ciim  «ibl  pnecijf ium  tollitiu  Inde  decus, 

(GxAB.,  Mus.  sac.,  tom.  u,  p.  142.) 
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giiagede  Sommerset  (Guillaume  de  Malmesbury  ^),  qui  dit 
qu'uu  X*  siècle  uue  église  d* Angleterre  possédait  un  tel 
orgue.  II  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Estant  etiam  apud 
illam  ecclesiam  orgaua  hydraulica,  ubi  mirum  in  modum 
aqu®  culefactœ  violentiu,  veutus  emergens  implet  ooncavi* 
tatem  barblti,  et  per  multiforatiles  trausitus  œneœ  fistul» 
modulâtes  clamores  emittunt.  (Guil.  Malmesbury,  aptjul  Du 
Gange  ad  vocab.  Organon.)  '  i 

Malgré  tout  cela,  pour  le  penseur  il  resté  toujours  à  ré- 
pondre aux  questions  :  où  prenait-on  Teau  pour  un  si  grand 
orgue  d'église,  ou  bien  le  mécanisme  était-il  arrangé  de  façon 
à  n'avoir  besoin  que  d'une  très-petite  quantité  ?  Sponsel  aussi 
{Hist.  de  Vorgue^  page  46)  doute  beaucoup  que  jamais  un  orgue 
hydraulique  ait  existé  dans  une  église. 

Sur  tous  ces  sujets,  ainsi  que  sur  la  manière  de  le  jouer, 
sur  le  genre  de  musique  approprié,  à  ces  instruments,  les 
auteurs  de  ces  temps  nous  ont  laissés  dans  l'incertitude^  et 
il  est  probable  que  de  toutes  ces  hypothèses  il  ne  jaillira  ja« 
mais  une  certitude  claire  et  des  données  justes. 

CHAPITRE  V. 

Vmventeur  de  Vorgue  avec  soufflets  sans  aide  de  Peau  est  in-- 
connu.  —  Vorgue  de  Pempereur  Théophile.  —  Vépoque  de 
Fintroduetion  des  orgues  dans  tes  églises  ne  se  laisse  pas  dé-- 
terminer  d'une  manière  certaine.  — Différentes  opinions  à  ce 
sujet. 

§  I. 

La  première  différence  essentielle  €rutre  un  orgue  hydrau- 
lique et  uu  orgue  pneumatique  consistait  probablement  en 

•  Ce  Béaédictîn,  célèbre  historien  d*ÂDg1eterre,  TÎTiit  yen  1140  dans  le 
coQTent  de  Malmesbury  et  écnTU  :  Dé  rtbus  gettis  jinglomm  kistoriam  nth 
vllam. 
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ceqn'nYiè  tète  inventive  essayait  démettre  en  mouvement 
les  souMets  sans  Tdde  Tean*  Cette  invention,  si  peu  im- 
portante qn^elte  peut  paraître  en  elle-même  pour  l'art,  était 
déjà  d'une  grande  utilité  ;  surtout  si  Ton  Observe,  avec 
quelle  vitesse  rnsage  de  Teau  devait  détériorer  une  ma- 
chine atissi  compliquée,  sans  parler  de  la  malpropreté  et  du 
bruit  hétérogène,  peu.  musical  (quelle  qu'ait  été  la  musique), 
qui,  à  la  manière  d^une  chiited'eau  ou  d'une  roue  de  moulin, 
se  faisait  entendre.  Mais  ici,  comme  déjà  ailleurs,  nous  de- 
vons renoncer  à  une  relation  de  cette  seconde  espèce  des 
orgues. 

§11. 

Don  Bedbs  prétend,  et  ce  n'est  pas  improbable^  que  Ton 
attribue  faussement  l'invention  de  cette  seconde  espèce  d'or- 
gues (sans  eau)  à  l'empereur  grec  Théophile.  Des  orgues 
de  cette  espèce  existaient  déjà  au  IV*  siècle,  et  l'on  pour- 
rait ici  appliquer  le  passage  de  saint  Augustin,  qui  parle 
des  orgues  dans  son  commentaire  du  psaume  56'  ' ,  où  de  plus 
il  mentionne  des  soufflets  sans  eau  et  où  il  explique  le  nom 
générique  Organum. 

g  m. 

D'après  le  témqignagfs  du  grammairien  Léon,  dans  Du 
Cange(8ub  vocab.  Organum)^  l'orgue  de  l'empereur  Théophile, 
duquel  parlaient  les  historiens^  était  un  arbre  rempli  d'oi- 

*  Organa  âlemititr  omnia  iostromenta  mneicorum  ;  non  t ûlnm  lUod  ôrgànnm 
dicttor,  qvod  grande  est  et  inflatur  foUibus,  sed  etiam  quidqoid  aptaltir  ad 
cantilenam  et  corporenm  eat  Quo  instrnmento  otitiir  qui  cantat,  organum 
didiar.  [S.  ÂueosT,  -m  Psalm.  56.)  ' 


I(K)  HisTomc  m  l'oimb, 

seaux  qui  cliaiituiçut '»  On  se  rappellera  ici  inroUNitaire- 
ment  divers  joujoux  d'eufants,  et  Ton  ue  peut  pas  Hier  que 
quelques-uns  d'entre  eux,  par  Thabileté  des  artistes  de  nos 
jours,  n'imitent  de  façon  à  tromper  facilement,  la  voix 
des  oiseaux  ou  de  certains  animaux.  Tel  a  pu  être  l'arbre 
aux  oiseaux  du  temps  de  l'empereur  Théophile  qui,  au  bm^joû 
d'une  introduction  de  vent,  imitait  plusieui*s  chants,  ou 
peut-être  seulement  leur  gazouillement,  et  U  n'est  pas 
étonnant,  eu  égard  nu  peu  de  moyens  dont  l'art  disposait 
alors,  que  cela  ne  passât  pour  quelque  chose  d'étrange  et 
digne  d'être  remarqué.  Une  description  encore  plus  claire 
de  cette  musique  se  trouve  dans  Praîtorius.  Il  appelle  cela 
«  constructas  machinas  hydmulicas,  Merulas  dictas,  quibus 
«  reddebantur  voces  humanarum  imitatrices,  et  cantus 
«  avium  efféctrices.  »  (Mus.,  tom*  i.  o*  XX.  p.  451,) 

g  IV. 

Ce  que  nous  trouvons  ça  et  là  sur  l'introduction  des  orgues 
dans  les  églises  chrétiennes  est  très-incertain  et  nous  avoas 
bien  des  raisons  pour  douter  de  ces  faits.  TeUe  doit  être 
l'assertion  de  Platioa,  contenue  daus  sa  Vie  des  Pontifes  ro^ 
mains,  d'après  laquelle  le  pape  Yitalien  I*'  (f  669)  aurait  or* 
donné  d'accompagner  le  chant  dans  les  églises  avec 
l'orgue  *.  De  même  sont  les  vers  de  Mantuanus  (voyez 

*  Qas  yero  de  organif  mnsicit  narrant  Conatantiiiiu  Manaaaea  et  Mirhnel 
Ohcaa  a  Theopbilo  MfchaelSs  F.  impèratore  Conëtantinopol.  adiûTèntis^  non 
or^uia  noitratla  apectant,  aed  ma^aam  quaaidAln  wiiau  ftctitianiia,  «Aocl 
peûnde  ficUtîa  inaîdtBtiiim  orgaaitamiateUigiuity  qaod  a  Leonejgranwnatkf, 
licet  inteHigere.  (Apnd  Du  Caugk,  yoc.  Organ.) 

*  YitaliaiMM  cultui  dlTino  intentoi,  et  regnlamecdeaîaatîcaacooipoMitt, 
et  cantum  ordinavit,  adhibitis  ad  oonaonaatiam  {^  gutdoii  voluni^  or^anîn^. 
(Plat.>  dé  Vit.  pont.,  page  85,)  .  i  . 

Platioa  lui-même  paraît  douter  de  U  clioae  en  diaaat:  Ul  gnfebia  oo^m^j, 


I 
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Wolfgang  Caspar  PriDg,  Description  historique  du  noble  art 
h  chant  et  de  la  musique^  chàp.  XYII,  §  l,  page  97),  qui 
faussement  cités,  prouvent,  aussi  peu  qu'autres  semblables 
choses,  rintroduction  des  orgues  dans  lés  églises  \  Sponsel, 
dans  son  Histoire  de  Vorgue^  veut  entendre  par  organis  le 
tuba  ou  le  trombone^  parce  que  ces  instruments  chez  les  an- 
ciens étaient  faits  en  airain. 


de  plus,  le  mot  organis  peat  désigner,  comme  nous  Tavons  dit  déjà^  d'autres 
ijutruments.  Voyez  Forkel^  Hist.  gén.  de  la  mvstque,  tom.  ii,  page  856.  -* 
Dma  VHiHoire  de  l'argtie  de  Sponael;  il  est  dit,  page  46;  §  9  :  •  -Certaine- 
I  ment^  si  quelqu'un  tne  pouvait  prouver,  qu* il  y  a  eu  jan^ais  un  orgue  hy- 
I  draulique  dans  une  église,  je  croirais  facilement  que  PJatina  ait  voulu  dé- 

•  signer  par  son  assertion  un  orgue  hydraulique,  quoique.je  ne  puisse  pas 

•  de  suite  surmonter  les  difficultés  qui  se  montrent  dans  cette  explication  et 
I  que  bien  des  choses  restent  pour  moi  des  hypothèses.  D'après  tout  ce  que 
I  je  sais^  jamais  hydraullcumn^ti  été  employé  dans  les  églises.  Ils  n*ont  jamais 
c  sorti  des  palais  des  princes  et  servaient  seulement  aux  fêtes  de  la  cour»  Il 
t  serait  donc  raisonnable  de  croire  que  Vorganis  de  Platina  désignait^  ou  les 
«  instruments  jadis  usités  en  général  ou  le  tuba  seu  tibia  deH  anciens  en 
■  particulier.  » 

'  Slgnins  adjanxit  molli  conflata  métallo 

Organa,  quie  festis  résonant  ad  sacr^  dlebns. 

Signius,  sous  lequel  on  comprend  Yitalien,  n'est  nullement  nommé  chez 
Mantuanus,  et  il  résulte  du  contexte,  qu'il  n'est  pas  question  d'un  seul  Pape, 
mais  de  trois,  c'est-à-dire  de  Boniface  VII,  Clément  VI  et  Sixle  V;  desquels 
le  premier  ordonnait  le  jubilé  tous  les  cent  ans,  le  second  tous  les  cinquante 
et  le  troisième  tous  les  vingt-cinq  ans.  De  ces  trois,  Mantuanus  dit  : 

AdJuDzere  etiâm  molli  conflata  osetallo 
Organa,  qu»  featia  résonant  ad  aacra  diebut. 

Sans  contredit,  Vorgana  ici  comprend  des  instruments  coulés  en  métal; 
Calvoer,  Ritvale  eccîesia^  tom.  ii,  page  689,  le  comprit  également  ainsi,  en 
K  trompant  sur  le  sens  des  vers  de  Mantuanus  qu'il  applique  faussement  à 
Titalien^eny  ajoutant  encore  :  •  Organa  Vitaliani  fuere  instrumenta  musicis 
ilias  uaitata,  qu(e  Vitalianus  in  ecclesiam  introdnxitt«  Voyez  Forkel,  Hiit» 
générale  de  la  musique^  tom.  u,  pftge  366^7. 

TOMJS  ZIU«  42 
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Page  48,  il  est  dit  :  L(^  tubfi  ou  la  libûi  des  ^nciena  (o0b 
mots  sopt  employés  trè9*souveMt  sans  différencia)  était  Cûte 
en  airain,  comme  cela  est  déjà  prouvé  par  les  yers  de  Pru^ 
dentio  ci-dessus  cités  :  Quidquid  in  xre  cavo  reboans  tuka 
curva  remugit,  auz<][uels  je  peux  ajouter  enoorç  l«s  passages 
suivants  du  Senecœ  opera^  tpm.  ii,  epist.  LXXXIV,  p^e 
507  :  Cumomnes  vias  ordo  canentium  implevit^  etcapef^s^nea^ 
toribus  cincta  est^  et  eœ  ptdpito  omne  tibiarum  genus  argano^ 
rumque  consanuit^  fit  cancentus  eœ  dissanis.  Dans  le  lAJuius  de 
morte  Claudii  Cœsaris^  page  321 ,  il  se  sert  dey  expcessîoi^  soi* 
v.aptf33  :  ^  Et  erat  ojnniuro  formosissimum,  et  impmaa  e«M 
€  plénum,  ut  «cires,  Deum  efferri,tibicinium,  comicinium, 
«  omnisque  geueris  œneatorum  tanta  turba^  tantus  conven- 
•  tus,  ut  etiam  Claudius  aiudire  posset.  t  Je  suis  tenté  d« 
cr^ixe  que  YitaUen  avait  ordonné  de  jouer  dans  les  ^lises, 
en  accompagnant  le  chant,  les  trombones  du  les  tuba,  comme 
cela  se  pratique  encore  de  nos  jours.  Mais  si  sous  Yarganis 
de  Platiné  on  doit  comprendre  d'autr/es  instruments^je  crois 
avoir  assez  démontré  que  cela  ne  voulait  jamais  désigner  tm 
orgue  et  que  rinvQotioA  d»  cette  maohine  fiooBante  ne  peut 
appartenir  aux  V^,  VI  et  Vil*  siècles  ^e  l'ère  chrétienne. 

CHAPITRlî  VI 

Vorgtte  arrive  au  VHP  siècle  dans  VOccfdent.  —  Les  orgues 
de  Pépin  et  de  Charlemagne.  —  Le  premier  orgue  d^église 
sous  Louis  le  Pieux  à  Ai3t^4m^ChmpeHe.  ^  Lee  orgues  à  Mu^ 
nich,  Freisimgeny  Rome,  en  Italie  et  en  Franee. 

L'iadi^aiian  la  plus  certaiiie  que  Ton  trouv»ditiis  la  sttita 
sur  un  orgue,  appartient  au  VÏIl*  siècle.  Vers  ce  temps, 


Temperetir  grec  Coûstantin  Copronyme  avait  envoyé  au  roi 
Pépin,  parmi  d'autres  cadeaus^,  ^u  orgue.  Cela  se  trouve  con* 
signé  dans  les  Annales  d'Éginhard  *. 

Sj^ulement  il  n'ejst  pas  questio^i  danp  ce  p^ssçge  d'un 
or^e^  inais  àe  plusieurs  orgues  jçnyoyées^  ceqjqi  peut  vouloir 
dirjs  j^u'oD  9  eifvoyé  plusieurs  insfiruments  (}§  luusique. 
$d^8  histoneos  plias  n^o^ernea^  (xovm^  I^iarianus  Bcptus  ^  et 
I^mbert  d'A^<;^Ç^ffei)i1?ouvg  '  ont  comprij^  sop/s  ^  ^ot  Qtgmo, 
rj^ellemçnlî  Torpe^  il  est  ^  croître  qi^'il  y  ^  icji  chez  em.  \\n% 
eirwr, 

Ha  plus  grandi;  différence  ^vec  lea  auteurs  ciruomviés,  se 
tro^ve  di^)93  la  descriptioi)  ^  Torgue  qui  nous  vient  des  an<p 
D^les  bATiaroises  par  Aveutin^s  dit  Fl^uirma^es  \  Le  doejbeur 
Foj^ql  i>réteAd  avec  raison  qu'Aventinus  (f  1534)  avait 
éyid^mq^ent^  lorç  de  sa  description,  utt  orgue  de  spn  temps 
deyanjb  les  yeux,  dans  lequel  il  y  avait  non'-seuie^lent  des 
W!ifflets  çQmnie  de  no3  jours,  n^is  aus^i  déj^i  U  clavier  de 


'  Ejgiipiardns  (Ei|iaji^iit)(,  auteur  dç  IX*  tiècle,  ch^ii^lîier  at  iof pectj6i|r 
lopériear  des  bâtiments  de  la  résidence  impériale  à  Ai^-la-ChapeUe.  H  écrivit 
faim  Caroli  Magni  et  Annales  rerwn  gestarum  Ptpini  régi».  Dans  ce  der- 
W  eaveagè  il  est  dit  :  Ad  «nxitm  757^  CoBstantinns  fmperator  Pipino  régi 
9f]?lta  Q^if^  muner^,  b&ter  quap  et  Pi^gptna,  qfk^  ad  enm  pn  eonpctdio  tilla 
perrenertint»  nbi  tanc  pojpuli  sui  generalem  co^yentum  habui,t. 

i  *  Bfarianns  Scotus  (f  1086)  edît.  Strnvianas  ad  annnm  756,  page  633. 

*  Lambertaa  Schafnaburgeniis,  ad  annnm  756,  page  310. 

'  *  Constantinns  ad  Pipinum  profi^iad  JV^et  legatos,  quorum  princeps  Ste« 

pbamu,  episcopus  romanus.  Ipsi  maritimo  itinere  cum  muneribus  ad  Pipinum 

I  derenere.  Mnnera  imperatoris,  qnœ  a  legatis  deferebantur ,  erant  instrume^twn 
miieœ  maximum,  tes  adhuc  Germants  et  Gallis  inco§nita  organa  appellant. 
CifaUît  et  àlhopiumbo  cumpactuM  est,  sinml  et  foîlibus  infiai^r^  et  manutm 
ptdmque  dig^  fulsatur^  Aventinns,  lib.  ni»  page  300»  Sdit.  Ingplstadii» 
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g  n. 

Sous  le  règne  de  Charlemagiie,  les  orgues  arrivaient  de  la 
Grèce  dans  TOccident.  Un  moine  deTabbaye  de  Saint-Gall 
(quelques-uns  disent  Nother  (balbulus)  le  bègue)  témoigne 
de  ce  fait  dans  le  livre  2'rfc  Rébus  bellicis  Caroli  If.,  n.  10  ; 
«  Adduxerunt  etiam  iidem  missi  {Constantini  Copron.)  omne 
c  genus  organorum,  sed  et  variarum  rernm  secum,  qu» 
«  cuncta  ab  opificibus  sagacissimis  Caroli  quasi  dissimilan- 
«  ter  aspecta,  accuratissime  sunt  in  opus  conversa  :  etprae- 
€  cipue  illud  musicornm  organum   prœstantîssimnm,  quod 

*  doliis  ex  œre  conflatis,  follibiisque  taurinis  per  fistulas  »- 
«  reas  mire  perflantîbus  rugitu  quîdem  tonîtrui  boatum, 
«  garrulitatem  vero  lyrœ  vel  cymbali  dulcedine  coœquabat. 
«  Quod  ubi  positum  fiierit,  quaradiuque  duraverit,  et  quo- 

•  modo  inter  alia  reipublicœ  damna  perierit,  non  est  huJRS 
«  loci  vel  temporis  enarrare.  »  D'après  cette  description  on 
devrait  conclure  que  l'orgue,  dont  il  est  question  ici,  aurait 
été  quelque  chose  de  merveilleux  ;  mais  ici  aussi  on  applau- 
dira involontairement  aux  paroles  de  Forkel  lorsqu'il  dit  : 
«  Si  cet  orgue  eût  été  aussi  merveilleux  que  l'on  se  peut 
«  l'imaginer  d'après  sa  description,  les  artistes  inhabiles  de 
«   Charlemagne  n'auraient  pas  osé  de  suite  le  contrefaire 

•  en  l'ayant  seulement  regardé,  quasi  dissimulanter.  » 

ê  III. 

On  a  prétendu  que  le  premier  orgue  d^ église  que  Louis  le 
Pieux  fit  monter  à  Âix-la-Chapelle,  aurait  eu  des  souf- 
flets mis  en  mouvement  sans  l'aide  de  l'eau.  Il  différait  com- 
plètement de  l'orgue  hydraulique  que  ce  même  roi  avait  fait 
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construire  par  le  prêtre  vénitien  George  pour  son  palais  et 
que  noiiff  avons  déjà  indiqué  plus  haut* 

Walafried  Strabo  *  observe,  que  ce  jeu  d'orgue  aurait  été 
Tun  de  ceux  dont  la  Grèce  se  vantait  d'être  en  possession  i 
et  il  assure  : 

1"*  Que  cet  orgue  était  du  même  genre  que  celui  que  Char- 
lemagne  avait  reçu  en  cadeau  de  TEmpereur  de  Constân- 
tinople  ; 

2^  Qu'aucune  église  romaine,  ni  une  autre  église  de  TOc* 
cideut,  n'aurait  eu  un  pareil  instrument. 

Peut-être  (dit  Forkel)  c'était  le  même  orgue  que  Charles 
magne,  à  peu  près  vers  l'an  812^  avait  fait  faire  par  ses 
artistes,  d'après  le  modèle  de  celui  que  lui  avaient  apporté 
les  ambassadeurs  grecs.  La  possibilité  de  le  transporter 
de  la  Grèce  à  Aix-la-Chapelle  et  de  le  faire  de  suite  entendre, 
sont  autant  de  preuve^  qu'il  était  petit  et  peu  important.  Ne 

'  Walafridiu  (Straho  le  Louche),  bénédictin  et  élève  deRhabaniiB  Maunu, 
TÎTÛt  au  IX*  8iè<ie  (f  649)  et  fat  abbé  du  couvent  de  Reichenau  dans  la 
Souabe.  Dans  sa  poétique  description  des  magnificences  de  la  cathédrale 
d' Aix-la-Chapelle  se  trouve  également  la  description  outrée  de  l'orgue,  et  il 
▼a  si  loin  qu'il  prétend  qu'une  femme  perdit  l'âme  en  entendant  les  sons 
^licieox  de  cet  instrument  :  voici  ce  passage  : 

Ai  alia  de  parte  nitena  fulgore  corasco 
Auratus  discurrit  eques»  concitante  pedestri 
Agmine  tintinnum  quidam,  quidam  organa  puisant. 
Dulce  Dielos  tantura  vanas  deludere  mentes 
Cœpit,  ut  una  suis  deccdens  sensibus^  ipsam 
Femina  perdideril  vœum  dulcedine  vitam. 
Cédant  magna  tui  super  est  fi gmenta  colossi 
Roma  ;  vêtit  Cœsar  magnus  ;  migrabit  ad  arcea 
Francorum,  quodcumque  miser  conflaverit  orbis* 
En  quels  prfiecipue  jactabat  Grœcia  sese 
Organa  Rez  magnus  non  inter  maxima  ponit. 

(Carm.  de  Apparatu  (empli  Aqyii  gran.) 
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savoQS-nous  pas  par  expérience,  ootnbieu  il  faat  de  saToir 
et  d'habileté  pour  faire  marcher  même  le  plus  petit  instm- 
ment  de  ce  genre.  Comme  peut-être  aujourdliui  peu  dé  nos 
lecteurs  ont  en  leur  possession  hi  œurreë  de  Madame  de 
Genlis,  ainsi  que  l'ouvrage  du  docteur  Forkel  (yHisMtë  gêné- 
ralè  dé  la  musique),  que  You  noiiâ  pennetté  de  âoiiaer 
place  iéi  à  la  relation  si  agréable  de  Madame  deGenlii, 
dans  laquelle,  en  i-acontant  les  événements  du  temps  de  Ghâr- 
leiAagne,  elle  troure  occasion  de  parler  de  l'origine  des 
orgues.  La  relation  porte  ce  titre  :  Les  Chevaliers  du  C^gne, 
Oftt  la  Cour  de  Charl»magne;  le  XlV*  chapitre  du  deuxième 
volume  a  pour  titt-e  :  VOrigiriè  de  l*orgue^  suivi  de  deui 
épigraphe  ;  la  première  est  d'un  anglais  inconnu  : 

THe  îfhprisonds  mnds,  released^  withjoyful  sound 
Vrôclaim  their  liberty  al  aroiihd, 

(Les  vents  dégagés  de  leurs  prisons  proclament  leur  liberté 
avec  des  sons  inélodieut). 

Et  la  seconde  tirée  de  Montaigne  : 

c  II  n'est  âme  ii  revêche  qui  ne  se  sente  touchée  de  quelque 
c  révérence  à  considérer  cette  vastitude  sombre  de  nos  églises  et 
c  ouïr  le  son  dévotieux  de  nos  orgue*. 

Dans  ce  chapitre,  un  chevalier  venu  de  la  Perse  en  Eu- 
rope raconte  son  histoire.  Il  s'appelle  Giaffar  ou  le  Barmé- 
.  cille.  Il  était  né  en  Perse  et  voyageait  toujours  avec  son  père, 
homme  sage  et  expérimenté.  A  Tâge  de  20  ans,  Giaffar 
perdit  son  père,  mais  il  continua  de  voyager^  en  compagnie 
de  ses  trois  frères,  encore  pendant  deux  ans.  La  renommée 
de  Uv  cour  d'Arouu-uI-Baschid  les  conduisit  à  Bagdad. 
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Arrivés  dans  cette  superbe  vîlte,  ils  y  firent  coimaissance 
atec  iq[nè}<^ties  Européètiâ  de  leui*  âge,  et  iU  se  logèrent  tous 
eostfaible  dans  la  même  maison. 
«  Mes  ftëres  avaient  beaucoup  de  talents  agréables  ^  et 
jouaient  de  plusieUrà  ihstruments;  quelques-uns  de  nos 
nouveaux  èompagnons  avaient  le  même  goût,  et  comme 
nous  ne  ](>ouvions  jouir  dans  Bagdad  du  libre  exercice  de 
notre  ï^ligion,  hous  convintiies  que,  les  jôurâ  solennels, 
nous  nous  ^assemblerions  dans  une  chambre  pout  y  chan- 
ieî^  l'office  divin^  ce  que  nous  fîmes  en  etfet;  lés  Uns  clian- 
tâietit  les  psaumes,  les  autres  jouaient  de  letars  instru- 
ments, ce  qui  formait  un  concert  tr^s-bruyanl.  Ma 
chambré  donnait  dur  la  rue,  le  peuple  s^arrétait  pour  nous 
écouter  ;  on  sut  bientôt  leâ  motifs  de  ces  chants  religieux  ; 
rintolérance  mahométane  s'en  alarma,  et  elle  obtint  du 
éalife  un  écrit  qui  fut  publié  dans  toute  la  ville,  et  qui  dé- 
fèiidait^  sous  peiné  de  mort,  à  tous  les  chrétiéné  de  s^as- 
semblet  pour  chanter  leurs  prières,  laissant  cependant  à 
chacun  la  liberté  dé  les  réciter  en  musique,  si  le  chant 
faisait  partie  de  leurs  rites  religieux,  mais  n'accordant 
cette  permission  qu'individuellemetit,  proscrivant,  sans  ex- 
ception, tout  rassemblement,  ne  fût-il  que  de  deux  ou  trois 
personnes.  Cette  défense  me  révolta  tellement,  que  je  ne 
m^occupais  plus  que  des  moyens  de  Téluder.  J^avais  tou* 
jours  eu  beaucoup  de  goût  pour  la  mécanique,  et  après 
quelques  réflexions^  je  conçus  Vidée  de  composer  un  in- 
strument qui  pût  imiter  tous  ceux  que  je  connaissais  et 
même  la  voix  humaine.  Je  voulais  qu'en  même  temps  il 
eût  un  son  si  prodigieux,  qu'il  pût  produire  à  l'oreille 
l'effet  d'un  concert.  J*y  travaillai  nuit  et  jour,  et  en 
moins  de  six  mois,  je  fis  Un  instrument  d'une  grandeur 
énorme,  auquel  je  donnais  le  nom  d'orgue  et  qui  remplis- 
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a  sait  paifaitement  mes  vues.  Alors  je  rétablis  près  de  ma 
a  fenêtre^et  j'en  jouai  régulièrement  soir  et  matin,  en  chan* 
«  tant  des  psaumes.  Au  bout  de  peu  de  jours,  on  avertit  le 
•  calife  que  les  chrétiens,  malgré  la  rigueur  de  ses  défenses, 
CI  recommençaient  leurs  concerts  religieux  avec  plus  d'éclat 
que  jamais.  Le  calife  donna  des  ordres  en  conséquence,  et 
un  matin  que  je  jouais  de  mon  orgue  à  mon  heure  ordi- 
naire, on  vint  frapper  à  ma  porte  à  coups  redoublés;  je 
fermai  mon  orgue,  ensuite  je  me  levai,  et  j'allai  ouvrir; 
au  moment  même  une  troupe  de  gens  armés,  envoyée  par 
le  calife,  entra  dans  ma  chambre,  et  montra  le  plus  grand 
étonnement  de  me  trouyer  seul. 
«  Le  chef  de  la  troupe  me  demanda  ce  qu'étaient  devenirs 
mes  complices,  je  répondis  que  je  n'en  avais  point.  Il  ne 
fit  nulle  attention  à  cette  réponse,  et  chercha  vainement 
dans  mes  cabinets  les  autres  musiciens  ;  il  passa  dix  fois 
devant  mou  orgue,  sans  se  douter  que  ce  fût  un  instru- 
ment, d'autant  plus  que  je  lui  avais  donné  la  forme  d'un 
buffet  ;  enfin,  ne  comprenant  pas  comment  mes  compagnons 
avaient  pu  s'échapper,  il  m'ordonna  de  le  suivre.  Je  de- 
mandai à  être  conduit  en  présence  du  calife  ;  il  me  ré- 
pondit qu'il  m'y  menait.  En  effet,  ce  prince  avait  voulu 
me  voir  et  m' interroger  lui-même.  Il  me  reçut  avec  uu 
air  sombre  et  sévère,  et  m'examina  quelque  temps  en  si- 
lence ;  et  frappé  de  la  sérénité  de  mon  maintien  :  Jeune 
insensé,  me  dit-il,  qui  peut  t'inspirer  une  telle  audace  et 
tant  de  mépris  pour  la  vie?  Seigneur,  répondis-je,  rien 
ne  rassure  l'innocence  comme  l'aspect  d'un  juge  équi- 
table.... 

"  Mais,  reprît-il,  tu  ne  peux  nier  ta  désobéissance,  j'ai 
moi-nieme  été  sous  ta  fenêtre,  j'ai  uioi-même  entendu  le 
bruit  des  instruments  et  des  voix,  et  cependant  on  n'a 
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trouvé  que  toi  dans  ta  chambre.  Que  sont  devenus  tes 
compagnons?  —  Je  n'en  ai  point.  —  Écoute;  ta  physio- 
nomie me  plaît  et  m'intéresse;  et  ta  jeunesse  me  fait 
pitié;  je  puis  te  faire  grâce,  mais  je  veux  un  aveu  sin- 
cère.—  Non,  Seigneur,  répondis-je,  vous  ne  le  feriez  pas 
à  celui  qui  serait  assez  vil  pour  dénoncer  ses  amis. —  Hé 
bien,  tous  les  chrétiens  qui  existent  dans  Bagdad  seront 
aujourd'hui  dans  les  fers.— Ils  n'y  seront  tout  au  plus  que 
quelques  heures,  répondis«je  du'ton  le  plus  tranquille... 
—Et  qui  les  délivrera  ? — Moi,  Seigneur.  A  cette  réponse, 
le  calife  resta  muet  d'étonnement,  ne  sachant  s'il  devait 
prononcer  ma  sentence,  ou  me  renvoyer  comme  un  homme 
en  délire.  Je  repris  la  parole.  —  Seigneur^  lui  dis-je,  j'oâe 
vous  protester  que  je  n'ai  point  désobéi  à  vos  ordres,  et 
j'étais  seul;  c'est  ce  qu'il  m'est  facile  de  démontrer, 
si  vous  daigner  envoyer  chercher  le  buffet  qui  est  dans 
ma  chambre  ;  j'ouvrirai  devant  vous  ce  meuble  mysté- 
rieux, et  vous  y  trouverez  la  preuve  positive  de  ma  par- 
faite innocence.  Le  calife^  dont  ce  discours  augmentait 
encore  la  surprise,  donna  sur-le-champ  l'ordre  que  je  sol- 
licitais; mon  orgue  fut  transporté  dans  son  appartement. 
Pendant  que  je  m'occupais  à  le  mettre  en  ordre,  le  calife, 
qui  attendait  avec  autant  de  curiosité  que  d'impatience  le 
déi\ouement  de  cette  scène  singulière,  alla  chercher  la 
princesse  Abassa,  sa  sœur;  il  lui  rendit  compte  de  notre 
entretien,  et  il  revint  avec  elle.  Cette  princesse,  enve- 
loppée dans  un  grand  voile  qui  cachait  entièrement  sa 
taille  et  son  visage,  s'assit  sur  des  carreaux  à  côté  de  son 
frère,  à  peu  de  distance  et  en  face  de  l'orgue.  Alors  je  de- 
mandai au  calife  la  permission  de  m'asseoir  vis-à-vis  de 
mon  buffet,  et  à  l'instant  même  je  me  mis  à  chanter  et  à 
jouer.  Aussitôt  que  le  calife  entendit  ce  bruit  éclatant  et 
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htiMnônieai^  iinitfitit  si  pfttfàitetdefit  ées  âûteît,  des  cors, 
deâ  hàùtboîi  et  la  voit  humaine,  il  se  leva  aveo  traiis- 
pott  :  —  Est-îl  possible  !  s'ééria-t-il,  ce  buffet  est  un  instru- 
ment !  —  Oui^  seîgnetif ,  repris-je,  et  je  l'^ai  îhTenté  et 
<5dmposé  potir  adoucir  k  sévérité  de  vos  défenses.  —  En 
prostîriVant  les  rassemblements,  dit  le  calife,  je  ne  vou- 
lais qn'empécher  Téckt  de  h  solentiité  que  dôhiiait  à  vos 
cérémonies  là  l'éunioil  de  différents  instruments  et  de  plu- 
SleutS  voix  ;  je  n'avais  pas  prévu  ce  mervelllenl  moyen 
d'aùtiuler  mon  édit;  mais  il  est  juste,  ajouta-^t-il,  que 
cenx  qui  âotii  forcés  d'obéir  soient  plus  ingénieux  qtie  ceux 
^ni  commandent.  En  disant  ces  paroles,  il  se  tourna  vers 
Abassa,  pour  lui  demander  ce  qu^elle  pensait  de  cette 
aventure.  Alors  j'entendis  la  plus  cbftrmante  et  là  plus 
douce  parole  qui  eût  encore  frappé  mofi  oreille,  l*ia- 
viter,  dans  les  termes  les  plus  obligeants  pour  moi^ 
à  récompenser  l'auteur  d^une  inventioU  si  extraordi- 
naire. Le  calife  se  rapprocha  de  moi  :  — Jeune  homme, 
me  dit-il,  j'aime  les  talents  et  les  arts,  et  ta  personne  me 
plaît  ;  je  veux  que  tu  m'expliques  le  mécanisme  de  cette 
merveilleuse  machine ,  et  je  me  charge  de  td  fortune  : 
ainsi,  poursuivit-il  en  s'adressant  à  sa  sœur,  vous  serez 
contente.  »  En  effet,  le  même  jour  Giaffar  fut  installé  dans 
le  palais,  et  le  jour  suivant  il  commença  à  démontrer  au 
calife  son  instrument.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'avidt 
aucune  notion  des  connaissances  nécessaires  pour  com- 
prendre facilement  le  mécanisme  d'une  machine  un  peu  com- 
pliquée, et  qu'en  même  temps,  il  avait  l'amour-propre  de 
vouloir  cacher  son  ignorance.  — Enfin  on  raconte  qUe  le  ca- 
life Ât  un  usage  de  l'orgue  trës-agréable  a  Giaffar.  Les  am- 
bassadeui's  de  Charlemagne  étaient  alors  à  sa  cour,  et  le  ca- 
life mit  l'orgue  au  nombre  des  présents  dont  il  les  chaigea 
pour  leur  maître. 
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Noiis  ajouterons  îcî  encore  l^appréciâiîon  du  savant  doc- 
teur Forkel  au  sujet  de  cette  relation  : 

«  On  volt,  dit-il,  dànd  cette  petite  histoire,  que  l'auteur 
«  a  su  tï*aitér  lés  indications  des  âutèufs  du  Moyen  Agfe 
«  avec  plus  de  discernement  que  beaucoup  d'hommes  savants, 
»  Il  parle  bîeh  de  la  merveilleuse  construction  de  l'orgue, 
4  de  Teùthousiasme  des  hommes;  mais  il  reste  dans  les  li- 
é  mites  dé  la  ùature  et  de  la  vraisemblance,  en  indiquant 

■  le  premier  orgue  fait  dans  àeÉ  proportions  si  restreintes 
€  que  le  transport  d'une  maison  à  l'antre  s'opérait  avec  la 

■  plus  grande  facilité.  Le  point  de  vue  où  se  place  le  spiri- 
«  tuel  écrivain  au  sujet  de  la  construction  des  orgues  du 
t  teilipsdëCh&rïém&gne,  t)rouve  un  Jugement  très-correct.  > 

g  IV. 

Il  faut  laisser  aux  Allemands  l'honneur  d'avoir  du,  pres^ 
que  en  même  temps  ou  peu  de  temps  après,  e'est-à^^-dii'e 
danfi  la  seconde  moitié  du  IX^  siècle^  non^seuleiuent  con- 
struire des  orgues,  mais  aussi  d'avoir  su  en  jouer.  Zarlino  * 

*  Zarlino  (Giuseppo),  le  célèbre  maître  àe  chapelle  de  Saint-Marc  à  Yeniae, 
ilé  ào  comnieiicénleni  éa  XVl^  giècle  (d'àprëfl  Laborde),  Tàott  en  iS9d.  (Scp^ 
pUmenii  mmicalu  VUth,  Vin>  p.  3&0i) 

«  Alcnai  pero  si  iK>no  moin  a  dire,  cbe  qaeato  nostro  iBsimmeato  fo  in 
t  Q80  primiéramente  neUa  Grecia^  e  che  da  iyi  per  TUngheria  fasse  tranife- 
f  rite  aella  Germania  tra  i  fiayari«  $ 

Dans  Tannée  1770,  c'est-à-dire  plna  de  deoz  cents  ans  après  la  ?ie  de 
Zarlino^  le  D'  Bumey  irooTa  à  Florence  dans  la  maison  de  Moncini  le  cla- 
vecin qa*il  avait  inventé  pour  pouvoir  indiquer  avec  préeision  le  tempéra- 
ment des  trots  genres  d'accords  et  qu'il  avait  fait  construire  en  1548  ik>us  pa 
direction  par  Bomenico  Pesarese.  Uindicatioa  pour  l'accorder  se  tiwunrait 
écrite  de  la  propre  main  de  Zarlino  sur  le  verso  de  la  iace.  Une  indicatisii 
plus  détaUlée  à  ce  sujet  se  trouve  dans  un  ouvrage  Isissé  par  lai«  intitulé  : 
InsHlulUme  harmoniche^  netle  quali,  oHja  le  maiem  a^artin^ti  oZ/a  «w^ 
tiea,  si  irovano  dichiaroH  moUi  lucghi  di  pœU,  d*hist<frici  et  phiîosophL 
Venise^  1558  et  88,  in-4«.  Voyes  Gbbbsat,  Dtct  de  Vart  muik^l,  p.  842. 
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raconte,  après  avoir  parlé  des  orgues  des  anciens,  que  di- 
vers  auteurs  seraient  de  l'opinion,  que  notre  orgue  ptieuma^ 
tique  aurait  été  en  usage  d'abord  en  Grèce,  puis  qu'il  se  ré- 
pandit de  là  en  Hongrie  et  en  Allemagne  et  avant  tout  en 
Bavière. 

Un  tel  orgue  se  serait  trouvé  dans  la  cathédrale  de  Mu- 
nich; il  aurait  eu  des  tuyaux  en  bois  de  buis,  nou-seulement 
d'un  seul  morceau,  mais  de  la  même  grandeur  que  nos 
tuyaux  ordinaires  en  métal  * . 

§v. 

Si  Ton  peut  objecter  que  Ton  manque  d'une  autorité  bien 
reconnue  en  ce  qui  regarde  l'existence  de  l'orgue  de  Munich, 
on  peut  tout  de  même  prouver  que,  vers  la  fin  du  IX*  siè- 
cle, cette  contrée  de  l'Allemagne  était  capable  de  fournir, 
non*seulement  des  orgues  en  Italie,  mais  aussi  d'y  envoyer 
des  facteurs  d'orgues  et  des  organistes. 

Cela  résulte  d'une  lettre  du  pape  Jean  VIII  à  Anno,  évêque 
de  Frei»ngen.  Le  pape  demande  dans  cette  lettre  à  l'évêque 
d'envoyer  en  Italie  un  artiste  capable  de  construire  uu  orgue 
et  sachant  en  jouer  '.  Dom  Bedos  de  Celles,  qui  a  parlé 
d'un  orgueàFreisingen,  dit  :  «  L'habile  facteur,  qui  dirigea 
•  la  construction  de  cet  orgue,  forma  des  élèves,  qui  bientôt 

^  Dicono  haverne  vedato  uno  tragli  altrineUa  chieM  cathédrale  di  Monaco, 
con  canne  di  bassalto,  tutte  in  un  peno,  grande  e  tonde  ail*  ordinario  deUe 
noBtre  fatte  di  métallo  ;  in  quale  nel  sno  génère  e  di  quella  grandezza,  e  il 
piu  antica  d'alcnn  altro^  che  si  trovi  non  solo  in  qnella  provincia^  ma  forse  U 
quai  il  Toglia  parte  del  mondo. 

*  Precamur  antem,  ut  optimum  organnm  enm  artifice,  qui  hoc  moderari  et 
facere  ad  omnem  modulationii  efficaciam  possit,  ad  instructionem  mnsicee  di- 
scIplinsB  nobia  ant  déferas,  aut  cnm  eisdem  reditibns  mittas.  Cf.  Baluzii  Mi^^ 
icellanea^  lib.  y,  p.  498. 
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•  en  construisaient  de  semblables  daus  les  autres  églises  de 

•  rAUemagne,  de  façon  à  ce  que,  trente  ou  quarante  ans 

•  après  la  mort  de  Louis  le  Pieux,  T Allemagne  était  dans  la 

•  possibilité  d'envoyer  des  orgues  et  des  organistes  à 
€  Borne  \  On  pourrait  donc  dire  avec  certitude  que  Torgue 
c  envoyé  par  Anno  à  Rome  fut  le  premier  qui  a  été  monté 
«  dans  une  des  églises  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  » 

De  Some,  Tart  de  construire  les  orgues  se  répandit  bien- 
tôt dans  les  autres  contrées  de  lltalief  et  il  est  probable 
que  les  religieux  de  ces  temps  s'en  occupaient  beaucoup. 


*  Le  pape  Jean  VIII  fut  élu  en  872  et  mourut  en  882.  Forkel  fait  ici  dea 
observations  trèa-importantes.  Dans  VIJiitoire  générale  de  la  mvsigvey  p.  863 
il  est  dit  :  Dom  Bedos  prétend  sûrement  que  Torgue  du  prêtre  George  aurait 
été  un  hydraulicmn^  cependant  il  est  question  ici  d'un  pneumaticwn. 

11  ajoute  alors  :  «  Qu'il  y  ait  eu  des  orgues  pneumatiques  bien  plutôt  que 

•  l'on  croit  généralement,  cela  ne  saurait  être  douteux  :  elles  n'avaient  qu'une 
«  petite  étendue,  peu  de  tuyaux ,  peu  ou  seulement  un  seul  registre;  elles 

•  étaient  probablement  semblables  aux  régales,  positives  et  portatives,  au^ 

■  jourd'hui  oubliées,  desquelles  on  se  servait  pendant  des  siècles  dans  les 

•  écoles  et  les  églises.  ZarUno  donne  le  dessin  d'un  sommier^  reste  d'un  vieil 
t  orgue  qui  existe  dans  l'église  d'un  couvent  de  l'antique  ville  dé  Grado. 
«  Cette  ville  était  depuis  les  temps  les  plus  reculés  le  siège  d'un  patriarcat; 

•  elle  fut  prise  et  détruite  dans  l'année  850  par  l'allemand  Pepo^  patriarche 
«  d*Aqmleja. 

1  Lors  àe  cette  première  prise,  l'église  fut  épargnée,  mais  peu  de  temps 

■  après  elle  partagea  le  sort  de  la  ville.  Un  sommier  de  l'orgue  fût  conservé 

•  et  Zarlino  put  l'acquérir.  (Dans  VHUimte  générale  de  la  musique  de  Forkel, 
c  pi.  Y,  ag«  X,  se  trouve  un  dessin  de  ce  sommier.)  l\  était  long  d'une  aune 
«  et  large  d'an  quart  d'aune.  Le  nombre  de  trous  pour  les  tuyaux  était  de 
«  trente^  mais  il  n'avait  pas  de  registre.  Chacune  des  quinze  touches  avdt 
4  donc  deux  tuyaux  accordés  probablement  à  l'unisson^  à  la  quinte  ou  à 
«  l'octave.  Comme  les  tuyaux  étalent  tous  jperdus,  on  ne  peut  déterminer  la 
«  matière  qui  a  servi  à  leur  confection.  Cet  orgue  ne  peut  avoir  été  autre' 
s  chose  qu'une  espèce  de  positif,  mais  beaucoup  plus  petit  comme  ceux  que 

■  l'on  a  construits  plus  tard.  L'orgue  de  Munich  n'a  pas  dû  être  beaucoup  plus 
t  grand,  n  les  tuyaux  étaient  faite  d'un  seul  morceau  de  buis,  comme  il  le  dit.  i 
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D'après  le  ^n)oignnge  de  Dom  BecU^,  ploûeun  rpUe^enz 
de  Tal^baje de  Bobbîp,  fondée  par  Coluiplwi  banale  S^i|anais» 
sedbtinga^ieolidana  Vart  de  consfanireleaoïguea.Pfti^  Ç^s 
tempa  oji  les  arts  et  les  sciences  trôn^çt  danslapcooveiits, 
il  n'y  H  pas  ^  douter  que  l'art  de  la  construction  des  orgi|(BS, 
ayant  si  directement  une  certaine  influence  sur  le  spryicç 
divin,  n'ai(  été  amélipré  et  répand^  parbleu  dç8  bçmiQ^  ^^' 
géujeu:|^  qui  yi valent  dans  |es  monastères. 

2  VI. 

L'abbaye  de  Bobbio  avait  dans  son  abbéGrerbert,  plus  tard 
Pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  (f  1005),  le  plus  célèbre 
mathématicien  de  son  temps^ 

Qu'il  ait  eu,  outre  la  science  des  mathémaitiqaeB,  les 
connaissances  de  la  mécanique  et  de  la  construction  des 
or^es,  qu'il  ait  protégé  et  encouragé  cet  art,  cela  résulte 
d'uue  tettrç  deTabbé  fi^hard  d' Aurillao  aoAavergufi  '. 

siiif^)s  pur  pon  wvpir  c»  mptiq^f  e^  Icpwti;!^  fdfiv^  :  «H  f9Ui!^mirUmi 

«  métrie  çomniQ  1|^  ^^^  maioi  4^  mat)iéffa^U^îfiD.  ^epond^iit  II  |i*él»i0Mit 
>  de  Platon,  en  plaçant  la  manque  immédiatement  après  rarithmétiqve.  » 
V9r^  dit  qoe,  f^%  ava^  mifsn^  ç^m^  ^  nmnqu^f  4  l'Morpût  pHiba)>teai«nt 
p^çép  f  yanf  l^nfli^B^Mqil^f  Danf  If  Ubliptjièqge  4^  Ji  hp  S(0^en,U  y  aurait 
eu  f  fiMpî*  ^Q  m^^i^ri^  qpfi  confei^t^  f>iitr/9  Ut  mi^qae  et  l*ant|iVM6titiie 
de  Qpëce,  ef  4'fffi^  ^'fî^»  ^^  4i«i^rt^n  de  G^li^rt  a^rec  une  pfAfMe  «qr» 
Iç  titce  :  GerbfTii  ^9'if<^  ^tofi  prQ^çffP  ^  «P*»?  Q,BpMpi*U  ,|*t  i^ïf ffli*  la 
^)yi^)qjie  cpif^rov*^  Ift  fpcQi^de  jpf^  fia  paatfi/ématicîea^  cp  f^  sait  iMAitujji^^ice 
qu'Jl  a  ftf^  fif oa  c^et  ^p,  il  pe  iv?m.««)t  rpfté  irjjen  4f^  ^^^  4e  W»  tofil»  qw  lS>n 
^If a(  \ifJL  fiJLtnbiier  ay.ç/ç  çertiMi4e..  jC^pendfn^  ^  a  dû  /trflFI^  j^  iw  (Ct rt9ip^4cgré 
4e  peur£p^tiQ^  ^ana  cet  a^t  0>ien  eQtend^  dam  M  gen'Ç  4^  «on  tpmpii),  fMrce 
q^9  j  WV>ii  fPI?  9.iècle  les  écr^Tainj»  loi  dormaient  qtnanfi  ]fi  w^oon»  4^ 
4fjW,tçt^;  e|  q^e  ^f-^a^ix^ç^  d{|i^  u/Çke  4e  f^  >efti:«a  JCf.  P0  ÇnfMWt  Mùit. 
Frckiff.  S^.^  tpwf  II,  p.  l^^f  etc.)  a'o^^e  d'en3#g|jer,^  çç^  .qMJi  1^  Tw4wwnty 
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Cet  abbé  ^?ait  foilf  réducjitiop  |du  jeune  jGrerbçrt.  La  Içt^tre 
a  son  ex-é|ëve  çst  de  Tannée  986,  e^  cQptient;  l^,  djemaqdc 
d'un  orgae.  La  réponse  de  Gerbert  dH  q^e  Içp  trouble^  et 
les  guerres  en  Italie  ne  lui  permettaiept  pa?  pQU)r  le  fUQOxep^ 
de  doimer  suite  à  cettcdemande  *, 

L'annéQ  suivante,  987,  J'ftbbé  Çerhçird  étant  mprti 
Gerbert  écrivit  à  Baimond,  son  successeur,  qu'obligé  de  sui- 
vre l'impératrice  Théophania  en  Allemagne,  il  ne  pouvait 
lui  dire  rien  de  précis  ni  au  sujet  de  l'orgue  italien  qu'il 
demandait,  ni  au  sujet  du  religieux  qui  serait  chargé  de 
le  l|ii  conduirç  '.  Si  maintenant,  ni  çieç  lettr^^  ni  ces  frag- 
U))ant9  biatmriqwQS,  neAOju9apipr0pnei)tmn8urla.coaâl;ruC(T 
tioB  de  eet  oi^e,  ni  ne  neuf  disent  que  l'abbaye  d'Aurillac 
l'ait  jamais  ireçu,  ils  prouvent  cependant  que  dans  le  XIII* 
siècle  les  orgues  étaient  en  gpaqd  renpm,  qu'elle^  étfiipot 
C0)iiiuie«  fin  France  et  que  l'itbbayd  d'A^riUac  *eu  avait  der 
mandé  peur  son  église.  On  prétend  encore  (j[u'il  existait 
vers  le  milieu  du  Xr  siècle  un  orgue  dans  l'abbaye  de  Saint- 
FlprçMJi  k  ^WVmTf  ?t  fm  l'fthbé  de  ^e  powyemt,  ppfflffié 
,  ^rah  été  wi  organîete  câàbr^  ^.  Maie  h»  veF8.<MNa« 


tout  ce  qn'U  sait  tar  la  musique  et  sur  Tart  de  construire  les  orgues.  Non- 
•eulement  il  jouait  bien  les  orgues  de  son  temps^  mais  il  réussissait  encore 
mieux  dans  leur  construction. 

'  Organa  porro  et  quœ  Tobis  dirigi  praeeepistis^  in  Italia  conserrantnr,  paee 
regnorum  iàtU  vestris  obtntibus  reprssentanda.  Cf.  Coll.  apud  Du  Cheshs. 
ii«71. 

*  At  quoniam  Domina  mea  Théophania  imperatrix  semper  Augusta^  VŒ 
Cal.  april.  profidsci  me  secum  in  Saxoniam  jubet,  eoque  quosdam  ex  mels 
monachis  ac  militibus  ab  Italia  conyenire jussi,  nunc  non  habeam  quod  certum 
scribam  super  organis  in  Italia  positis,  ac  monacho  dirigendo  qui  ea  conducat 
Apud  Du  Chxsms^  u?  91. 

'  Apparet  hinc  jam  tum,  rergente  nimirum  seculo  decimo^  monachos  etiam 
his  artibuB  ac  studiis  fuisse  deditos.  In  rythmis  alphabetids  Adelmanni  apud 
Mabillonium  landatnr  :  •  Charitate  Sigo  noster  plenus  atque  gratia,multa  pro- 
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mémoratifs  que  l'on  a  fait  sur  Sigo,  et  dans  lesquels  on 
parle  de  la  musique  d'orgue,  ue  sont  pas  de  nature  à  nous 
convaincre  qu'il  ait  existé  là  un  vrai  orgue  ;  en  ce  temps-là 
les  expressions  tnusica  organalis  et  organizare  ne  désignaient 
pas  exclusivement  la  musique  d'orgue,  mais  s'employaient 
aussi  pour  désigner  le  concert  d'un  chant  à  plusieurs  voix. 

GEORGES  SCHMITX. 
/La  nette  à  un  prochain  mméro.) 

béni  ore,  manu,  advenU  tolatia  nngolarii  organali  regnabat  in  munca.  i  Gkh- 
Bsai,  tom.  ii,  p.  133  y  ajoute  :  Yidetur  ia  esse  Mabillonio  Sigo  abbas  mo- 
oasterii  S.  Florentinii  Salmurensia  ad  Ligerim,  vir  auo  tempore,  medio  nimi- 
ruiB  tœculo  ondecimo,  clarisaimns  :  banc  in  annalibns  dilaudat  divinis  cha- 
rismatibus  illustrem,  pntatque  eundem  forte  esse  cum  Sigone  cantore  Carnu» 
tenais  ecclesiœ,  qnem  alibi  in  analectis  memorat,  Fulberti  episcopi  insignena 
discipulnm  sapientia  vitaque  clarum.  Sigonem  abbatem  musicse  scienUe  ex- 
ceUuisse,  allas  traditur.  Claod  vero  hic  siagnlaris  organali  régnasse  in  mu- 
iica  dicitur,  duplici  sensu,  juxta  superius  explicata^  accipi  potest;  nimimm 
yel  de  organo  etiam  Tocum  sen  arte  organandi,  nt  medio  svo  vocabant  har- 
moniam  duamm  aut  plurium  yocum  per  consonanCiasmasicassimniconcinen- 
tiam,  quam  polyphoniam  appellaoïin  :  tcI  de  organali  moaica,  qna  nunc 
agimns.  Gerb»  loc,  cit. 
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Nous  continuons  d'explorer,  sous  la  conduite  du  savant  ar-* 
chéologue  romain^  les  documents  épigraphiques  fournis  par  les 
catacombes  à  l'histoire  du  christianisme,  dans  la  capitale  du 
monde,  aux  premiers  siècles.  Ou  a  vu  les  Pudens  unis  aux  Cor- 
nélius faisant  profession  de  la  religion  du  Christ,  les  Flaviens  y 
entrer  en  grand  nombre,  les  Antonins  s'inscrire  parmi  ses  fi- 
dèles, et  la  noble  matrone  Pomponia  Grœcina  mettre  au  senâce 
de  la  foi  prèchée  par  Pierre  le  Galiléen  sa  haute  considération 
durant  quarante  années.  Transportons-nous  maintenant  sur  la 
voie  Appienne^  bordée  d'une  rangée  de  tombeaux  dont  les  ruines 
s'étendent  encore  aujourd'hui  à  plusieurs  milles.  Derrière  cette 
double  avenue  de  sépulcres,  si  variés  dans  leur  forme,  se  dé- 
roulait la  suite  des  villœ  appartenant  aux  principales  familles 
patriciennes,  sous  les  derniers  temps  de  la  République  et  sous 
l'Empire.  • 

Nous  apprenons  de  Cicéron  que  la  famille  Gaecilia,  unie  à  celle 
des  Hetellus,  avait  ses  tombeaux  vers  le  deuxième  mille  en 

<  Par  M.  le  Chevalier  de  Romî,  t.  il.  Rame,  18(i7. 

'  Voir  le  numéro  de  janvier  1869,  page  60.  • 

TOMJC  XIII.  tu 
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sortant  de  la  porte  Capène.  Cette  topographie  s'est  justifiée 
d'elle-même  par  les  travaux  de  MM.  Melchiorri  et  Visconti,  qui, 
en  1822,  constatèrent  dans  la  vigne  Amendola»  sur  la  gauche  de 
la  voie,  et  à  la  distance  dont  nous  parlons,  l'existence  d'un  co- 
lombaire  destiné  aux  affranchis  de  la  famille  Gsecilia.  On  était 
donc  là  dans  la  région  occupée  par  cette  illustre  race.  Trente 
années  s'écoulèrent,  et  le  regrettable  P.  Marchi,  avec  son  dis- 
ciple de  Rossi,  exploraient  les  galeries  souterraines  qui  s'éten- 
dent sous  cette  même  vigne  Amendola.  Nous  avons  raconté  plus 
haut  l'importante  découverte  du  tombeau  du  pape  saint  Cor- 
neille. Or,  on  savait  qu'une  dame  romaine,  nommée  Lucine, 
avait  enseveli  ce  saint  pontife  sur  sa  propriété,  m  prœdio  suo. 
Le  célèbre  cimetière  de  Lucine  était  donc  par  là  même  retrouvé. 
Il  fut  aisé  de  remarquer  que  cette  catacombe  prenait  son  ori- 
gine tout  près  d'un  monument  funéraire  &  proportions  gigan- 
tesques, et  même  qu'un  escalier  partait  des  substructions  de  ce 
mausolée  et  plongeait  dans  les  cryptes  des  martyrs.  Dépouillé 
de  ses  inscriptions,  le  vaste  sépulcre  romain  était  muet  sur  le 
nom  de  celui  ou  de  ceux  pour  lesquels  il  avait  été  élevé  ;  mais 
il  était  acquis  que  le  sol  de  la  vigne  Amendola  avait  été  occupé 
par  la  famille  Cœcilia  :  le  témoignage  de  Cicéron  et  le  colom- 
baire  des  affranchis  en  faisaient  foi. 

Quel  personnage  était  cette  Lucine  au  troisième  siècle  7  Une 
autre  Lucine,  chrétienne  aussi,  parait  déjà  dès  le  premier 
siècle.  C'est  elle  qui  ensevelit  saint  Paul  sqr  un  sol  qu'elle  pos- 
sédait, et  qui  était  situé  sur  la  voie  Ostiensis.  Ce  nom  de  Lucine 
reparaît  une  troisième  fois,  vers  la  fin  des  persécutions,  sous 
Dioclétien.  En  outre,  le  caractère  très-classique  d'une  partie  des 
peintures  dans  les  premières  salles  du  cimetière  de  la  vigne 
Amendola,  en  reporte  Texécution  à  la  fin  du  premier  siècle  ou 
tout  à  fait  au  commencement  du  deuxième.  La  première  Lucine, 
qui  parait  avoir  été  une  personne  opulente,  aurait  pu  faire  exé- 
cuter ces  peintures,  qui  n'ont  rien  de  commun  pour  la  manière 
avec  «elles  de  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle,  à  laqnel^'' 
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appartient  la  seconde  Ludne.  D'autre  part,  Tarchitecture  des 
premières  salles  et  des  premières  galeries  annooce  Tépoqae  pri- 
mitive des  catacombes  ;  plus  loin  et  à  l'étage  inférieur,  on  re- 
coDoati,  à  la  coupe  des  ambulacra^  des  cubicula^  des  arcowHa^ 
le  travail  et  le  style  du  troisième  siècle. 

Mais  le  même  terrain  possède  une  autre  crypte,  réunie  plus 
tard  à  la  première.  Cette  seconde  cataeombe  offre  des  détails  de 
construction  qui  en  font  remonier  l'origine  au  deuxième  siècle. 
C'est  là  que  M.  de  Rossi  a  découvert  le  tombeau  de  sainte  Cécile 
et  la  salle  sépulcrale  des  papes  du  troisième  siècle;  en  un  aiot 
c'est  là  le  cimetière  de  Callixte,  située  comme  celui  de  Lucine, 
90QS  la  vigne  Amendola*  appartenant  actuellement  à  l'admini- 
stration des  Palais  Apostoliques.  • 

Ainsi,  deux  catacombes  historiques  ouvertes  dans  le  mèope 
sol.  D'anciens  actes  de  saint  Corneille  nous  disent  que  ce  Pon- 
tife fut  enseveli  près  du  cimetière  de  Callixte.  Or,  on  sait  que  la 
seconde  Lucine  l'inhuma  in  prœdio  suo.  Les  actes  de  saint 
Etienne  racontent  que  ce  saiut  Pape  reçut  la  sépulture  dans  le 
dmetière  de  Lucine^  «  que  l'on  appelle  aujourd'hui,  y  est-il  dit, 
a  le  cimetière  de  Callixte  » .  Le  voisinage  de  ces  deux  cryptes, 
qui  furent  réunies  de  bonne  heure  par  une  galerie  souterraine, 
n'atteste-t-il  pas  qu'elles  doivent  leur  existence  à  la  même  fa- 
mille chrétienne  ?  Et  quelle  est  cette  famille  qui  a  ainsi  ouvert 
pour  les  sépultures  chrétiennes  ces  deux  imposante^  nécropoles, 
dont  la  première  date  au  moins  du  commencement  du  deuxième 
»èele,  et  dent  la  seconde  a  offert  l'hospitalité  aux  dépouilles  sa- 
crées des  Pontifes  du  troisième  ?  Si  nous  consultons  le  sol  exté- 
riev^»  noQS  sommes  sur  le  terrain  des  Cascilius,  au  moins  depuis 
l'époque  de  Cicéron.  Descendons  maintenant,  «\  la  suite  de  M.  de 
Rossi,  les  escaliers  qui  conduisent  dans  ces  hypogées  que  peu- 
plèrent nos  martyrs.  Interrogeons  ces  inscriptions  frustes,  mais 
si  précieuses;  elles  vont  nous  éclairer  et  nous  diriger. 

Voici  d'abord,  dans  la  crypte  de  Lucine,  une  inscription  de  la 
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ÛD  du  quatrième  siècle.  C'est  celle  du  sarcophage  d'une  enfant; 
mais  quels  noms  imposants  porte  cette  enfant  ! 

Pompeia  Octabia  Attica  Caedlianaj  clarissima  puella. 

Traversons  la  galerie  souterraine,  et  rendons-nous  auprès  du 
tombeau  de  l'illustre  martyre  Cécile,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour 
indiquer  la  part  qu'ont  eue  les  Cœcilius  dans  la  constraction  de 
ces  hypogées.  Nous  trouvons  à  peu  de  distance  l'inscription  du 
père  de  la  noble  enfant  dont  nous  lisions  tout  à  l'heure  i'épitaphe  : 

Octavius  CaeciltanuSy  vir  clarissimus^  in  pace  depositus. 

Puis,  voici  la  mère,  non  moins  illustre  : 

Attica,  clarissima  fœmina. 

Montons  maintenant  vers  le  troisième  siècle.  Voici  dans  les 
mêmes  parages,  toujours  dans  le  voisinage  du  tombeau  de  la 
célèbre  vierge  romaine  : 

Caeciliana,  clarissima  fosmina* 
Caeciliana^  honesta  fcemina. 
Septimius  Praetextatus  Caecilianus. 

Le  dérivé  Ctzecilianus,  Caeciliana,  indique  la  succession  par 
les  femmes;  mais  voici^  en  remontant  toujours  plus  vers  le 
deuxième  siècle^  le  nom  proprement  exprimé  des  Csecilius.  Au 
cimetière  de  Lucine  : 

Q.  Caecilius  Maximus^  clarissimus  puer. 

On  sait  que  les  Fabius  Maximiis  s'unirent  de  bonne  heure 
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aux  CœciliQS,  et  le  musée  du  Gapiiole  possède  un  marbre  so- 
lennel sur  lequel  se  lisent  les  noms  de  P.  Gœcilius  AUenius 
Faastus  Maximus,  personna:;e  clarissime.  Notre  marbre  chrétien 
nous  fournit  donc  en  Q.  Gœcilius  Maximus  un  membre  de  cette 
famille.  Au  reste,  ce  même  groupe  offre  encore  plus  d'un  Maxi-- 
mus  dans  la  crypte  de  Lucine.  Gitons  en  particulier  : 

Antistius  Maximus^  vit  clarissimus. 

Mais  retournons  vers  le  tombeau  de  sainte  Gécile.  Voici  main- 
tenant  une 

Caecilia  Fausta. 

Un  marbre  du  Capitole  nous  donne  un  consul  suffecttAS,  vers 
le  troisième  siècle^  portant  le  nom  de  P.  Caecilius  Fausius  Maxi- 
mas.  Le  lien  de  famille  est  donc  évident  avec  la  chrétienne 
Cœcilia  Fausta,  dont  nous  venons  de  relever  Tépitaphe. 

Une  inscription  païenne,  publiée  par  Doni,  Muratori^  Orelli  et 
Borghesi,  et  complétée  par  M.  de  Rossi,  nous  donne  une  Furia 
Cscilia,  fille  de  Lucius  Cœcilius,  laquelle  a  dû  naître  dans  la  se- 
conde moitié  du  deuxième  siècle.  Son  fils,  G.  Furius  Octavianus, 
consul  su/j^ectus^  clarissime,  lui  consacra  ce  marbre  en  223. 

Or,  la  crypte  de  Lucine  nous  fournit  cette  inscription  sur  un 
débris  de  sarcophage  : 

•  L.  Caecilius 

et  celte  autre  : 

Luda  Caeci...  ana  Paul.,. 

Ces  trois  noms  attestent  le  personnage  clarissime. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  années  de  sainte  Gécile,  dont  M.  de 
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Rossi  fixe  le  martyre  vers  178.  Dans  rinterrogatoire  de  la  cé^^ 
lèbre  vierge,  que  le  savant  archéologue  a  rétabli  dans  sa  véri- 
table teneur,  la  martyre  répond  qu  elle  est  nobilis^  darimnuu 
La  réunion  de  tant  de  monuments  qui  entourent  sa  tombe  ne  per- 
met donc  pas  de  douter  de  son  illustre  origine  ;  et  si  nous  savons 
par  Gicéron  le  lieu  où  reposaient  les  Cœcilius  païens  sur  la  voie 
Appienne,  les  fouilles  intelligentes  sous  la  vigne  Amendola  nous 
ont  montré  les  Gsecilius  chrétiens  préparant  sous  ce  même  sol 
deux  asiles  sacrés  pour  la  sépulture  des  fidèles  du  Chnst. 
C'est  sous  ces  arceaux  protecteurs  que  Gallixte,  par  les  ordres 
de  Zéphyrin,  a  creusé,  dès  le  commencement  du  deuxième  siècle, 
la  salle  sépulcrale  destinée  aux  Pontifes,  laquelle  étant  établie 
parallèlement  au  cubiculum  où  reposait  le  corps  de  Cécile,  at- 
teste que  les  successeurs  de  Pierre^  abandonnant,  pour  les  mo- 
tifs exposés  par  M.  de  Rossi,  le  lieu  de  sépulture  qui  avait  reçu 
leurs  prédécesseurs  dans  les  cryptes  vaticanes,  vinrent  établir 
leur  nécropole  sous  la  protection  et  la  garde  d'une  famille 
dévouée  depuis  plus  d'un  siècle  à  l'Église  chrétienne. 

La  puissance  et  la  grandeur  de  cette  famille  qui,  par  ses  al- 
liances, en  réunit  tant  d'autres,  ne  sont  pas  seulement  empreintes 
sur  les  marbres  que  nous  venons  de  citer.  Elles  éclatent  par  une 
foule  d'autres  inscriptions  dans  les  deux  cryptes.  Nous  avons  vu 
les  Jlfaâ;imt/5  ;  ils  y  sont  répétés  plusieurs  fois,  ainsi  que  les 
Meueima, 

Les  Cornélius  tiennent  aussi  aux  Cœcilius  On  sait  que  Cor- 
nélius Scipio  Nasica  fut  adopté  par  les  Meteilus,  et  que  l'un 
des  consuls  de  l'an  702  de  la  République  se  nommait  Q.  Cœci- 
lius  Meteilus  Plus  Scipio.  Les  Cornélius  chrétiens  ensevelis  dans 
les  catacombes  de  la  vigne  Amendola  n'ont  donc  pas  le  droit  de 
nous  surprendre.  Nous  avons  mentionné  Cornelia  Pudentiana 
dans  le  précédent  article.  On  connaît  les  Cornélius  Saloninus  : 
or  voici  que  la  crypte  de  Lucine  nous  offre  un  Saloninus,  La 
présence  du  Pape  saint  Corneille  enseveli  par  la  seconde  Lucine 
in  prœdio  suo^  ne  confirme-t-elle  |>as  cette  donnée,  que  la  pa- 
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rente  des  Gscilius  ei  des  Cornélius  avait  fait  préférer  pour  le 
saint  Pontife  la  sépulture  avec  les  siens,  à  celle  qui  lui  apparte- 
nait de  droit  en  la  compagnie  des  autres  Papes  du  troisième 
siècle? 

Les  iEmilius  étaient,  comme  l'on  sait,  alliés  aux  Gœcilius  : 
la  crypte  de  Lucine,  outre  jEmilia  Pudentiana^  nous  fournit 
encore  un  jEmilius.  Nous  avons  parlé  ci-dessus  du  lien  de  fa- 
mille des  Gaecilius  avec  les  Pudens  :  la  même  crypte  a  confirmé 
par  ses  marbres  funéraires  Tunion  de  ces  deux  noms  dans  la  pro- 
fession ^  christianisme. 

Quant  aux  Pomponius^  tout  le  monde  connaît  Tami  de  Ci- 
oéron,  Pomponius  Atticus.  Ce  personnage  entra  par  adoption 
dans  la  famille  Cacilia,  et  hérita  de  Topuleote  fortune  de  son 
onde  Q.  Cscilius..Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  si  nous  ren- 
contrions quelque  Pomponius  chrétien  dans  les  cryptes  ouvertes 
sur  la  voie  Appienne.  Pour  le  nom  d'At tiens,  nous  venons  de 
signaler  une  Attica  clarissime,  et  les  découvertes  de  M.  de  Rossi 
nous  mettent  en  mesure  d'ajouter  un  Faustinus  Atticus  et  un 
Atticiantis.  An  deuxième  siècle,  on  voit  monter  aux  honneurs  les 
Pomponius  Bassus,  et  l'on  ne  peut  faire  de  doute  qu'ils  ne  fus* 
sent  unis  aux  Pomponius  Atticus.  On  sait  même  que  leur  maison 
était  sur  le  Qnirinal,  où  habitèrent  les  premiers.  Or,  il  est  con- 
stant qu'un  Pomponius  Bassus  épousa  une  Annia  Faustina,  nièce 
de  Marc-Aurèle,  et  que  les  épitaphes  chrétiennes  du  cimetière 
de  Lucine  nous  ont  offert  une  Annia  Faustina  et  un  Annius 
Catus. 

Hsds,  dira-t-on,  il  est  à  regretter  que  le  nom  d'un  Pompo- 
nios  ne  s'y  lise  pas  :  nous  répondrons,  pièces  en  main,  que 
ce  souhait  n'est  plus  à  former.  Les  dernières  découvertes  de 
M.  de  Rossi  ont  produit  cette  inscription  funéraire  en  langue 
grecque,  et  d'une  concision  qui  la  iait  remonter  jusqu'au  second 
siècle,  ou  an  plus  tard  aux  premières  années  du  troisième  : 
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Il  y  faut  ajouter  un  autre  titulus  en  langue  latine*  portant  le 
nom  mutilé*  mais  lisible,  d'un 

Pompanùis  Bassus 

trouvé  dans  les  mêmes  parages.  Qu*on  se  rappelle  maintenant 
le 

HofAiroivotç  rpif)X€ivo;, 

que  nous  avons  cité  dans  le  précédent  article,  et  Ton  arrive  à 
cette  conclusion  que  les  propriétaires  du  sol  de  la  vigne  Amen- 
dola,  les  auteurs  dos  deux  cryptes  chrétiennes  qui  s'étendent  à 
droite  de  la  voie  Appienne,  s'ils  furent  de  la  famille  Caecilia, 
appartenaient  aussi  à  la  race  Pomponia,  qui  était  unie  à  celle-ci. 
NouHseuIement  les  inscriptions  chrétiennes  nous  attestent  une 
communauté  de  possession  sur  ce  même  sol  ;  mais  des  marbres 
païens  ayant  appartenu  aux  sépultures  de  famille  qui  bordaient 
la  voie  à  cet  endroit,  nous  relatent  les  noms  de  plusieurs  Pom- 
ponius  avec  la  mention  de  leurs  magistratures^  et  ces  inscriptions 
se  croisent  avec  celles  qui  fournissent  les  noms  des  Caecilius 
chrétiens. 

Ceci  nous  ramène  naturellement  à  la  noble  matrone  Pomponia 
Grscina.  Les  Pomponius  Grœcinus  sont  antérieurs  aux  Pompo- 
nius  BassuSv  qui  ne  paraissent  qu'au  deuxième  siècle  ;  or*  nous 
possédons  dans  nos  cryptes  Appiennes  un  Pomponius  Grœcinus. 
La  crypte  de  Lucine  remonte,  quant  à  ses  premières  salles,  à 
l'époque  la  plus  primitive  du  christianisme.  N'a-t-on  pas  droit 
d'y  reconnaître  l'œuvre  de  la  célèbre  chrétienne  qui,  selon  Ta- 
cite, persévéra  quarante  ans  dans  la  pratique  de  cette  vie  austère 
qui  étonna  tant  les  païens  ?  Les  Pomponius  tenaient  aux  Caeci- 
lius  ;  quoi  d'éionuant  alors  qu'elle  ait  creusé  sous  le  sol  de 
ceux-ci,  qui  était  aussi  le  sien,  les  galeries  et  les  salles  dont  les 
peintures  classiques  représentent,  sous  leurs  profonds  arcanes, 
les  mystères  de  Ja  nouvelle  religion. 
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Mais  le  nom  de  Lucine,  dira-t-on,  est  attaché  à  ces  cryptes  ? 
Nous  répondrons  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Pomponia  Grae- 
cina,  qui  était  aussi  Cœcilia,  Metella,  Attica,  ^miiia,  Gornelia^ 
Haxima,  ait  eu  pareillement  son  cognomen  chrétien,  sous  lequel 
elle  serait  désignée  dans  les  monuments  ecclésiastiques.  Le  nom 
de  Lucina  n'est  pas  fréquent  dans  l'épigraphie  romaine  ;  il  n'est 
pas  le  féminin  dérivé  de  Lucius;  ce  serait  Lucia,  Luciana  ou  Lu- 
cilla.  Tout  porte  donc  à  croire  que,  chez  la  pieuse  matrone  qui 
ensevelit  saint  Paul,  il  exprimait  un  sens  chrétien^  étant  dérivé  de 
kr,  lucis^  qui  signifie  lumière.  On  sait  que  les  premiers  fidèles 
appelaient  le  baptême  illumination,  parce  que  ce  Sacrement 
dissipe  les  ténèbres  de  l'homme  tombé,  et  l'établit  dans  le 
Christ,  qui  est  la  Lumière  du  monde. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  compte,  à  l'époque  des  perse- 
cations,  trois  matrones  chrétiennes  du  nom  de  Lucine,  toutes 
triHS  occupées  de  la  sépulture  des  martyrs.  La  première  fut  dis- 
dpledes  Apôtres;  la  seconde  ensevelit  saint  Corneille  sur  la 
voie  Appienne,  inprœdiosuo.  Or,  si  le  sol  sous  lequel  s'étendait 
la  catacombe  qui  porte  son  nom  étsût  son  prœdium^  cette  Lucine 
tenait  à  la  famille  Cœcilia,  propriétaire  de  ce  terrain  ;  son  nom 
de  Lucine  devait  être  un  surnom  chrétien  admis  dans  l'Église  de 
Rome.  Cela  étant,  il  n'y  aplus  de  difficulté  à  reconnaître  Pomponia 
Grsecina  dans  la  première  Lucine.  La  seconde  a  suivi  les  erre- 
ments de  celle-ci.  Comme  la  première,  elle  tient  aui  Caecilius» 
aojc  Pomponius,  aux  Cornélius,  aux  Atticns,  aux  Maximus,  aux 
Faasius.  La  troisième  Lucine  parait  sous  la  persécution  de  Dio- 
clétien  :  c'est  elle  qui  ensevelit  saint  Sébastien  sur  la  voie  Ap- 
pienne,  ad  catacumbas.  Son  surnom  chrétien  nous  autorise-t-il 
à  voir  en  elle  un  autre  membre  de  la  famille  Caecilia?  Tout  porte 
à  le  penser,  bien  que  les  monuments  nous  fassent  défaut.  Il  est 
vrai  qu'elle  n'ensevelit  pas  saint  Sébastien  inprœdio  suo^  comme 
la  seconde  Lucine  avait  fait  pour  le  pontife  Cornélius,  son 
parent  ;  mais  les  Actes  de  saint  Sébastien  nous  apprennent  qu'il 
avait  désiré  reposer  au  lieu  sanctifié  durant  de  longues  années 
par  la  présence  des  reliques  des  saints  Apdtres. 
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Nous  ne  doutons  pas  que  les  magnifiques  travaux  de  11.  le 
chevalier  de  Rossi  sur  les  origines  cbrétienneB  de  Rome  ne  pro> 
dnisent  les  plus  graves  résultats^  en  mettant  dans  son  véri- 
table jour  la  question  de  rétablissement  de  la  foi  évangélique< 
On  est  désormais  en  mesure  de  suivre  le  progrès  de  l'ÉgUse,  à 
partir  du  moment  de  la  prédication  des  Apdtres  dans  la  capitale 
du  monde.  Sa  marche  n'a  été  ni  lente  ni  cachée.  Dès  le  début 
elle  a  frappé  aux  portes  des  patriciens  aussi  bien  qu'à  l'huis  de 
l'indigent.  Ni  les  lumières,  ni  le  rang,  ni  l'opulence^  n*ont 
manqué  un  seul  jour  dans  la  société  de  ses  fidèles.  Nous  av(»s 
rappelé  saint  Paul  envoyant  aux  chrétiens  de  Philippes  les  salu> 
tations  des  chrétiens  de  la  maison  de  César.  Les  familles  impé-^ 
riales,  à  partir  des  Flaviens,  on  l'a  vu,  ont  fourni  au  Christ  leur 
contingent.  Les  fastes  consulaires  nous  offrent  le  philosophe  Sé- 
nèque,  qui  a  conversé  avec  saint  Paul,  et  dont  la  famille  Acnea 
a  embrassé  la  foi  que  Pierre  avait  prôchée;  Flavius  Clemens,  Aci* 
lius  Glabrio,  Liberalis^  consul  suffectus^  tous  trois  ceints  de  la 
palme  du  martyre.  Quant  au  sénat,  à  la  fin  du  deuxième  siècle, 
TertuUien  prend  à  témoin  la  puissance  publique^  quand  il  déclare 
que  les  chrétiens  y  siègent  en  grand  nombre  :  et  il  fallait  bien 
qu'il  en  fût  ainsi,  puisque  le  même  auteur,  dans  un  écrit  adressé 
au  proconsul  Scapula,  lui  rappelle  que  Septime  Sévère,  avant  de 
lancer  ses  édits  de  persécution^  avait  d'abord  témoigné  aes 
bonnes  grâces  aux  sénateurs  et  aux  sénatrices  qui  faissdent  pro- 
fession de  christianisme.  (Ad  Scapulàm^  cap.  tv.) 

Il  a  fallu  toute  la  science  et  l'indomptable  persévérance  de 
M.  de  Rossi  pour  arracher  à  des  marbres  épars  et  mutilés  tant 
de  témoignages  positifs,  qui  sont  le  vivant  commentaire  de  ces 
traits  peu  remarqués  que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  les  mona* 
ments  primitifs  de  T Église  chrétienne.  L'archéologie  pouvait 
seule  donner  un  corps  à  ces  éléments  épars,  en  les  éclairant  et 
en  les  complétant.  Ils  formeront  un  ensemble  désormais,  et  la 
science  aura  servi  encore  une  fois  au  triomphe  de  la  cause  chré- 
tienne. Mais  on  ne  saurait  trop  relever  le  mérite  de  l'antiquaire 
romsun,  lors  qu'on  se  rend  compte  de  l'état  de  dévastation  dans 
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lequel  les  Catacombes  étaient  pioogées  depuis  tant  de  siècles.  A 
peine  est-il  demeuré  un  centième  de  ces  inscriptions  qui  viennent 
jeter  sar  l'histoire  de  FÉglise  une  lumière  aussi  vive  qu'inattendue. 
C'est  par  milliers  que  ces  marbres  ont  été  enlevés  de  leur  place, 
emportés  au  loin,  transformés,  anéantis.  Ceux  qu'une  intention 
pieuse  a  fait  conserver  dans  les  musées,  sous  les  portiques  de 
quelques  églises,  se  trouvant  isolés  des  cryptes  auxquelles  ils 
furent  enlevés,  n'ont  plus  rien  qui  en  indique  la  provenance,  et 
oe  peuvent  servir  qu'imparfaitement  en  tant  que  monuments 
historiques.  On  ne  saurait  donc  trop  féliciter  ni  trop  remercier 
la  commission  d'archéologie  chrétienne,  que  le  zèle  éclairé  du 
Saint^Père  a  instituée  dans  Rome,  du  soin  avec  lequel  elle  veille 
à  ce  que  les  inscriptions  que  rencontrent  dans  leurs  fouilles  les 
excavateurs  des  Catacombes  soient  maintenues  en  place,  quelque 
part  qu'elles  se  trouvent,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  relevées  et 
appréciées.  C'est  en  grande  partie  à  cette  mesure  que  nous 
devons  les  beaux  résultats  dont  la  Roma  soUerranea^  et  en 
particulier  son  deuxième  volume,  sont  remplis. 

On  sefitira  mieux  encore  la  portée  de  ces  faits,  si  l'on  consi- 
dère que  M.  de  Rossi  n'a  exploré  jusqu'ici  que  les  cryptes  de  la 
vigne  Amendola,  dont  une  partie  même  reste  encore  inconnue 
par  suite  des  éboulements  et  de  l'encombrement  des  voies.  En 
ce  moment  les  investigations  du  courageux  archéologue  se  diri- 
gent sur  le  cimetière  de  Prétextât,  qui  s'étend  sous  les  vignes 
situées  sur  la  gauche  de  la  voie  Appienne,  presque  parallèlement 
aux  cryptes  deLucioeet  de  Callixte.  Nous  lui  souhaitons  le  même 
bonheur  qui  a  signalé  sa  marche  dans  les  nécropoles  des  Cœcilius. 

En  attendant  que  de  si  nobles  travaux  aient  produit  leurs 
fruits,  et  que  la  science  des  origines  chrétiennes  de  Rome  soit 
arrivée  à  sa  plénitude  par  l'exploration  successive  de  tous  les 
dmetières,  nous  accueillons  avec  une  vive  joie  les  renseignements 
anticipés  sur  les  découvertes  dont  nous  devons  jouir  plus  tard  ; 
c'est  ainsi  que  dans  l'article  précédent,  nous  avons  enregistré  un 
groupe  d'inscriptions  de  la  fin  du  premier  siècle  et  du  commen- 
cement du  deuxième,  qui  remplit  toute  une  régiou  du  cimetière 
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de  PriscUle^  sur  la  voie  Salaria.  Dans  un  quartier  de  la  ?aste  né- 
cropole de  la  voie  Nomentane,  M.  de  Rossi  a  rencontré  une  sem- 
blable  succession  d*épitaphes  qui  nous  transportent  également 
au  berceau  du  christianisme.  Le  caractère  de  ces  inscriptions  est 
classique  ;  leur  concision  annonce  un  temps  antérieur  à  la  for- 
mation du  style  épigraphique  chrétien.  Grecques  ou  latines,  ces 
inscriptions  ont  un  type  de  simplicité  qui  dénote  l'époque 
première.  Le  nomen  et  le  cognomen  s'y  lisent  sans  allusion  au 
rang  ou  à  la  qualité  des  personnes  ;  et  pourtant  on  y  rencontre 
les  noms  les  plus  illustres  du  patriciat  romain.  Sur  ces  marbres, 
qui  ne  descendent  pas  au-delà  des  premiers  Antonins,  le  signe 
chrétien  assez  multiplié  est  l'ancre  :  une  fois  seulement  le 
poisson  y  est  joint.  Une  fois  aussi  on  y  lit  ce  souhait  :  Vivas  in 
Deo.  On  sent  que  la  grandeur  romaine,  à  ce  moment  où  la  pré- 
dication apostolique  semble  retentir  encore,  a  fait  alliance  avec 
la  simplicité  de  l'Évangile. 
Et  quels  noms  dans  ce  groupe  de  chrétiens  primitifs  1 
D'abord  les  Glodius,  appelés  aussi  ClaudiuSy  célèbres  sous  la 
République,  plus  éclatants  encore  sous  les  premiers  Césars.  Le 
cimetière  de  la  voie  Nomentane  nous  donne  cette  inscription  : 

L.  ClocUus  Crescens  Clodiae  Victoriae 
Conjugi  incomparabili. 

Elle  n'est  pas  la  seule  ;  voici  encore  : 

Claudius  Atticianus 

illaudius  Inacus 
Claudia  Felicissima 
Claudia  Secundina. 

Les  yEmilius  ne  manquent  pas  non  plus  : 

Aemilif4$. 
Aemilius  Eunymtis. 
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Viennent  aussi  les  Aurelius  : 

M,  Aurelius  Zenon. 
Aurelius  Aristomenes. 
Aup7}Xioc  tDaoôcofo;. 
Aurelius  Valenttnus. 
Aurelius  Zosias. 
Aurélia  Didyme. 
Aurélia  Félicitas. 
AupTiXta  0peim). 
Aurélia  Irène. 
Aurélia  Secunda. 

La  famille  Flavia  a  aussi  ses  représeutants.  Nous  citerons 
d'abord 

Titus  Flavius  Senilis 

enseveli  dans  cette  crypte  avec  sa  femme 

Aelia  Aeliana. 

Parmi  les  inscriptions  du  cimetière  de  la  voie  Salaria^  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  M.  de  Rossi  a  renc4)ntré  un 

Titus  Flavius  Felicissimus. 

Dans  la  crypte  de  la  voie  Nomentane,  il  faut  aussi  enregis- 
trer : 

Flavia  Alexandria 
Flavia  Agrippina 
Flavia  Longa 
Flavia 
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Les  Ulpius  chrétiens  y  sont  plus  Dombreox  encore.  En  Yoicî 

quelques-uns  : 

Vlpius  Stephanus 
Vlpius  Fortunaius 
Vlpia  Agrippina 
Vlpia  Beroe 
Vlpia  Marina. 

Nous  ne  suivrons  pas  jusqu'au  bout  Ténumération  de  ces 
marbres  funéraires  ;  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
d'insérer  encore  quelques  noms  parmi  les  plus  illustres  sous  les 
Césars  et  les  premiers  Antonins.  —  Ainsi  nous  trouvons  encore  : 

Memmius  Félix 
Munatius  Octavianus 
Pacubius  Salomnus 
Acilia  Publiana 
Annia  Zosime 
Comelia  Alcimilla 
Junia  Marcellina 
Junia  Concordia 
Neria  G(Ha 
Tullia  Poulina 
Vibia  Attica. 

En  terminant  cette  revue  des  ressources  que  Rome  souter- 
raine nous  promet  et  qu'elle  nous  fournit  déjà  pour  l'illustration 
des  fastes  de  l'Église  Mère  et  Maîtresse,  nous  éprouvons  le 
besoin  de  rendre  grâces  à  Dieu  pour  qui  le  passé  est  un  livre 
ouvert,  et  qui,  dans  son  dessein  d'employer  toutes  les  sciences 
au  service  de  la  vérité  révélée,  a  voulu  que,  de  nos  jours,  l'ar- 
chéologie lui  préparât  le  plus  assuré  des  triomphes.  L'établisse- 
ment miraculeux  du  christianisme  dans  le  monde  romain  est  une 
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des  principales  bases  de  notre  foi  ;  tout  ce  qai  contribue  à  ré- 
pandre la  lumière  sur  ce  grand  fait  a  donc  le  droit  d*exciter  au 
plus  haut  point  l'intérêt  des  chrétiens. 

Dans  un  dériver  article^  nous  achèverons  de  rendre  compte 
des  importantes  conclusions  historiques  dont  nous  sommes  rede- 
vables au  deuxième  volume  de  la  Roma  sotterranea, 

Pom  P.    GçtRÀIfGSR* 
(La  fn  au  prochain  numéro,) 


QUELQUES  MONUMENTS 

ÉLEVÉS    EN  l'honneur 

DU   SAINT   SÉPULCRE   DE  N.-S.   JÉSUS-CHRIST 


Dès  les  premiers  siècles  qui  suivireut  la  venue  duChristi 
la  dévotion  aux  Saints-Lieux  prit  une  grande  extension  et, 
malgré  les  difficultés  qu'ils  avaient  à  surmonter,  de  nom- 
breux pèlerins  s'acheminèrent  vers  Jérusalem.  Leur  nombre 
augmenta  après  le  triompbe  du  christianisme,  lorsque  sainte 
Hélène  eut  accompli  son  voyage  et  que  Constantin  eut  rem- 
placé par  l'église  du  Saint-Sépulcre  le  temple  de  Vénus  que 
les  païens  y  avaient  élevé.  Les  noms  de  plusieurs  d'entre 
eux  nous  sont  connus,  et  notre  savant  confrère,  M.  La- 
lanne,  a,  dans  une  étude  insérée  dans  la  Bibliothèque  de 
VÈcole  des  Charles  ',  consigné  tous  les  détails  qu'il  a  été 
possible  de  réunir  sur  les  pèlerinages  accomplis  antérieure- 
ment au  XP  siècle.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  récits 
qu'il  nous  donne  des  persécutions  et  des  supplices  qu'eurent 
souvent  à  endurer  les  pieux  chrétiens  qui  aUaient  ainsi,  au 
prix  de  leur  sang,  expier  leurs  fautes  ou  chercher  à  mériter 
le  repos  éternel. 

*  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles^  t.  ii»  2*  séiie,  p.  1. 
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Malheureusement  le  nombre  des  pèlerins,  quelque  consitlé* 
rable  qu'il  fût,  ne  pouvait  qu'être  très-restreint  par  rapport 
au  reste  des  populations,  et  on  chercha  h  satisfaire  par  des 
reproductions  aux  pieux  désirs  des  fidèles  qui  ne  pouvaient 
accomplir  un  pèlerinage,  encore  de  nos  jours  long,  difficile 
et  coûteux. 

Toutefois,  nous  ne  voyons  pas  avant  les  Croisades  s'élever 
dans  nos  pays  de  monuments  destinés  h  rappeler,  soit  par 
leur  nom,  soit  par  leur  forme,  les  sanctuaires  vénérés  de  la 
Palestine.  Quelques  pèlerins  seuls  rapportent  des  reliques 
qu'ils  déposent  dans  les  églises  de  leur  contrée  et  noua 
voyons  même  vers  757  saint  Magdalvée,  évêque  de  Verdun, 
qui  n'eut  d'autre  but  eu  allant  en  Terre  sainte  que  de  re- 
cueillir des  reliques  pour  la  nouvelle  cathédrale  qui  venait 
d'être  bâtie  dans  sa  ville  '• 

A  la  suite  de  Tan  mil,  la  foi  se  ranime,  la  piété  se  déve- 
loppe et  nous  voyons  de  toutes  parts  célébrer  les  années  de 
grâce  en  élevant  au  Seigneur  de  nombreux  temples.  De  cette 
époque  datent  aussi  les  entreprises  tentées  par  les  chrétiens 
d'Occident  pour  rentrer  en  possession  de  la  Terre  sain tiC.  A 
leur  retour  en  Europe,  les  croisés  cherchent  à  consacrer  le 
souvenir  de  leurs  expéditions  en  élevant  dans  leur  patrie 
des  édifices  destinés  à  rappeler  par  leur  nom  ou  quelquefois 
parleur  forme  les  sanctuaires  de  la  Terre  sainte. 

En  tête  de  ces  monuments  se  trouvent  les  églises  consa- 
crées au  saint  sépulcre  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Nous  ne  chercherons  pas  à  décrire  les  églises  bâties  sur  le 
plan  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  ;  nous  nous  bornerons  à 


'  Lalanme,  op.  cU»  Lorsque  saint  Magdalvée  partit  de  Jérusalem,  le  pa- 
triarche lui  douna  entre  autres  présents,  un  calice  de  cristal  d'un  merveilleux 
travail. 

TOME    XIII.  14 
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rappeler,  avec  M.  le  comte  de  Vogiié  *,  les  nombreuses  trans- 
formations subies  par  ce  monument  depuis  la  destruction 
de  l'église  de  suinte  Hélène  par  Chosroès  en  614.  L'édifice 
primitif  unique  fut  remplacé  alors  par  les  églises  de  la  Ré- 
surrection, du  Calvaire,  de  Sainte-Marie  et  de  Sainte-Hélène, 
qui,  détruites  en  partie  sous  Hakem  Biamr-IUah  en  1010, 
furent  reconstruites  en  1048  par  Constantin  Monomaque, 
avant  de  céder  la  place  aux  constructions  des  croisés,  en 
U30.  Le  plan  de  ce  dernier  édifice,  dit  M.  de  Vogiié,  est 
celui  de  toutes  les  grandes  églises  de  France  à  la  même 
époque.  Snr  ce  plan,  les  architectes  occidentaux  ont  élevé  des 
piliers  élancés  flanqués  de  colonnettes  légères,  couronnées 
d'arcs  brisés,  d'arcs  doubleaux  dont  les  modèles  venaient 
des  bords  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  du  Rhin.  £t  si,  pour 
compléter  cette  œuvre,  produit  d'un  sol  étranger,  ils  ont  em- 
ployé une  ornementation  où  se  retrouve  l'action  des  in- 
fluences indigènes,  ils  n'en  ont  pas  moins  dans  certains  bas- 
reliefs,  dans  certainschapiteaux  historiés^  taillé  ■  des  images  » 
inconnues  à  l'Orient  chrétien. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  en  présence  de  ces 
constructions  successives  et  en  l'absence  des  plans  des  églises 
primitives  construites  en  France,  sous  le  patronage  du 
Saint-Sépulcre,  nous  ne  tenterons  pas  d'établir  des  compa- 
raisons entre  les  églises  occidentales  et  l'église  de  Jérusalem; 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  édifices  bâtis  sous  ce  vo- 
cable et  à  rappeler  les  traditions  d'après  lesquelles  plusieurs 
de  leurs  fondateurs  ou  arGhitectes,auraient  été  à  Jérusalem 
y  chercher  des  plans  ou  des  inspirations. 

Les  églises  du  Saint-Sépulcre  ne  sont  pas  très-nombreuses 
en  Fi  ance  ;  voici  celles  dont  nous  avons  pu  retrouver  la  trace. 

^  Les  Églitet  de  la  Terre  sainte  Paris,  iii-4®,  1860. 
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La  première  en  date,  croyons-nous,  est  Tabbaye  du  Saint- 
Sépulcre  de  Cambrai,  qui  doit  sa  fondation  à  Liébert,  évêque 
de  Cambrai,  qui  en  1054  était  parti  pour  un  pèlerinage  eu 
TeiTe  sainte  avec  trois  mille  Allemands  et  Picards,  et  qui, 
après  avoir  traversé  T  Allemagne  et  la  Bulgarie  et  fait  nau- 
frage à  Chypre,  fut  forcé  de  revenir  dans  le  Nord  après  mille 
dangers.  On  trouve  dans  le  Gallia  Christiana  une  charte  de 
1064  relative  à  la  fondation  de  cette  abbaye.  L'église  fut 
brûlée  en  1145  et  en  H63,  et  sa  dernière  reconstruction 
date  du  XVIIP  siècle  •• 

A  Abbeville,  Téglise  connue  sous  le  vocable  du  Saint-Sé- 
pulcre fut  d'abord  un  édifice  en  charpente  qui  était  le  but  de 
nombreux  pèlerinages.  D'après  le  père  Ignace,  le  premier 
projet  de  constniction  de  Téglise  remonterait  à  l'époque  de 
la  réunion  à  Abbeville  des  seigneurs  qui  allaient  à  la  croi- 
sade sous  la  conduite  de  Godefroy  de  Bouillon.  L'église  ac- 
tuelle, incendiée  il  y  a  quelques  années,  et  qui  a  subi  depuis 
cette  époque  une  restauration  presque  complète,  ne  remon- 
tait qu'au  XV*  siècle,  à  l'époque  de  l'occupation  des  Anglais. 
Les  bas-côtés  dataient  l'un  de  1622,  l'autre  de  1625.  La  fête 
de  l'église  avait  lieu  le  15  juillet,  anniversaire  de  la  prise  de 
Jérusalem  *. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  de  Montdidier  est  une  des  plus 
anciennes  de  France  élevées  sous  ce  patronage.  Elle  existait 
déjà  au  XII*  siècle  et  se  trouve  mentionnée  dans  une  charte 
de  Thierry,  évêque  d'Amiens,  en  1146.  M.  de  Beauvillé 


*  BoDLT,  DicHonnaire  historique  de  Cambrai,  p.  477»  L'église  da  Saint- 
Sépulcre  de  Cambrai  sert  aujourd'hui  du  métropole.  (Voir  la  description  pu- 
bliée par  M.  Lb  Glay  en  1825^  un  volume  in-4®  ) 

•  P.  loNACB,  Histoire  ecclésiastique  d* Abbeville,  p.  134  et  137.  — 
LooANDHE»  Histoire  d'Àbbeville.  —  Pharo«nd^  Fromenades  dans  les  rues 
d'Jbbeville, 


496  QUELQues  monuments 

rappelle  que  Tenthonsiasme  qui  régnait  en  France  a  dû  être 
encore  plus  développé  à  Montdidier  par  le  récit  des  exploite 
accomplis  à  la  première  croisade  par  Hugues  de  France,  comte 
de  Vermandoîs  et  de  Montdidier,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  les  habitants  de  cette  ville  aient  voulu  conserver  par  un 
monument  le  souvenir  de  l'événement  glorieux  qui  termina 
le  XI*  siècle.  Il  y  eut,  dit  l'historien  de  Montdidier  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  trois  églises  successives  sous  ce 
vocable.  La  première  fut  détruite  dans  les  premières  années 
du  XY*  siècle,  pendant  les  guerres  des  Bourguignons  ;  la  se- 
conde, élevée  en  4419^  fut  démolie  en  1505  par  les  Anglais 
et  les  Allemands  qui  s'emparèrent  de  Montdidier  sous  la  con- 
duite du  duc  de  Norfolk.  Quant  à  la  troisième,  elle  subsiste 
encore  et  fut  consacrée  en  1519  '. 

Caen  possédait  une  église  du  Saint-Sépulcre.  Ce  monument 
avait  été  bâti  en  1219,  près  du  château,  en  haut  de  la  ville, 
etétait  très-remarquable.  Il  avait  pour  fondateur  Guillaimie 
Acarin  qui  avait  visité  la  Terre  sainte  et  lui  avait,  disent 
les  historiens  de  Caen,  donné  la  forme  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem.  En  1562,  le  duc  de  Bouillon 
gouverneur  pour  le  roi,  mais  partisan  des  Calvinistes,  fit 
abattre  ce  monument  à  coups  de  canon,  prétendant  que  de 
ce  point  élevé,  l'ennemi  pouvait  inquiéter  le  château.  Le 
Saint-Sépulcre  de  Caen  était  une  église  collégiale,  et  pour 
réparer  cette  destruction,  les  chanoines  obtinrent  du  cha- 
pitre de  Bayeux  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  située  prè^  de 
leur  ancienne  église  et  dont  il  existe  encore  une  porte. 
«  Pendant  qu'on  se  préparait  à  desmolir  ce  beau  et  ancien 
temple,  dit  de  Bras,  auteur  des  Antiquités  de  Caen  y  j'en  fis 


*  Voir  ka  dcbciiption,  p.  73.   Histoire  de  Montdidier^  \w  M    Dk  BKAt- 

.  V1LI.S,  t.  11. 
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faire  un  pourtraict  que  j'ai  rintention  de  faire  tailler  eu 
pierre  pour  le  poser  au  cymetière  dudit  Sépulcre,  afin  que 
DOS  enfants,  nepveuK  et  successeurs  le  puissent  veoir  et  re* 
gretter  la  structure.  •  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait 
réalisé  ce  projet.  Un  dessin  de  Téglise  du  Saint*Sépulcre,dans 
son  état  ancien,  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  collection 
de  M.  de  Formigny  de  la  Londe. 

Saint-Omer  possédait  aussi  une  paroisse  du  Saint-Sépulcre, 
érigée  vers  le  XIP  siècle,  et  dont  l'église  était  surmontée 
d'une  tour  carrée  et  d'une  flèche  en  pierre  ' . 

Il  y  avait  aussi  à  Rouen  une  église  bâtie  sous  le  vocable 
du  Saint-Sépulcre  ou  de  Saint-Georges  et  qui  avait  été 
érigée  en  collégiale  en  1554.  Elle  possédait  quatre  prébendes 
de  chanoines  dont  la  collation  appartenait  alternativement 
au  roi  et  Tarchevêque  de  Bouen. 

Les  Bénédictbis  mentionnent  également  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  d'Annecy,  où  ils  allèrent  voirie  tombeau  d'un  prieur 
de  ce  monastère  appelé  André  et  qui  passait  pour  fils  d'un 
prince  d'Achaïe.  Ils  trouvèrent  dans  les  archives  une  pièce 
de  1547  qu'ils  crurent  pouvoir  lui  attribuer  et  qui  commen- 
çait par  ces  mots  :  Nos  frater  Andréas  de  Antiochia,  caruh 
nieiM,  claviger  SancH  Sepulcri  Hierosolymitanij  priar  domo- 
Twninldmbardia^  Vngaria^  Campania,  Marchia^  Pedemontio^ 
etc.  \ 

Il  existe  encore  aujourd'hui  à  Bruges  une  église  du 

'  RoGERy  Archives  de  Picardie,  p.  SI 6,  t.  n. 

•  Voyage  lUléraire,  !'•  partie,  p.  243.  —  Nous  citerous  encore  les  pa- 
roitset  da  Saint-Sépulcre,  arrondissement  de  Saint-Biieuc,  de  la  cha- 
pelle Saint-Sépulcre,  arrondissement  de  Montargis  et  de  Villers-Saint-Sé- 
pulcre^  arrondissement  de  Beauvais.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur 
les  deux  premières;  la  troisième  doit  son  nom  à  un  carreau  du  Saint-Sépulcre 
rapporté  par  Lancelin,  fils  de  Foulques,  châtelain  de  Beaurais,  et  encore 
conservé  dans  l'église. 
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Saint-Sépulcre,  bâtie  en  145S  par  un  membre  de  la  famille 
génoise  des  Adornès,  fixée  dès  cette  époque  n  Bruges.  Ce 
monument,  des  plus  curieux,  offrirait  suivant  la  tradition 
une  copie  fidèle  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre. 

Pierre  Adornès,  bourgmestre  de  Bruges  et  fondateur  d'nn 
hospice  pour  les  pèlerins,  aurait  visité  lui-même  la  Terre 
sainte  et  fait  élever  ce  monument  d'après  ses  souvenirs  ; 
mais  ayant  éprouvé  quelque  incertitude  au  sujet  d'une  fe- 
nêtre dont  il  aurait  mal  pris  les  dimensions,  il  n'aurait  pas 
hésité  à  retourner  en  Palestine  pour  s'assurer  de  l'exactitude 
de  ses  mesures.  Cependant  M.  Baron,  dans  sa  Belgique  mo- 
numenlalej  fait  remarquer  que  cet  édifice  n'a  aucun  rapport 
avec  son  prétendu  modèle,  soit  que  Pierre  Adornès  eût  imité 
une  autre  église  de  la  Terre  sainte  que  le  Saint-Sépulcre,  soit 
que  la  partie  de  ce  temple  qu'il  avait  reproduite  ait  été  in- 
cendiée avant  l'époque  des  voyageurs  dont  nous  |>ossédons 
les  dessins. 

Cette  église  offre  néanmoins  un  type  tout  spécial,  dont 
l'auteur  peut  avoir  puisé  l'idée  en  Orient.  L'intérieur  est 
divisé  en  deux  parties,  une  nef  carrée  et  un  chœur  de  forme 
octogouale.  Ce  dernier,  placé  à  une  assez  grande  élévation, 
se  trouve  au-dessus  d'une  sorte  de  ciypte  destinée  à  repré- 
senter le  sépulcre  du  Sauveur.  A  l'extérieur,  s'élèvent  deux 
tourelles  et  un  clocher  à  plusieurs  étages,  ceint  de  galeries 
extérieures  et  couronné  par  un  globe  en  fer  surmonté  d'une 
croix  ■. 

En  Espagne,  nous  citerons  la  collégiale  du  Saint-Sépulcre 
de  Calatayud  daus  le  royaume  d'Aragon,  monument  du 
XVIII*  siècle  construit  en  brique. 

*  M.  le  comte  Nakayi  m  cité,  au  CoDgrèt  archéologiqiK  d'Anydn,  vu* 
c^iae  bâtie  ven  1090,  près  de  Paderborn»  sur  le  plan  da  Saint-Sépulere  ^ 
JéTusalem.  tCompte-renda,  12*  qoeeUoD,  p.  104.) 
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Nous  pouvons  relever  aussi  quelques  églises  du  Saint* 
Sépulcre  en  Italie,  à  Milan,  à  Parme,  à  Fise  et  à  Plaisance. 

Celle  de  Pise,  située  au  bord  de  TArno,  est  assez  intéres- 
sante pour  mériter  une  meution  spéciale.  C'est  une  construc- 
tion romane^  dont  le  plan  présente  un  octogone,  avec  un 
autel  au  centre  et  dont  la  partie  centrale  de  la  toiture  est 
supportée  par  huit  piliers.  On  attribue  la  construction  de  ce 
monument  à  Dioti  Salvi.  Occupé  d'abord  par  les  Templiers, 
il  a  appartenu  ensuite  &  TOrdre  de  Malte  dont  les  armes  se 
trouvent  plusieurs  fois  répétées  à  Tintérieur^  en  même  temps 
que  des  tombes  de  chevaliers  de  Tordre  couvrent  le  sol. 
Cette  église  présente  une  grande  analogie  avec  les  églises  des 
Templiers  de  Metz,  de  Montmorillon,  etc.,  décrites  par 
H.  Lenoir,  dans  son  Architecture  monastique. 

Une  petite  ville  de  la  Toscane,  Borgo  San  Sepolcro,  doit 
encore  son  nom  aux  souvenirs  de  la  Terre  sainte,  car  la  tra- 
dition rapporte  qu'au  X*  siècle  deux  pèlerins  y  construisirent 
un  oratoire  pour  y  renfermer  des  reliques  rapportées  de  Jé- 
rusalem * . 

On  ne  pouvait  avoir  partout  une  église  du  Saint-Sépulcre, 
aussi  la  piété  des  fidèles  s'efforça-t-elle  de  suppléer  dans 
presque  toutes  les  villes  par  d'autres  monuments  à  l'absence 
de  la  reproduction  de  ce  symbole  vénéré.  On  retrouve  dans 
la  plupart  des  églises  une  chapelle  du  Saint-Sépulcre.  Sou- 
vent cette  chapelle  qui  forme  le  tombeau  comprend  un  en- 
semble important  de  statues  représentant  les  divers  person« 
nages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette  scène.  Nous  ne  men- 
tionnerons pas  ces  chapelles,  quoique  quelques-unes  soient 
fort  remarquables.  De  ce  nombre  est  celle  de  Saint-Madou 


*  Borgo  San  Sepulcro,  viUe  d'environ  3500  hiibiUiiU,  est  k  30  kilomèttei 
(oord-ett)  d'Areuo. 
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lie  Toiitoise  *.  Les  Bénédictins  rapportent,  dans  le  Voyage 
littéraire^  qu'ils  virent  à  Saint-Nicolas  de  Troyes  un  sépulcre 
d'un  beau  travail,  fait,  disent-ils,  suivant  la  forme  et  avec 
toutes  les  dimensions  de  celui  de  Jérusalem,  et  à  cette  oc* 
casion,  ils  racontent  une  tradition  analogue  à  celle  que 
nous  avons  déjà  mentionnée  pour  Téglise  de  Bruges  et  d'a- 
près laquelle  l'ouvrier  envoyé  pour  preinlre  les  mesures, 
s'étant  trompe,  fut  forcé  de  retourner  une  seconde  fois  eu 
Terre  sainte.  A  l'abbaye  de  Saint-Micliel  en  Lormiue,  il  y 
avait,  disent  encore  les  Bénédictins,  un  sépulcre  c/'uiie  seule 
pierre  (sic),  comprennnt  plus  de  quinze  figures,  toutes  de 
grandeur  naturelle. 

Nous  devons  signaler  parmi  les  plus  renuirquables  repré- 
sentutions  du  Sépulcre,  celle  de  l'église  de  Saint-Pancrace  de 
Florence.  Cette  imitation  fut  faite  pour  Jesui  Buccellai,  en 
1467,  d*nprcs  les  dessins  de  Jean-Baptiste  Âlberti  ^.  L'abbé 
Mariti  qui  constate,  dans  son  Histoire  de  rétat présent  de  Jéru- 
salem,six  ressemblance  intérieure  avec  le  sépulcre  de  la  Ville 
sainte,  indique  aussi  les  différences,  et  rapporte  la  tradition 
suivante  longtemps  accréditée  h  Florence  et  qu'il  combat  : 
Ferdinand  V  de  Médicis  aumit  conclu  un  traité  avec  Fa- 
kardin,  grand  émir  des  Druzes,  pour  faire  transporter  dans 
cette  ville  le  saint  Sépulcre  de  Jérusalem  et  c'est  à  cette 
occasion  qu'aurait  été  bâtie  la  riche  chapelle  de  Saint-Lau- 
rent, où  il  avait  le  projet  de  le  faire  placer,  projet  qui  aurait 


'  M.  Goniart  a  publié  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  (t.  tu,  p.  169], 
une  notice  sur  le  sépulcre  et  la  chapelle  des  Endormis  de  Sissy  (Aisne).  Il  y 
signale  les  chapelles  du  sépulcre  de  Cbaumont,  de  Saint-Quentin,  de  Péronne 
et  de  Doullens.  Nous  mentionnerons  encore  le  prieuré  du  Saint- Sépulcre  de 
Fécarop  et  les  chapelles  de  Caudebec,  de  Tonnerre  et  de  Dieppe. 

*  Cette  chapelle  est  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  du  couvent  et  de  Tégliss 
ie  Suint-pancrace  démolis  en  1808. 
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échoué  par  suite  des  efforts  des  Grecs.  «  J'ai  <léinontré  dans 
mon  histoire  du  temple  de  la  Bésurrection  et  du  grand  émir 
Fakftfdin,  dit  Mariti,  rinsuffisunce  de  ces  assertions  et  ex- 
posé  ce  qui  pouvait  dans  le  temps  7  avoir  donné  lieu  *.  » 

A  Anvers,  dans  Tancien  cimetière  de  la  paroisse  de  Saint- 
Faul,  se  trouvent  un  calvaire  et  un  saint  sépulcre  comprenant 
un  grand  nombre  de  statues  de  divers  personnages,  pa- 
triarches, prophètes  et  apôtres.  On  a  cru  longtemps  à  tort 
que  ces  représentations  étaient  copiées  d'après  les  Lieux 
saints,  mais,  quoique  les  deux  premières  figures  qui  se  trou- 
vent sculptées  à  l'entrée  du  cimetière  soient  celles  de  deux 
pères  dominicains  qui  allèrent  à  Jérusalem  prendre  le  mo- 
dèle du  Saint-Sépulcre,  il  est  facile  de  voir  que  ce  n'est 
qu'une  œuvre  de  fantaisie.  Du  reste,  le  zèle  religieux  des 
Flamands  et  des  Hollandais  a  toujours  été  des  plus  considé- 
rables et  ils  ont  cherché  à  reproduire  dans  leur  pays  tous  les 
lieux  illustrés  par  la  vie  du  Christ.  Tel  fut,  écrivait  à  ce 
propos  le  cardinal  Pitru,  dans  une  lettre  à  Mgr  Luysen,  le 
prestige  de  la  Terre  sainte  pour  vos  pères,  qu'ils  l'ont  pour 
ainsi  dire  transportée  dans  leurs  foyers  ;  ils  ont  refait  autour 
d'eux  Jérusalem,  Sion,  Bethléem,  Emmaus,  Béthanie,  la  Ga- 
lilée, Nazareth  et  le  Mont;Thabor.  C'est  à  deux  et  trois 
reprises  que  ces  nom^  reparaissent  et  quand  un  pèlerin  avait 
ainsi  retrouvé  la  Terre  sainte  autour  de  Delft,  de  Leyde, 
d'Utrecht,  il  n'avait  qu'à  cheminer  par  les  routes  que  couvre 
maintenant  le  Zuyderzée  i)our  saluer  de  nouveau  au  fond  de 
la  Frise,  Sion,  Jérusalem,  le  Mont-Thabor  *. 

*  10-4»  publié  par  Laortt  Hadji  (baron  Taylor),  p.  70. 

'  La  Hollande  catholique,  p.  74.  -• -  Nous  citerons  à  cette  occasion  la  belle 
dalle  tumiilaire  de  ciiivre  de  Gisbert  de  Raet,  prêtre  de  Saint-Jean  de  Goudu^ 
qui^  au  retour  d'un  voyage  en  Tene  sainte^  restaura  à  ses  frais  la  chapelle 
des  Frères  de  Saint-Jérôme  de  Gouda,  l'arrangea  en  chapelle  du  Saint* 
Sépulcre,  et  y  fut  enterré  en    1505.  Cette  belle  lame  qui  fait  aujourd'hui 
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Au  XYP  siècle  on  ne  b&tissait  plus  guère  d'églises,  mab 
les  pèlerins  qui  avaient  été  en  Terre  sainte  (et  cet  usage 
s'est  même  conservé  jusqu'à  nos  jonrs)  rapportiûent  sourent 
un  petit  modèle  du  Saint'Sépulcre,  en  bois,  parfois  garni  ou 
incrusté  de  nacre  ou  d'ivoire.-— Un  de  ces  modèles  se  trouve 
aujourd'hui,  dans  la  collection  du  cabinet  d'armes  de  TEm- 
pereur,  au  château  de  Pierrefouds,  avec  l'armure  de  Chris- 
tophe Furer.  Ce  chevalier  allemand,  qui  fut  commandant 
de  Nuremberg  en  1367,  fit  un  voyage  à  Jérusalem  vers  cette 
époque  et  en  écrivit  la  relation  qui  se  trouve  conservée  aussi 
avec  son  armure  '. 

L'article  que  nous  publions  aujourd'hui  n'est,  on  le  voit, 
qu'un  simple  essai  et  nous  n'avons  d'autre  but  que  d'appeler 
l'attention  sur  les  monuments  bâtis  à  l'imitation  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem  ou  édifiés  sous  ce  vocable.  Nous  n'a- 
vons pu,  dans  cette  première  étude,  signaler  qu'un  petit 
nombre  d'églises,  mais  nous  nous  estimerions  heureux  si 
nous  pouvions  ainsi,  grâce  au  concours  de  nos  collègues, 
réunir  les  matériaux  d'un  travail  complet  sur  cette  série  de 
monuments  construits  en  France,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  en  Italie. 

Arthur  Dbmabst. 


partie  de  U  eoUertioii  de  M.  Ymi  der  KeUen  le  trouvait  placée  dana  la  ga- 
lerie de  rHutoire  du  travail  à  TExpoeitioD  de  1807,  lectton  dee  Payt-Bai, 
n«101. 

'  Catalogue  de  cette  collection,  par  le  colonel  O.  Pknqcillt  i/Habidow, 
Paris,  imp.  Imp.,  1867,  iii-l8,  n*  14. 
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FONTS  BAPTISMAUX  DE  ZONHOVEN 


L'église  (le  Zonhoven  (Limbourg)  fut  construite  en  1788. 
Son  portiiil  de  style  grec  porte  cette  date,  avec  les  armes  du 
prince-évêque  de  Liège.  Le  monument  moderne  n'a  conservé 
de  Tancien  mobilier  qu'un  beau  bénitier  gothique,  semblable 
à  cebii  de  Notre-Dame  de  Maëstricht,  et  des  lanternes  en 
cuivre  re[)oussé  qu'on  voit  dans  la  sacristie. 

Les  fonts  baptismaux  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  pro- 


viennent de  l'ancienne  église  et  sont  délaissés  aujourd'hui 
dans  la  cour  d'une  auberge.  Cette  cuve,  dépourvue  des  co- 
lonnettes  qui  la  soutenaient,  est  carrée^  évasée  par  le  haut, 
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Les  grossiers  dessins  de  Tune  des  faces  accusent  nettement 
l'époque  ronume. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Zonhoven  que  Ton  voit  d'anciens 
fonts  baptismaux  relégués  dans  des  cours  de  fermes  ou  d W 
berges  et  servant  parfois  aux  usages  les  plus  immondes. 
C'est  la  une  sorte  de  profanation  contre  laquelle  on  doit  pro* 
tester  au  nom  de  Tarcliéologie  et  des  convenances  religieuses. 

A.    SCHAEPKENS. 


BIBLIOGRAPHIE 


HAGIOGRAPHIE  DU  DIOCÈSE  D'AMIENS,  par  M.  Vabbé  J.  Corblist, 
lome  I".  —  Paris,  che*  Dumoulin;  Àmiena,  chez  Prévost- Allô.  —Prix  : 
8  francs. 

On  lit  dans  le  Mémorial  d'Amiens  (numéro  du  5  juin)  : 
«  Un  journal  est  facilement  suspecté  de  partialité  quand  il  rend 
compte  de  Touvrage  d'un  de  ses  collaborateurs  ;  aussi,  en  ce  qui  con- 
cerne Timportante  publication  de  M.  Tabbé  Corblet,  nous  préférons 
laisser  la  parole  à  des  organes  étrangers,  en  leur  empruntant  quel- 
ques extraits.  Aujourd'hui  nous  puiserons  daifs  quatre  journaux  de 
nature  fort  diverse  :  la  Revue  bibliographique,  le  Bulletin  du  BibliO' 
phile,  le  Monde  et  la  Foi  picarde.  —  L.  Chaluer.  » 

«  Le  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  le  premier  d'un  ou- 
vrage monumental  que  M.  l'abbé  Gorblet,  très-avantageusement  connu 
dans  le  monde  de  la  saine  érudition^  se  propose  de  .consacrer  à  la 
gloire  des  illustrations  hagiologiques  du  diocèse  d'Amiens,  en  le  pre- 
nant dans  sa  plus  grande  extension,  c'est-à-dire  en  embrassant  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  circonscription.  Les  quatre  volumes  dont  il  doit 
se  composer  se  suivront  d'année  eu  année^  mais  nous  ne  saurions 
attendre  l'apparition  du  dernier  pour  parler  de  cette  œuvre  remar- 
quable. 

«  Dans  son  introduction,  l'auteur  insiste  à  juste  titre  sur  l'impor- 
tance des  études  hagiologiques^  au  point  de  vue  de  la  religion,  de 
l'histoire  et  de  la  critique.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  Vies 
des  Saints  ne  sont  rien  moins  que  l'Évangile  en  action,  et  que  ceux 
qui  en  sont  l'objet  restent,  en  somme,  les  grands  héros  de  l'humanité. 
Les  légendes  des  Saints,  fidèle  expression  des  mœurs  du  Moyen  Age, 
nous  en  montrent,  mieux  encore  que  les  chroniques  et  les  poèmes, 
les  contrastes  singuliers. 
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«  Quant  au  choix  des  personnages^  M.  Corblet  a  admis  dans  sa 
galerie  de  Saints  :  ceux  qui  jouissent  aujourd'hui  d*un  culte  public^ 
autorisé  par  TËglise  ;  ceux  dont  Toffice  était  marqué  dans  les  anciens 
bréviaires  amiénois;  ceux  qui  ont  été  l'objet  d'un  culte  purement  lo- 
cal, soit  dans  un  monastère^  soit  dans  une  paroisse  ;  ceux  qui^  n'ayant 
jamais  été  l'objet  d'aucun  culte,  n'en  ont  pas  moins  été  désignés 
comme  saints,  soit  par  un  martyrologe  de  quelque  valeur,  soit  par 
d'anciens  chroniqueurs,  soit  par  quelque  tradition  locale.  D'autres 
se  rattachant  au  diocèse  d'Amiens  par  des  liens  différents,  auront  leur 
place  dans  un  appendice. 

«  Chaque  biographie  a  été  conçue  sur  le  même  plan.  Au-dessous 
du  titre,  la  date  de  la  fête  et  l'année  de  la  mort  du  saint  ;  dans  une 
note,  toutes  les  variantes  qu'a  subies  son  nom  et  les  étymologies  qu'on 
lui  prête.  Suffisamment  renseigné  au  point  de  vue  purement  hagioio* 
gique  par  les  biographes  du  Moyen  Age,  l'auteur  appelle  à  son  aide, 
au  point  de  vue  historique,  les  chroniqueurs  contemporains  et  ne 
substitue  jamais  «  les  libres  allures  du  panégyrique  à  la  gravité  réser- 
vée de  l'histoire  ».  La  vie  du  saint  racontée,  il  consacre  des  chapitres 
supplémentaires  aux  miracles  posthumes,  au  culte,  à  la  liturgie,  aux 
monuments  et  à  l'iconographie;  enfin,  sous  le  titre  de  Bibliographie^ 
l'auteur  juge  la  valeur  des  sources  où  il  a  puisé,  mentionne  les  ma^ 
nuscrits  et  les  imprimés  mis  à  contribution.  Nous  ne  dirons  rien  de 
plus  aujourd'hui  de  cette  belle  publication,  qui  mériterait  des  imi- 
tateurs dans  les  autres  diocèses  de  notre  vieille  Gaule  chrétienne. 
Mgr  l'Évêque  d'Amiens  a  accordé  à  l'auteur  une  approbation  motivée, 
«  complète  et  sans  réserve  »  ;  nous  aimons  à  dire  qu'elle  est,  à  nos 
yeux,  parfaitement  méritée.  »  J  Chevalier. 

(Reoue  bibliographique  universeUe^  numéro  de  mai.) 

«  Cet  ouvrage,  monument  d'érudition  consciencieuse,  ne  peut  qu'a- 
jouter à  la  légitime  réputation  de  son  auteur.  D'après  le  plan  exposé 
dans  l'tntroductton,  ce  n^cueil,  spécialement  consacré  aux  saints,  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix.  qui  appartiennent  essentiellement  au  dio- 
cèse d'Amiens  par  leur  naissance,  leur  séjour  prolongé  ou  leur  mort, 
ne  formera  pas  moins  de  quatre  volumes....  Le  premier  commence  pa^ 
la  vie  de  saint  Acheul,  qui  fut,  dit-on,  martyr  au  troisième  siècle,  et 
ne  prévoyait  guère  le  bruit  qu'on  devait  faire  de  notre  temps  autour 
de  son  nom,  à  propos  des  jésuites  !  Plusieurs  de  ces  biographies  édi- 
fiantes offt'ent  un  grand  intérêt  historique  ;  nous  recommandons  sur- 
tout celle  d'Alcuin,  l'homme  le  plus  savant  du  temps  de  Charlemagne: 
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d*Aastreberte  de  Pavilly^  très-intéressante  pour  Thistoire'si  obscure 
du  septième  siècle  ;  de  Charles  le  Bon.  comte  d'Amiens  et  de  Flandre^ 
célèbre  par  sa  fin  tragique;  de  sainte  Colette^  illustre  réformatrice 
d'ordres  monastiques  au  quinzième  siècle,  époque  où  ils  ayaient,  en 
effet,  terriblement  besoin  d'être  réformés.  L'article  de  sainte  Colette 
contient  la  reproduction  littérale  de  sa  vie,  écrite  par  un  contempo- 
rain. Cet  écrit,  inédit  jusqu'ici,  est  un  des  monuments  littéraires  les 
plus  curieux  du  Moyen-Age.  »  Le  baron  Ernouf. 

{Bulletin  du  Bibliophile^  numéro  d'avril). 

a  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  patronage  de  Mgr  Tévéque  d'Amiens, 
est  écrit  avec  un  juste  esprit  de  critique.  L'auteur,  à  qui  l'érudition 
est  familière,  a  puisé  aux  sources  ;  et  tout  en  respectant  la  légende, 
qui  n'est  souvent  que  l'ornement  de  Tbistoire,  il  a  sévèrement  écarté 
la  fable  qui  la  déshonore.... 

«  Le  premier  volume  contient  vingt-deux  biographies  dont  quelques- 
unes  sont  fort  importantes  :  celle  de  saint  Adélard,  abbé  de  Corbie  ; 
du  bienheureux  Alculn,  conseiller  de  Charlemagne  ;  de  saint  Anschaire, 
de  sainte  Colette  ;  puis  d'autres  noms  vénérés  de  l'Église,  inconnus  du 
monde,  qui  oublie  ses  bienfaiteurs  et  ne  garde  le  souvenir  que  de  ses 
tyrans  et  de  ses  meurtriers.  Quand  reprendra-t-on  l'histoire  pour  la 
refaire  par  la  vie  des  Saints?  Les  Saints  sont  les  vrais  ouvriers  du 
monde  ;  seuls,  ils  font  l'œuvre  qui  dure.  Le  temps  efiface  les  traces  du 
passage  des  méchants.  L'hagiographie  moderne,  aussi  savante  que 
celle  du  dix-septième  siècle  et  moins  passionnée,  est  un  commence- 
ment de  réparation.  Elle  prépare  les  matériaux  des  historiens  futurs, 
et,  parmi  ces  matériaux,  Touvrage  de  l'abbé  Corblet,  à  raison  de  l'im- 
portance du  diocèse  auquel  il  a  consacré  sa  science,  ne  sera  pas  un 
des  moins  utiles.  »  Barrier. 

(Le  Monde,  n^  du  28  mai). 

€  Le  premier  volume  de  cette  importante  publication  s'ouvre  par  la 
belle  lettre  d'approbation,  dans  laquelle  Mgr  l'évèque  d'Amiens  exprime 
tous  ses  sentiments  d'estime  pour  le  talent  distingué  de  l'auteur,  en 
même  temps  qu'il  manifeste  la  plus  grande  Joie  de  voir  exécuter  ce 
grand  travail 

«  La  liste  des  souscripteurs  qui  suit  ï Approbation  nous  a  paru  le 
signe  le  plus  certain  du  succès  présent  et  futur  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Corblet.  Ces  cinq  cents  noms,  en  effet,  sont  déjà  bien  imposants  par 
leur  nombre  ;  mais  ils  le  sont  plus  encore  par  le  mérite  et  par  la  posi- 
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tiou  des  personnes  qui  ont  prêté  ainsi  le  concours  de  leur  sympathie 
au  savant  historien 

«  Ce  sont  de  belles  et  glorieuses  vies  que  celles  d*Adélard^  abbé  de 
Corbie,  le  neveu  de  Pépin  et  le  cousin  de  Cbarlemagne  ;  d*Alcuin^ 
l'illustre  maître  du  grand  empereur  5  d*Angilberl,  abbé  de  SaintrRi- 
quier  ;  d'Anscbaire,  Tapôtre  du  Nord,  et  de  sainte  Colette,  dont  le  nom 
est  aussi  populaire  dans  le  Midi  de  la  France  qu'il  Test  dans  nos  con- 
trées. Aussi  avec  quel  soin  sont  traitées  ces  biographies,  dont  la  plu- 
part ont  demandé  des  recherches  énormes  ;  avec  quel  intérêt,  quel 
amour  passionné  de  ces  héros  de  notre  Picardie ,  M.  Tabbé  Corblet  a4-il 
retracé  les  détails  les  plus  minutieux  de  leur  vie  et  de  l'action  qu'ils 
ont  exercée  autour  d'eux  ! 

«  M.  l'abbé  Corblet  n'est  pas  le  premier  venu  des  historiens  ;  patient 
aux  investigations,  opiniâtre  au  travail,  écrivain  habile,  le  savant  his- 
toriographe du  diocèse  d'Amiens  a  utilisé  toutes  les  ressources  de  ses 
longues  études  et  de  son  beau  talent,  pour  cette  œuvre  qui  semble 
avoir  été  jusqu'ici  son  œuvre  de  prédilection.  Les  âmes  pieuses  trou- 
veront du  charme,  et  le  charme  d'une  douce  édification  à  lire  ces 
pages,  d'où  le  cœur  n*est  jamais  absent  ;  les  savants  y  trouveront  plus 
d'une  indication  précieuse,  plus  d'un  point  historique  sérieusement 
examiné,  surtout  à  ces  époques  obscures  de  l'histoire,  où  tant  de  faits 
sont  restés  entourés  d'ombres  épaisses;  tous  y  trouveront  la  vérité  du 
récity  entouré  de  tout  ce  qui  peut  rendre  l'utile  agréable.  N'est-ce  pas 
ce  que  doivent  demander  les  plus  exigeants?  N'est-ce  pas  tout  ce  qui 
peut  assurer  le  succès  d'un  livre  ?»  V.  Lboot. 

(La  Foi  Picarde^  n«  du  27  mars). 

PROCÈS  DU  CHEVALIER  DE  LA  BARRE. 

•  m!  Pouy  vient  de  publier,  sous  ce  titre,  un  mémoire  que  Gaillard 
d'Ëtallonde  présenta  pour  sa  justification  au  rot  Louis  XVl.  D*Étal- 
londe,  condamné  par  contumace  au  dernier  supplice,  comme  com- 
plice du  jeune  de  La  Barre,  s'était  réfugié  en  Prusse  sous  le  nom  de 
Morival.  Frédéric  U,  Voltaire  et  Linguet  plaidèrent  sa  cause  auprès  du 
roi  et  de  l'opinion  publique.  La  Révolution  survint,  et  M.  d'Ëtallonde 
vint  se  fixer  à  Amiens,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques  années.  Cet 
opuscule  est  extrait  d'un  ancien  recueil  devenu  introuvable,  et  forme 
la  quatrième  publication  des  pièces  rares  ou  inédites  de  la  Picardie 
historique  et  littéraire,  imprimée  avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Rous- 
seau, d'Arras,  et  éditée  par  MM.  Baur  cl  Détaille.  J-  C 
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M.  ROUSSEAU-LEROY. 


H.  Rousseau-Leroy,  imprimeur-gérant  de  la  Revue  de  VArt  ehri^ 
tien^  est  décédé  à  Arras  le  25  juin. 

Louis-Joseph  Rousseau  était  né  à  Pont-Sainte-Maxence,  en  1834. 
Après  avoir  terminé  d'excellentes  études,  il  songea  à  entrer 
dans  la  carrière  ecclésiastique  et  professa  quelque  temps  an  collège 
Saint-Vincent  de  Senlis.  Là,  il  reconnut  que  sa  vocation  ne  l'appe* 
lait  point  au  sacerdoce;  mais,  en  prenant  une  autre  voie,  il  con- 
serva toujours  les  sentiments  religieux  de  sa  jeunesse,  qui  de- 
vaient s'occentuer  de  plus  en  plus  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie. 

Après  avoir  contracté,  à  Amiens,  une  union  qui  devait  faire 
le  bonheur  de  sa  trop  courte  existence,  il  acheta  â  Arras  l'impri- 
merie de  M.  Lefranc,  qu'il  sut  rendre,  en  quelques  années,  l'un 
des  plus  importants  établissements  du  Nord  de  la  France.  Nous  ne, 
saurions  dire  le  nombre  considérable  d'ouvrages  qu'il  édita  ou  im- 
prima, concernant  spécialement  les  sciences  théologiques,  l'hagio* 
graphie,  l'archéologie,  l'histoire  de  la  Picardie  et  de  l'Artois.  Trois 
revues  ont  été  fondées  par  lui  :  la  Revue  des  Science$  eceléiiastiques, 
les  AnnaleB  de  saint  Joseph  et  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  (fAr^  ' 
ras.  Depuis  4860  il  éditait  la  Revue  de  l'Art  chrétien  qui  était  arrivée 
alors  à  sa  quatrième  année. 

Unissant  les  goûts  du  bibliophile  à  la  science  approfondie  de  sa 
profession,   M.  Rousseau  aimait  surtout  à  réimprimer  les  pla- 
quettes des  derniers  siècles,  en  caractères  elzéviriens,  avec  ces 
raffinements  de  reproduction  matérielle  auxquels  se  montrent  si 
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sensibles  1rs  vrais  amatears  de  livres.  Il  aarait  plas  sonvent  cédé 
à  cette  prédilection,  s'il  n'avait  pas  été  absorbé  par  les  exigences 
d'one  clientèle  toujours  grossissante,  qu'il  pouvait  à  peine  satis- 
faire, malgré  l'accroissement  continu  de  ses  ateliers  et  l'incessante 
activité  qui  devait  abréger  ses  jours. 

Prenant  à  la  lettre  les  nobles  conseils  qu'Henri  Estienne  don- 
nait à  ses  confrères,  dans  l'âge  d'or  de  la  typographie,  M.  Rous- 
seau ne  voyait  pas  seulement  dans  un  livre  de  Tencre  et  du  pa- 
pier; il  s'intéressait  an  fond  comme  à  la  forme  de  l'ouvrage  dont 
il  surveillait  les  épreuves,  et  savait  au  besoin  rectifier  une  citation 
grecque  ou  latine,  restituer  une  fausse  date,  donuer  la  bonne  or- 
thographe d'un  nom  propre  et  rétablir  les  lois  violées  de  la  gram- 
maife.  Souvent  Tauteur  ne  s'en  apercevait  pas  :  la  discrétion  du 
collaborateur  anonyme  lui  évitait  l'embarras  d'nne  reconnaissance 
où  l'amour^propre  aurait  peut-être  un  peu  souffert. 

H.  Rousseau  ne  pouvait  plus  se  montrer  lettré  que  de  cette 
fa^on,  depuis  qu'il  imprimait  les  ouvrages  des  autres.  Jadis,  dans 
ses  heares  de  loisir,  il  avait  rédigé  et  oublié  dans  ses  cartons  une 
Histoire  de  Chantilly.  En  lisant  le  manuscrit,  je  pus  appréder  le 
mérite  de  cette  œuvre  où  revivent  dans  toute  leur  animation  les 
grandes  figures  des  Montmorency  et  des  Condé.  Sur  mes  vives  in- 
stances^ il  se  décida  en  1859  à  livrer  à  la  publication  cette  intéres- 
sante étude  historique  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie  et  plus  tard  celle  du  Comité  archéologique 
de  Sentis. 

Si  M.  Rousseau  conquérait  facilement  la  considération  par  une 
vive  Intelligence  que  rehaussait  sa  modestie,  il  gagnait  bien  plus 
vite  encore  les  affections  par  la  franchise  de  son  caractère  et  llnal- 
térable  bonté  de  son  cœur.  Il  a  eu  le  privilège  de  se  faire  beaucoup 
d'amis  et  de  n'en  perdre  aucun.  Il  partageait  complètement  leurs 
joies  et  encore  plus  leurs  peines  :  aussi  ses  relations  avec  eux  n'é- 
taient pas  un  vain  passe-temps,  mais  un  véritable  échange  de  dé- 
vouement. 

a  Ce  sont  surtout  les  ouvriers  de  M.  Rousseau  qu'il  faut  consul- 
ter sur  celte  bonté  native  que  développaient  encore  les  efforts  d'une 
vertu  toute  chrétienne.  Ils  savaient  bien  reconnaître  un  intérêt 
tout  paternel  sous  l'écorce  de  sa  brusquerie  et  sous  la  verdeur  de 
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ses  reproches.  Plus  d'an  le  quitta^  séduit  par  les  prix  plus  éleyés 
qu'on  gagne  à  Paris;  mais  qnand  il  avait  Ta  qu'on  y  dépense  plus 
aussi,  quand  il  ayajl  subi  la  misère  des  chAipçge^,  quand  il  s'était 
aperçu  qu'on  ne  trouve  point  partout  un  patron  qui  fait^  en  certains 
cas,  des  avances  de  paiement,  visite  ses  ouvriers  malades,  leur 
prodigue  alors  des  secours,  ménage  leurs  forces  après  U  convalei^- 
cence,  il  revenait  au  bercail  comme  Tenfant  prodigue. 

Si  tel  était  le  dévouement  de  M.  Rousseau  pour  des  étrangers, 
on  devine  ce  qu'il  fut  pour  sa  femme  et  ses  trois  enfants.  C'est  tou- 
jours au  sein  de  sa  famille  qu'il  goûtaU  ces  joies  du  délassement 
qu'amenait  chaque  dimanche,  et  tante  autre  distraction  restait  pour 
loi  sans  attrait.  Peut-être  aurait-il  pu  conjurer  ou  du  moins  relar- 
der les  effets  de  sa  maladie,  en  prenant  plus  de  repos,  en  allant 
demander  aux  eaux  thermales  le  secours  de  leur  bénigne  in- 
fluence :  mais  il  éloignait  toujours  la  réalisatipn  de  ces  projets, 
parce  qu'il  voulait  auparavant  assurer  complètement  l'avenir  de 
ses  enfants. 

C'est  au  milieu  de  ces  préoccupations  que  la  mort  est  venue 
le  frappera  Fâgede  trente-cinq  ans.  Ses  derniers  joiurs,  conune  le 
festa  de  sa  vie,  ont4té  inspirôfi  par  cette  foi  profonde  qu^  réglait 
tont^  i^s  actiqniSy  par  cette  pj^été  vive  et  tend|re  .qui  ne  1/b  quitta 
jamais  et  dont  pu  trouve  rarement  une  pareille  expansion  chez  les 
hommc^s  du  monde,  surtout  parmi  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
tracas  des  affaires. 

Les  regrets  que  la  mort  de  M.  Rousseau  laisse  à  tous  ceux 
qui  Tout  aimé  sont  bien  adoucis  piir  le  souvenir  de  tant  de  nobles 
exemples.  Pour  ceux  qui  partagent  ^s  cwiTiciions  ireligieuse^, 
ci^tte  190^  ept  erfi^l^  sans  doute.;  jpfiis  ils  i^avent  que  le  coochaiçit 
d'upe  telia  vie  Qst  Ti^aro.re  du  vrai  bonhei|r  et  du  jour  qui  n'aura 
pas  de  nuit  ! 

L'abbé  J.  Corblxt. 


DES  SIGNES  DE  LA  MAIN  ^ 

ET  DE  LA  DACTYLOLOGIE  NUMÉRALE  DANS  L'ART  CHRÉTIEN 


PREITTKR  AKTICr.K. 


L'homme  est  le  roi  des  animaux  et  celui  de  tout  l'empire 
terrestre.  En  assignant  des  significations  mystiques  à  tous 
les  animaux  désignés  dans  les  Ecritures,  l'esprit  biblique  n'a 
eu  garde  d'oublier  rhorame.  Le  corps  humain,  le  plus  par- 
fait entre  tous  les  êtres  créés,  revêt  dans  les  Livres  sacrés 
des  significations  que  l'anagogie  et  la  tropologie  ont  acceptées 
avec  l'adhésion  explicite  de  l'Antiquité  et  du  Moyen  Age 
chrétiens.  Des  nomenclatures  particulières  de  ces  allusions 
consacrées  se  voient  en  effet  dans  les  œuvres  des  Pères  de 
l'Eglise  les  plus  renommés  pour  leur  science,  et  dans  ceux 
des  docteurs  de  leur  temps  et  de  leur  école  qui  ont  écrit 
surtout  pour  les  clercs.  De  homine  et  partihis  ejus.,.  De 
membris  humanis. ..  De  his  qux  appellantur  membra  Domtni,.. 
De  inieriori homine...  De  dimnis  nominibus^  etc.,  tels  sont, 
avec  grand  nombre  d'autres, les  titres  de  ces  nomenclatures  : 
et  nous  citerons  textuellement  des  traités  et  même  des  ser- 
mons sur  cette  matière,  composés  pour  des  religieux  et  pro- 
noncés dans  leurs  églises  par  leurs  écolâtres  et  par  leurs 
abbés.  C'est  à  ces  sources  authentiques  que  nous  empruntons 
ce  que  nous  allons  résumer  ici,  ne  donnant  d'ailleurs  des 
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significations  du  corps  humain  et  de  ses  membres,  que  les 
plus  r^paiulues  et  les  principales. 

Dans  le  domaine  anagogique^  le  corps  et  les  membres  ha- 
mains  ont  leur  bon  et  leur  mauvais  point  de  vue.  Doué  de 
beauté,  de  santé,  bien  proportionné  dans  ses  membres  et  tel 
qu'il  sortit  des  mains  de  son  Créateur,  Thomme  est  dans  le 
règne  animal  la  phus  noble  et  la  plus  digne  image  de  Dieu. 
Le  récit  sublime  de  la  Genèse,  en  nous  montrant  à  l'origine 
du  monde  la  personne  divine  deambulatis  inparadiso^  semble 
insinuer  qu'elle  apparaissait  à  nos  premiers  parents  sous  la 
forme  humaine.  Cette  même  forme  est  celle  qu'a  revêtue  le 
Verbe  divin  venant  en  ce  monde,  et  c'est  aussi  celle  que 
l'art  chrétien  hiératique  a  prêtée  le  plus  volontiers  à  chacune 
des  trois  personnes  divines.  Pris  à  son  meilleur  point  de  vue 
et  dans  le  sens  anagogique^  l'homme  matériel  et  visible  re- 
présente, dans  l'iconologiè  chrétienne,  la  personne  invisible 
et  immatérielle  soit  de  Dieu  le  Père,  soit  de  Dieu  le  Fils,  soit 
du  Saint-Esprit,  ses  membres^  pris  chiicun  à  part,  faisant 
quelquefois  allusion  aux  attributs  de  cette  personne  divine. 
Pris   h  son  mauvais  point  de  vue,  déchu  de  la  perfection 
ï^^slque  qu'il   a  reçue  du   Créateur,   difforme,   hideux, 
\  WWitilé  ou  même  passé  à  Tétat  de  monstre,  l'homme  est 

Vimage  du  démon  et  de  ceux  que  leur  dégradation  volontaire 
/  lui  assimile.  En  ce  cas,  ses  membres  font  allusion  aux  attri- 

1  bïits  et  aux  caractères  spéciaux  h  l'esprit  du  nnil  ainsi  qu'aux 

pervers^  que  leur  révolte  contre  Dieu  a  fait  devenir  ses 
«eiaUables. 
Dans  le  domaine  tropologiqne  ou  moral,  le  corps  et  les 
^^e//ibres  humains  représentent  l'homme  intérieur,  c'est-à- 
^'i'e  l'âme  invisible.  De  même  qu'envisagés  à  leur  point  de 
^^e  lo  plus  favorable,  c'est-à-dire  re.vêtus  de  la  beauté  nor- 
^»«de  ^t  de  la  santé,  ils  f  «nt  allusion  a  l'âme  vivante  par  la 
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^iâbë,  à  des  qualités  et  aux  C(li*actères  ^^i  lui  sont  propres 
en  tant  que  chrétienne  et  plus  ou  moins  fidète  k  Dieu,  de 
iîienié,  ^ar  opposition,  défigurés  [)iT  des  difformités  i^uel- 
i^'oiiijtiës,  altérés  par  la  maladie,  déprimée,  frappés  de  kideUr 
fiattirellé  Oii  accidentelle  ou  passés  à  Tétat  de  monstres  ou 
in&mé  privés  de  la  vie,  ils  font  allusion  à  Fàme  attaquée  des 
âlflfSréntes  lèpres  spirituelles,  tantôt  blessée  paf  le  péché, 
tiintét  devenue  bolistriieuse  par  Taccoutumance  du  mal,  et 
'enfin  frappée  de  là  hioi-t  spirituelle,  qui  est  Tétat  dé  pébhé 
faôH;el  et  la  privation  de  la  grâce. 

j^ous  triiitons  en  détail  tous  bes  difFéi*ents  poitits  àg  vue 
dans  notre  dictionnaire  inédit  de  la  zoologie  hystique  et  mb^ 
Humentale  du  Moyen  Age;  forcée  ici  de  nous  restrieindre,  nous 
détachons  de  ce  travail,  pour  les  lecteurs  de  la  Revue^  le  cha- 
pitré qui  donne  les  allusions,  selon  Tordre  tropologique,  de 
a  main  ou  des  mains  de  Thomme. 

Les  faiains,  organes  de  l'action,  figurent  les  œuvres,  priii- 
cipalémient  au  poihtde  vue  spirituel.  Quelquefois  les  mains 
s'oni  distinguées  Tune  de  l'autre  :  dans  ce  icas,  la  main  droite 
est  l'emblème  des  bonnes  œuvres,  et  la  gauche,  celle  des 
'oeuvres  d'iniquité  \ 

I  Mtont,  eo  quod  ipiit  opei*amiir^  aigiiificat  operttionem  (H.  dk  S.  Vicr., 
Sermo  xxi.) 

ActioDet  autem  per  manas  significat  (legislator).  (Hestch.  Hikeosol.^  in 
LevUic,] 

Siin't  liidore  de  Séville  ayattt  à  eïpUqaer  cette  expreâsion  de  Jérémle  : 
«  Levamus  corda  noatra  cum  manibus  ad  Deum  »,  dit  :  •  Cor  eniAi  inanibus 
•nblevat,  qui  orationem  cum  opère  sublevat.  Nam  quicumque  orat  et  non 
operatur,  cor  levât  et  manus  non  levât;  quisquia  vcro  operatur  et  non  orat, 
levât  manu^  et  cor  non  levât.  (S.  IsiDOn.  Hisïal.,  Sentent,  m,  7.) 

lu  sacrifl  nostrie  ptetatis  Hbtis^  manna  opcrik  hieroglypliicuni  hàbentiftr  eo 
pradtertim  loco  ubi  Deua  Moysi  mandat,  ut  serpentis  caudam  apprehendat 
manu.  Âctionem  hic  per  manum  tignificari  tradit  Philo  :  stquidem  nullo  modo 
fieii  potest,  ut  voluptates,  quas  per  serpeutem  siguificari...  diximus,  cocrceri^ 


l 
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Certains  gestes  de  la  main  attachent  encoi^  à  cellç-ci 
d^autres  allusions,  les  unes  aisées  à  saisir,  d'autres  de  pure 
convention,  mais  généralement  notoires.  Etendue^;,  baissées 
vers  la  terre  et  la  paume  tournée  du  côté  du  sol,  elles  signi- 
fient la  largesse;  jointes,  ou  bien  encore  ouvertes,  dressées 
et  médiocrement  levées  vers  le  ciel,  elles  signifient  la  prière  ; 
unies  ensemble,  la  concorde.  Uindex  juxtaposé  dans  toute 
sa  longueur  à  Tune  ou  Vautre  aile  du  nez,  ou  touchant  Tex- 
trémité  du  nez  par  la  sienne,  est  un  signe  de  repentir,  de 
regret,  de  réflexion  sérieuse  et  triste,  et  même  de  grande 
douleur.  Tels  sont,  parmi  les  peintures  murales  des  cata- 
combes romaines,  les  gestes  prêtés  à  saint  Pierre  après  son 
reniement. 


Saint  Pierre  affligé  après  ton  reniement  (Peinture  murale 
dans  les  Catacombes  romaines). 

opprimive  valeant,  niai  prius  manus,  boc  est  sinceros  animi  affectus^  ulpote 
rectonim  operum  ministros  expediamus,  et  in  omne  pietatis  raiDifiterium 
promptitBÎmas  habeamua,  atque  ita  deouiin  arreptut  intrépide  serpens  virga 
fiât,  hoc  est  voluptas  in  disciplinam,  quœ  per  virgam  figuratur,  quamprimuiii 
abeat,  etc.  Dum  attoUit  Moyses  manus  suas,  vincit  Âmalecbes  :  boc  est,  ut 
interpretatur  Adamantius,  opéra  et  actus  sustoUitad  Deum,  non  faumi  jaccns, 
obrepensque  reptilium  instar  terrœ  appUcitus,  sed  ad  Deum  pon^ectos,  inque 
cœlaœ  surrectos.  (Pier.,  xxxv,  de  Manu,) 

Dextra,  bona  aclio  :  ut  iu  psalmo  xxv,  10...  Siniatra,  opus  pravum^  ut  in 
Job  :  «  Si  ad  8inistram,quid  agam?  non  videbo  cum.  s  Id  est,  si  opus  pravum 
iecero,  ad  Deum  pertiogcre  non  potero.  (Rab.  Mauh  ,  .^Ueg,) 
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Le  même  scils  est  attaché  à  Tëcurt  de  Viiidex  et  du  pouce 
de  lu  muiii  droite,  aussi  large  qu*il  peut  se  faire,  appliqué 
horizontalement  au  v  istige  immédiatement  au-dessous  du  nez. 
C'est  ainsi  que  Jouas  est  représenté  fréquemment  dans  les 
mêmes  catacombes»  assis  sous  le  kikaïon  desséché,  dans  une 
attitude  pensive  et  découragée. 

Dans  la  statuaire  et  dans  Tnrt  chrétien,  et  toujours  dans 
le  domaine  du  mysticisme,  la  main  et  les  doigts  peuvent 
avoir  d'autres  significations  empruntées  à  uu  ordre  d'idées 
tout  particulier,  celui  des  chifFres  et  des  nombres.  Jusqu'au 
XIV*  siècle,  trente -six  combinaisons  difi*érentes  dans  la  po- 
sition des  doigts,  connues  également  des  païens  et  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  ont  représenté,  tout  au  moins  aux 
yeux  des  initiés,  les  trente-six  nombres  premiers.  Ainsi,  la 
main  gauche  figurait,  par  Tordre  de  signes  qui  lui  était 
propre,  les  neuf  premières  unités  et  les  neuf  premières 
dixaines,  c'est-à-dire  les  nombres  1 ,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et 
aussi  les  nombres  10,  20,  30,  40,  50,  60,  70,  80  et  90.  De 
son  côté,  la  main  droite  figurait  les  neuf  prenrières  centaines 
et  les  neuf  premiers  millénaires,  c'est-à-dîi«  les  nombres 
100,  200,  300,  400,  500,  600,  700,  800,  900,  et  aussi  les 
nouïbres  1000, 2000,  3000,  4000,  5000,  6000,  70(>0, 8000, 
9000  *.  (Voir  lu  planche  en  tête  de  cette  livraison.)  Ce  qui 


<  Cette  adjudication  de  certains  nombres  k  la  main  gaoche  et  de  certains  à 
la  main  droite  est  constatée  dans  Juvénal  : 

Rex  Pylias,  magno  si  quicquam  credisHomero 
Exemplum  vitie  fuit  a  comice  secundœ. 
Félix  nimirum,  qui  tôt  per  secula  vitam 
Distultt,  atque  suos  jam  dextera  computal  annos. 

Une  épîgraminc  traduite  du  grec  de  Nicarchus  fait  aIIut»ion  à  la  computa- 
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se  rattache  à  notre  sujet,  c'est  que  la  plupart  de  ces  nombres, 
ceux  surtout  qui  se  reacoutreut  dans  lu  Bible,  représentant 
aux  yeux  des  chrétiens  une  ou  plusieurs  idées  différentes  de 
celles  que  les  païens  y  attachaient  et  pnenant  leur  source 
dans  les  commentaires  bibliques,  les  signes  qui  les  expri- 
maient emportaient,  en  surplus  de  leur  simple  allusion  nu- 
mérique, Tallusion  attachée  au  nombre  par  les  commenta- 
teurs des  Livres  sacrés.  Les  nombres  ont  donc  été,  pendant 
les  treize  premiers  siècles,  une  sorte  de  mnémonique  des 
hautes  promesses  divines,  des  préceptes  de  la  morale  évan- 
gélique  et  des  éléments  de  la  foi,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  traités  dogmatiques  ou  liturgiques,  et  même  dans  les 
lettres  et  les  écrits  de  Béletli,  de  Bède,  d'Alcuin,  de  Char- 
lemague,  d'Âmalaire,  du  pnpe  Innocent  III,  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  tous  les  savants  des  mêmes  époques.  Nous 
croyons  être  agréable  h  nos  lecteurs,  en  donnant  ici  quel- 
ques nombres  avec  leurs  significations. 


Le  nombre  Un  s'exécute  par  la  main  gauche,  le  petit  doigt 
seul  étant  rei)lié  et  tous  les  autres  doigts  tendus. 
In  est  le  nombre  hiéroglyphique  de  l'unité  divine,  du 

*>on  par  la  main  gauche  : 

MuUum  garruU  anus»  caput  omne  Cotyttarii  alba^ 

Propter  quam  Nestor  noD  sit  adhnc  senior, 
Quap  cervos  annis  superarit,  quœque  sinisira 

Vitœ  îterum  cœptet  connumerare  dies, 
Vivit  adhuc,  ccrnit,  pede  firma  est,  ?irginia  instaf, 
I^lutoncm  utdubUem  passum  aliquid  gravius. 
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graud  tout  qui  est  Dieti^  et  Dieu  seul,  et  eette  unité  est  sa 
plus  glorieuse  allusion  \  C'est  pourquoi  la  liturgie  et  l'art 
catholique  glorifient  le  nombre  un  avec  une  continuité  et  une 
abondance  que  les  bornes  de  ce  travail  ne  nous  permettent 
pas  d'exposer.  Disons  seulement^  en  passant,  que  certains 
rites,  uniques  dans  la  liturgie,  certains  détails  dans  les  orne- 
ments sacerdotaux  et  dans  la  disposition  ou  dans  Tordon- 
uance  des  églises  ou  des  autels  font  allusion,  par  leur  unité, 
à  ce  dogme  de  l'unité  sainte  de  Dieu.  On  en  voit  le  mémo- 
rial dans  l'isolement  de  l'autel,  autrefois  unique  dans  chaque 
église  et  encore  aujourd'hui  prédominant  dans  chacune  sous 
le  titre  de  maitre-autel.  Ainsi  encoi^,  la  patène  qui  sert  à  la 
célébration  du  saint  sacrifice,  l'anneau  unique  qui  réunit  à 
une  certaine  hauteur  les  trois  chaînes  des  encensoirs,  plu- 
sieurs objets  isolés  et  circulaires  comme  ceux-ci  et  comme 
eux  sans  commencement  ni  fin,  traduisent  l'unité  divine,  la 
réunissant  dans  leur  cercle  à  l'idée  de  l'éternité  '.  Dans  l'art, 
nous  voyons  Voculits^  constamment  unique,  creusé,  dans 
l'intervalle  qui  s'écoula  du  V*  au  XIIP  siècle,  au  front  des 
façades  de  nos  églises  et  toujours  près  de  leur  sommet. 
Souvenir  et  imitation  des  imagines  clypeatœ^  cette  forme  cir- 
culaire et  d'abord  aveugle  encadra  souvent,  à  son  origine, 
l'image  sculptée  du  Sauveur  entouré  des  quatre  animaux 
apocalyptiques  :  puis,  se  transformant  peu  à  peu,  Voculus 


•  Hic  numerus  ad  uniUtem  Dei  referlur  (S.  Edcrer.,  Form.  spir.)  — 
Primus  numerus,  hoc  est  unus,  ad  unitatcm  Dei  referlur.  (Râb.^  de  Univ., 
zviii.)  —  Uailae,  qala  prima  est  in  iiumeris,  rerum  omnium  significat  prin- 
cipium  (H.  de  S,  Vict.,  E»êgêtica  1  in  sacr.  Script,  y  cap.  xv.) 

'  Patena,  quse  proptervnt  formam,  dtvinitatem  quœ  iniliu  caret  et  fine  si- 
gnificat. (DuuAMD,  Ration.,  w,  dO.)  —  Cii-culus  cui  hœc  omuia  (catenae  in 
thuribulo)  invectunbir,  est  Deitaa»  quœ  nuUo  termino  clauditui*.  (Dcrand, 
Ration,,  VI,  53.) 
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iroman  s'évidà,  s'écldr^^  s'àgrabdit  progressivement  et  ap- 
parut siir  les  façadéâ,  identique  à  notre  œil-de-bœuf,  moins 
ses  étroites  proportions  et  son  nom  moderne  et  vulgaire. 
Devenu  au  XIP  siècle  une  immense  et  brillante  fleur 
qu'on  décora  du  nom  de  rose,  sa  resplendissante  corolle 
réunit  toutes  les  couleurs,  et  des  meneaux  sculptés  en  sé- 
parèrent les  pétales.  Mais  ces  changements  dans  sa  forme 
respectèrent  son  unité  :  Voculus  resta  jusqu'au  XV*  siècle 
isolé  sur  les  façades  ou  y  dominant  par  ses  proportions  co- 
lossales, comme  on  le  voit  encore  dans  les  ruines  de  Tabbaye 
de  liOngpont  (Aisne)  et  dans  celle  de  Saint-Frambourg  à 
Senlis.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici 
que  dans  la  floi'e  mystique  du  Moyen  Âge  la  rose  est  un  des 
emblèmes  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  acception  étendue 
même  a  la  rose  d'or  que  le  Pape  porte  triomphalement  par 
toute  lu  ville  de  Borne  dans  une  brillante  cavalcade,  le  quft- 
tiième  dimanche  de  Carême  ^ 

Les  significations  accessoires  du  nombre  un  sont  principa- 
lement :  l'unité  de  la  foi,  Celle  du  baptêtne,  celle  de  la  voie 
du  salut  et  le  service  de  Dieu  seul,  cet  «  Unique  nécessaire  » 
sur  lequel  la  prédication  de  Jésus-Chr&t  a  tant  insisté. 

Le  nombre  Deux  s'exécute  par  la  main  gauche,  l'annulaire 
et  le  petit  doigt  étant  repliés,  les  trois  autres  doigts  tendus, 
et  rindex  et  le  médium  un  peu  séparés  l'un  de  l'autre. 

Pris  à  son  mauvais  point  dé  vue,  le  nombre  deux  repré- 
sente la  nature  corporelle  et  animale.  C*est  le  nombre  im- 
pttrfuit^  proscrit,  correspondant  aux  œuvres  charnelles  :  h 
nombre  compare  an  sexe  inférieur  en  forces  physrqttes  et 
aussi  en  autorité  :  il  est  même  appelé  «  incomplet  »  entre 
tous  les  autres,  comme  opposé  au  nombre  wn,  nombre  mas- 

'  DoBAMD,  Ratûm.  div,.,  ùfic,  \i,  53. 
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ciiliu  et  parfîiit  attribué  à  Dieu  lui-uiêiue,  unité  par  excel- 
lence et  source  des  œuvres  de  la  nature  élevée  et  intelli- 
gente \ 


Ch  caractère  mauvais  semble  être  imprimé  sur  le  nombre 
deux  au  premier  chapitre  de  la  Genèse,  où  rien  n'est  men- 
tionné sans  but.  Les  docteurs  chrétiens  remarquent  que  le 
deuxième  jour  de  la  création  est  le  seul  où  il  ne  soit  pas 
marqué  explicitement  que  Dieu,  considérant  son  œuvre,  se 
dit  •  que  cela  était  bon  »  :  Et  vidit  Deusquod  esset  bofium  : 
paroles  toujours  répétées,  selon  la  manière  hébraïque,  après 
chacun  des  autres  jours,  mais  qui  ne  le  sont  point  au  deuxième 
jour,  marqué  de  lu  part  de  Dieu  par  la  séparation  des  deux 

t  Ip6€...  duâUs  numerus  mysiico  significato  corporcam  indicat  naturam,  et 
pro  immundis  accipUur  îd  sacris.  (Pier.,  HierogL  xxxvii^  5.) 

Iq  hoc  quoque  binarius  numerus  iufamatur,  quia  primus  ab  unitate  dégé- 
nérât et  divisionis  initiator  est.  (Rupeut.,  tract,  de  Divinh  ofic,^  tu,  11.) 

Sîcut  quidam  Patrum  ezponunt,  intelligere  nos  in  hac  scriptura  Deas  vo- 
luit  non  esse  bonum  dupUcem  nnmerum,  qui  ab  nnitate  di vidât.  Unde  et  in 
arca  Noe^  omnia  animaUa  quœcumque  bina  ingrediantor,  imnnunda  sont  :  et 
impar  numerus  esse  mundus  ostenditur.  (Rab.,  in  Gen,^  >»  3*}  —  Bioarius 
(numerus)^  quia  secundus  est  et  primus  ab  uni  ta  te  recedit,  peccatum  sigaificat 
quo  a  primo  bono  deviatum  est...  Idem  binarius,  qui  sectionem  rectpitet  in 
duo  dividi  potest,  rorruptibUia  et  trmnsitoria  significat.  (H.  dk  S.  ViCT., 
/■;x«'</W*r.  /  in  *<:*•-.  ScriptH»\y  cap.  xv,  de  yumertM  mifslicis,  eic.) 
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ordres  d'eaux,  celles  du  ciel  ou  supérieures,  celles  d'en  bns 
ouinférieures  *.  Parla,  selon  l'explication,  Dieu  représentait 
par  avance  la  démarcation  qui  deva,ît  séparer  les  deux  ordres 
d'âmes  :  les  unes,  les  âmes  spirituelles  appliquées  aux  choses 
d'eu  haut;  les  autres,  les  âmes  charnelles,  pesamment  tour- 
nées vers  les  sens  et  incapables  de  comprendre  et  de  recher- 
cher les  choses  célestes.  Cette  division  faite.  Dieu  se  tut  : 
silence,  observe  saint  Basile,  mystérieux  et  figuratif,  silence 
de  vive  affliction  ;  et  il  ajoute  que  fort  peu  sauront  élever 
leor  esprit  à  la  hauteur  de  ce  mystère. 

Les  prêtres  de  Taucienne  loi,  dont  l'Ecriture  était  le  code, 
n'ignoraient  pas  le  sens  mystique  prêté  à  ce  texte  de  la  Ge- 
nèse; le  nombre  deux  était  un  signe  qui  éveillait  leur  circon^ 
spectîon;  U  emportait  presque  toujours  une  idée  de  fatalité, 
la  terreur  de  l'esprit  du  mal  en  était  comme  inséparable. 
C'est,  selon  les  commentateurs,  en  vertu  de  cette  opinion, 
que  le  grand-prêtre  Héli,  dans  l'histoire  de  Samuel  au  livre 
des  Kois,  douta  d'abord  si  Fappel  entendu  deux  fois  par  l'en- 
fant n'était  point  une  tentation  de  l'ange  de  ténèbres  :  mais 
la  triple  répétition  de  la  voix  d'en  haut  fit  évanouir  tous 
ses  doutes  '. 

Pris  en  bonne  part,  le  nombre  deuœ  a  plusieurs  significa- 
tions également  vulgarisées. 

DeiiCDy  figure,  par-dessus  tout,  le  double  conimandement 
de  1  amour  de  Dieu  et  du  prochain,  qui,  selon  la  parole  di- 
vîîie,  résume  et  renferme  tonte  la  loi  :  In  hisduobus,  umversa 


*  Bînarint  (niimerns),  qtiia  secundas  est  et  primus  ab  nnitate  recedit,  pec- 
catmn  ngnifieat  qao  a  primo  bonum  deTÎatum  est...  Idem  binarias,  qni  secfio- 
nem  recipit  et  m  duo  dividi  potest,  corrnptibilia  et  transitoria  significat.  (H. 
1)kS.  Vict.,  Exegetic,  insacr»  Scriptur.^  cap.  xv,  de  Nvmeris  mysticis^etc.) 

*  Et..  Dominua  yocayit  Samuel  tertio...  Intelleait  ergo  Heli  quia  Dominui 
Toearet  puernm.  (Rbo.,  f,  3  ;  V.  la  Bible  de  f^ence^  Rvo.  i,  3,  innotit,} 
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lex  peudetj  et  Prophetw  '•  Sur  un  fragment  dç  sarcophage 
provenant  des  catacombes  de  Sainte-Agnès  et  sur  le3  antiques 
chapiteaux  de  l'abbatiale  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paru, 
on  voit  en  relief  le  Sauveur,  élevant  en  Tair  une  main  dont 
rindex  et  le  médium,  assez  écartés  Tun  de  l'autre,  exécuteut 
le  nombre  binaire  par  un  signe  identique  à  la  lettre  Y, 
signe  évidemment  différent  de  la  bénédiction  latine  qui  e:^ige 
la  juxtaposition  de  ces  mêmes  doigts.  Le  bras  et  le  corps 
auxquels  appartient  cette  main  ont  d'ailleurs  des  proportions 
trop  réduites  comparativement  à  elle.  Ce  i^édium  et  cet  index 
sont  longa  deux  fois  comme  la  main  et  par  là-même  mons- 
trueux, particularité  qui  semble  avoir  eu  pour  objet  d'tip- 
peler  l'attention  sur  le  signe  qu'ils  exécutent. 


Dans  Itt  Cattcombet  U  $«intf-Affi^. 


Dam  l'égliM  8tint4;«nitî|Hlei-Pr4k 


ArtKPtst  qhooi^  l'ihiéroglyi^e  de  l'Ancien  et  du  Nouveatt 
XiQ&ti^meat.  Dans  kt  liturgie  ecdésiestique,  les  deux  pointes 
qui  surmontaient  de  part  et  d'autre  l'ancienne  mitre  épis- 
Qcqpale  et  qu-qp  lappeliUt  c  aes  deux  corjies  »  .figuinôeot  si- 
4»ultaff)éj(DeBt  le  double  commandement  de  la  okarîté  et  la 
science  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  tandis  que 


*  MMiTK.^XXIf.xlO. 
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ses  deux  fimbrix  (probablement  ses  i&nons  frangés)  àguraieirt 
Tesprit  et  la  lettre  de  rÉcriture  :  d'où  le  pape  Innocent  III 
prenait  occasion  de  dire  ceci  aux  évêques  :  qu'ils  prennent 
garde  de  prétendre  à  renseignement  avant  d'aToir  appris 
eux-mêmes,  de  peur  que,  selon  la  parole  de  TÊvangile,  un 
areugle  se  faisant  le  guide  d'un  autre  aveugle,  ils  ne  tombent 
Fua  et  l'autre  dans  le  fossé.  «  S'il  est  double,  dit  le  saint 
évêque  d'Asrti  en  parlant  de  l'nn  des  ornements  de  l'évêque, 
c'est  qu'il  se  rapporte  aux  deuœ  vies,  c'est-à-dire  la  vie  con- 
templative et  la  vie  active,  et  aussi  à  la  science  des  ckeuK 
Testaments.  L'évêque  étranger  à  ces  choses,  ajoute  le  savant 
pr^at,  est  insuffisant  à  dignement  gouverner  son  peuple  '  « . 
Le  nombre  deua>  a  des  significations  accessoires.  Il  est 
Boovent  l'hiérogljphe  ^des  deux  natures  de  Notre-rSeigneur 
Jésus-Christ.  Il  traduit  aussi  une  idée  de  parti  à  prendre, 
d'élection  entre  deux  contraires,  de  choix  ou  de  renonce- 
ment :  deux  principes  qui  se  combattent,  le  bien  et  le  mal; 
deux  votes,  la  bonne  et  la  mauvaise;  deux  vies,  l'active  et 
la  contemplative  ;  deux  portes,  l'étroite  et  la  large;  deux 
luaiti^es  inconciliables  entre  lesquels  il  faut  opter,  i&  savoir 
Dieu  et  le  monde;  dans  la  parabole  des  vierges,  deux  ordrea, 
celui  des  sages  et  celui  des  folles,  et  dans  une  autre  pariv^ 
bole,  deux  vierges,  deux  continents,  deux  mariés,  dont  l'un 
prédestiné  au  ciel,  l'autre  nejeté  pour  ses  œuvres  *;  deux 


■  Mitra,  utrinsque  Testamenti  scientiam  et  duo  prœcepta  tharitattit.  (Dv* 
aiMD,  lotion.,  III,  L) 

Mitra  pontifias,  scientla  utriasque  Testamenti  :  nam  eornoa  dao  sont  Te* 
itamenta^  dose  fimbris  spiritus  et  littera.  Caveat  ergo  diligens  episcopus  nt 
prias  velit  esse  roagister  quam  norit  esse  discipulus,  ne  si  cecus  cscum 
dnxerit,  amho  in  foveam  cadant.  (Inkocekt.  III,  de  Sacro^  i,  59.) 

*  C'est  ainsi  que  sont  interprétées  les  expressions  figuratives  de  TÊvangile  : 
Ùuo  m  lecto,  dua  moîentes.,.,  duo  in  agro;  untu  as9umeiur,  et  aller  relin' 
qÊetMT.  {lAiC,  xviJ,  34;  V.  la  Bible  de  Vence;  Durand,  Ration.,  etc.,  vi, 
73,  et  lei  commentateurs  bibliques.) 
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troupeaux  du  Père  céleste,  à  savoir  les  boucs  et  les  brebis  ; 
deux  sortes  d'œuvres  opposées^  qui  sont  celles  de  la  justice 
et  celles  de  Tiuiquité  ;  enfin  deux  destinées  contraires  atten- 
dant rhomme  après  sa  mort.  C'est  d'après  ces  principes,  que 
le  côté  gauche  de  Jésus-Christ  et  son  côté  droit,  et  dans  les 
églises  matérielles  leur  côté  gauclie  et  leur  côté  droit,  signi- 
fient le  peuple  momentanément  reprouvé  (les  Juifs)  et  le 
peuple  appelé  et  substitué  (les  Gentils)^  et  qu'ils  représentent 
encore^  Tun  la  réprobation  et  la  répulsion,  Tautre,  la  misé- 
ricorde et  la  grâce. 

Sur  une  miniature  de  Tun  des  traités  de  Hugues  de 
Saint-Victor,  Tun  des  escaliers  que  doivent  monter  les  chré- 
tiens se  compose  de  deux  degrés,  ce  qui  fait  allusion,  dit-il, 
à  ce  principal  d'entre  leurs  devoirs  :  Déclina  a  malo^  et  fac 
bonvm  \ 

Ces  contrastes  multipliés  et  roulant  sur  le  même  nombre 
reviennent  sous  toutes  les  formes  dans  les  pages  de  TËvan- 
gile,  souvenirs  mystiquement  représentés  dans  la  structure 
des  églises  par  les  lancettes  géminées,  par  les  deux  baies  qui 
pai1;agent  les  valves  de  la  plupart  de  leurs  portaila,  par  les 
statues  de  Marie  et  de  Marthe,  de 
Rachel  et  de  Lia,  de  Sara  et  d'Agar 
placées  souvent  eu  parallélisme  près 
de  leur  seuil,  et  par  une  infinité 
d'autres  détails  qui  offrent 
la  combinaison  binaire  ^« 

Trois  est  le  nombre  le 
plus  saint,  le  plus  souvent       ^"^^^^^^LJl     ^ 

>  R  oc  s,  ViCT.,  de  Arc.  Ao«  w^sL,  vii.  etc. 

*  Marthe  et  Marie.  Racbel  et  Lia,  Sara  et  Agar  peraonnifient  la  TÎe  con- 
templatÎTe  et  la  Tie  active  dant  l'oittemeiitatioB  aralptarale  de  not  églises. 
^V«  R%m4K,  ta  Pani/tp.»  i,  3,  et  tons  les  commentateart.) 
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glorifié  dans  la  liturgie  catboUqM  et  âans  l'Ait  obrétien*  Il 
j'exécute  par  la  main  gauche,  te  pouce  et  l'index  seuls  étant 
allongés^  et  les  trois  autres  doigts  repliés*  Ce  nombre  se  rap^ 
porte  à  la  divine  Trinité,  le  Père»  le  Fils  et  le  StiiAt-Ksprit^ 
et  en  est  l'hiéroglyphe. 

Trois  a  d'autres  significations  accesaeiiM.  Il  est,  dai»!  la 
litatgie  catholique  6t  dans  l'Art,  nu  mémorial  de  l>etiiuc<Hi^ 
de  choses,  principalement  des  trois  vertus  théologale»,  des 
trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise*,  o'est-êniiife  ded  justes 
et  des  martyrs  placés  dans  le  creuset  des  persécirtiotis  on 
duus  celui  des  teutations^  des  trois  Maries  de  TËvangile,  des 
trois  Mages  et  de  leurs  trois  dons,  des  trois  fractions  de 
l'Église,  la  souffrante,  la  militante  et  la  triomphante  ;  des 
trois  avènements  on  trois  naissances  mystérieuses  de  Notice* 
Seigneur  Jésus-Christ,  dans  le  sein  de  son  Père,  dans  oelui 
de  la  sainte  Vierge  Maiie,  dans  le  cœur  de  çliacun  de  uoti0  ; 
des  trois  concupiscences  qui  assiègent  l'homme^  à  savoir  celle 
de  la  chair^  celle  des  yeux,  et  Torgaeil  ^  la  vie,  des  troia 
éléments  de  l'homme  spirituel,  qjui  sont  sou  âme,  soli  eisprity 
sou  cœur  ',  etc. 

Tout  se  fait  dans  la  liturgie  au  nom  de  la  divine  triade; 
Le  commencement  et  la  fin  de  toute  prière  et  de  toute  céré^^ 
monie  sont  marques  par  sou  invocatiou  et  par  sa  glorifica^ 
tioii.  Le  nombre  iroU  en  est  le  sigiie.  Dans  la  liturgie  dO 
Constantinople,  sî  l'officiant  est  évêque  il  tient  de  la  main 
droite  un  chandelier  à  trois  branches  et  de  la  gauche  tm 
autre  chandelier  à  deux  branches  pendant  le  chant  du  Tri-- 
tagion.  Il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  livre  des  Évan^ilOfc 
premièrement  avec  le  chandelier  à  4eux  branobeft,  em^iite 

'  Trinario  enim  numéro  incorporea  para  homîbis  deaff^tar,  ubi  Deus  toto 
eorde^  et  tota  anima,  et  Iota  mente  diUgere  jnbetor.  (S.  AbssuIm  Enarrat. 
in  Lue.  ^  m.) 

TOMl  XIII.  46 
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avec  le  chandelier  ù  trois  branches.  Il  hénit  aussi  le  peuple 
en  tenant  ces  deux  chandeliers.  Par  le  chandelier  à  ti'ois 
branches  est  figurée  la  sainte  Trinité,  et  par  le  chandelier  à 
deux  branches  les  deux  natures  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ*. 

Imposant  et  sublime  écho  de  la  liturgie  catholique,  Ttir- 
chitectnre  hiératique  répète  le  chiffre  divin.  Jusqu'au  XVI* 
siècle,  le  nombre  trois  est  dominant  dans  l'économie  archi- 
tecturale; il  ressort  paYtoutdansTensenible,  il  détermine  les 
détails.  Sa  liaute  allusion  ne  s'inscrit  pas  seulement  dans  la 
triple  abside  ni  dans  les  trois  grandes  lancettes  qu'on  aper- 
çoit du  seuil  du  temple  dans  la  profondeur  du  vaisseau  : 
mystérieuse  trilogie!  les  façades  ont  trois  fenêtres,  souvent 
trois  compartiments  longitudinaux;  l'église  compte   trois 
portails,  les  portails  eux-mêmes  trois  baies,  le  vaisseau  in- 
térieur trois  nefs,  les  tours  ou  clochers  trois  lancettes,  l'édi- 
fice entier  trois  pignons  ;  les  pignons  eux-mêmes  ont  trois 
angles  équilatéraux;  les  balustrades,  les  pinacles,  les  aiguilles, 
les  dais  à  jours,  les  clérestory  sont  trèfles.  L'âge  hiératique 
a  offert  beaucoup  d'exemples  d'églises  à  plan  trigone  et  ré- 
duisant à  des  triades  toute  leur  ornementation.  Déjà,  dès  le 
IX*  siècle,  à  deux  lieues  d'Aix-la-Chapelle,  sur  les  bords  du 
ruisseau  d'Inde,  celle  de  Saint-Benoît  d'Aniane   exposait 
l'hiéroglyphe  trinaire  joint  à  la  divine  unité  dans  la  conribi- 
naison  de  ses  autels  et  dans  nombre  d'autres  figures.  A  la 
môme  époque,  le  monastère  de  Fleury,  devenu  depuis  Saint- 
Benoit-sur-Loire,  offrait  dans  son  aire  lui-même  l'image  du 
divin  delta.  L'immense  monastère  de  Saint-Riquier  (Somme) 
répétait  l'emblème  trinaire  par  toutes  ses  combinaisons  :  il 
réunissait  trois  églises,  et  un  cloître  triangulaire  reliait  ces 

*  Le  P.  LnftCif  »  0*  diasertatioD,  Liturgie  de  Constantinople. 
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trois  bâtiments;  trois  mitres  petites  églises  s'élevaient  aux 
portes  du  monastère;  chacune  avait  ses  trois  autels,  ses  trois 
jubés,  ses  trois  «ûboires  '  ;  le  personnel  de  Tabbaye  se  com- 
posait de  trois  cents  moines,  divisés  eu  trois  chœurs  pour  la 
psalmodie.  Cette  magnifique  abbaye  a  disparu  depuis  long- 
temps, mais  on  voit  encore  sur  les  confins  de  TËspague,  dans 
,         les  Pyrénées-Orientales,  a  Planés,  une  église  triangulaire  coti- 
I         siicrée  dans  so|i  origine  \\  la  divine  Trinité,  et  dont  le  plan 
/         atteste  encore  Tintention  de  sa  dédicace. 

Bien  avant  le  XI IP  siècle,  le  bouclier  de  lu  foi  {scutam 
/Met),  mentionné  \mv  saint  Paul  parmi  les  pièces  deTarmure 
spirituelle  qu'il  recommande  à  tout  chrétien,  faisait  rayonner 
sur  les  façades  et  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  pignons  de 
nos  basiliques  le  blason  trinaire,  composé  de  toute  sorte  de 
figures  tréflées  *.  Quelquefois  formé  de  rentrelacement  de 
trois  cercles  complets  et  vus  dans  leur  entier,  il  contient  in- 
térieureuientj  dans  les  compartiments  qu'ils  tracent,  lu  décla- 
ration explicite  de  ce  dogme  mystérieux,  l'unité  dans  la  Tri- 
nité, la  distinction  des  trois  personnes  et  souvent  leurs  noms 
respectifs.  L'«  écu  de  la  foi  »  est  taillé  en  creux  au  front  du 


] 


Vécu  de  lu  foi,  ciwlure  delà  laMliquc  do  Fuint-Ddsis 


pignon  méridional  de  la  croisée  de  la  basilique  de  Saint-Denis 
eu  Fmuce  et  dans  la  partie  la  plus  haute  §e  la  façade  de 

I  Sorte  de  baldaquin  ou  de  dais  architectural  placé  an-dessuB  des  autels  et 
exhaassé  sur  des  colonnes. 

<  State...  in  omnibus  snmentei  scutnmfidei...  et  galeam  salutis,  ...et  gla- 
dium  spirUna.  (S.  Pacl^  ad  Epha.,  vi,  16  et  17») 
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Saint-Gerniain  TAiixerrois  h  Paris.  Mais  il  Snint-Deiiis,  In 
restauration  inintelligente  du  commencement  du  siècle  uotuej , 
a  meublé  son  champ  de  quinte-feuilles  et  de  six-feuillea  sans 
alluBions  et  aans  objet,  et  les  contours  seuls  de  Técu  demeurent 
intacts. 

A  Saint-Grormain  l'Auxerrois,  sur  le  grand  pignou  de  la 
façade,  l'écu  est  placé  la  pointe  en  haut  pour  fermer  le  divin 
triangle.  Trois  groupes  de  trois  trèfles  h  lobes  lancéolés  en 
meublent  le  champ  et  chaque  trèfle  est  encastré  dans  un  en* 
eadrement  trigone,  expression  simultanée  de  la  trinité  et  de 
Tunité. 


éca  cUelé  mr  to  pignon  de  b  façade  de  SeinC-Geratîn  FAnerroU 

(Paris). 

Nous  pourrions  citer  encore  la  grande  et  magnifique  rose 
découpée  dans  le  pignon  du  transept  méridional  de  la  basilique 
de  Saint-Denis  au-dessous  du  scutum  fideij  où  elle  déploie 
l'une  des  plus  splendides  œuvres  de  ciselure  dues  au  ciseau 
de  l'Art  chrétien.  On  l'y  voit  faire  rayonner  dans  un  champ 
de  trente-sept  pieds  en  tciit  sens  ses  longs  pétales  trilobés 
en  vue  de  la  pensée  trinaire,  et  des  évidures  tréflées  fes- 
tonnent encore  le  limbe  de  son  pourtour  de  leur  broderie 
ajourée.  M"'  félicie  d'atzac. 

(La  ndte  au  prochain  rwméro). 


LE  MUSÉE  GALLO-ROMAIN 

DE  SAINT-GBRMAIN-EN-LAYE. 


I. 


Les  monuments,  comme  les  hommes*  ont  parfois  d'étranges 
destinées. 

Voici»  riche  entre  toutes  de  souvenirs  historiques,  une  an* 
cieone  demeure  royale  qui  a  vu  d'abord  prier  saint  Louis»  se 
marier  François  P%  mourir  Louis  XIII»  naître  Louis  XIV»  et  puis» 
—  lamentable  misère  des  Révolutions»  —  s'établir  dans  son  en- 
ceinte une  salle  de  spectacle  sous  la  Terreur»  une  École  de  ca- 
valerie sous  le  premier  Empire,  une  caserne  pour  les  gardes-du* 
corps  sous  la  Restauration»  enfin  un  pénitencier  militaire  sous 
Loai9^Pbilippe« 

Aujourd'hui,  le  château  de  Saint-Germain-en-Laye  a  reçu  une 
destination  plus  digne  de  ses  nobles  origines  et  plus  conforme 
aux  aspirations  de  l'époque  actuelle.  Il  est  devenu  l'asile  et  le 
temple  des  plus  antiques  vestiges  de  notre  histoire.  Dans  la 
partie  restaurée  de  l'édifice»  le  musée  gallo-romain  étale  aux 
yeux  du  public  émerveillé  les  richesses  archéologiques  de  nos 
origines  nationales. 

Avant  de  pénétrer  dans  ces  galeries  désormais  livrées  à  la  cu« 
rioâlé  et  à  l'étude^  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  donner  à  nos 
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lecteurs  quelques  détails  historiques  sur  la  ville  et  le  château 
de  Saint-Germain. 

II. 

L'origine  de  la  ville  date,  dit-on,  du  roi  Robert,  o  grand  con- 
structeur d'églises  et  de  moustiers  n.  Ce  prince  fit  bâtir  sur  le 
sommet  de  la  colline  qui  regarde  la  Seine,  au  bord  de  la  forêt  de 
Lyda,  si  célèbre  dans  les  fastes  druidiques,  une  chapelle  et  une 
abbaye  qu'il  dédia  à  saint  Vandrille  et  à  saint  Germain.  L'ab- 
baye fut  exemptée  d'impôts  dans  toute  l'étendue  de  ses  do- 
maines. Le  prieur  eut  rang  à  h  cour  et  droit  de  haute  justice. 
Selon  l'usage  d'alors,  quelques  paysans  vinrent  s'établir  autour 
du  monastère,  et  bientôt  une  ville  considérable  8*éleva  sur  le 
lieu  même  où,  deux  siècles  auparavant,  retentissait,  suivant  la 
légende,  le  cor  de  chasse  des  douze  pairs  de  Tempereur  Char- 
lemagne. 

La  ville  de  Saint-Germain  dut  tout  à  l'Église  et  à  la  royauté. 
Les  privilèges  et  les  faveurs  extraordinaires  doiït  elle  fut  cons- 
tamment l'objet  ne  cessèrent  qu'avec  la  Révolution.  Il  parait 
qu'avant  1789,  c'était  le  lieu  de  retraite  de  tous  les  bourgeois 
enrichis  de  la  capitale.  C'est  là  que  se  cantonnaient,  loin  du 
tracas,  comme  le  rat  de  La  Fontaine,  les  rentiers  de  l'État,  les 
épiciers  bucoliques  ^t  les  notaires  émérites  :  braves  gens,  ci- 
toyens paisibles,  s'il  en  fut,  mais  qui  ne  péchaient  pas  précisé- 
jiieni  par  excès  d'intelligence.  Voici  le  portrait  que  nous  en  a 
laissé  le  trop  satirique  auteur  du  Tableau  de  Paris^  Mercier,  qui 
les  avait  crayonnés  de  visu  sur  le  lieu  favori  de  leurs  prome* 
nades  quotidiennes,  la  magnifique  terrasse  de  l'avenue  des 
Loges  : 

a  Si  l'on  veut,  dit-il,  voir  des  êtres  bien  vides  d'idées,  bien 
«  ennuyés,  lourdement  maussades  et  pour  qui  le  temps  allonge 
c  son  cours»  il  faut  visiter  les  bourgeois  de  Saint-Germain*  Ces 
«  rentiers  aux  janjbes  cylindriques  ne  rêvent  qu'aux  portes  ou- 
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«yertes  ou  fermées  de  ThOtei  de  ville  (c  était  à  l'hôtel  de  ville 
0  que  les  créanciers  de  l'État  allaient,  avant  la  Révolution,  tou- 
«  cher  leurs  rentes).  Paie-t-on  ?  Tout  va  bien.  Le  reste  de  l'uni- 
«  vers  peut  se  dissoudre.  Heureux  celui  qui  se  nomme  Aaron, 
i Abraham,  Antoine!  il  est  payé  le  premier.  On  envie  son 
ff  sort. 

«  Curieux  en  botanique  !  allez,  allez  voir  sur  la  Terrasse  ou  à 
«  l'entrée  de  la  forêt  ces  plantes  qui  font  aujourd'hui  ce  qu'elles 
a  ont  fait  hier.  Elles  uiarchent,  en  vérité  I  elles  digèrent,  elles 
a  tiennent  une  canne,  elles  font  entendre  quelques  sons,  elles 
«  manient  des  cartes»  La  végétation  va  son  train  ;  et  l'hiver  les 
«  concentre  dans  des  serres-chaudes  jusqu'à  la  renaissance  du 
«  printemps.  Ces  plantes  ont  des  bas,  des  culottes,  une  veste, 
«  un  habit.  Botanistes  modernes  !  classez-moi  ces  végétaux  am- 

0  bulants  dont  le  sommet  est  couronné  d'une  perruque  ronde 

1  semi-poudrée.  » 

Aujourd'hui,  les  végétaux  ambulants  de  Saint  -  Germain 
n'existent  que  dans  ses  jardins.  Gé  sont  les  lianes  vagabondes 
qui  en  tapissent  les  charmilles.  Saint-Germain  est  une  ville  ac- 
tive, intelligente,  hospitalière  comme  pas  une  au  monde  I  Sans 
doute,  à  l'instar  de  Versailles,  pleine  du  souvenir  de  ses  gran- 
deurs éteintes,  elle  offre,  dans  l'ensemble  de  sa  physionomie, 
quelque  chose  d'un  peu  vieillot,  quoique  aristocratique.  Mais 
n'est-ce  point  là  un  charme  de  plus  7 


m. 


Le  château  de  Saint-Germain  remonte  au  règne  de  Louis  le 
Gros.  Un  diplôme  daté  de  cette  époque  constate  que  le  roi  lui- 
même  en  surveilla  les  travaux.  Ce  fut  d'abord  un  château  fort,  à 
la  fois  habitation  et  défense  pour  couvrir  les  domaines  de  la  cou- 
ronne sans  cesse  menacés  par  les  vassaux  des  premiers  Capétiens 
et  par  les  incursions  des  troupes  anglaises.  Le  site,  unique  au 
monde,  en  fit  bientôt  nn  séjour  de  délices  qu'habitèrent  succe^î- 
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lifciiieDi  Louis  le.  Jeune,  Phifippe-Angiisie,  nint  Louis,  Phi- 
lippe le  Bd.  Saîoi  Louis  y  fit  bâtir  mie  chapelle  qui  était  nae 
merretlle  d* architecture.  Il  en  reste  encore  quelques  testiges. 
Cest  la  partie  la  plus  reculée  de  l'éfifice. 

Sons  le  règne  de  Charles  VI,  le  château  de  Saint-Germaki 
fnt  le  théâtre  d'un  éyénement  qui  eot  poor  «  le  paarre  peuple 
d'alors  b,  selon  Texpression  d*nn  TÎenx  chroniqoenr,  les  plus 
henreoses  conséqneoces.  Charles  VI  et  babeao  de  Bavière 
tenaient  conseil  à  Saint-Germain  ponr  établir  de  nouveaux 
impéts  et  nne  taille  générale.  Le  décret  allait  être  lancé.  Voici^ 
an  dire  de  Fabbé  Lebenf  [Histoire  de  Paris,  tome  ir),  ce  qui 
empêcha  Texécotion  de  ce  projet  fiineste  :  «  A  Theure  même  où 
«  Ton  chantait  la  messe  devant  enx  (le  rd  et  la  reine),  et  que  le 
«  conseil  était  assemblé  ponr  aviser  à  mettre  de  nouveaux 
«  impéts  et  &  établir  une  taille  générale,  le  del,  qui  était  serein, 
«  s'obscurcit  en  peu  de  temps,  Tespace  d'une  lieue  seulement 
«  qui  faisait  le  tour  du  château  ;  et  il  survint  nne  infinité 
«  d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre.  Le  vent  brisa  tontes  les  fe- 
«  nètres  et  mit  en  morceaux  tout  le  vitrage  de  la  chapelle  de  la 
«  reine,  qu'il  porta  jusqu'au  pied  de  l'autel.  On  fut  obligé  de 
«  cesser  le  chant  pour  finir  pins  tôt  la  messe,  de  crainte  que  le 
u  vent  n'emportât  la  sainte  hostie.  Tout  le  monde  se  jeta  par 
«  terre  ;  le  Conseil  même  cessa.  Les  plus  grands  arbres  de  la 
u  forêt  furent  arrachés  ;  on  rapporta  à  la  cour  que  le  tonnerre 
«  était  tombé,  entre  Saint-Germain  et  Poissy,  sur  quatre  offiders 
«  du  roi  dont  il  avait  consumé  les  os,  en  sorte  qu'il  ne  leur  était 
«  resté  que  la  peau,  qui  était  noire  comme  du  charbon.  Ce  mal 
0  inopiné,  arrivé  dans  ce  canton,  fit  un  grand  bien  au  peuple 
«  du  royaume.  La  reine  remontra  que  le  ciel  s'était  opposé  à 
a  l'établissement  de  l'impôt,  et  cette  princesse,  qui  était  snr  le 
«  pdnt  d'accoucher,  obtint  qu'il  n'y  en  aurait  point  ».  Plût  à 
Dieu  qu'lsabeau  de  Bavière  eût  toujours  eu  d'aussi  bonnes  inspi-* 
rations  ! 
Louis  XI  donna  le  château  de  Saiut-Geruiain  avec  lonies  ses 
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dépeodaDoeâ  à  son  médecin,  Jacques  Goctier.  Mats,  à  la  mort  du 
roi,  le  parlemettt  casâa  la  donation,  et  le  château  revint  à  la  cou- 
ronne. Ce  fut  alors  qtie  Goctier,  heureux  de  n^ètre  pas  inquiété 
pour  ses  anciennes  concussions,  se  retira,  les  uns  disent  à 
Auteuil,  les  autres,  rue  Saint- André-des-Arts,  à  Paris,  dans  une 
modeste  maison  sur  la  porte  de  laquelle  il  avait  fait  sculpter  un 
abricotier  avec  cette  inscription  significative  :  a  l'abri  goctier. 
Preuve  que  le  grave  médecin  du  morose  Louis  XI  sav^t,  à  Toc- 
casioo,  cultiver  le  calembourg. 

Eo  16S0,  François  P'  fit  reb&tir,  hormis  la  chapelle  de  saint 
Louis  et  le  donjon  de  Charles  le  Sage,  tout  le  château  à  la  mode 
italienne.  Sur  Tordre  du  roi,  l'architecte  donna  à  la  nouvelle 
construction  une  forme  irrégnlière  pentagonaie.  A  chacun  des 
àùq  angles  s'éleva  une  tour  carrée.  Les  remparts  furent  garnis 
de  créneaux  et  de  meurtrières.  Un  fossé  profond  en  défendait 
les  abords.  Quelle  fut  la  cause  de  cette  dérogation  à  l'aspect 
habituel  des  habitations  princières  de  la  Renaissance  ?  Les  éru- 
dits  y  ont  perdu  leur  latin.  Toutefois,  on  a  donné  de  cette  ano- 
malie architecturale  une  explication  qui,  senonevera^  ê  bm  tro- 
vata.  La  forme  harmonieusement  irrégolière  du  château  serait 
précisément  celle  d'un  grand  9  gothique  (forme  pentagonale). 
Initiale  de  Diane  de  Poitiers. 

Le  10  juillet  16A7,  eut  lieu  â  Saint-Germain,  en  face  du  châ- 
teau, du  c6té  de  l'orient,  le  fameux  duel  de  Guy^Ghabot,  sire 
de  Jarnac,  beau-frère  de  la  duchesse  d'Étampes,  avec  François 
de  Vivonne^  sagneur  de  la  Ghâtaigneraie.  Ge  duel,  amené  par 
des  motifs  plus  que  futiles,  se  livra  en  champ  clos  devant 
Henri  II  et  toute  la  cour*  Personne  ne  s'attendait  au  dénoft- 
ment  de  cette  lutte  fratricide  et  barbare.  Jarnac,  inhabile  aux 
armes,  allait  succomber,  quand,  dans  un  efibrt  imprévu  et  dé- 
sespéré, il  porte  à  son  adversaire  deux  vigoureux  coups  d'épée 
au  jarret  gauche.  La  Ghâtaigneraie,  qui  jouissait  déjà  de  sa  vic- 
toire, tombe  et  meurt  de  la  blessure.  De  là  le  coup  de  Jarnac, 
passé  en  proverbe  pour  désigner  une  ruse^  le  retour  inattendu 
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d'uu  enDeoii,  quelque  chose  enfin  qui  trompe  toute  prévision. 

Un  édit  de  pacification  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
fut  signé  à  Saint-Germain,  eu  1570,  par  Catherine  de  Hédicis. 
Paix  boiteuse  et  mal  assise  qui  aboutit  à  l'affreuse  journée  de  la 
Sauit  Barthélémy  I  On  pourrait  croire  que  c'est  à  cause  des  dé- 
plorables conséquences  de  cet  édit  de  pacification  que  Catherine 
de  Médicis  eut  dès  lors  en  horreur  la  ville  et  le  château  de  Saiot- 
Germain.  II  n'en  est  rien.  La  raison  pour  laquelle  cette  reine 
superstitieuse,  toujours  entourée  d'astrologues,  n'y  coucha  ja- 
jnais  depuis,  c'est  parce  qu'un  de  ses  devins,  Cosme  Ruggieri, 
si  je  ne  me  trompe,  lui  prédit  que  Saint-Germain  la  verrait 
mourir.  Effrayée  de  cette  prédiction,  elle  abandonna  même  le 
Louvre,  par  la  raison  que  ce  palais  se  trouvait  sur  la  paroisse 
de  Saint-Germain-rAuxerrois.  Mais,  hasard  ou  non,  il  paraît 
que  la  prédiction  s'accomplit  quand  même  :  le  prêtre  qui  assista 
la  reine  à  l'heure  de  la  mort  était  un  docteur  en  théologie  du 
nom  de  Saint-Germain. 

C'est  au  palais  de  Saint-Germain  que  Richelieu  fit  tirer  par 
Thomas  Campanella,  fort  expert  ès-sciences  astrologiques ^  Tho- 
roscope  du  jeune  dauphin  Loui8  XIV.  Chose  singulière  !  le  nou- 
veau-né ne  tarissait  pas  seulement  le  sein  de  ses  nourrices,  11 
les  déchirait  encore  par  ses  morsures,  à  tel  point  qu'on  fut 
obligé  d'en  changer  quinze  fois  dans  un  an.  Grotius  écrivait  à 
ce  propos  au  chancelier  de  Suède,  Oxenstiern  ;  «  C'est  aux  voi- 
«  sins  de  la  France  à  se  précautionner  contre  une  si  précoce 
«  voracité  » .  Avec  cela,  l'enfant  était  d'une  santé  tellement  dé- 
licate qu'on  fut  obligé  d'ajourner  indéfiniment  la  cérémonie  du 
baptême.  Le  dauphin  avait  sept  ans,  je  crois,  quand  il  fut  bap- 
tisé avec  toute  la  pompe  usitée  pour  les  rois  en  pareille  circon- 
stance. A  la  fin  de  la  cérémonie,  Louis  XIII,  déjà  miné  par  le 
mal  qui  le  conduisit  au  tombeau,  ayant  demandé  à  son  fils  quel 
nom  on  lui  avait  donné,  le  dauphin  répondit  avec  assurance  : 
«  Je  m'appelle  Louis  XIV  !  v  —  «  Pas  encore,  mon  fils,  aurait 
(I  répliqué  le  roi  ;  mais  ce  sera  peut-être  bientôt^  si  c'est  la  vo- 


DE   SAINT^GERMAIN<EN-LATR.  23') 

«  lonté  de  Dieu.  »  Et  par  le  fait,  il  mourut  peu  de  jours  après, 
apercevant  de  son  lit  de  souffrance  sa  dernière  demeure,  ces  flè- 
ches de  Saint-Denis  qui  rappelaient  alors  aux  souverains  que  la 
gloire  et  l'éclat  du  trône  n'affranchisssdent  pas  du  fatal  tribut 
qae  la  mort  impose  à  la  vie* 

Quoi  qu'il  en  soit»  la  vue  pénible  de  Saint-Denis  fit  reculer 
Louis  XIY  de  Saint-Germain  à  Versailles.  Avec  lui,  disparut  la 
fortnne  de  l'antique  résidence  royale,. pour  laquelle  ce  roi  avait 
fait  pourtant  des  dépenses  énormes.  Ainsi,  des  terrasses  en  am- 
phithéâtre, plantées  par  Le  Nôtre,  s'élevèrent  en  face  des  bftti- 
menfs.  Le  parc,  la  promenade  et  l'avenue  des  Loges,  recevant 
leur  forme  définitive,  créèrent  autour  du  château  la  plus  admi- 
rable perspective  que  puisse  rêver  l'imagination.  Malheureuse- 
ment, ici  comme  à  Versailles,  les  embellissements  ne  furent  que 
des  apothéolses  païennes.  La  cour  était  un  olympe  mytholo- 
gique dont  Louis  XIV  fut  le  soleil. 

N'oublions  pas  de  rappeler  que  c'est  sous  les  grands  arbres 
du  parc  de  Saint-Germain  que  Bossuet,  précepteur  du  dauphin, 
ouvrit  en  1678,  ces  promenades  religieuses  et  philosophiques 
qui  rappelaient  celles  de  Platon  et  de  ses  disciples  dans  les  jar- 
dins d'Aeadémus  et  auxquelles  prenaient  part  les  plus  grands 
esprits  du  XVII*  siècle,  Fénelon,  Fleury,  Pélisson,  Renaudot,de 
la  Brosse,  de  Langeron,  Gordemoy  et  La  Bruyère. 

Disons  aussi  que  le  château  fut  alors  enlaidi  et  dénaturé  par 
les  cinq  pavillons  en  briques  rouges  de  Mansard  qui  rempla- 
cèrent les  tours  can'ées  de  François  1*'  et  dont  la  construction 
coûta  1,600^000  livres.  Rien  que  cela.  L'architecte,  M.  Millet,  à 
qui  vient  d'être  confiée  la  restauration  du  château  de  Saint-Ger- 
main, a  déjà  fait  disparaître  deux  de  ces  affreux  pavillons.  Espé- 
rons que  les  trois  autres  ne  tarderont  pas  à  subir  le  même  sort. 
Personne,  à  coup  sûr,  ne  les  regrettera* 

Depuis  le  départ  de  Louis  XIV  pour  Versailles  jusqu'à  la 
Révolution  française,  vide  de  ses  gloires,  dépouillé  de  ses  ma- 
gnificences, le  château  de  Saint^^Germain  apparut  comme  dans 
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une  atmosphère  de  deuil  ei  d'abandon.  On  eû4  dit  d'on  dottre 
mafefttueax  et  sombre,  hanté  par  des  spectres  illustres,  dans  le 
silence  des  solitudes  t 

Ses  deux  derniers  bdtes  de  distinction  forent  Mlle  rie  la  VuU 
lière  et  Jacques  1!^  roi  d'Angleterre.  Le  petit-fils  de  Marie  Stuart 
y  mourut  en  17dl,  complètement  dégagé  des  vanités  mondaines, 
après  avoir  trouvé  dans  les  pratiques  de  la  religion  le  vrai  baume 
à  ses  royales  infortunes* 

ActuelJemefit,  le  cbfttea(U  de  François  !•'  a  repris  une  phy- 
sionomie vraiment  attrayante.  Les  travaux  de  resuuration,  en* 
trepris  depuis  stx  ans  sont  terminés  dans  toute  la  partie  qui  fait 
face  au  jardin.  C'est  dans  cette  partie  qu'a  été  disposé  le  musée 
gallo*romain.  Il  est  temps  d'y  faire  pénétrer  le  lecteur  et  d'en 
décrire  les  merveilles  scientifiques. 


IV. 


*  Ckmimençons  notre  promenade  par  la  visite  du  rez^de^haus^ 
sée.  Les  salles  basses  offrent  amplement  de  quoi  ghtier  à  l'éru- 
dft,  à  l'artiste,  à  l'antiquaire  qui  font  des  vestiges  de  la  civili- 
sation romaine  Tobjet  de  leurs  études^. 

Voici  d'abord  le  moulage  en  réductioti  de  tous  les  médaillons 
et  bas-reliefs  de  Vhvt  de  Constantin  à  Rome,  ayant  primitiTc- 
itient  appartenu  à  un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Trajan. 
Ces  médaillons  et  ces  bas-reliefs  représentent,  en  effet,  les  actes 
lés  pins  mémorables  de  la  vie  de  cet  empereur. 

Nous  voyons  successivement  le  vaiaqueur  des  Parthes  offrir 
attx  dieux  un  Suoi^taurilè  \  haranguer  ses  cohortes,  rendre  à 
Partbamasiris,  tyran  d'Arménie,  sa  couronne  perdue,  recon- 
naître Parthemasputès  comme  roi  des  Parthes,  soumettre  les 
Daces  et  pardonner  au  Décébale  qui  avait  voulu  le  faire  assassi- 
ner, retourner  en  triemphe  à  Rame*  ordonner  une  distribution 

*  Sacrifice  d'un  porc,  d'ail  t)éllcr  él  d'un  (aurèaa. 
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gralQitji  de  vWcea  w  peupkr  Qt  d^cré^r  la  contiomtjon  de  la 
voie  Appienne. 

P'aulr^a  mâdAUJ^^m  da  même  monum^irt  représeotent  uo  dé- 
part pouir  la  ciiHSSQ,  uo  sacrifice  à  Diane,  une  cbasse  ao  san*- 
glier,  un  sacrifice  à  Sylvain^  une  chasse  à  Tours,  le  retour  delà 
qbasse,  uo  sacrifice  à  Mara  et  à  Apollon»  L*étude  détaillée  de 
chacune  de  cm  figures»  dont  l'origine  est  parfaitement  authen- 
tique, peut  jeler  une  vive  lumière  sur  les  croyances  mytholo- 
giques des  Romains  dans  les  premiers  ^cles  de  l'ère  chrétienne* 

Au  rejc-de -chaussée  se  trouve  aussi  le  moulage  (grandeur  ua* 
torelle)  de  la  statue  d'Auguste^  trouvée  en  1830  dans  les  ruines 
de  Uvie,  près  d'une  des  portes  de  Rome.  L'empereur  est  un 
fort  bel  homme.  Sur  l'ensemble  de  sa  physionomie  erre  comme 
l'expression  d'une  apathie  vd^taira  mélangée  d'une  certainje 
bienveillance.  La  lèvre  surtout  e3t  très^dédaigneuse*  C'est  bien 
là  la  lèvre  d'un  César  méprisant  rhumtnité. 

Ne  montons  pas  au  premier  étage  du  Musée  de  Saint^Germaip 
sans  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  modèles  d'engins  de  guerre  ro-. 
mains  exécutés  dans  leurs  proportions  réelles  et  disposés  daos 
les  embrasures  des  fenêtres  du  rez*de*chaussée.  Ces  machines 
de  guerre  sont  des  catapultes  (xaxairtXxTic  o^fioXoç)  et  des  onagrç9 
(xotaxfiXrriC  XtOoâoXoc),  construits,  d'après  les  descripiioas  données 
par  Végèce»  Héron,  Philon  et  Ammien^Marcellin.  Plusieurs  de 
ces  engins  formidables  ont,  été  expérimentés  à  Ueudon,  et  l'on 
8*est  convaincu  de  la  force  avec  laquelle  ils  lancent,  à  des  dis- 
tances considérables,  soit  de^  flèches  énormes,  soit  de  formi* 
dables  pierres*  L'onagre  eu  particulier  porte  à  deux  cent  cin-» 
quante  mètres  de  distance. 


Mais  ce  n'est  là  en  définitive  que  la  partie  la  moins  intéres^- 
saote  du  musée  de  Saint-Germain.  Botronadans  les  gaJiierîes  à», 
premier  étage>  et  nous  nous  trouverons  en  face  des  monuments 
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qui  nous  restent  de  ce  mystérieux  âge  de  pierre  sur  lequel  les  sa- 
vants bâtissent  aujourd'hui  tant  d'hypothèses. 

Nous  voici  d'abord  en  présence  de  la  riche  colfection  formée 
par  M.  Boucher  de  Perthes,  le  vrai  père  de  cette  archéologie 
antéhistorique. 

Ce  sont  des  silex  travaillés  et  taillés  à  larges  facettes  qui  ont 
été  trouvés  dans  les  alluvionsr  quaternaires  du  bassin  de  la 
Somme,  à  Abbeville,  à  Menchecourt  et  à  Saint-Acheul,  près 
d'Amiens.  Ces  silex,  à  face  rugueuse,  présentant  une  forme  de 
•  haches,  de  couteaux  et  de  scies  analogue  aux  produits  de  Tiu- 
dustrie  moderne  de  certains  sauvages,  sont  jusqu'ici  générale- 
ment regardés  comme  Tœuvre  d'une  race  d'hommes  contempo- 
raine d'animaux  dont  l'espèce  est  éteinte  :  tels  que  le  grand 
ours  des  cavernes  {ursus  spelœu$)^  l'hyène  des  cavernes  [hyena 
spelœa)^  Tauroch  fossile  {bos  primigenitts)  y  le  grand  hippopo* 
tame  et  le  grand  cerf  d'Irlande  {magaceros  hibernicus).  Ce  qui 
a  donné  lieu  à  cette  supposition,  c'est  qu'on  a  rencontré  les 
silex  en  question  mêlés  aux  ossements  de  ces  animaux  dans  les 
terrains  quaternaires.  Les  squelettes  de  ces  espèces  disparues 
oe  sont  pas  une  des  moindres  curiosités  du  musée  de  Saint* 
Germain. 

Viennent  ensuite  les  objets  en  pierre  trouvés  dans  les  cavernes 
et  dans  les  creux  des  rochers  que  l'homme  primitif  aurait  choisi 
pour  lieux  d'habitation  ou  de  sépulture.  On  a  recueilli,  dans  ces 
grottes  et  sous  ces  rochers,  principalement  dans  la  Dordogne^  la 
Charente-Inférieure  et  le  Tarn-et-Garonne,  des  haches  en  silex 
taillées  différemment  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  ter- 
rains alluvionnaires.  Les  silex  des  cavernes  sont  d'un  travail 
moins  grj^ssier.  On  a  trouvé  aussi  dans  les  cavernes  des  objets 
travaillés  en  os  et  en  corne,  des  flèches  à  tète  lancéolée,  sans 
aileron  ni  barbe  récurrente,  des  pointes  de  lances,  des  cou- 
teaux, des  grattoirs,  des  colliers,  des  poinçons,  des  hameçons, 
des  aiguilles  et  autres  outils  domestiques.  Quelques-uns  de  ces 
objets  sont  ciselés,  creusés,  gravés  et  ornés  de  symboles  hiéra- 
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tiques.  Ils  dénotent  une  civilisation  beaucoup  plus  avancée  que 
les  silex  des  tourbières  de  la  Somme.  On  croit  la  race  d'hommes 
qui  s'est  servie  de  ces  engins  domestiques  contemporaine  de 
plusieurs  espèces  d'animaux  qui  ont  émigré  et  reculé  devant 
rinvasion  de  l'espèce  humaine. 

La  collection  la  plus  précieuse  peut-être  de  ces  reliques  anté- 
historiques,  c'est  la  collection  d'armes  en  silex  donnée  par  Fré- 
déric VII,  roi  de  Danemark.  Elle  consiste  surtout  en  haches 
polies  et  bien  faites,  avec  manche  et  poignée,  en  couteaux,  en 
marteaux  de  guerre,  en  scies,  en  gouges  et  en  pierres  de  toutes 
les  tailles  et  de  toutes  les  formes,  dont  on  se  servait  pour  fabri- 
quer les  outils  nécessaires  aux  besoins  des  peuplades  primitives. 
Le  polissage  dénote,  du  reste,  une  civilisation  en  progrès.  Ces 
armes  en  granit  poli  ont  été  découvertes,  les  unes  dans  les 
curieuses  tourbières  du  Danemark,  les  autres  dans  les  bancs 
coquilliers  des  rivages  de  la  Suède  et  de  la  Norwége. 

Pcissons  à  la  seconde  galerie  du  musée  gallo-romain.  Elle  est 
consacrée  aux  monuments  sépulcraux  mégalithiques.  On  y  voit 
toute  une  série  de  modèles  réduits  au  vingtième  des  dolmens, 
et  des  allées  couvertes  qu'on  rencontre,  çà  et  là,  sur  plusieurs 
points  de  la  vieille  Gaule.  Citons  entre  autres  les  dolmens  et  les 
allées  couvertes  de  Ploërmel,  de  Kerkado,  de  Bougon  et  de 
Maoé-en-Hoeck,  les  pierres  plates  de  Locmaria  et  les  menhirs 
du  vieux  Poitiers. 

Le  grand  tumulus-dolmen  de  Gavr-inis  occupe  à  lui  seul  la 
troisième  galerie.  Tout  autour  sont  rangés  des  moulages  faits 
sur  nature  reproduisant  les  dessins  étranges,  les  mystérieux 
caractères,  les  écritures  hiéroglyphiques  gravés  sur  les  parois 
intérieures  de  ce  tumalus-dolmen,  le  plus  célèbre  de  la  vieille 
Armorique.  Ces  lignes  tournientées,  confuses,  bizarrement  en- 
trecoupées, témoins  silencieux  d'un  autre  âge,  feront  sans  doute 
longtemps  encore  le  désespoir  des  archéologues.  Néanmoins,  il 
De  faut  pas  désespérer  de  la  vraie  et  bonne  science.  Quelle  que 
fiovt  Vobscurité  des   énigmes  de  ce  sphinx  taciturne  qui  s'ap- 
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pelle  le  Passé,  elle  est  l'OËdipe  infatigable  qui  finira  par  en 
dévoiler  les  arcanes.  EUe  a  bien  déchiffré  les  hiéroglyphes  de 
Tantique  Egypte,  les  sculptures  primitives  de  l'Inde,  les  io- 
scriptions  cunéiformes  de  Ninive,  les  caractères  oghamiqaes  d'Ir- 
lande et  les  runes  magiques  des  régions  hyperboréennes.  Et 
puis,  qjoi  sait  7  un  heureux  hasard  met  souvent  sur  la  trace  des 
plus  merveilleuses  découvertes. 


VI. 


Après  Tflge  de  pierre,  Tâge  de  bronze.  Les  métaux  appa- 
raissent en  Europe.  L'homme  sait  se  bâtir  une  demeure  solide. 
Nous  voici  aux  habitations  lacustres. 

A  la  fin  de  Tannée  1868,  M.  Keller  découvrit  à  Meilen,  sur 
les  bords  du  lac  de  Zurich,  une  construction  de  pilotis  régulière 
renfermant  uu  crâne  humain,  plusieurs  squelettes,  de  nombreux 
instruments  de  bois,  d'os  et  de  pierre,  des  vases  d'argile,  une 
boucle  de  broQse,  une  perle  d'ambre  jaune,  des  noisettes  cassées 
et  des  rameaux  de  sapin.  Depuis  cette  époque,  un  grand  nom- 
bre d'autres  constructions  de  même  genre  ont  été  découvertes 
en  Suisse  et  en  Italie.  On  leur  a  donné  le  nom  d'habitations 
l^ewtres.  Toutes  ces  habitations  renfermaient  divers  objets  du 
ressort  de  l'économie  demestique,  et  dont  les  plus  curieux  spé* 
cimens  se  trouvent  à  Saint-Germain. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'homme  n'avait  pour  armes  défen- 
sives qu'un  couteau  de  pierre  grossièrement  équarri.  La  pierre 
a  cédé  le  pas  au  métal.  L'ère  de  bronze  nous  oiTre  ici  ses  épées, 
ses  lances,  ses  bijoux,  ses  bracelets  et  ses  haosse-cols  en  dé- 
fense de  sanglier.  La  période  gauloise  lui  succède.  C'est  tou- 
jours râg0  de  bronze  \  mais  ou  prépare  ce  métal  d'une  tout 
autre  manière.  Voici  les  torques,  les  armillaires,  les  umbons, 
les  casques,  les  glaives,  les  boucliers,  les  ceintures  et  les  flèches 
dont  nos  pères,  les  compagpons  de  Brennus,  jonchèrent  dans 
leurs  batailles  le  sol  de  l'Europe.  Sur  un  grand  nombre  de  ces 
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armes  se  lisent  des  inscriptions  en  caractères  grecs  ou  romains^ 
mais  dans  une  langue  inconnue. 

De  l'âge  de  bronze  à  Tâge  de  fer,  la  transition  est  peu  sen- 
sible ;  et  ce  sont  toujours  nos  ancêtres  qui  nous  offrent  les  plus 
carieux  sujets  d'étude.  Car  les  divers  objets  qui  nous  restent 
de  ces  deux  époques  appartiennent  également  soit  à  la  période 
g  uloise,  soit  à  la  période  gallo-romaine* 

La  salle  dite  de  César  n'est  pas  la  moins  intéressante  à  par- 
courir. Elle  renferme  les  plans  en  relief  des  principaux  sièges 
entrepris  par  le  conquérant  des  Gaules,  les  originaux  ou  fac«* 
simile  des  machines  de  guerre  de  son  époque,  les  modèles  en 
petit  des  camps  romains  de  Saalburg,  de  Wiesbaden,  d'Avari* 
cum  et  de  Tebesa,  au  milieu  desquels  se  dresse  une  copie  de 
la  statue  du  soldat  gaulois  que  possède  en  original  le  musée 
Cal?et,  d'Avignon. 

Dans  la  petite  pièce  qui  porte  le  nom  de  salle  d'étude  et  dont 
la  disposition  est  si  bizarre,  on  peut  admirer,  sous  une  vitrine 
en  forme  de  clocheton,  le  vase  en  argent  trouvé  à  Alise,  des 
anneaux  gaulois  en  or  pur,  trente-deux  abeilles  mérovingiennes 
également  en  or,  des  coupes  en  verre  et  autres  échantillons  de 
l'industrie  g:\liu-romaine ,  recueillis  dans  le  tumulus  de  Ghâ- 
tillon-sur-Stine. 

Sans  offrir  beaucoup  de  richesses,  la  numismatique  et  la  cé- 
ramique gauloises  sont  pourtant  assez  bien  représentées  à  Saint<^ 
Germain.  L'épigraphie  n'est  pas  non  plus  oubliée.  En  dehors 
des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  pierres  sépulcrales  éche- 
lonnées à  chaque  étage  du  grand  escalier  de  François  !•',  oa 
voit  dans  les  galeries  supérieures  divers  moulages  parfaitement 
réussis  des  débris  d'autels  gaulois  dont  les  originaux  se  trouvent 
au  musée  de  Cluny* 

Une  chose  manque  toutefois  au  musée  gallo-romain.  C'est  une 
bibliothèque.  Il  nous  semble  que,  si,  à  côté  des  richesses  ar- 
chéologiques matérielles,  on  réunissait  là  legs  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  (n'importe  en  quelle  langue)  sur  les  leinps  iiuié- 
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historiques,  la  géologie  diluvienne  et  antédiluvienne,  les  monu* 
ments  celtiques,  l'âge  de  pierre,  Tftge  de  bronze,  l'âge  de  fer,  la 
période  gauloise  et  l'époque  gallo-romaine,  ce  serait  à  la  fois 
rendre  service  au  public  intelligent  et  bâter  les  progrès  de  la 
science  des  origines. 


VII. 


Finissons  cette  promenade  à  vol  d'oiseau  par  quelques  ré- 
flexions. 

Il  n'y  a  que  les  âmes  timides  et  les  esprits  mal  faits  pour  s^ef- 
faroucber  des  découvertes  scientifiques  dont  nous  venons  de 
faire  la  succincte  énumération.  Je  sais  bien  que  les  positivistes 
s'appuient  sur  ces  découvertes  pour  expliquer  leur  théorie  de 
Tbomme-singe,  faire  dériver  les  diverses  espèce»  animales  les 
unes  des  autres  par  voie  de  transformations  successives,  ratta- 
cher l'apparition  de  la  race  humaine  à  des  âges  si  lointains  que 
l'imagination  s'en  épouvante,  contredire,  en  un  mot  et  par  là 
même,  les  récits  bibliques.  Mais  les  monuments  qui  nous  restent 
de  ces  époques  reculées,  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'âge  de 
pierre  et  l'âge  de  bronze,  n* autorisent  logiquement  en  rien  ces 
déductions  matérialistes.  Ces  monuments  remonteraient-ils  aux 
temps  antérieurs  au  déluge,  eût-on  même  véritablement  décou- 
vert Yhorrio  diluvii  testis  de  Cuvier,  cela  ne  prouverait  qu'une 
chose,  c'est  que  les  fils  d'Adam,  oubliant  peu  à  peu  la  lumière 
des  révélations  primordiales,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  émigra- 
tion sur  la  surface  de  la  terre,  seraient  en  certaines  contrées 
retombés  à  cet  état  sauvage  où  les  Espagnols  trouvèrent,  au 
XYI*  siècle,  les  tribus  mexicaines;  état  qui  n'était  nullement 
inhérent  à  la  race,  puisque  les  ruines  des  anciens  monuments 
du  pays  attestaient  les  splendeurs  d'une  civilisation  éteinte  I  Car 
il  en  est  des  peuples  comme  des  empires,  ils  peuvent  dégénérer, 
perdre  même  la  mémoire  de  leur  grandeur  passée  et  rétrograder 
jusqu'à  l'état  sauvage. 
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D'ailleurs,  la  géoio^e  ne  peut  que  constater  la  succession 
des  faits  ;  elle  est  absolument  incompétente  dans  les  questions 
chronologiques*  Éà  Oûtrtf,  éhez  les  aijdienà  peuplés»  Fuààge  du 
bronze  et  du  fer  dépendait  moins  des  progrès  de  la  civilisation 
et  de  l'industrie  que  de  la  facilité  de  se  procurer  l'un  ou  l'autre 
métal.  Enfin,  cette  succession  de  périodes  de  pierre,  de  bronze 
et  de  fer  serait-elle  admissible  pour  quelques  contrées,  nous  n'en 
concluons  pas  moins  que  jusqu'^ici  la  généralisation  de  cette 
théorie  est  tout  à  fait  arbitraire  et  antiscientifique. 

Firmin  Boissin. 
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rRBMnCR  ARTICLS. 


Le  mot  Sibylle  traduit  littérallement  le  Sibylla  des  Latins^  qui 
lui-même  a  été  calqué  sur  le  grec  2(6uX>a. 

Considéré  au  point  de  vue  de  Tétymologie,  il  signifie,  suivant 
Lactance,  «  conseil  de  Dieu  '  » .  et  selon  S.  Isidore  de  Séville, 
a  Esprit  de  Dieu  s  ».  Avec  le  chanoine  Martigny  ',  je  préfère 
l'interprétation  «  pleine  de  Dieu  » ,  que  Virgile^  dans  un  vers 
fameux^  a  adoptée  et  popularisé,  plena  Deo, 

Les  Sibylles  sont,  il  est  vrai,  conseillées  par  Dieu  qui  les  ins- 
pire ;  elles  reçoivent  son  esprit  qui  leur  souffle  les  paroles  qu  elles 
doivent  proférer,  mais  elles  ne  rendent  d'oracles  que  lorsqu'elles 
sentent  dans  leur  poitrine  oppressée  !a  présence  du  Dieu  qui  les 
agite,  mens  agitât  molem^  et  que  la  plénitude  de  l'inspiration  cé- 
leste les  transporte  d'enthousiasme  et  d'ardeur  fébrile. 

Les  Sibylles  furent  de  véritables  prophétesses  ^.  N'annon- 

^  Lactanc.^  InBiii,  divin.  ^  j,  6. 

*  M  Sibyllœ  generaliter  dicuntur  omnes  fœminœ  vates  lingua  Greeca.  Ntm 
(Ti^  .^k>lico  sermone  Deum,  pouXjjv  Grœci  nuncupaot,  quasi  Dei  mentem, 
Proinde  igitur,  quia  divinam  \roluntatem  hominibus  interpretari  aolebant, 
sihyllœ  nominatœ  sunt.  »  S.  Isidor.,  Origin.,  viii,  8. 

s  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétienne^  p.  613. 

*  «  Illa  scilicet  sibylla  veri  vera  Tatea.  »  Tkrtoi.ijam.^  Ub.  ii,  ad  iVa^, 
12.  —  De  Fallio,  ii. 
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cèreût-elles  pas  au  monde  étonné  la  vérité  qu  il  était  loin  de 
soupçonner  I  Longtemps  à  l'avance,  elles  manifestèrent  le  Verbe 
et  circonstancièrent,  jusque  dans  les  plus  minimes  détails,  sa 
venue,  sa  naissance  et  sa  mort.  Elles  aussi  présagèrent  ces  évé- 
nements étrangers,  dont  le  développement  successif  devait  chan- 
ger la  face  de  la  terre. 

Mais,  au  rebours  des  prophètes  qui  voyaient  clairement  dans 
l'avenir,  elles  étaient  l'écho  d'une  parole  inspirée  dont  elles  ne 
pénétraient  pas  le  sens,  et  elles  obéissaient  aveuglement,  fatale- 
ment, à  la  cause  étrangère  qui  les  animait  '.  Leurs  livres  eux- 
mêmes  renferment,  plus  d'une  fois,  l'aveu  de  ce  rôle  purement 
passif  *. 

Quoique  habituellement  placées  sous  l'empire  du  démon,  qui 
s*en  servait  pour  les  oracles  menteurs  du  paganisme,  Tertullien 
nous  apprend  que,  de  temps  en  temps,  Dieu  les  contraignit^ 
par  son  irrésistible  volonté,  à  proclamer  la  vérité,  et  alors  la 
Sibylle  propTiétissait,  comme  dans  un  accès  de  fureur  '.  Dieu 
seul,  en  effet,  pouvait  leur  révéler  les  secrets  de  l'avenir. 

S.  Jérôme  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'elles  furent  vierges,  et 
que  leur  privilège  d'être  ici-bas  les  messagères  du  Très-Haut, 
fnt  la  récompense  de  leur  chasteté  exceptionnelle  *.  Dieu  a  tou- 
jours aimé  les  chastes  et  toujours  il  s'est  plu  à  les  distinguer, 
au  milieu  de  la  foule,  par  d'éclatantes  faveurs. 

Dieu,  qui  les  fit  naître  au  sein  du  paganisme,  songeait  à 
prédisposer  le  monde  des  Gentils  à  recevoir  plus  facilement  la 
lumière  de  l'Evangile  S  en  faisait  passer  ses  rayons  par  des  or- 

*  Dict.  d'antiq.  chréL,  p.  613. 
*Lib.  111,4;  xii,  295. 

'  •  Sibylla  vaticinant  furensque  proclamât.  §  Tertullian.,  lib.  vu,  24. 

^  «  Uuarum  insigne  virginitas  est  et  virginitatis  prtemium  divinatio.  » 
S.  UiERONYM.,  advers,  Jovinian,,  i, 41.  — •  Virgile,  au  vi*  livre  de  l'Enéide^ 
se  porte  garant  de  leur  virginité. 

*  Dict.  d'anliq,  chrét.^^,  613.— Bod basse,  Dictionn,  d* archéologie ^  t.  ir, 
col.  607. 
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g5iq,ç9  connus  d'eux^  et  en  qui  il^  niettaùent  leur  confiance  '. 
Arysçi  5.  Berijard,  dans  une  strophe  de  sa  célèbrp  ,prose  Lœta- 
bundiis^  ^ue  Ton  chantait  autrefois  à  la  messe  de  Noêl^  dans 
tpVUes  nos  églises  de  France,  apostrophe-t-il  la  synagogue,  en 
\\3L\  criant  4e  croire  au  moins  aux  vers  sibyllins^  puisqu'elle  re- 
fuse d'entendre  ses  prophètes  ^. 

I^s  prophéties  des  Sy  billes  avaient,  aux  premiers  siècles,  ajDrs 
^f|L\\  ^' agissait  de  justifier  sa  foi,  la  valeur  probante  d'un  témoi- 
gnage incontesté.  Mé^aphraste  rapporte,  au  8  avril,  que  le  mar- 
tyr S.  Procope,  voilant  convaincre  son  juge  flavien  de  la  divi- 
nité du  Christ,  invoqua  le^  oracles  sibyllins.  Ck)nst^ntin^  d^uis 
son  fameux  discours  ad  Cœtumsanctorum^  fit  appel  à  cette  ijaême 
autorité  pour  vaiacre  l'obstination  des  idolâtres  '. 

yÉgliae,  tant  grecque  que  latine,  a  cru  en  tous  temps  et  en 
tpus  lieux^  et  croit  çucore  à  l'existence  des  Sibylles.  Sa  croyance 
se  trojLive  consignée  dans  un  de  ses  livres  liturgiques  \  et  la  pa- 
trolçgie  offre  sur  ce  sujet  un  enseignement  continu  et  sans  ifi» 
terruption.  C'est  la  voix  des  siècles  qui  paple  par  la  |)ouche  de 
ceux  c[ue  la  scienice  a  placés  sans  conjteste  au  niveau  des  iptel}i- 

*  f  Uli^  OfUps  d«dit  V6r]l>ain  sfiiun,  ^t  ipy^rifi  future  prQaq|^Uf>^  ^ove^r 
nibus,  ubi  D^fiu^e  fidf  b  et  fuimirittio  gentmam  pei^dat,  «t  qui  no^trii  no}u^ 
credere  prophcUt,  credant  saUçm  divinUet  vfitibuB  suis.  »  S.  Hiebomym.,ùi 
Joh,,  XXXII. 

'  t  Si  non  suis  vatibus 

Credat  Tel  Gentilibus  (Synagoga) 

Sibyllinis  versibus 

Hœc  prœdicta  »  (sunt). 
Prose  LéBtabundus,  apud  F.  Clément.  Carmina  e  pa^  cj^^imis,  p.  453. 

'  Dictionn,  d^antiq.  chrét,  p.  614.  —  Euseb.  xx. 

^  Voir  les  anciens  Pères,  DicL  d'antiq.  chrét,^  p.  618-614. 

*  Première  strophe  du  Dies  irœ,  à  la  messe  des  morts  ; 

fl  Dies  ira,  dies  illa 
Solvet  seclum  in  fayiUa^ 
Teste  David  cum  Sibylla.  • 
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gences  les  plus  clairvoyantes  et  les  mieux  douées.  A  la  suite  de 
tels  maîtres,  il  est  impossible  de  faire  fausse  route. 

TertuUien  ne  manque  pas  d'une  certaine  exagération  quand 
il  attribue  aux  oracles  des  Sibylles  l'antériorité  sur  toutes  pro- 
ductions littéraires  '.  Vossius  est  plus  exact  et  mieux  renseigné 
en  ne  les  reculant  que  de  deux  siècles  au-delà  de  l'ère  chré- 
tienne ^,  Cependant  quelques-unS|  au  moins  pour  la  forme  qu'ils 
ont  conservée,  sont  postérieurs  à  saint  Justin,  qui  écrivait  sous 
Antonin  le  Pieux,  vers  le  milieu  du  11®  siècle.  Qn  ne  peut,  tou- 
tefois, en  leur  assignant  une  date,  outrepasser  le  III*  siècle  'é 

Plus  d'un  érudit  s'est  occupé,  depuis  quatre  cents  ans,  à  édi- 
ter les  livres  sibyllins  *,  recueillis  pour  la  première  fois  vers 
Tan  138  ^  Gallandi  ^  et  Mai  ^  sont  à  citer  avant  tous  autres* 
Mais  on  peut  dire  que  le  sujet  a  été  épuisé  depuis  la  belle  et 
savante  publication  faite  à  Paris  par  M.  G.  Alexandre  ^. 

Après  des  travaux  si  imposants,  que  reste-t-il  à  dire  ?  Le 
champ  n'a-t-il  pas  été  glané  jusqu'au  dernier  épi  ?  Pourquoi 
viendrais-je  encore  réclamer  ou  fatiguer  peut-être  l'attention  du 
public  ? 

Il  faut  bien  le  dire,  puisque  le  mot  est  d'Horace  :  les  livres 
ont  une  destinée  ^,  mais  limitée  et  insuffisante.  Us  font  les  dé- 
lices de  quelques  hommes,  tandis  que  la  masse  ignore  leur  con- 

^  •  Ante  enim  sibyUa  qaam  omnis  litteratura  extitit.  »  Tertdllian.,  Ub.  il, 
ad  Nat.,  12. 

*  Dict,  d'atUiq,  chréi.,  p.  613. 
^Ibidem. 

*  Voir  l'ouvrage  que  j*ai  pnbUé  à  Rome^  en  1867»  sur  La  Bibîiothèqw  va^ 
Ucane^  p.  187.  -»  «  SibyUina  oracula  a  D.  Johaane  Obsopeo  Brettano,  eum 
interpretatione  latina  SebaBiiani  Castalionis.  m  Parisiis^  1599. 

*  Dict.  éTantiq.  chréL,  p.  613. 

*  Bihliolh.  Fatrum,  t.  i,  et  Milan,  1817,  în-S». 
'  Scriptor.  vêtêr.  nova  collect,,  t,  m. 

*  2  Tol.  in-do,  1841-1853.  a  Excursus  ad  sibyUina  seu  de  sibylUi^  «tt#adiq«i 
earmiDiboa.  » 

*  «  Habent  sua  fata  libeUi.  • 
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tenu.  La  foule  ne  s'instruit  pas  en  lisant,  mais  en  voyant.  De  là 
provient  la  mission  providentielle  de  l'art,  qui  est  fait  pour  le^ 
masses,  car  il  est  accessible  à  tous.  Ouvrir  les  yeux,  regarder 
ave^  attention,  c'est  immédiatement  enrichir  son  esprit  d'une 
connaissance  nouvelle  qui  y  demeurera.  On  retient  beaucoup 
mieux  le  sujet  d'un  tableau,  quand  on  l'a  examiné,  que  la  des- 
cription que  l'on  a  pu  en  lire.  Le  côté  matériel  des  choses  nous 
saisit  et  nous  frappe  vivement  :  telle  est  la  condition  de  notre 
nature. 

Or^  l'art  s'est  empare  des  Sibylles.  ]1  les  a  maintes  fois,  quand 
le  Moyen  Age  expirait  et  que  la  Renaissance  jetait  ses  premières 
lueurs,  peintes^  sculptées  et  gravées,  principalement  dans  les 
églises  et  les  livres  de  dévotion.  II  les  a  glorifiées,  idéalisées, 
poétisées,  et  leur  a  assigné  une  place  d'honneur  sur  le  mêm® 
rang  que  les  prophètes  et  les  apôtres.  Il  leur  a  donné,  comme 
aux  saints,  des  attributs  distinctifs,  poui"  préciser  leur  rôle  et 
aider  à  les  faire  reconnaître.  Il  a  enfin  condensé  en  quelques 
mots  ce  qu'elles  ont  dit  du  Verbe  fait  homme,  et,  sur  les  longs  e^ 
étroits  phylactères,  aussi  bien  que  sur  les  livres  qu*il  leur  a  mis 
aux  mains,  il  a  écrit  sommairement  la  substance  de  leurs  oracles. 

Voici  donc  la  tradition  de  l'Église  qui  s'affirme  et  se  perpétue 
en  monuments  plus  durables  que  l'encre  et  le  papier.  Les  livres 
ont  contre  eux  le  ver  qui  les  ronge,  la  poussière  qui  les  couvre, 
et  l'oubli  qui  les  abandonne.  L'art  a  plus  de  chance  de  survivre 
dans  la  suite  des  siècles.  C'est  lui  qui,  en  m'apprenant  sur  les 
Sibylles  tout  ce  qu'il  m'importait  de  savoir,  m'a  procuré  dans  mes 
voyages  mes  jouissances  les  plus  douces. 

L'iconographie  des  Sibylles  n'était  encore  qu'ébauchée.  J*a^ 
tenté  de  combler  cette  lacune,  notant  avec  soin  les  attitudes,  le^ 
gestes,  les  expressions  de  physionomie  et  les  textes  prophé* 
tiques.  Rien  n'est  à  négliger,  si  Ton  tient  à  être  exact,  complet 
et  instructif. 

L'artiste  de  nos  jours  doit  avoir  constamment  les  yeux  tournés 
vers  le  passé,  non  pour  le  copier  servilement,  mais  pour  y  pui- 
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ser  une  sage  direction.  Puissent  ces  quelques  pages  profiler  à 
son  talent,  qui  sera  d'autant  plus  sérieux  et  apprécié  qu'il  por- 
tera dans  ses  œuvres  le  double  cachet  de  l'expérience  et  du  sa- 
voir! 

Non,  quoi  qu'en  dise  certaine  école  systématique,  l'archéologie 
°'est  pas  morte,  elle  ne  mourra  même  pas,  tant  qu'elle  aura  un 
but  pratique,  celui  de  fournir  au  présent  l'instruction  vraie  et 
solide  qu'il  attend  de  nos  recherches. 

Un  mot  encore.  Je  ne  puis  mieux  terminer  mon  introduction 
que  par  cette  noble  pensée  de  Tabbé  Postel  : 

tf  Je  ne  sais  si  je  fais  erreur  ^  mais  je  considère  comme  une 
hymne  au  Seigneur  de  célébrer  les  œuvres  religieuses  des 
hommes,  qu'elles  soient  écrites  sur  le  parchemin  ou  traduites 
par  des  monuments  séculaires.  La  créature  s'ennoblit  de  tout  ce 
qu  elle  fait  pour  Dieu.  N'est-il  pas  délicieux  à  l'âme  chrétienne 
de  voir  exaltée  partout  cette  foi  divine  qui  détruisit  toutes  les 
erreurs,  et  qui,  combattue  par  toutes  les  passions  réunies,  a 
compté  chacune  de  ses  luttes  par  autant  de  victoires  ?  «  Cette 
révélation  glorieuse,  dit  Lamartine,  eut  Nazareth  pour  point 
de  départ  ;  du  creux  de  ce  rocher  sans  nom  coula  Thumble 
christianisme,  source  obscure,  goutte  d'eau  inaperçue,  où  deux 
passereaux  n'aurait  pu  s'abreuver,  qu'un  rayon  de  soleil 
aurait  pu  tarir  !  et  qui  aujourd'hui,  comme  le  grand  océan  des 
esprits,  a  comblé  tous  les  abîmes  de  la  sagesse  humaine  et  baigné 
de  ses  eaux  intarissables  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  »  [Voyage 
en  Orient.) 


L'étude  des  Sibylles,  quand  on  les  envisage  en  bloc  et  par 
groupe  d'ensemble,  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse.  Il 
n'en  est  pas  de  même,  si  Ton  descend  aux  détails  et  si  l'on 
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cberche  à  déterminer  l'individualité  de  chacune  d'elles.  Les  au- 
teurs, comme  les  monuments,  sont  en  parfaite  discordance,  si 
oa  leur  demande  de  préciser  le  nombre^  l'&ge,  la  patrie  et  les 
prophéties  de  ces  femmes  inspirées.  Il  faut  accepter,  quoiqu'à 
regret,  une  situation  ainsi  faite,  et,  pour  ne  pas  trop  s'attarder  à 
discuter  des  opinions  contradictoires,  faire  un  choix  parmi  les 
auteurs  d'un  certain  renom. 

Je  m'arrête  aux  deux  écrivains  qui  fixent  les  limites  extrêmes 
du  Moyen  Age.  Leurs  textes  sont  féconds  en  renseignements. 

Saint  Isidore  de  Séville,  qui  écrivait  au  VI*  siècle,  met  fin  à  la 
première  période  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  phase  patro- 
logique.  En  lui^  semble  se  résumer  la  doctrine  de  son  temps  et 
celle  des  âges  antérieurs.  L'illustre  évêque  n'admet  que  dix  Si- 
bylles, qu'il  qualifie  Persique,  Libyque,  Delphique,  Gimmé- 
rienne,  Erythrée,  Samienne,  Cumane,  Hellespontique,  Phry- 
gienne et  Tiburtine.  Il  omet  donc  les  Sibylles  d'Europe  et  d'A- 
grippa.  Il  confond  les  Sibylles  Gumane  et  de  Gymes.  La  Sibylle 
de  Delphes  rendait,  dit-il,  dans  le  temple  d'Apollon,  des  oracles 
qu'Homère  a  connus.  Il  restitue  à  l'Erythrée  son  nom  d'Erophyle 
et  lui  fait  prédire  la  chute  de  Troie  et  les  mensonges  du  chantre 
de  l'Iliade.  Erythrée  est  le  nom  de  l'Ile  où  furent  trouvées  ses 
prophéties.  La  Sibylle  Gumane,  dont  le  vrai  nom  est  Amaltbée, 
apporte  à  Tarquin  l'Ancien  les  livres  sibyllins.  Isidore  lui  at- 
tribue les  vers  recueillis  par  Virgile  et  fait  vivre  l'Hellespontique 
aux  temps  de  Gyrus  et  de  Solon,  près  de  six  cents  ans  avant 
Jésus-Christ  '• 


^  f  Sicut  eniin  oronis  vir  prophetans  ye\  vateB  dicitar,  vel  propheta,  iU 
omnis  fœmina  prophetans  sibylla  yocatur.  Quod  nomen  ex  ofHcio,  non  ex 
proprieUte  vocabuli  est.  Decem  autem  sibyllie  a  doctissiinis  auctoribus  tra- 
duntur  fuisse;  quarum  prima  de  PersU  fuit,  secunda  Lihyca^  tertia  DeU 
phica^in  templo  Delphici  ApoUinis  genita,  quae  ante  Trojana beila yaticinatt 
est,  ejusque  plarimos  vertus  opttri  tuo  Homerus  ins^niH.  Uuarta  Ciwmeria 
in  Italia  ;  quinta  Erytkrea^  nomine  Erophyla,  i&  Babylone  orta.quœ  Grsecis 
iUaro  petçntibus  vaticinata  est  perituram  ease  Trojam,  et  Homerum  meD- 
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C'est  surtout  en  Italie  que  la  représentation  des  Sibylles  fut  QO 
vc^ue,  aux  XV*  et  XV1«  9iècle$,  ces  époques  de  ferveur  litté- 
raire, où  Fantiquité  dévoila  tops  ses  secrets^  Il  est  donc  au  aïoius 
curieyj,  sinon  important  dans  la  question,  de  savoir  ce  que 
pejisait  des  Sibylles  pn  littérateur  italien,  contemporain  de  la 
plupart  des  moauments  iconographiques  que  nous  devons  e&a-^ 
n;uner. 

Je  traduis,  mais  en  évitait  les  inutiles  longueurs  du  texte. 

a  L'existence  dçs  Sibylles  est  un  fait  incontestable  :  ce  furent 
des  firmes  qui  eurent  le  don  de  prophétie.  Sibylle  veut  dire 
prophéiess^  inspirée  par  Dieu;  I^ctance  le^  appelle  le  conseil  de 
pieu.  Nous  les  trouvons  mentionnées  dans  les  ouvrages  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  Solin,  Servius,  Pline,  Marcien  Capella,  Suidas, 
Strabon,  Elien,  Marc  Varron,  Virgile,  Firmien  Lactance,  Au- 
gustin, Orose,  Eusèbe,  et  de  beaucoup  d'historien^  chrétiens, 

dacia  ^crlptnmm.  Dicta  i^iitem  Erythr^a^  quia  in  eadem  inaula  ejoa  inventa 
sunt  carmina.  3exta  Samia^  quœ  Samon^ta  dicta  est  a  Samo  insula,  unde 
.  fuit  cognominata.  Septima  Cumana,  nomine  Amalthea,  quœ  novem  libros  at- 
tnUt  Tai-quinio  Prisco^  in  quibus  erant  décréta  Romana  consciiptà.  Ipsa  est 
et  Ownea,  de  qoa  Virgilius  :  Ultima  Cumai  venit  jam  carminis  œtas.  Dicta 
autem  Cumana  a  civitate  Cumii^  qua;  est  in  Campania,  cujua  sepulci-uin  in 
SicilîA  adhuc  roanet.  Octava  Heîlésponiia^  in  agro  Trojano  nata,  quœ  acri-r 
bi^  Soionia  et  Cyri  fuisse  temporibus.  Nona  Phrygia,  qu^  vaticin^ta  es^ 
Âncyrse.  Décima  Tihurtina^  nomine  Albunea.  Quarum  omnia  carmina  effe<- 
runtur,  in  quibus  de  Deo  et  de  Cbristo  et  gentibus  multa  scripsisse  manife- 
sUssime  comprobatur.  Celebrior  autem  inter  esteras  ac  nobilior  Erythrea 
perhibatur.  »  (IsiDoa.  Hispalsn.,  Origin.,  lib.  vin,  c.  8).  —  S.  Jean  Da- 
maacâli^  (j^pm.  de  iU  qui  in  fia.  migrant.)  réputé  les  Sibylle»  ^'Erythrée,  de 
Tivoli  et  de  Cumes,  comme  les  troÎA  pluf  célèbrea. 

Carthagèi^ç  (lib.  m,  Hom.  7)  rapporte  ainsi  la  prédiction  de  celle  d'£ry-i 
thrée  :  «  Exurget  mater  de  stirpe  Judaeorum^  nomine  Maria,  et  procreabitur 
ab  ea  sine  commixtione  viri,  de  Spiritu  sancto,  Filius  Dei^  nomine  Jésus,  et 
ipsa  Virgo  ante  partum  et  post  partum  2  qui  vero  ab  ea  nascetur  erit  vei-us 
Peos  vernsque  homo.  » 

Babaa  Manr,  au  IX*  aièçle,  répéta  4fnj|  !•«  mènes  ternes  ce  qu  arait 
écrit  faînt  fsidore. 
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Mais  chacun  d'eux  raisonne  d'une  manière  différente  sur  leur 
nombre  et  sur  l'époque  où  elles  ont  vécu.  Marcien  Capella  n'en 
compte  que  deux  :  Erophile  de  Troye,  fille  de  Marmesus,  connue 
sous  le  nom  de  Sibylle  Phrygienne,  et  Simmachie,  fille  d'Hippa- 
rens,  qui,  pour  ayoir  rendu  ses  oracles  à  Cumes,  fut  appelée  Si- 
bylle Cumane.  Pline  rapporte  ces  trois  :  la  Cumane,  la  Del- 
phique  et  Y  Erythrée,  Élien,  au  Livre  de  ses  Histoires,  en  cite 
quatre  :  Y  Erythrée,  la  Samieyine,  X  Égyptienne  et  la  Sardique. 
D'autrei  ajoutent  à  celles-ci  la  Juive  et  la  Cumane.  Avec  les 
quatre  que  Varron  donne  en  plus,  nous  arrivons  au  chiffre  de 
dix,  qui  est  celui  adopté  par  Lactance,  avec  des  différences  de 
noms  toutefois.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  y  a  eu  dix  Sibylles  et 
que  leur  renommée  durera  éternellement  ;  elles  Tont  justement 
acquise,  comme  nous  allons  le  voir,  par  leurs  prophéties  divines. 
Elles  sont  donc  à  la  fois  dignes  d'honneur  et  de  louanges. 

«  1.  Sibylle  Sambette.  —  La  Sibylle  Persique,  dite  Sambette, 
est  considérée  par  quelques  auteurs  comme  Chaldéenne,  par 
d'autres  comme  Juive.  Elle  serait  originaire  de  Noé,  ville  des 
bords  de  la  mer  Rouge,  et  aurait  eu  pour  père  Bérose  et  pour 
mère  Erimanthe.  Elle  a  écrii  vingt-quatre  livres,  pleins  de  mer- 
veilles, sur  la  naissance,  la  vie,  la  mort  et  la  résurrection  du 
Christ.  L'historien  Nicanus,  qui  a  écrit  les  Gestes  d'Alexandre  le 
Grand,  en  fait  mention.  Parfois,  elle  est  encore  appelée  Hé- 
braïque.  Égyptienne,  Palestinienne  et  Babylonienne. 

«  2.  Sibylle  Libyque.  —  La  seconde  prit  son  nom  de  la  Libye, 
où  elle  naquit.  Euripide  en  parle  dans  le  Prologue  de  Lamie. 

«  3.  Sibylle  Delphique.  —  La  troisième,  nommée  Atemis,  est 
dite  Delphique,  à  cause  de  Delphes,  lieu  de  sa  naissance.  Les 
Romains  lui  élevèrent  une  statue.  Elle  vécut  avant  la  destruction 
de  Troye  et  l'on  remarque  dans  Homère  quelques-uns  de  ses 
vers.  Diodore  de  Sicile  veut  qu'elle  se  nomme  Daphné,  qu'elle 
soit  lille  de  Tirésie,  et  qu  elle  ait  été  envoyée  par  les  GrecSt 
après  la  prise  de  Thèbes,  à  Delphes,  où  elle  devint  prophétesse 
d'Apollon  et  changea  son  nom  en  celui  de  Delphique.  Elle  dit  : 
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Le  Prophète  ncAtra  (Twie  vierge^  sans  la  coopération  de  t homme. 

Elle  parla  aussi  de  la  passion  du  Christ.  Ghrysirpe  s'en  occupe 
dans  son  livre  de  la  Divination, 

«  A.  Sibylle  Cumane.  —  La  quatrième  naquit  à  Cimerio,  ville 
de  la  Campanie,  près  de  Cumes,  et  fut  appelée  Cumane.  Nevius  la 
célèbre  dans  son  Histoire  des  guerres  puniques^  etPlson  dans  ses 
Annales.  Enée  débarque  à  Gumes»  Tan  du  monde  2780. 

«  5.  Sibylle  Erythrée.  —  La  cinquième,  du  nom  d'Erythrée^ 
est  la  plus  illustre  de  toutes.  Elle  fit  en  vers  de  nombreuses  pro- 
phéties sur  le  Christ.  Au  rapport  d*Eusèbe»  elle  l'annonce  comme 
Fils  de  Dieu  et  Sauveur.  S.  Augustin,  au  xviu*  livre  de  la  Cité 
de  Dieu^  traduit  en  latin  ses  oracles.  Elle  naquit  à  Baylone  et 
fut  contemporaine  d' AdpoUodore  d'Erythrée»  qui  nous  le  témoigne 
L'an  du  monde  8220,  elle  prédit  la  ruine  de  Troie,  et  qu'à  cette 
occasion  Homère  écrirait  des  mensonges. 

«  6  Sibylle  Fito.  —  La  sixième,  nommée  Fito,  fut  appelée 
Samienne  du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  l'Ile  de  Samos,  dan  g 
la  mer  Egée.  Elle  vécut  l'an  du  monde  3260.  Eratostèneen  parle 
dans  ses  anciennes  Annales. 

a  7.  Sibylle  Amalthée. — La  septième  fut  l'Amalthée  (V.  Aulu 
Gelki  tit.  I,  c.  19),  dite  encore  Démophile,  Hérophile  et  parfois 
CumanCf  parce  qu'elle  habita  la  ville  de  Cumes,  et  en  Campanie, 
près  Baia.  Elle  porta  à  Tarquin  le  Superbe  neuf  livres  pour  le 
prix  desquelles  elle^  lui  demandait  300  philippesd'or.  Le  roi  s'en 
moqua  :  aussitôt  elle  en  jeta  trois  au  feu  en  sa  présence,  deman- 
dant pour  les  six  autres  la  même  somme.  Le  roi  l'en  plaisanta  de 
nouveau  et  elle  d'en  brûler  trois  autres,  demandant  de  ce  qui 
restait  encore  la  même  valeur.  Le  rpi,  voyant  son  obstination, 
lui  compta  300  philippes  d'or  et  prit  les  trois  livres. Les  Romains 
les  tinrent  en  grande  vénération  jusqu'au  temps  où  fut  brûlé  le 
Capitole,  sous  la  dictature  de  Sylla  {Denys  d'Halycamasse).  Ces 
livres  furent  dounéô  en  garde  à  deux  sénateurs,  qui,  ne  pou  van  ^ 
les  comprendre,  se  les  firent  lire  et  interpréter  par  deux  Grecs. 
Un  des  conservateurs,  M.  AquiliuSi  corrompu  par  l'argent  qu'on 
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lui  ofiKt,  en  ayant  laidàé  tradsci'h'é  quelcfue  thàst,  Mi  shdt 
qu'an  Teut  appris,  cotisa  dàtrs  un  sâtf  et  floyé. 

«8.  Sibylle  Bellespontienne.  —  La  huitième,  (fui  *t  PBtenesf- 
poutietiin'e,  fut  ôontemporaiue  de  Solon  le  Philosophe  et  âe  Cyrtis, 
Tau  du  monde  8280.  Elle  naquît  sur  te  territoire  de  tVoîe?,  dan^ 
un  endroit  nommiê  Harpéstt»,  prèsr  le  cbâCôau  Cfeorgite,  au  tét&oi--^ 
gnage  d'fiëraclide  de  Pont. 

cf  ^.  Sibylle  Phrygienne.  *-  La  neuvienne  ttâquît  eW  Phfygîe, 
d'oà  on  la  nomma  Phrygienne',  et  elle  prophétisa  à  Ancyre. 

«10.  -^  La  dixième,  native  de  Tivoli,  ville  distante  dé  Rome 
de  ie  milles,  ftrt  nommé  Albûrnéeou  Tiburtlné.  Elle  était  ado- 
rée comme  déesse  à  Tivoli,  sur  les  bof  dis  du  fleuve  Aniof,  dànâ" 
te  gouffi^  duquel  on  dit  avoir  retrouvé  son  effigie,  tenant  iM 
livré"  j?  la  main.  Ses  prophéties  furent  portées  au  Capitole  pal"  lef 
sénat.  Elle  parla  à  l*empereur  Auguste  et  Icd  montrai  dans  M 
airs  un  signe  d'une  grande  splendemr  :  on  y  disthyguait  une 
Vierge  allaitant  un  enfant  qu'elle  avait  étendu  sur  leâ  bras.  ËUéf 
lui  dit  que  cf  était  la  Bière  de  Dieu  et  que  ce  Fils  de  la  Vierge^ 
étant  homme  comme  nous,  devait  sauver  le  monde,  et  quef  té 
lerme  de  sa  naissance  était  proche.  Alors  rempereuf;  ft^ppé  de 
cette  vision,  adora,  par  conseil  de  la  Sibylle,  ce*  01eu  nouveat^* 
Bé,  et  commamia  qu'au  lieu  miéme  de  rapparitton^  on  loi  éléVtt 
an  autel  auquel  on  donnât  te  nom  à^atttet  au  ciel,  Ata  CœU.  Cet 
autel  existe  encore*  aujourdUmi  dans  une  égHse  de  Romô^  ditd 
itAtù  Cœli,  sous  le  titre  de  Sainte-Marie.  Ce  fait  eâf  mentionné 
par  le  pape  Innocent  III ,  lliisforien  Timothée  et  Antoine 
Beut^. 

tf  Ce' nem  de SibyQe^  vient  dé  la filSede  Jupiter,  Lamie;  qtd, 
en  langue  africaine,  sé'  dit  Sibylle.  Lamie  éKt  h^  pï^ïuiëre  entré 
les  femmes  à  avoiit  prédit  Favenif .  Son^nom  devint  ensuite  com- 
nwrti  à  tentes  les  prophétewes. 

<f  Ntcolas  le  Léonique  rapporte  qu'au  temps  de  la  guerre  dié 
Troie,  Virait  Nérophile,  née  à  Harpesusr  en  Phrygie,  qui  fut  ap- 
pelée 5tidj^  Erythrée.  C'est  pourquoi  les  habitamr  de  cette  codr* 


trée  s'eflfèrçaie&t  de  démontrer  qu'eUe^  était  une  des  letirdr,  la 
faisant  naître  de  Théodore  et  d'ïdéa  Nympha  et  noiïrris'  dans  une 
grotte  du  Mont  Corio.  Elle  aurait  été  propbétei^e  du  temple 
d'ApoItoA  Sminthée  à  Alexandrie,  et  aurait  prédit  à  Pfiame,  roi 
de  Troie,  et  à  Hécube,  sa  femme,  beautôup  de  cho^s  concer^ 
nant  leur  fils  Paris  et  la  grecque  Hélène.  De  là,  naviguant  vers 
Délos  et  Claros,  elle  serait  arrivée  àDetpbes,  et  aurait  vécd 
plusieurs  années  à  Samos,  d'où  elle  tirerait  son*  nom  de  Sa^ 
mienne.  ACorte  à  T^oie^  on  venrsdt  encore  dane  le  bms  d'Apollon 
Sfliiùthée  son  temlïeau  avec  Fépitaipbe.  Je  cirois  que  c'est  te 
cinquième  Sibylle,  comme  j'ai  dit  plus  haiit. 

«n  raconte  eneuite  qu'il  y  eut  une  Détno^,  qui  est  la  Silbyl!e 
Cumaoe  d'Italie, dont  on  n^a  m  ver^ ni  prophéties.  &eA  osdemenl9 
étaient  conservés  arec  soin,  dans  une  urne  de  pierre,  dans  le 
temple  d'Apollon.  Elle  aurait  été  en  rapport  avec  la  Sibylle  Per- 
sique,  dite  Sambette  ou  Saba,  qui  est  la  première  Sibylle* 

c  On  a  trouvé  les  vers  sacrés  de  toutes  des  Sibylles,  mpins 
ceux  de  la  Sibylle  de  Gumes.  Leurs  livres  (tarent  cachés  par  les 
Romains,  et  H  n^étaîl  permis  de  lee  voir  qu'a  quinze  hommes 
choisis  à  cet  effet.  Chacune  avait  son  livre  àt  part  i  celui 
de  l'Erythrée  portait  seiri  son  nom.  Amsâ  on  luianribue  souvent, 
à  elle  seule^  ce  qui  a  été  prédit  par  d'autres.  Lactance  dit  du 
Christ  :  «  Une  Sibylle  a  prophétieée  :  L'homme  sera  livré  aux 
mains  des  méciianis^  ils  le  frapperont  à  la  face  de  Imr^  maiM 
criminelles^  ils  lui  cracheront  â  la  figure  avec  leurs  bouches  im- 
pudiques^j  et  il  présentera  à  la  flagellation  ses  chastes  épaules  ». 

«  Une  autre  dit  :  //  sera  frappé  à  la  face  et  se  taira,  il  ne  dir^ 
pas  tm  mot  y  sa  parole  ne  sera  pas  entendue  et  on  ne  saura  (j^où 
elle  vient. 

c  Une  autre  dit  :  //  sera  couronné  d^ épines  -,  or^  lui  donnera  à 
manger  du  fiel  été  boire  du  vinaigre.  Nation  sans  pudeur,  tu 
if  as  pas  connu  ton  Dieu;  bienpfas,  tu  Fa&  bafoué^  couronné 
i  épines  et  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre» 

«  Une  autre  dit  :  Le  voile  eu  temple  se  déchirera,  le  jour 
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S  obscurcira  t'espace  de  trois  heures.  C'est  ainsi  qu'a  à  mowir 
l'homme  juste  :  sa  mort  durera  trois  jours^  et^  après  être  resté 
dans  le  tombeau,  le  troisième  jour^  il  retournera  à  la  vie. 

<c  Une  autre  dit  :  Par  sa  parole^  il  calmera  les  vents,  affermira 
la  mer,  et  avec  la  paix  le  mari^  F  époux  indigné. 

«  Une  autre  dit  :  //  marchera  sur  les  ondes  de  la  mer^  gué-- 
rira  les  infirmes,  ressuscitera  les  morts  et  enlèvera  la  douleur  à 
un  grand  nombre. 

a  Une  autre  dit  :  Les  boiteux  et  les  estropiés  courront,  les 
sourds  entendront,  les  aveugles  verront  et  les  muets  parleront. 
Celle-ci  est  la  Libyque. 

'  (c  Une  autre  dit  :  Avec  cinq  pains  et  deux  poissons,  il  rossa- 
siéra  dans  le  désert  cinq  mille  personnes^  et  ton  remplira  de  et 
qui  restera  douze  corbeilles,  espérance  de  beaucoup. 

ff  Une  autre  dit  :  Le  prophète  naîtra  d^um  Vierge,  sans  la 
coopération  de  l'homme.  C'est  la  Delphique. 
^  a  Une  autre  dit  :  //  viendra.  Celui  qui  doit  venir,  et  régnera  : 
son  domaine  gît  dans  la  pauvreté  ;  il  naîtra  d'une  Vierge. 

tt  Josëphe^  dans  son  premier  livre  des  Antiquités  judaïques, 
cbap.  0,  dit  que  la  Sibylle  prédit  que  les  hommes  ayant  un  seul 
langage,  bâtiraient  une  tour  très-haute,  afin  de  pouvoir  monter 
au  ciel,  mais  que  Dieu  envoyant  un  grand  vent,  la  ruinerait,  et 
ferait  que  ses  constructeurs  parlassent  diverses  langues,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  s'entendissent  pas  les  uns  les  autres. 

a  Parmi  les  femmes  qui  méritèrent  le  nom  de  Sibylles,  nous 
trouvons  Colophonie,  dite  Lampisque,  fille  de  Calcas.  On  a  va 
en  vers  ses  prophéties  et  ses  oracles. 

«  Elisse  fut  également  prophétesse  et  écrivit  en  vers  ses 
oracles. 

«  Il  y  eut  encore  la  Sibylle  Epirotique^  qui  écrivit  ses  prophé- 
ties. Mante  de  Thessalie,  fille  de  Thiresias  de  Thèbes,  eut  l'esprit 
prophétique,  ainsi  que  Phémide,  fille  du  roi  de  Chaonie,  au  temps 
de  Démétrius.  Carmenta,  dite  Nicostrate,  mère  d'Ëvandre  et  fille 
d'Ionius,  femme  de  Faune,  roi  des  Latins,  prédit  beaucoup  de 
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choses.  4prës  sa  mort,  les  Romains  lui  élevèrent  un  temple  au 
Capitole  et  Thonorërent  comme  déesse  ^  » 

Comme  S.  Isidore,  le  religieux  que  je  viens  de  citer  ne 
compte  que  dix  Sibylles,  omettant  ainsi  celles  d'Europe  et  d'A- 
grippa.  Il  admet  deux  Sibylles  Gumanes,  que  Castaillon  a  très- 
bien  distinguées,  en  disant  que  Tune  est  la  même  que  la  Cimmé- 
rienne,  et  que  Fautre  ne  diffère  pas  d'Amalthée  :  «  Cumœa  seu 
Cimmeria  ;  Cumana,  dicta  Amaltbffia  »• 


i  «  n  Tago  e  dilettevole  giardino raccolto  dal  P.  Luigi  Contarino  cru- 

dfero,  3«  edix.  Yicenxa,  Perin,  1597,  p.  849-353. 

X*  Barbiee  de  Montâvlt, 
Chanoine  d'inagni. 


(La  mile  air  prochain  tmmér:) 
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Les  thèses  que  Ton  soutenait  autrefois  dans  les  univer- 
sités de  Paris  et  de  la  province  étaient  décorées  de  dessins 
et  de  gravures  d'après  divers  artistes,  ce  qui  fit  naître 
le  nom  de  thhses  historiées.  Ces  thèses  étaient  d'abord 
manuscrites  et  sur  vélin  avec  des  ornements  peints  à  la 
gouache,  et  des  lettres  ornées  comme  celles  que  l'on  voyait 
dans  les  livres  d'heures.  Après  l'invention  de  l'imprimerie 
les  thèses  furent  plus  répandues  puisqu'il  était  facile  de  les 
tirer  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  ;  d'abord  l'u- 
sage de  les  entourer  d'ornements  peints  à  la  gouache,  con- 
tinua, dit-on,  pendant  quelque  temps,  puis  on  imagina  d'y 
substituer  la  gravure.  Les  règlements  de  l'université  font 


^  Cet  article  est  extrait  d'un  travail  inédit  que  ya  faire  paraître  M.  Pony 
et  qui  contiendra  surtout  des  renseignements  nouveaux  et  très-intéressants 
sur  les  thèses  soutenues  par  des  étudiants  picards  ou  gravées  par  des  artistes 
de  cette  province.  ^  Ce  travail  se  trouvera  à  Amiens,  librairie  Caillauz  et 
chez  l'auteur.  Voici  Tindication  des  chapitres  :  Précis  historique  des  divers 
genres  de  thèses  des  Universités  de  Paris  et  de  la  Province,  —  Etiquette  et 
Cérémonial.  —  Thèses  séditieuses.  —  Thèses  représentant  Louis  XIV  et  Ma- 
zarin.  ^  Thèses  remarquables  de  Douai,  de  Lyon,d*Amieni^dê8aini-Achiul, 
de  Toulouse,  de  Cahors.  —  Exercices  littéraires,  etc. 


connaitre  les  divers  genres  de  thèses  qui  étaient  usitéa.  Lea 
sorbaiUqUie$  étiiient  les  plus  célèbres,  à  cause  du  cérémonial 
pompeux  qui  accompagnait  la  dispute  publique  des  propo** 
8.itious. 

Les  thèses  les  mieu:i^  ornées  étaient  naturellement)  cejileç 
des  plus  riches  étudiants,  qui  faisaient  exécuter  par  des  ar- 
liste»  eélèbres  des  deasins  spéciaux^  de  grande^  composi- 
tions, ou  des  portraits  qui  étaient  tantôt  celui  d'un  puissant 
protecteur  ai^uel  la  thèse  était  dédiée^  d'autres  fois  celui 
du  saint  ptU^ron  soit  du  candidat,  soit  de  ses  parents,  soit  dç 
la^sorporatiou  dans  laquelle  le  soutenant  devait  entrer*  On 
trûvvera  dans  notre  livrç  des  exemples  de  ces  diférenta 
genres  de  ithèaea,  ainsi  que  des  documents  sur  lei^  céré* 
monies  auxquelles  la  soutenance  donnait  lieu^  leç  règlementfi 
du  temps,  les  répressions  dont  certaines  tbè^en  furent  Tçh- 
jet,  et  beaucoup  d'autres  particularités. 

J^ea  thèses  historiées  qui  venaient  couronner  les  études 
sérieuses,  nécessaires  pour  acquérir  les  grades  universitaireSi 
méritaiout  véritablement  d'être  conservées  comme  une  pré<* 
cieuse  attestation»  ua  titre  glorieu^f:^  au3si  l^.s  voyait-on  ex- 
posées ^u^  regards  dans  l^  çs^w^\»  d^  docteurs  d'autre- 
fois, 

Les  anci^nes  thèmes  sont  ai^ourd'bui  fort  recherchées, 
et  il  serait  difficile  d'en  fprmer  Hh^  qol^eçtion  nombreuse 
en  ei^emplaires  de  <)hoix. 

Les  bibliotl^èques  publiques  de  jParifi  ♦t  Jies  portefeuillçs 
d'amateurs    en  renferment    de  beaux    spécimens  ',  que 


<  M.  Ratl^erri  CQlweryaU^pr  à  U  Bibliothèque  impériale,  a  de  belles  t|iè8e|i 
dans  sa  coUection  particulière,  Dotamment  celle  4e  Louis  de  la  Tour  d'Au- 
▼ergne^  prince  de  Turenne,  ceUe  de  Jacques  de  Sainte-Beuve,  docteur  de 
Sorbonne  (1633),  celle  d'Antoine  Dejean  de  Yaucouleurs,  dédiée  à  Loyisa 
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MM.  Feuillet  de  Couches  \  Desnoyers  '  et  autres  ont  dé- 
crites. J'ai  signalé  aussi,  dans  le  Bulletin  de  1867,  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie,  quelques  thèses  ma- 
nuscrites ou  imprimées,  que  j'ai  oflfertes  à  cette  Société, 
avec  rintention  de  créer  pour  elle  un  premier  fonds  qui 
s'augmentera  sans  doute. 

Parmi  les  plus  belles  thèses,  il  faut  citer,  d'après  Olivier 
d'Ormesson,  celles  du  duc  d'Albret^  et  de  Colbert,  fils  du 
grand  ministre  (J.  N.  archevêque  de  Rouen),  dédiées  au  roi  et 
ornées  d'un  magnifique  dessin  du  peintre  Le  Brun,  repré- 
sentant Louis  XIV,  à  cheval,  précédé  de  l'ange  extermina- 
teur. A  ses  pieds  ses  ennemis  sont  abattus  et  des  hydres 
sont  précipitées,  avec  cette  inscription  :  Ludovico  Magno 
Europa  terra  marique  composita  vot,  publ.  Cette  pièce  a  été 
gravée  par  Gérard  Ëdelinck;  elle  est  connue,  dans  son 
deuxième  état,  sous  le  nom  de  thèse  de  la  Paix. 

Dans  ses  Causeries  d'wn  curieux j  M.  Feuillet  de  Conches 
raconte  qu'il  y  a  trois  états  différents  de  cette  thèse,  et  que 
la  planche  du  premier  état,  après  avoir  servi  pour  Colbert, 
a  été  planée  et  achevée  par  Édelinck  dans  la  partie  infé- 
rieure qui  avait  porté  les  caractères.  Il  ajoute  qu'il  a  retrouvé 
la  peinture  originale,  de  la  dimension  même  de  la  gravure, 
à  Vienne,  dans  la  galerie  du  prince  Esterhazy  de  Galan- 
tha,  sous  le  nom  d'Apothéose  de  Louis  XIV. 

M.  Ch.  Blanc  décrit  ainsi  une  tlièse  gravée  par  Edelinck 
et  qu'il  dénomme  Tlihe  de  la  paix  :  Louis  XIV  à  cheval,  un 

d'Orléans,  abbeese  de  Chene8,avcc  son  portrait  (1730),  celles  de  Cossé-Bris- 
sac,  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  de  fiossaet  (1651).  On  sait  qne  ce  furent 
les  thèses  de  Bossuet  qui  attirèrent  sui'  lui  l'attention  générale  et  lui  conci- 
lièreut  l'amitié  du  grand  Condé. 

^  Causeries  d'un  curieux,  ^ 

*  Revue  des  Sociétés  savantes,  de  janvier  1869. 
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génie  volant  à  la  droite  du  haut,  porte  un  drapeau  sur  le- 
quel on  lisait  dans  le  premier  état  :  Valenciene,  et  dans  le 
deuxième  Monslrajam...  2  feuilles,  haut.  1074  millimètres, 
larg.  753. 

On  voit  par  là  que  la  Thèse  de  la  paix  offre  plusieurs  va- 
riantes^ ou  du  moins  que  la  description  en  a  été  faite  diffé- 
remment, selon  l'interprétation  donnée  au  sujet  et  les  re- 
touches de  la  planche  * . 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  peu  de  confusion  dans  la 
description  de  diverses  allégories  appliquées  à  Louis  XIV, 
qui  fut  représenté  de  tant  de  manières  par  Édelinck  lui^ 
ihême,  auquel  on  doit  encore  ce  même  monarque  en  buste 
sur  un  bouclier,  entouré  de  figures  emblématiques,  d'après 
Le  Brun,  composition  connue  sous  le  nom  de  Triomphe  de 
VÈglise^  puis  vêtu  à  la  romaine,  assis  sur  un  nuage,  et  cou- 
ronné par  l'Immortalité. 

Eob,  Nanteuil  a  partagé  avec  Édelinck  l'idée  de  flatter 
Louis  XIV  en  le  représentant  sous  toutes  les  formes  pos- 
sibles, depuis  le  simple  buste  jusqu'à  la  pose  la  plus  agréable 
à  ce  monarque  :  Le  roi  gouvernant  ses  États  par  lui-même^ 
d'après  un  dessin  de  M.  Ch.  Le  Brun,  morceau  de  deu^c 
pièces  se  réunissant. 

M.  Mennechet,  conseiller  à  la  Cour  d'Amiens,  conserve 
parmi  les  raretés  de  son  précieux  cabinet,  un  exemplaire  de 


^  C'est  assurément  à  rinspiration  des  tableaux  de  Le  Brun  et  à  Tœuyre  de 
ses  graveurs,  qu'est  due  la  représentation  fuite  sur  cuivre,  et  offrant  taut  de 
ressemblance  avec  les  sujets  décrits  plus  haut,  de  Louis  XIV  à  cheval,  cou- 
ronné par  la  Victoire,  et  triomphant  de  ses  ennemis  vaincus  et  terrasbés. 

Ce  motif  a  été  exécuté  au  repoussé^  puis  ciselé  sur  un  bt:au  et  grand  plat 
en  caivre»  orné  de  fleurs  de  lys  et  ayant  sur  les  bords  des  armoiries  de  quel- 
ques familles  picardes. 

Ce  plat  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  Bazot,  d'Amiens. 


2<t2  iCONOâKAPBIE  DKS  THÈSES. 

la  belle  thèse  de  Louis  de  la  T<mr  d'Auvergne^  |ninoe  de 
Tureniie,  iloiit  voici  Tintltcilé  : 

LuDOVico  Magno. 

thèses  eœ  universa  philosophia  dlcàl  et  conêetrat  Lud&i)icus 
a  turre  Aruerniœ  pnnceps  Tutennius.  Popugnabit  in  aulâ 
cotleg.  Clara  Montant  soc.  Jesu.  Anno  1679.  8  f.  în-f*. 
Frontisp.  avec  portrait  de  Louis  XIV. 

ÎAsKiistesSevin{delia.)^  !»«  Ca$Bin{sculpsit)^  IL  Michmàlt 
{iùripnt)^  ont  reproduit  autowr  du  texte  it«  bataîlleB  et  les 
principales  acttons  du  règne  de  Louis  XIY,  en  petits  Id^ 
bkaux  et  médaillons  aooompagnés  d'une  foule  d'enjolivé* 
ments  \ 

De  Poilljr  a  gravé  une  grande  et  belle  Uièse,  représentant 
Louis  XIY ,  protecteur  des  arts  et  des  scieaces,  et  Édeliiick 
une  autre^  où  l'on  voit  ce  monarque  à  cheval^  protecteur 
des  vertus  et  destructeur  des  vices.  Cette  dernière  semblé 
«voir  quelques  rapports  avec  la  thèse  intitulée  le  triomphe 
de  l'Église^  ou  Textenninadon  de  rhérésie. 

D'après  F.  Lecomtei»  oette  pîèoe  n'aurait  pas  paru  en 
thèse,  comme  on  l'a  'dit,  et  il  prétend  qu'il  j  en  a  eu  fort 
peu  d'épreuveSé 

'  M.  Mennochet  possède  encore  deux  beUes  titèses  : 

l^  Thèse^  in  Sorbona  pro  tentativa,  de  Henri  de  Mesmes,  Pcanginu»  ahba»^ 
SOVteAMie  le  iô  taai  1688,  sous  la  présidence  de  F.  ftouUiîUter  es  Cbâvigny, 
2  f.  Sn-f*^  ontée  d*nne  beUe  gramre  de  Boimart,  retrtiÇaBt  un  épisode  de  il 
Tie  de  Jésus-Christ,  entourée  de  beaux  ornements  et  portent  la  date  de  1687» 
An  bas  se  trouve  le  blason  de  M.  de  Mesmes» 

^  Thèse  de  théologie,  de  M.  Jean  Geyet^  clerc  de  Langres,  sautenue  en 
1697,  et  dédiée  à  Mgr  François  de  Clermont-Tonnerre,  évéque  de  LattgreS) 
gr.  in-f»,  sur  satin^  ornée  du  portrait  de  ce  prélat  et  deqnatre  médatUMs  ew^ 
blématiques,  gravés  par  C.  Duflos. 
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Paim  k  thèse  du  oomto  de  Saint^PoI,  d'après  Le  Brun^ 
Louis  SIV  est  aussi  représenté  à  cheyal  ;  cette  thèse  de 
trois  feuilles  a  été  gravée  e»  i664.  Mais  le  plus  souvent  le 
portrait  du  roi  est  en  buste^  comme  on  le  voit  sur  les  thèses 
4e  MM.  Etienne  et  Gilles  d'AUgre  (1679)^  Béchamel,  Bon- 
thiUer,  4e  Choi^y,  l'abbé  de  Seivien^  Àrnauld,  etautrea. 

Voici  une  liste  de  portraits  de  Louis  .XIY  qui  ont  été 
gmvéa  pa^r  Nioteuil  pour  orner  des  thèses. 

i.  Portrait  ovale,  couronné,  entouré  d'ernements  avec 
devise  lal^n^i  p^ur  la  thèse  de  M.  de  Guénégaud  ; 

2.  Portrait  en  grand, représenté  en  habit  d'hermine,  avec 
la  croix  du  $ai<)tr£spnt)  dai^  ^n  oyale,  pour  la  thèse  4ç 
M;YaUet; 

5.  Portrait  en  grand,  représenté  en  cuirasse  avec  tro- 
phées d'armes  d'un  côté,  et  attributs  de  musique  de  l'autre, 
pour  M.  d'Hocquiucourt  ; 

4.  Portrait  très-grand,  tenant  le  gouvernail  d'un  vais- 
seau, avec  plusieurs  ornements  et  figures  historiées,  pour 
M.  Amelot  ; 

5.  Un  ovale,  avec  les  armes  de  France  et  inscription  la- 
tine, pour  M.  de  Brienne  ; 

6.  Un  autre,  très-grand,  en  cuirasse,  avec  nœud  de  dia- 
mant à  la  cravate,  à  feuilles  de  laurier  et  fleurs  de  lys,  pour 
M.  de  Lionne  ; 

7.  Un  grand  portrait  avec  quatre  soleils  aux  quatre  coins 
moustache  à  crochet,  pour  M.  Izoré  d'Hervault  ; 

Et  une  quinzaine  d'autres^  sans  compter  vingt  portraits 
du  cardinal  Mazarin  ' ,  d'une  foule  d'autres  personnages  cé- 

*  L' effigie  da  cardinal  Mazarin  a  été  reproduite  autant  que  celle  de 
Louis  XIY.  Charles  Audran  a  gravé  pour  la  thèse,  au  collège  de  Clermont^ 
d'Antoine  de  StainyiUe,  le  portait  du  cardinal  Mazarin,  soutenu  par  une  femme 
qui  représente  l'Église  et  qui  est  assise  au   milieu  de  quatre  autres  femmes 
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lèbreti,  gravés  siussi  pour  historier  des  thèses,  parmi  les- 
quels il  faut  remarquer  celui  du  premier  président  Pom- 
ponne de  BelUëvrei  avec  lettres  et  armes  au  bas  de  Tovale, 
qui  peut  passer  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste  '  • 

Les  maisons  des  Jésuites  conservent  encore  un  certain 
nombre  de  belles  thèses,  on  cite  notamment  celles  qui  se 
trouvent  à  Laval. 

Les  religieux  de  Saint-Acheul  en  possèdent  une,  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  gravure  '. 

F.  pour. 


■oQtenant  des  cartouches  (1648).  Deax  feniUes  de  544  mUlim.  de larg.  tar  406 
et  430  de  haut.  Cette  estampe  a  été  ensuite  entièrement  changée  ;  la  figure  du 
milieu  soutient^  au  lieu  du  portrait  du  cardinal  Maxariu,  une  tête  de  Méduse. 

'  Afin  d'orner  sa  propre  thèse  de  philosophie,  qu'il  soutint  à  Reims,  en 
1645,  Nanteuil  a  gravé  une  grande  Sainte-Famille,  semblable  à  celle  que 
Mellan  avait  peinte  et  gravée  à  Rome  dix  ans  auparavant. 

*  Nous  ne  pouvons  reproduire  en  entier  les  recherches  de  M.  Pouy,  mais 
ce  qui  précède  suffit  pour  prouver  que  les  investigations  auxquelles  il  s'est 
livré,  sur  un  sujet  non  encore  exploré,  offre  beaucoup  d'intérêt  et  d'attrait. 

J.  c. 
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TROISIÈm  ARTICXI  *. 


CHAPITRE  VIL 

§1. 

Orgues  cPéglise  de  Westminster  en  Angleterre  —  de  l'abbaye 
de  Fécamp  en  France.  —  V opinion  de  Vévêque  Baldrich.  — 
Matière  des  tuyaux. —  Les  orgues  de  Halberstadt,  Erfurth 
et  Magdebourg,  —  Leur  construction  en  général. 

Pendant  qu'en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  les 
orgues  avaient  déjà  une  certaine  importance,  en  dénotant 
cependant  peu  de  progrès  dans  leur  construction,  T Angle- 
terre possédait  déjà  des  orgues  d'une  grandeur  étonnante, 
auxquelles  aucun  orgue  d'autres  pays  n'était  comparable  \ 

Il  nous  reste  encore  une  poésie  du  bénédictin  Wolstan, 
cantor  de  l'abbaye  de  Westminster,  dans  laquelle  l'auteur 


*  Voir  le  numéro  précédent,  page  154. 
^  Histoire  de  l'orgue^  d'après  Dom  Bedoi. 
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nous  a  laissé  la  description  de  cet  instrument  '•  Cet  orgue 
était  le  plus  grand  que  Ton  eût  jamais  vu.  £n  haut  il  y 


^  La  deicription  tnérite  à  cMse  de  8a  rareté  d'être  cHée  ici.  WoUtan  s'a 
dresse  à  l'évêque  Elfeg  :  * 

Talia  et  auzistia  hic  organa^  qualia  nusqnam 

Cernuntar,  gemino  constabilita  sono. 
Bisseni  supra  sociaDtar  in  ordine  folles, 

Inferiusqae  jacent  quatuor^  atque  decem, 
Platibus  alternis  spîracula  maxima  reddunt» 

Quas  agitant  yalidi  septuaginta  viri 
Brachia  versantes^  mylto  et  sadore  madentes^ 

Certatimque  suos  quisque  monet  socios, 
Yiribas  ut  totis  impellant  flamina  sursum, 

Rugiat  et  pleno  kapsa  referta  sinu« 
Sola  quadringentas  quos  sustinet  ordine  mnaas, 

Qaas  manus  organici  tempérât  ingenii. 
Has  aperit  clausas,  interumque  has  claudit  apertas, 

Exigit  ut  varii  certa  camena  soni 
Confidantque  duo  concordi  pectore  fratres, 

Et  régit  alphabetum  rector  uterque  suum. 
Santqae  quater  dénis  occulta  foramina  llnguis, 

Inqiie  suo  retinet  ordine  quœque  decem. 
Hoc  ail»  cttrruat,  illnc  atiœqne  recurrimt  ; 

SamuDtes  moduHs  «Ingula  ptmcta  sm. 
Et  feriunt  jubilum  «eptem  discrimina  7ocum« 

Permixto  lyrici  carminé  semitoni  : 
Inque  modum  tonitrus  vox  ferrea  verberat  aures 

Prster  ut  hune  solum  nll  eapiat  sonStum, 
Concrepai  in  tantum  sonus  liiuc  illiacque  resultans, 

Quisque  roanus  patulas  claudat  aut  auriculas, 
Haudquaquam  suffere  valens  propiando  rugilum, 

Quem  reddunt  varii  conerepitando  soni  : 
M usarumque  melos  auditur  ubique  per  «rbem^  «^ 

Et  peragrat  totam  fama  volans  patriam. 
Hoc  decuB  ecclesia  novit  tua  cura  Tonanti 

Clavigeri  inque  sacri  struxit  honore  Pétri. 
{De  vita  Sivithuni  ad  Elfegum  episcop.  Winton.  Cf.  MabiUoo^  Acta  SS.  Ord. 
S.  Ben^dicti,  saec.  V,  tom.  vu,  p.  617.) 
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avait  13  Mufflets^  eteu  baâ  14,  qui  étaient  mis  eià  mouvement 
ptr  70  hommes  bien  tobuatea» 

Ces  soufflets  communiquaient  le  vent  à  400  tuyaux  (mu- 
sil).  Deux  organistes  jouaient  Torgue  et  chacun  d'eux  ré« 
gentait  son  alphabet  pattie«iier  (ses  registres  ?)  Un  second 
ofgue,  appartraaût  k  la  même  é(>o(|Oe,  était  au  couvent  de 
Baasej  en  Angleterre;  la  description  nous  eu  a  été  cou^ 
ssrvée  par  Mabîllon. 

In  viia  Omoaldi  mrckiafisCé  El^oraednsis^  page  734,  on  lit 
qu'ttn  certaift  conte  Elwin  pria  eaint  OswaU,  archevêque 
dTork,  de  faire  la  consécration  de  Téglise  du  couvent  à  la 
quelle  il  avait  donné  un  orgue.  Les  tuyaux  de  cet  instru- 
ment étaient  en  cuivre  et  avaient  coûté  50  livres  sterling. 
Ils  posaient  très- serrés  les  uns  contre  les  autres  sur  des  trous 
dans  une  caisse,  et  étaient  animés  par  des  souflSete.  Ils 
auraient  eu  un  son  très- fort  et  en  même  temps  trës-agréuble. 
4  Trigintaprssterea  libras  ad  fabricandoscupreos  organorum 
«  calatnos  erogavtt,  qui  in  alveo  suo^supet  unam  oochleafum 
«  denso  erdine  foraminibus  insidentes,  et  diebus  festis  fol- 
«  lium  spiramento  fortiore  pulsati  prsedulcem  melodiam  et 
«  clangorem  longius  resonantem  ediderunt  *  •• 

L^  premier  orgtve  d'église  en  SVance,  sur  lequel  on  ait  des 

données  certaines,  est  celui  qui  existait  dans  Tabbaye  de 
Fécarap  au  XlP  siècle, 

Baiidrt  (selon  d'autres,  Baldrich),  archevêque  de  la  ville  de 
D6le  en  Bretagne,  dans  une  lettre  qu'il  a  adressée  atiX  reli- 
gieux de  Pécamp,  exprime  le  plaisir  qu'il  éprouve  en  enten- 
dant jouer  cet  orgue»  Il  résulte  de  la  courte  description  qu'il 

*  MaIitlioii,  he,  eiL 
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a  faite  de  cet  instrument,  qu'il  avait,  comme  les  nôtres,  des 
soufflets  '.En  même  temps  il  défend  l'usage  de  l'orgue  dans 
les  églises  contre  ceux  qui  regardaient  son  introduction 
comme  une  innovation  et  contraire  à  Vesprit  du  service  di- 
vin^. Martène,  parlant  des  orgues  de  Winchester  et  de  Ram^- 
sey^  en  cite  encore  quelques  autres,  qui  de  son  temps  exis* 
taient  dans  divers  couvents;  mais* il  dit  que  Ton  n'en  usait 
qu'h  certaines  solennités,  et  que  l'usage  d'avoir  des  orgues 
dans  les  couvents  et  de  s'en  servir  régulièrement  pendant 
l'oflice  divin  ne  date  en  France  que  de  trois  ou  quatre  cents 
ans*. 

^  Le  prince-abbé  Gerbert  (Voyez  Mus,  sacr,,  tom.  ii,  p.  149)  dit  :  Âddit 
(Mahillonius)  locum  ex  Baldrici  Dolcenris  archiepitcopi  epistola  ad  monachoa 
Fitcamnenaes,  quo  organorum  in  monasieriis  usas  saeculo  Xn,  non  aolum  as- 
aetitur,  aed  etiam  laudatur  :  Illa  (snnt  Baldrici  verba)  tu  eccUsia  unum  ercU^ 
qttod  mihi  non  mediocritet  complacuit,  qiiod  ad  Deum  laudandum  et  excUan^ 
dum  David  canticis  inservit  :  Laadate,  inquit,  Dominum  in  chordis  et  orga- 
no.  Ibi  siquidem  instrumentum  vidi  musieum,  flsiuli»  arêù  compactum,  qttod 
follibvê  excUum  fabrilihus^  sttàvêm  rêddehcU  mêlodiam  :  organa  illud  vocant^ 
ceriisque  temporibus  excilahant. 

*  «  Non  tamen  ignoro  quia  sunt  muUi,  qui  taie  quid  in  suis  non  habentei 
a  eccleaiis^  eoi,  qui  habent  murmnrando  dilapidant  :  quoa  non  obloquentes 
«  et  detrahentea  audemus  nuncupare,  qui  quod  organa  nobia  innaant»  nes- 
«  ciant  exponere»  nec  attendentea  chordarum  modulattone  animi  motus  miti- 
«  gari. . .  »  Aprèa  s*êti*e  appuyé  sur  l'exemple  de  David  et  d*Êlisée^  il  con- 
tinue ainsi  :  «  Non  igitur  aberramus,  ai  tantorum  patrum  vestigia,  ut  poasu- 
«  mus,  imitamur.  '—  Si  igitur  organa  .habemus,  eis  ati  ecclesiasttca  conaue- 
«  di.ie  permittimur;  sin  aulem,  sine  sacrilegio  eis  carere  poasomiia*  •  Epist. 
Bali  Tici  ad  monacK  Fiscamnenses. 

'  ^erte  organorum  usum  apud  veteres  monachoa  raro  invenies.  Aliqua  in 
novc  Wintoniensi  monasterio  Elfegus  construxisse  dicitur^  in  vita  metrica  S. 
A(heWoldi;  sed  hoc  in  cathedrali  ecclesia»  quoe  monachia  benedictinia  olim 
Wintonii  commUsa  erat,  Similiter  Ramesiensi  baailicae  cornes  Aldeimannus 
triginta  libras  ad  fabricandos  cupreos  organorum  calamos  erogavit...  Denique 
ex  ma.  chronico  Cavensis  monasterii  organorum  mentionem  reperi  in  dedica- 
tione  ecclesiiB  ab  Urbano  II  facta  :  sed  hoc  in  summa  festivitate^  et  présente 
summo  Pontiiîce.  Ceterum  in  nostris  Galliis^  dubito  an  viaa  fnerunt  in  mo- 
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g    III. 

Nous  avons  dit  au  commencement,  que  la  réunion  de  plu- 
sieurs flûtes  de  roseau,  puis  la  flûte  à  sac  (cornemuse),  ont 
donné  la  première  idée  de  Torgue  pneumatique.  Dans  la 
suite  les  voix  (tiiy^^x)  furent  faites  en  métal  ',  et  Ton  put 
bientôt  s'apercevoir  que  le  métal,  donnant  un  son  plus  fort 
et  plus  prolongé,  convenait  mieux  que  toute  autre  mati  ^re 
à  cet  effet.  On  fit  aussi  des  essais  avec  du  verre,  avec  *i- 
voire,  avec  l'argent  et  diverses  sortes  de  bois.  Dom  1  e-* 
dos  raconte  qu'un  artiste  napolitain  avait  fait  un  orgue, 
ou  plutôt  les  tuyaux  et  les  claviers  en  albâtre  ^.  L'instru- 
ment était  très-réussi,  et  le  facteur  en  fit  cadeau  au  duc  Fré- 


nAchomm  ecclesiis  organâ  ante  treeentoi^  aut  ad  atumnum  quadringiiita  aonoa. 
Martbms,  in  Cùmmeat,  ad  cap.  XVIII  reçut.  5.  Benedicfi. 

^  Et  €iim  metaUa  ad  eomponenda  organa  adhibeii  in  propatnlo  ait.  illonim 
qnoqiie  maxime  eligi  siannum  atqne  plumbum^  haiid  latere  quempiam  poaae 
mihi  persnamm  habeo,  et  si  forte  dubius  quia  fidem  dictii  hiace  deneget, 
adeat  is  certiasimœ  fidei  anctorem^  Sehrœtenim  (ScHajrr.  Coifnogr.  kittor., 
lib.  I,  cap.  8)  ;  iUe  auppeditando  dob  pavca  exempta  aertipulon  eripiet.  (Cf. 
Stohrii  or  g.  hUtoria  exstruetum^  c.  m,  g  3.)  • 

'  Leandre  aaaure,  d'après  le  rapport  de  Majolas,  eoUoq.  23),  «voir  m  cet 
orgue  à  Venise.  Dans  la  dissertation  intitulée  :  Siohriiy  etc.  crganum  Aû- 
ioriœ  txêlrveitan,  il  est  dit,  cap.  ui,  §  4  :  h  Etenim  ex  bntis  etiam  confecta 
non  saltem  Zeilerus  refert,  ejusque  generis  quoddam  ostendi  B.  Mari»  Yir* 
giais  sacro  templo  monachii^  verum  et  Leander  Albertna  affirmât  visa  esse 
organa  ex  solo  alahattrido  lapide^  et  ut  fidem  rei  faeiat  ex  hocce  lapide  ar- 
tifidose  exstruotnm  organom  Mantuie  ducis  in  palladio  la  Gratta  dicto^valde 
mirandum  opas  sese  spectaase  aaserit,  quod  Neapolitanus  artifex  ad  Fredericum 
tom  temporis  Mantna9  ducem  detulit^  donoque  obtulit.  Quelques  anciennes 
orgues  dans  lesquelles  les  tuyaux  étaient  en  cuivre  sont  les  suivantes  :  Torgoe 
de  Cbarlemagne  (Monach,  S.  ^Oall.,  apud  Do  Gamox),  celui  dont  .parle 
WiUielm  Malmcsburyleenee  fistttl»)(«6id.),  celui  de  Fécamp.  £p.  fialdrici^  et 
celui  de  Ramsey  en  Angleterre  (S»e.  x).  Voyes  Mart.,  apnd  enmd.  Not.  A. 
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déric  de  Mantoue.  Après  bien  des  essais  réussis  et  non  réussis 
puorfairedes  tuyaux  tantôt  d'unematière,  tantôt  d'uneautre, 
on  arriva  avec  le  temps  à  voir  que  les  matières  que  nous 
employons  aujourd'hui^  telles  que  Vétaiu,  k  ploob,  Jie  lai- 
ton, le  bois,  étaient  les  meilleures  et  les  moins  c(4tfUS6s  à 
employer  dans  la  oon&truction  des  orgues  et  qu'elle?  méri«* 
tâient  sous  tous  les  rapports  la  préférence  ^  • 

§IV. 

On  ne  peut  rien  dire  aveo  eertitude  sur  le  itombre  des  vm 
(registres)  dans  les  anciennes  orgues.  L'org\ie  de  Charlenia"* 
gne  imitait  le  bniit  du  tonnerre  et  la  douceur  de  la  lyr^}  on 
pouvait  aussi  obtenir  le  bruit  retentissait  du  eym&oi,  au 
moyen  de  deux  sphères  creuses  en  airain,  qui,  comme  les 
cymbule»  de  mU^e  musique  militaire^,  frappaient  Tune  3ur 
l'autre. 

Il  y  avait  donc  plusieurs  registres  4  eet  orgm,  maîs-qui^ 
sans  avoir  am^une  ressemblance  avec  nos  registres  modernes, 
servaient^  faire  produire  oes4ivers  jeuz.  Kpus  avQX)S  dit  plus 
haut  que  l'orgue  d6  Westminster  avait  iO  tanchesi  et  par 


*  Les  ndenf  «e  flcfrvftieat  fcnivent  de  r^irain  o«  iki  cvifM.  L'fiqkieMion 
iB$,  que  l'en  trouTe  ^mm  toas  lee  eotevM  laUM,M  tnadait  .en  DraD^if  jpar  k 
ttôt  euîwtf  tovm  lequel  oa  eemprend  le  «vivre  rouge.  Mais  il  parsAlraii  quf 
le  plus  grand  nentn^  des  aneiens  eeqyrenate»t  par  os  «n  ooéhuif  e  ûe  pki» 
sieurs  métaux,  dont  le  «uirre  roage  formait  la  Inse  privoipala*  On  i^ 
pelle  encore  aujourd'hui  airain  le  brenxe  avec  leqnel  on  conk  ]m  staMpes 
et  les  canons  ;  il  ae  compose  d'nn  mélange  ^  csnvm  ronge,  de  laiton  'tii  .de 
sine.  Le  bronse  eree  lequel  on  fond  les  clochas  s'appelle  senyent  airain,  e*ni^ 
nn  mélange  de  cuHre  rouge  atee  du  sne.  Nons  ne  savons  pas  quel  élaii  If 
méSange  d*a(rain  qui  serrait  k  faire  les  tuyann  ^'ergne.  Êta|ant-ila  en  cniype 
battu  d'une  mHice  épaisseur^  pour  être  roulés -ou  hattns?  ou  é^aflent4la  pen(r 
Sire  coulés?  i—  Vous  n'aTOBS  pai  pn  tronfnr  4'hidlaaliana  àaani^at.  Vio||W 
Dom  fiedos. 
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«tïîte  10  sons.  Si  dono  il  résulte  de  sh  description^  que  Ton 
pouvait  faire  sonner  40  tnyaux  par  ehaqne  touche,  il  con- 
tenait donc  400  tuyaux.  Comme  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France  et  en  Angleterre  il  n^existait  que  des  orgues  peu 
nombreuses  et  très-ineomplètes,  il  n^est  pas  étonnant  que 
Torgue  de  Westminster,  malgré  sa  grande  imperfection,  ne 
fut  cause  que  chaque  église  Toulût  avoir  le  moyen  d'attirer 
les  auditeurs  \ 

On  trouve  donc  déjà  à  partir  du  X^  siècle  des  orgues,  non- 
seulement  dans  les  principales  églises  des  sièges  épiscopauz/ 
mais  aussi  dans  maintes  églises  des  couvents,  en  Allemagne 
et  ailleurs.  En  Allemagne  il  y  avait  déjà,  peut-être  vers  le 
même  temps  ou  peu  après,  outre  les  orgues  de  Freisingen, 
Munich  et  Aix-la-Chapelle,  d'autres  instruments  à  Magde- 
bourg,  Halberstadt  et  Erfurth. 

Michel  Prsetorius  {Syntagma  music%m  tom.  U,  part,  ni," 
c.  II,  p.  93,  etc.)  raconte  que  600  ans  avant  son  temps*  î!  / 
avait  eu  des  orgues  dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Erfurth, 
dans  l'église  de  Saint-Etienne  à  Halberstadt  et  dans  l'église 
de  Saint-Jacques  à  Magdebourg. 

Gaspar  Calvor  dans  son  livre  Saaxmia  inferior  antigua  gen* 

*  Mîmm  HKtem  in  modvm  Ancta  deinde  est  pùpmtL  d^lectaitîo,  «t  td  wàanm 
«des  concanii4,  qu«m  prinum  ex  Oriente  in  Occidentem  imuiktuft  est  orgam 
pneumatici  usas  et  melos.  Ineredibile  dictu  ett^  quanto  stupore  ac  Toluptate 
primum  exceptum  faerit.  Moratobi,  Jntiquit,  ital.  med,  œvi,  tom.  ly,  dissert. 
LVi,  p.  777. 

*  Prœtorius  (Michael),  né  à  Crentzberg  en  Thuringe,  Tan  1571  (f  15  fé- 
Trier  1621).  —  L'ouvrage  cité  ci-dessus,  par  lequel  Fauteur  s'est  acquis  une. 
grande  gloire,  consiste,  sous  le  titre  donné,  en  trois  volumes  in-4®  ;  le  premier 
volume,  en  langue  latine,  a  paru  moitié  à  Wolfenbuttel,  moitié  à  Wittenberg  ; 
le  deuxième  et  troisième,  en  langue  allemande,  a  paru  dans  les  années  1614-18 
à  Wolfenbuttel.  Voyez  Gerbert,  Dictionn.  des  arfistes  musiciens,  p.  187  ; 
Forkel^  LitUrature  musicale,  p.  15,  et  Rewiê  p4dagogiqus  si  muskalêf  ficr, 
(oma,  3*  volume»  1>*  Uvraifon,  p.  25, 
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tilis  et  chrisliana^  page  200,  est  eucore  pi  us  explicite  que  Pr»- 
toriiis,  et  décrit  ainsi  l'orgue  de  Halberstadt  :  a  Dans  cette 
«  église,  il  y  a  aussi  un  très-vieil  orgue  dans  lequel  il  y 
«  a  quelques  tuyaux  en  plomb.  Les  touches  sont  un  peu  plus 
«  larges  que  la  main  ;  elles  sont  peu  nombreuses,  un  peu 
c  creuses  et  si  dures  que  Ton  a  dû  les  abaisser  avec  le 
€  coude  ou  avec  le  poing  fermé.  On  ne  pouvaitjouer  qu'une 
«  touche  à  la  fois.  Il  avait  beaucoup  de  petits  soufflets.  On; 
€  avait  peint  sur  cet  orgue  trois  moines  qui  d'après  rhistoire 
«  auraient  chanté  jusqu'à  se  donner  la  mort  dans  une  fugue  * , 
«  parce  qu'ils  s'étaient  vantés  et  qu'ils  avaient  osé,  à  l'aide 
«  de  la  magie  blanche  et  noire,  chanter  plus  haut  et  plus 
«  bas  que  tous  les  autres  hommes,  et,  ajoute  encore  l'his- 
€  toire,  personne  ne  pouvait  rester  vivant  plus  de  vingt- 
«  quatre  heures  à  côté  de  cet  orgue,  vu  l'odeur  arsenicale  et 
•  d'une  poussière  empoisonnée  qu'il  répandait  quand  on  le 
c  touchait. 


ê  V. 


Les  plus  anciennes  orgues  d'Allemagne  se  composaient, 
d'après  Prœtorius,  de  douze  touches^  et  par  conséquent  de 
douze  sons.  Elles  contenaient  à  peu  près  la  moilié  de  la 
gamme  guldonienue  sans  aucun  demi- ton.  Au  commence- 


*  La  fugue  comme  nous  la  connaissons  n'eustait  pas  à  cette  époque.  Peut- 
être  faut-il  comprendre  tous  cette  expression  on  chant  choral,  peut-être  on 
responsorium,  qui  passait  du  mode  authentique  dans  le  mode  plagal  et  qa^ 
exigeait  dès  lors  nne  grande  étendue  de  voix. 

Il  est  possible  que  les  trois  moines^  exécutant  un  morceau  de  chant  très- 
difficile  et  voulant  dominer  par  leur  Toix  le  son  criard  de  l'orgue,  se  soient 
rompu  un  vaisseau  dans  la  poitrine  et  qu'ils  soient  morts  des  suites  de  leon 
efforts  surhumains. 


I 
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ment  même,  la  différence  entre  le  bémol  et  le  bécarre  n'exi- 
stait pas.  Les  douze  sons  étaient  les  suivants  : 

Hj  c,  d,  e,  f,  g,  a,  h,  c,  d,  e,  f. 

Cet  arrangenent  parait  provenir  de  la  composition  des 
tétrachordes  usités  jadis,  car  if-e,  forment  le  ielrachordum 
HypatoUj  e-a,  le  Tetrachordum  meson^  et  h-e,  le  tetrachor- 
dum  diezeugmenon  *.  Mais  Prœtorius  dit  aussi  avoir  vu 
des  orgues  dont  le  clavier  commençait  à  c  et  qui  avaient 
rétendue  suivante  : 


c,  d,  e,  f,  g,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  a. 

^  Pour  comprendre  plus  facilement  ce  que  nous  avons  dit,  nous  donnons 
ici  rezplication  suivante  :  De  la  même  façon  que  nous  divisons  notre  système 
tonal  moderne  d'après  les  octaves^  les  Grecs  avaient  l'habitude  de  diviser 
le  leur  d'après  les  tétrachordes. 

On  comprend  par  tétrachorde  un  arrangement  de  4  sons  dans  lequel  le  son 
le  plus  haut  avec  le  son  le  plus  grave  forme  une  quarte  juste.  D'après  le 
système  tonal  des  Grecs^  les  tétrachordes  sont  ou  liés  ou  séparés.  Ils  sont 
liés,  lorsque  le  son  le  plus  haut  du  tétrachorde  grave  est  en  même  temps  le 
son  le  plus  grave  du  tétrachorde  suivant,  par  exemple  : 

h,  e,  d,  c,  f,  g,  a. 

Us  sont  séparés,  lorsque  le  son  le  plus  haut  du  tétrachorde  grave  est  différent 
du  son  le  plus  grave  du  tétrachorde  suivant^  par  exemple  : 

«»  f,  %9  ft»  ^^  C/  <i|  e. 
le  tétrachorde  grave  s'appelle  hypaton,  en  latin  prineipalium^  le  premier  ;  le 
suivant,  meson,  en  latin  mediarium^  le  médium;  et  le  dernier  diaxeugmenon, 
en  latin,  divisanany  le  séparé,  parce  qu'il  commence  avec  un  son^  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  son  des  tétrachordes  précédents.  Les  sons  qui  le  com- 
posent sont  les  mêmes  que  ceux  qui  composent  le  tétrachorde  hypaton,  mais 
ils  sont  une  octave  plus  hnut. 

TOMX  XIII.  19 
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«  £n  efiet  (dit.  Sponsel,  dans  son  histoire  de  Torguc,  g  18, 
«  p.  67)  ces  premières  orgues  n'étaient  pas  grand'chose.  Ou 
«  ne  doit  pas  croire  que  Ton  s'en  servît  comme  nous  nous 
«  servons  de  nos  instruments.  Elles  ne  permettaient  pas  de 
€  toucher  un  accord  plein^encore  moins  pouvait-on  préhider 
«  ou  jouer  ua  morceau  quelconque. 

«  On  frappait  avec  le  poing  fermé  une  touche,  qui  sou^ 
€  teonit  par  sou  son  le  chant  du  choral  que  Ton  exécutait* 
«  De  l^  vient  l'expression  usitée  autrefois  de  ;  frapper 
«  V orgue ^hatlre  l'orgue^ . 

«  Une  touche  était  large  de  trois  pouces  sans  compter 
«  son  épaisseur.  Il  était  impossible  d'atteiiulre  une  octave, 
«  et  si  l'on  avait  pu  l'atteindj^  avec  les  doigt3  étendus,  qui 
«  aurait  été  ctipable  d'abaisser  un  accord  complet  ^  ? 


^  La  manière  de  jouer  sur  un  U3I  clatier  était,  d'après  la  descriptioa  de 
PrstoriuB,  trè^-curievse  et  complètement  eo  rapport  avec  la  construction  des 
touches.  Un  simple  doigt  ne  pouvait  rien,  il  fallait  frapper  ou  abaisser  la 
touche  avec  le  poiiig  fermé.  L'expression  de  hatlrB  l'orgue^  battre  le  clmer 
est  encore  en  usage  dans  certaines  contrées  d'Allemagne^  où  le  raffinement  da 
langage  n'a  pas  fait  le  même  progrès  que  l'amélioration  des  orgues  et  des 
pianos-  Les  claviers  des  anciennes  orgues  furent  joués  comme  on  joue  encore 
maintenant  les  carillons  de  grandes  villes,  et  aucnu  sonneur  ne  peut  mener  à 
fin  une  mélodie  chorale  sans  suer  sang  et  eau.  Les  anciens  organistes  étaient 
probablement  dans  la  même  situation.YoyezPorkel,  Histoire  générale  de  la 
musique f  tom.  11,  p.  370-71. 

*  Las  toudbhes  do  l'orgue  vues  par  Pisetorius  JJ  [|  sur  les  anciennes 
orgues  d'Allemagne  avaient  la  figure  suivants  ;  [f  11  quel(|uefo|s  enjo* 
livéefl.  Dans  son  ornographie  sur  la  27*  table,  il  v^;=:^^  donne  un  dessin 
des  touches  du  clavier  du  vieil  orgue  da  la  cathédrale  d'Halberstadt.  Cela 
saffit  pour  comprendre  combien  l'art  de  la  fsoture  d'orgues  était  enoora  évm 
Vanlance  à  cutte  époque.  Le  ^vler  avait  seulement  9  touches,  et  mesursit 
midgrécela  une  largeur  d'une  aune  et  demie.  L'orgue  de  la  cathédrale  de  Mag- 
debourg  aurait  eu  un  clavier  de  16  touches  carrées,  dont  chacune  mesurait  3 
pouces  de  large,  de  façon  que  ces  16  touches  occupaient  un  plus  grand  espace 
que  les  pianos  à  cinq  ootavcs  et  demie.  Àin^ii  ce  davier  avait  la  largcMir  de 
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«  La  main  gauche  ne  pouvait  être  employée  sur  le  clavier^ 
«  les  toiiGhee  tnatiquaient,  car  beaucoup  d'orgues  n'en 
«  avaient  que  9,  d'autres  iQ,  rarement  11.  Le  sommier 
«  était  fait  d'un  seul  morceau,  sans  être  séparé  par  des 
«  cloisons  ou  quelque  choee  de  semblable.  On  mettait  sur  \mt 
«  touche  autant  de  tuyaux  que  Fou  avait  à'aceord«.Sl  donc 
c  on  abaissait  une  touche  du  clavier,  tous  les  tuyaux  y  placés 
I  parlaient  tous  à  la  fois,  que  le  ton  ait  été  de  ^16,  8,  4  ou 
«  S  pieds.  Chaque  touche  formait  donc  ainsi  une  mixture 
ff  (fourniture).  Cette  mixture  était  très-dificiie  h  faire  sonuer 
«  à  cause  de  la  grossièreté  de  la  touche  et  de  la  lourdeur 
f  de  la  soupape  qui  donnait  Tenti^e  au  veut  dans  les  tuyaux. 
«  Les  soupapes  étaient  attachées  par  de  fortes  eoi'dea  eft 
0  oofl^muniquaient  par  ce  moyen  ftvec  le  clavier.   • 

H. 

On  est  certainement  étonné  lorsqu'on  lit  que  Torgue 
de  Winchester,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  Be  composs^it 
de  400  tuyanx,  av^it  S6  soufflets;  parce  que  de  nos  joii^s, 
nous  donnons  à  ttn  orgue  de  2  ou  5,000  inya^ju^  h  v^>t  né*- 
caseaire  par  cinq  ou  six  soufflets;  et  de  plus^  nous  ypyoi) 
jelairenent  l'imperfeotion  d'une  telle  machine,  si  l'on  peme 
qu'il  fallait  70  hommes  robustes  pour  les  mettre  eu  oioii- 
veipent,  et  que  malgré  un  encouragement  mutuel  ils  arri- 
vaient diffloilement  h  faire  honneur  à  ce  dur  travail, 

Prœtorius  donne  de  semblables  indications  sur  la  cons- 
Uuol'iQxi  4éf§otMeii««  4^8  «Quii^to  4'org!i.«,  ^  il  pAPAi^^ait 
que  cet  état  de  choses  dura  quelques  eièsles. 

4^  povcetoa  ée  deux  «mies.  Dom  Bedos  de€eU«^  ffictcori'afgnet,  4>  parti», 
Ftéfa€9^  fi^  "JOLXVy  parle  d'iiDcîennefl  toocbat  des  elavieii  d'orgues  qni  mar 
sm-aicnt  de  5  à  6  pouces  en  largour. 
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Ainsi  le  vieil  orgue  de  la  cathédrale  d'Halberstadt  aurait 
eu  20  et  celui  de  Magdebourg  24  soufflets  de  très-petites 
dimensions,  arrangés  à  la  façon  de  ceux  dont  se  servent  les 
forgerons.  Il  fallait  toujours  iO  à  i 3  hommes  pour  les  mettre 
en  mouvement.  Ces  soufflets  n'étaient  pas  chargés  avec  des 
poids,  pour  pouvoir  déterminer  la  pression  du  vent  que  cha- 
cun devait  avoir;  leur  effet  dépendait  seulement  de  la  pesan- 
teur et  de  la  force  de  celui  chargé  de  les  abaisser  et  de  les 
relever.  On  avait  appliqué  à  chaque  soufflet  un  soulier  en 
,  bois.  Chaque  souffleur  mettait  un  pied  dans  le  soulier  et 
l'autre  dans  celui  d-à  côté.  Alors  il  abaissait  avec  Tun  de 
ses  pieds  un  soufflet,  et  tirait  avec  l'autre  pied  un  autre  en 
haut.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  travail  fatigant  et  à 
la  fois  bruyant,  en  s'imaginant  le  souffleur  suspendu  par  les 
deux  mains  après  une  traverse  en  bois,  travaillant  de  toutes 
ses  forces  pour  abaisser  les  soufflets  avec  un  pied  et  relevant 
un  autre  avec  l'autre,  sans  penser  à  l'inégalité  du  vent  se 
produisant  nécessairement  par  la  différence  du  poids  de 
chaque  souffleur,  différence  qui  pouvait  être  au  moins  de 
25  à  50  livres.  Dans  ces  circonstances,  il  était  impossible 
d'accorder  un  orgue  convenablement  \  Four  terminer  ce 
chapitre,  nous  faisons  suivre  ici  l'observation  de  MaUheson 
sur  la  défectuosité  des  anciennes  orgues.  Dans  VEphorOj 
p.  5i,  il  est  dit: 

u  Nous  savons  qu'il  y  avait,  il  y  a  700  ans  et  plus  ^  de 
I  curieuses  orgues  en  Allemagne,  entre  autres  à  Halbers- 

1  Prœtorias  donne ,  daoB  le  2*  Tolume  de  sa  Syniagma  intitulé  :  Omo^rapAta, 
table  26^  un  dessin  de  la  construction  des  soufflets  de  ce  temps.  «  S'il  est  déjà 
c  diffîcile,  dit-il,  d'accorder  bien  nos  orgues  avec  un  vent  égal,  comment  nos 
•  chei's  am-ètres  ontrils  pu  accorder  les  leurs?  11  serait  à  désirer  de  ren- 
«  conter  l'un  de  ces  instruments  pour  les  comparer  avec  l'un  des  nôtres.  • 

*  Mattbeson  éciivit  cet  ouvrage  en  1712. 
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■  tadt,  à  Erfiirth  dans  Téglise  de  Saint-Paulin,  qui  étaient 

•  placées  tout  en  haut  de  la  voûte  près  du  chœur,  comme 

■  les  nids  d'hirondelles  '  ;  elles  n'avaient  qu'un  son  ou  uu 

•  seul  registre,  sans  le  moindre  changement;  c'est  ce  que 
<  nous  comprenons  aujourd'hui  par  une  mixture  de  10  à 
«  20  tuyaux  sur  chaque  touche. 

«  Leurs  sons  étaient  forts  et  perçants,  ou  i)lut6t  criards» 

•  elles  avaient  tout  au  plus  de  11  à  12  sons  pour  toute  éten- 
c  due.  Cent  cinquante  ans  après,  ou  ajouta  quelques  tou- 
I  ches  dans  les  dessus;  on  ajouta  aussi  un  clavier  de  pédales 

•  parce  que  les  pieds,  étant  plus  forts  que  les  mains,  pou- 
«  valent  aussi  mieux  travailler.  Que  Ton  se  figure  donc  le 
t  bruit  infernal  d'une  mixture  aussi  multiple  ;  ajoutez  à  cela 

■  le  vent  inégal  venant  de  20  h  24  soufflets  de  forgerons, 
€  travaillé  par  toute  la  force  du  corps  de  10  à  12  hommes 
c  robustes  ;  les  sons  miaulants,  hurlants,  criards,  perçants; 
c  bruit  des  claviers,  bruit  des  soufflets,  bruits  épouvan* 
c  tables  de  toute  sorte.  On  ne  peut  guère  en  vouloir  à  quel- 
€  qu'un  qui  a  entendu  cela^  s'il  parle  mal  des  orgues  de  ce 

•  temps-là.   > 


'  Un  tel  orgue  exista  dans  la  cathédrale  de  Trêves  jusqu'en  1836.  C'était 
nn  instrument  magnifique,  mais  ruiné  et  abandonné  depuis  longtemps. 


GEORGES  SGHMITT. 
(La  iuiie  à  un  prochain  numéro. J 
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DU  NIMBE  DE  S.  NtCODEME  ET  DE  S.  JOSHPH  D'ARIMATHIE. 

No$  lecteurs  se  rai^pellent  Tintéressaûte  étade  sur  le  nimbe  que 
M.  le  comte  Grimoaard  de  Sainl-^Laarent  a  publiée  dans  le  numéro 
de  mars-avril  I8()8.  Dans  la  livraison  de  juillet  suivant,  nous  avons 
inséré  une  lettre  de  dom  Chamard,  qui  tout  en  louant  l'en- 
semble de  ce  travail,  lui  adressait  quelques  critiques.  M.  de  Saint- 
Laurent  nous  adressa  alors  une  note,  qui  s'égara  à  rimprinaerie. 
Nous  la  retrouvons  aujourd'hui  et  nous  nous  empressons  de  la  publier. 

1.   CORBLET. 

L'auteur  de  rnrticle  sur  le  nimbe  remercie  beaucoup  dom  Cha- 
mard d'être  venu  à  son  secours  pour  rétablir  la  véritable  position 
faite  dans  l'Église  à  saint  Nicodème  et  à  saint  Joseph  d'Ârimathie,  il 
avait  eu  le  tort  de  ne  pas  s'en  assurer  suffisamment  ;  en  jugeant  d'in- 
stinct^  sans  en  avoir  la  connaissance  positive,  qu'Us  avaient  droit  aux 
koHneurt  de  la  iainteté^  il  s'était  trouve  désarmé  pour  rodister  à  uo 
homme  aussi  compétent  que  M.  l'abbé  6:irbier  de  Montault,  lorsque 
ce:ui-ci  était  venu  lui  affirmer  que  l'Église  ne  rendait  aucun  culte  à 
Nicodème.  Désormais,  à  ses  yeux  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  Ni- 
codème et  Joseph  d'Arimathie  sont  des  saints. 

S'onsiiil-ilque  l'auleur  doive  entièrement  retirer  l'interprétation 
proposée  quant  à  la  valeur  du  nimbe  octogone  qui  leur  est  attribué 
dans  le  tableau  du  Louvre?  H n*en est  pas  encore  convaincu  :  Tigno 
rance  où  il  était  sufCt  pour  lui  expliquer  comment  l'artiste  italien  a 
pu  lui-mémo  se  tromper  en  établissant  une  distinction  entre  les 
nimbes  des  deux  disciples,  jusque-là  cachés,  mais  si  courageux  dans 
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ce  moment,  et  les  autres  saints  personnages  présents  à  la  descente 
de  croix.  Assurément  il  eût  été  mieux  de  leur  attribuer  à  l'un  et 
à  l'autre  le  nimbe  plein,  comme  il  l'a  été  dans  nn  autre  tableau  cité 
par  M.  Barbier  de  Montault^  et  dont  il  a  pris  occasion  pour  expri- 
mer l'opinion  aujourd'hui  contestée.  Dans  tous  les  cas,  l'explica-' 
tion  préférée  par  dom  Chamard  serait  bien  plus  difficile  à  soutenir 
que  la  nôtre.  «  Peul-ètrOf  dit  le  savant  Bénédictin,  le  peintre  a-t^il 
((  voulu  exprimer  par  ces  deux  nimbes  octogones  que  saint  Joseph 
«  d'Arimathie  et  saint  Nicodème  représentaient  la  synagogue  en  cette 
c  circonstance  solennelle?....»  La  synagogue  dans  l'Art  chrétien  est 
prise  en  mauvaise  part  ;  faire  des  deux  saints  les  représentants  de  la 
synagogue,  ne  serait-^»  pas,  selon  le  langage  iconographique,  porter 
une  atteinte  à  leur  sainteté  bien  plus  grave  que  dans  notre  hypothèse? 
Alors'aussi  le  nimbe  polygonal  cesserait  d'exprimer  aucunement  la 
sainteté,  tandis  que,  selon  nous,  il  l'exprime  bien  expressément^ 
.  quoiqu'on  faisant  uife  distinction^  qui,  en  fait,  n'aurait  pas  été  suffis 
samment  molivée. 

L'article  auquel  dom  Cbamard  veut  bien^  en  somme,  accorder  sa 
précieuse  approbation  est  une  élude,  et  l'auteur,  demeuré  en  voie 
d'apprendre  la  science  du  symbolisme  bien  plus  que  de  l'enseigner, 
regrette  bien  sincèrement  que  la  plume  amie  qui  l'a  éclairé  sur  un 
point  important  ne  lui  ait  pas  dit,  avec  une  égale  clarté,  ce  que  cette 
science  pourrait  y  trouver  d'ailleurs  d inexact  (il  s'agit  du  nimbe  qua- 
drangulaire).  Une  réserve  aussi  indéterminée  pèse  comme  un  soup- 
çon sur  toute  une  partie  de  son  travail,  sans  lui  donner  de  lumière 
sur  aucun  point,  il  espère  que  son  bienveillant  contradicteur  voudra 
bien  compléter  sa  pensée;  alors  indubitablement,  entre  deux  esprits 
aussi  disposés  à  s'entendre,  l'entente  sera  facile  :  d'une  part,  des 
incertitudes  reconnues  seront  reclidées;  de  l'autre,  peut-être,  des 
inexactitudes  présumées  seront  éclaircies  ou  justiDées. 

Griuouard  de  Saint-Laurent. 

UNE  EGLISE  POITEVINE  DU  SAINT- SEPULCRE,  DÈS  L'AN  1020. 

Monsieur  le  Directeur, 
Votre  dernier  numéro  de  mars*avril  renferme  un  article  de  M.  De- 
marsy  sur  Quelques  monuments  en  l'honnneur  du  S.  Sépulcre, 
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L'auleur  réclame  de  l'amitié  de  se?  confrères,  de  nouveaux rensei- 
gnements  qui  pourraient  lai  servir  à  conaposer  un  travail  complet  sur 
cette  matière  intéressante. 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  une  note  que  j'ai  recueillie  an  mi- 
lieu de  mes  innombrables  documents  relatifs  à  Tbistoire  ecclésias- 
tique du  Poitou,  que  je  compose. 

L'auteur  de  Tarticle  croit  que  l'église  du  Samt-Sépulcre  de  Cambrai^ 
qui.  remonte  à  l'an  1064,  est  la  plus  ancienne  des  églises  qai,  en 
'  Occident,  aient  été  consacrées  sous  ce  vocable.  L'bistoire  du  Poitou 
fait  mention  d'un  monument  bien  antérieur  à  cette  date.  Isembert  I*', 
évoque  de  Poitiers,  construisit  uue  église  en  l'bonneur  du  Satn/- 
Sépulcre  dans  un  vallon,  au  bas  de  son  château  de  Chauvigny. 

9./$embertus  sanctm Pictaviencis  ecclesim  Epitcopus  conitruxit Eccle- 
itam  in  honore  sancti  Sepulchri  Domini  nottri  in  conualle  castri  $ui 
caMniaei.  •  Ainsi  s'exprime  la  charte  par  laquelle  le  même  prélat 
donne  cette  église  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien-lës-Poitiers,  vers  Fan 
1020,  régnante  Rotberto.  Cette  église,  probablement  à  la  suite  d'une 
translation,  prit  d'abord  le  double  nom  du  Saini-Sépuicre  et  de  Saini- 
Just  vers  l'an  1060;  et  enfin,  vers  l'an  iIftSO,  elle  perdit  son  premier 
vocable.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  fut  en  Tbonoeur 
du  Saint-Sépulcre  qu'elle  fut  d'abord  fondée  ^  Isembert  serait-il  allé 
en  Terre-Sainte  en  compagnie  de  Hugues  le  Hierosolimitain  (Hugonis 
Hierosolimits),  qui  paraît  avec  ce  surnom,  vers  1015,  et  qui  n'était 
autre  que  le  puissant  seigneur  de  Lusignan  ?  Nous  riguorons.  On  sait 
que  sous  Tinfluence  des  pressantes  exhortations  des  papes  Sylvestre  II 
el  Sergius  Y,  le  mouvement  qui  poussait  les  Occidentaux  vers  l'O- 
rient avait  pris,  au  commencement  du  XI*  siècle,  une  grande  acti- 
vité *.  Les  Poitevins,  en  particulier,  paraissent  avoir  été  l'un  des 
peuples  les  plus  fervents  pour  cette  sorte  de  pèlerinage.  Quelques 
années  après  (eu  1044),  un  autre  seigneur  du  même  pays,  presque 
aussi  puissant  que  le  sire  de  Lusignan,  Hugues  de  Saint-Maixeut, 

*  M.  Tabbê  Auber  a  rendu  compte  dans  l'an  daBmlleiims  de  laSociéU  des 
Auiiqmairts  d^  i  Omest  [BuHeL  1849,  p.  549-^568»  de  U  décoarerte  d'one  ma- 
gnifique fne«que  dans  Tun  des  murs  de  cette  église  da  Saimt^SêpMlcre  de 
CAotrnVnjr,  anjourd^'liui  appeler  yoir^Dame. 

*  Cf.  BiblioUk,  dt  CÉcoie  de»  Ckeirtrts,  G*  aérie,  t  m.  p.  381-382. 
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flis  de  KadcIoD,  faisait  une  donation  à.  l'abbaye  de  celte  ville  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  aller  vénérer  le  Saini-Sépulcrt  :  «  Usquead 
N  sepukrutn  Domtni  properare  desideranii.  »  Ce  furent  sans  doute  ces 
dispositions  bien  connues  qui  engagèrent  saint  Grégoire  VII  à  adresser 
Tune  de  ses  exhortations  en  faveur  d'une  croisade  en  Orient  au  puis- 
sant comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine. 

Telle  est.  Monsieur  le  Directeur,  la  note  que  m'a  suggérée  l'axv. 
ticle  de  votre  dernière  livraison.  Je  souhaite  qu'elle  soit  agréable  à 
vos  lecteurs,  k  M.  Demarsy  et  à  vous-même. 

Toujours  est-il  que  je  n'ei  en  vue  que  de  vous  prouver  une  fois 
de  plus  le  respectueux  et  affectueux  dévouement  avec  lequel  je  suis, 
Monsieur,  votre  très-humble  serviteur. 

Fr.  F.  Chamâhd, 
BéDédictin  de  Ligu|é. 

CLOCHETTES  MEROVINGIENNES. 

A  l'occasion  des  clochettes  mérovingiennes  dont  nous  avons  en- 
tretenu plusieurs  fois  nos  lecteurs,  M.  l'abbé  Cochet  nous  commu- 
nique l'extrait  suivant  des  procès-verbaux  de  la  Commisiion  départe* 
mentale  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure  (t.  ir,  p.  <32). 

ce  Une  dernière  pièce  de  métal,  également  intéressante  parce  qu'elle 
révèle  un  détail  social  et  une  couleur  de  l'époque,  est  une  petite  clo- 
chette de  bronze  trouvée  au  fond  d'une  urne  avec  une  de  nos  deux 
médailles.  Cette  clochette,  qui,  selon  nous,  dut  être  attachée  au  cou 
de  quelque  animal  domestique,  indiquerait  ici  les  restes  d'un  berger 
ou  d'un  gardcur  de  troupeaux.  C'est  une  chose  remarquable  que  des 
sonnettes  de  fer  ou  de  bronze  (tintinnabula)  se  sont  rencontrées 
dans  plusieurs  cimetières  de  nos  contrées.  Nous  même  en  avons 
extrait  de  Neuville-le-Pollet,  en  1845  ;  des  Loges,  en  i851,  et  de  6a* 
rentin,  en  1858.  La  même  année,  M.  Bordier  en  a  trouvé  une  dans 
le  cimetière  de  Vérinne^  prèsMelle,  dans  les  Deux-Sèvres,  et,  en  i859, 
M.  Givon  en  a  rencontré  une  dans  les  urnes  de  Brionne.  Des  clo- 
chettes semblables  ont  été  recueillies  dans  des  sépultures  franques  ou 
saxonnes,  à  Bresles  (Oise)  en  1867;  à  Rue-Saint-Pierre,  près  Beau- 
vaiâ,  en  4845  ;  à  Yédrin,  près  Namur,  en  4853^  et  à  Ringston-Down 
(Kent),  en  4771.  Tous  les  documents  de  l'époque  romaine,  comme 
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ceux  de  Tépoque  franque,  les  lois^  les  miniatures  de  manuscrits,  les 
légendes  et  les  vies  des  saints,  attestent  l'usage  général  d'attacher  des 
grelots  nu  cou  des  bœurs,  des  brebis,  des  biches,  des  daims  et  même 
des  cei  fs.  On  ferait  un  liyre  avec  les  monuments  qui  nous  restent  de 
cette  coutume  et  dont  la  clochette  de  la  Rosière  est  le  dernier  ves- 
tige. »  L'abbé  G)chbt. 

DECOUVERTES  ARCHEOLOGIQUES  A  JERUSALEM. 

L'ancienne  capitule  de  la  Palestine»  le  berceau  du  christianisme^ 
Jérusalem  la  sainte,  est,  depuis  plus  de  deux  ans,  l'objet  de  fouilles 
archéologiques  des  plus  importantes.  L'intérêt  multiple  qu'éveillent 
ces  explorations^  conduites  par  le  lieutenant  de  génie  anglais,  M. 
Charles  Warren,  nous  parait  tel  que  nous  pensons  devoir  en  dire 
quelques  mots  à  nos  lecteurs. 

Deux  terrains,  Tun  renfermant  le  temple  des  Juifs,  placé  sur  le 
mont  Moriah,  et  l'autre  renfermant  un  cimetière  musulman  appelé 
a  El  Haram,  »  (le  repos,  en  hébreu  ^a/im),  ont  été  explorés  jusqu'à 
ce  jour.  Le  respect  extraordinaire  des  infidèles  pour  les  sépultures,  a 
rendu  les  recherches  assez  difGciles,  et  M.  Warren  a  dû  plonger  dans 
le  sous-sol,  à  l'aide  de  puits  extérieurs,  afin  de  pouvoir  visiter  les 
fondations  de  la  mosquée  d'Omar,  ou  dôme  du  roi,  qu'entourent  de 
tous  côtés  des  murs  élevés. 

Jusqu'A  présent,  on  a  réussi  à  déterminer  parfaitement  les  limites 
extérieures  du  temple  construit  par  Hérode,  et  les  communications 
souterraines  qui  existaient  jadis  entre  l'édifice  et  la  cité  voisine.  Ces 
communications  retrouvées  semblent  justifier  cette  tradition,  que  le 
temple  avait  été  élevé  sans  bruit  ni  de  marteaux  ni  d'outils.  Les 
matériaux  ont  pu  effectivement  fort  bien  arriver  par  des  souterrains 
qui  sont  assez  s^iacieux  pour  donner  passage  aux  chevaux,  aux  ânes 
et  aux  mulets  chargés  de  pierres,  de  mortier,  en  un  mot,  de  maté- 
riaux do  construction  de  toutes  sortes. 

Les  «  cavernes  royales  b  placées  à  la  tête  de  la  vallée  de  Josaphat 
ou  du  Gédron,  explorées  presque  complètement,  démontrent  que  là 
avaient  existé  des  carrières  et  des  galeries  d'exploitation  très-éten- 
dues; elles  ne  représenten;  pas  toutefois  le  développement  en  k>n- 
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guear  et  en  surface  que  les  guides  supposent,  et  M.  Warren  croit 
qu'on  a  à  peu  près  tout  découvert  maintenant  sur  ce  points 

La  porte  dite  de  Damai  a  été  retrouvée  et  mise  à  nu  ;  elle  repose 
sur  un  calcaire  dur  très-rocbeux,  appelé  mezzeb  par  les  fellahs,  et 
donne  accès  d'un  côté  à  la  ville»  et  de  l'autre  à  ces  carrières  d'exploit 
tation,  que  soutiennent  des  massifs  de  pierre  laissés  en  pilierfi  de 
réserve.  On  a  retrouvé  les  signaux  des  ouvriers  ;  sur  les  murs  des 
carrières,  les  petites  cavités  creusées  de  distance  en  distance  pour 
leurs  lampes  \  et  la  suie  des  luminaires  existe  encore  sut  les  murs  ; 
tout  paraît  abandonné  d'hier^  tellement  la  conservation  est  complète. 
Toutefois  des  éboulements  locaux  rendent  la  visite  assez  dangereuse 
sans  guide. 

La  position  occupée  par  le  temple  juif,  au  haut  d'une  montagne 
élevée,  est  des  plus  pitloresques.  Deux  ravins  Tisolent  à  droite  et  à 
gauche.  Le  premier  est  appelé  d'un  nom  grec  sans  doute  :  Tyrapéon, 
à  Touest,  et  le  sépare  de  la  montagne  de  Sion.  Le  second  est  celui 
de  Test,  déjà  nommé  le  Cédron,  —  séparant  le  temple  de  Gethse- 
mani  et  le  mont  t^cs  Oliviers.  Les  deux  ravins  se  réunissent  au  sud* 
dans  un  étang  appelé  S(/oa7/3.  'Au  nord  se  trouve  Tétang  deBetliesda. 
Getle  position  élevée  et  isolée  du  temple  lui  donne  le  caraclère  de 
château-fort^  inexpugnable^  qu'il  a  eu  en  réalilé  dans  le  passé  ;  des  ca-* 
veaux  immenses,  des  citernes,  des  fontaines,  des  magasins  permet- 
taient d'accumuler  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  vie  d'une 
forte  garnison  et  à  une  longue  résistance  en  cas  d'attaque. 

Dans  l'exploration  par  le  ravin  de  Tyropéon,  on  a  trouvé  que  les 
fondations  du  lempie  reposaient  sur  la  roche  dure  et  solide,  à  30  m. 
60  au-dt'sôous  de  la  plate-forme  actuelle  de  la  colline.  Des  arches  de 
grandiose  construction  ont  été  découvertes,  entj'e  autres  celle  dite  de 
WiUon,  qui  parult  soutenir  un  viaduc,  et  des  tronçons  d'aqueducs 
très-remarquables  ont  été  mis  à  nu. 

Vers  l'étang  de  Siloam,  au  sud,  on  a  trouvé  la  porto  i7u/i/a/,  à 
triple  envoussure,  et  la  galerie  principale  qui  y  aboutit  se  branche 
en  trois  voies  également  voûtées  et  actuellement  en  voie  d'être  dé- 
blayées. Les  murs  énormes  de  l'ancien  temple  prennent  là  la  direc* 
tion  de  la  «  fontaine  de  la  Vierge,  »  située  à  mi-chemin  du  mur  d'Ël 
Horam  et  de  l'étang  Siloam  ci-dessus  désignés.  Une  superbe  galerie 
de  5iG  mètres  conduit  à  cette  fontaine.  Quelques-unes  des  pierres  de 
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taille  enclavées  dans  les  murs  sont  de  dimensions  colossales.  L'ane 
d'elles  mesure  ii  mètres  de  longueur.  En  cet  endroit,  le  faite  da 
mur  d'Ël  Uoram  est  à  24  mètres  de  hauteur  au^essus  du  niveau 
actuel  des  débris  de  toute  sorte  entassés  dans  le  ravin  de  Cédron. 
M.  Warren  suppose  qu'il  y  a  22  mètres  de  hauteur  de  murs  ;  en- 
fin Josèpbe  était  donc  dans  le  vrai  lorsqu'il  écrivait  que  la  hauteur 
des  murs  du  temple  de  Jérusalem  donnait  le  vertige.  Cette  opinion, 
qualifiée  longtemps  d'exagérée,  devient  exacte  maintenant.  On  a 
trouvé  sur  les  pierres  de  taille  de  fondation  des  signaux  nombreux, 
des  lettres^  etc.;  entre  autres  an  coin,  sur  la  seconde  rangée  du  mur 
sud-est,  rinscription  suivante  : 

On  remarque  d'abord  une  lettre  ressemblant  à  un  T  grec  ou  à  une 
croix  ;  la  seconde  lettre  est  un  L  majuscule  retourné  ;  puis  suivent 
comme  deux  moitiés  de  H  majuscules,  arrêtées  un  peu  au-dessous 
de  la  barre  transversale. 

On  trouve  de  ces  signes  sur  un  grand  nombre  de  pierres,  quelques- 
uns  gravés,  mais  la  plupart  généralement  peints  en  couleur  rouge, 
probablement  au  pinceau,  à  en  juger  par  les  égouttures  de  vermillon 
reconnaissables  sur  la  pierrot  La  couleur  s'efface  assez  facilement  à 
la  main.  Ces  marques  sont  évidemment  des  signaux  de  carrière  ou 
de  .maçons^  destinés  à  réparer  les  assises,  et  fort  analogues  à  ceux 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  sur  les  pierres  envoyées  par  les 
camions  des  carrières  extra  muros  aux  chantiers  parisiens.  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  que,  si  ces  signaux  sont  des  lettres,  ce  ne 
sont  point  des  lettres  hébraïques  :  elles  seraient  plutôt  phéniciennes. 
L'architecte  aurait-il  été  Hiram,  de  Tyr?  et  le  mur  trouvé  appar- 
tiendrait-il alors  aux  fondations  même  du  temple  de  Salomon  ?  C'est 
•ce  que  se  demande  H.  Warren,  sans  oser  rien  décider.  Un  habitant 
actuel  de  Jérusalem  pense  qu'avec  la  disposition  des  lettrés  ci-dessus 
indiquées  on  ferait,  avec  l'alphabet  phénicien,  le  mot  Sceane.  Les 
signaux  seraient  alors  une  espèce  de  timbre  ou  de  contrôle  pour  la 
réception  de  la  pierre  marquée. 

Les  recherches  les  plus  récentes  ont  amené  la  découverte  de  la  porte 
d'Or  ou  de  Y  Étemel;  mais  l'impossibilité  de  pouvoir  pénétrer  par  le 
cimetière  musulman  oblige  M.  Warren  à  faire  des  fouilles  en  dehors 
des  murs  et  à  arriver,  à  l'aide  de  travaux  souterrains,  sur  ce  point.  D 
y  a  lieu  d'espérer  qu'il  sera  très-intéresant,  car  il  y  aura  là  probable- 
ment des  notions  exactes  sur  une  porte  principale  du  temple  ancien. 
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HISTOIRE  ET  THÉORIE  DU  SYMBOLISME  RELIGIEUX  AYANT 
ET  DEPUIS  LE  CHRISTIANISME,  par  M.  l'abbé  Aubbr,  cbanolne  de 
l'Êgliie  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse,  etc. 

L^archéologie  monumentale,  devenue  une  science  depuis  que  les 
règles  en  furent  posées  définitivement  avec  la  classification  des  épo- 
ques architecturales,  et  surtout  depuis  qu'on  sut  rattacher  cette  or- 
ganisation ingénieuse  à  l'étude  des  grandes  choses  du  Moyen  Age, 
s'est  beaucoup  occupée  de  l'histoire  générale  et  de  celle  de  l'Église  en 
particulier,  sans  laquelle  on  s'est  convaincu  de  plus  en  plus  qu'elle 
ne  pouvait  que  restreindre  son  horizon  à  des  limites  bornées.  Mais, 
au  milieu  de  cette  activité  qui  lui  a  ménagé  tant  de  découvertes,  un 
de  ses  chapitres  les  plus  intéressants  restait  encore  à  écrire  :  celui  de 
toutes  ces  formes,  incomprises  dans  leur  origine  et  dans  leurs  causes, 
qui^  dans  toutes  les  manifestations  de  l'art  religieux,  excitait,  sans  la 
satisfaire  suffisamment,  la  légitime  curiosité  des  esprits  sérieux.  Le 
champ  était  si  vaste  où  pouvait  s'élancer  ainsi  et  s'égarer  presque 
toujours  la  pensée  ;  les  ressources  des  recherches  profitables  étaient  si 
généralement  inconnues,  qu'on  n'avançait  qu'insensiblement  dans  la 
voie  des  découvertes,  et  encore,  lors  même  qu'on  arrivait  à  quelque 
déduq^on  élémentaire,  on  restait  dans  l'indécision  et  dans  le 
doute,  quant  à  ce  qu'il  fallait  en  croire  et  en  adopter.  C'est  que  le 
symbolisme,  comme  théorie  artistique,  était  trop  généralement  mé- 
connu. A  peine  quelques  savants  antiquaires,  tels  que  Aringbi,  Win- 
kelmann  et  Sulzer,  en  avaient-ils  deviné  les  mystérieuses  données. 
C'était  la  partie  spirituelle  de  l'art,  à  laquelle  ne  songeait  guère  cette 
tourbe  d'amateurs  qui  faisaient  de  l'art  un  moyen  de  satisfaire  les 
prétentieux  caprices  de  leur  opulente  vanité.  Pour  déchirer  ce  voile 
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et  démonlrep  à  lous  la  vie  supérieure  donnée  à  l'art  par  l'inspiration 
du  spiritualisme,  il  fallait  que  les  éludes  chrétiennes  vinssent  nous 
révéler  cette  grande  vérité^  jiujourd'bui  rççue  de  toutes  les  hautes 
intelligences,  que  Tarcbitecture,  la  sculpture  et  la  peinture»  en  tant 
qu'elles  se  rattachent  à  Faction  sensible  de  l'idée  chrétienne,  ont  des 
règles  et  des  exigences  sans  lesquelles  on  ne  ferait  de  la  pierre,  des 
formes  et  des  couleurs  que  des  masses  dépourvues  à'esprit^  des  jeux 
de  ciseau  privés  d'esthétique,  et  du  barbouillage  dont  les  couleurs, 
sans  harmonie  et  sans  expression,  manqueraient,  en  arrêtant  les 
yeux,  de  toata  influença  sur  lo  cœur. 

Et  eependant,  ces  trois  conditions  furent  toujours  inséparables  du 
beau,  qui  doit  être  aussi  la  bon  par  excellence.  Depuis  plus  de  vingt 
ans,  que  n'a-t-on  pas  dit  et  écrit  sur  ce  fond  si  riche  et  d'une  si  haute 
portée  !  Mais  beaucoup  traitaient  ainsi,  soit  eu  des  pages  iocopipl^tes» 
aoit  en  de  courtes  dissertations,  entendues  partout  avec  intérêt,  uq 
des  oàille  cAtés  de  la  question.  Personne,  jusqu'ici,  n'avait  songé  à 
réunir  dans  un  ensemble  où  se  développ&tla  théorie  du  symboliame, 
tous  les  éléments  de  son  histoire,  de  façon  à  en  prouver  la  marobe 
continue  à  travers  les  siècles,  et  à  le  faire  briller  aux  yeux  ds  tous, 
comme  ayant  toujours  été  la  sève  toute  vivace  de  l'art  religieux,  aussi 
bien  avant  le  christianisme  que  depuis  sa  marche  féconde  sar  la 
terre.  Et  c'est  là  précisément  la  thèse  que  s'était  faite  M.  l'abbé  Auber, 
dont  nous  recommandons  aujourd'hui  le  livre  au  publie  éclairé,  qoe 
ses  travaux  ont  accoutumé  depuis  trente  ans  à  lui  rendfe  justice. 

Nul  n'était  plus  apte  que  le  doete  écrivain  à  traiter  dans  toute  son 
étendue  un  sujet  qui  n'est  pas  moins  le  fait  liu  théologien  que  de 
rarehéologtie.  Accoutumé  aux  diseussions  sur  la  matière,  il  a,  le 
premier,  soutenu,  dès  1838,  contre  une  foule  d'aniagoniates,  soit  par 
la  parole,  soit  par  sea  polémiques  écrites,  la  réalité  des  théories 
fu'il  développe  aujourd'hui  et  que  de  longues  et  sérieuses  études 
avaient  déjà  établie  aux  ^plaudissements  de  tons,  dans  cette  bells 
Hàioùre  de  U  CatkééraU  de  Foitierê,  qui  n'est  pAs  sialement  oeUe 
d'un  rnooument  dans  une  ville,  mais  eelle  de  Fart  en  France  aa 
Moyen  Age.  Si  M.  Tabbé  Auber  dut  à  Unt  de  preuves  d'une  soîenoe 
solide  les  postes  et  les  distinctions  scientifiques  dont  voulurent  rho>- 
iiorer  des  académies  et  des  réunions,  qui,  maintes  fois,  le  placèrent 
à  Iei«r  tèle,  ii  ne  p!*oGla  que  mieux  de  cei  précifittscb  relations  pour 
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étendre  ses  invesUgalions  et  ses  correspondûnces,  et  c'est  le  fruit  de 
vingt  années  de  méditations  et  de  découvertes  que ee  Traité  du  Sym^ 
Miême,  édité  aujourd'hui,  donne  au  pufalio  lettré,  sons  l'attrait  d'un 
style  et  d'une  doctrine  dont  chacun  sait,  depuis  longtemps,  l'élé- 
gance, la  netteté  et  la  précision. 

Le  plan  de  Fauteur  expliquant  tonte  sa  pensée^  au  double  point  dq 
vue  qa'il  s'est  proposé,  un  rapide  aperçu  va  faire  juger,  pour  chacun 
éc  ces  trois  volumes,  delà  division  logique  de  l'ouvrage,  et  de  quelle 
importance  il  doit  être  pour  les  artistes  et  pour  les  savants. 

Le  l*'  volume  renferme  Tbistoira  du  Symbolisme  et  ces  méthodes 
de  procéder  paroles  langues,  les  divers  signes  de  la  parole,  les  arte 
dn  dessin,  les  conlenrs,  et  enfin  les  sciences  cultivées  dès  le  berceau 
de  Fhuvnanité.  Tout  cela  exprime  la  vie  esthétique  des  peuples  anté«* 
rieurs  au  Christianisme,  ot  procède  par  des  appréciations  aussi  ingé* 
nieuses  que  solides. 

Dans  le  3*  volume  se  développent  la  marche  progressive  et  les 
moyens  du  Symbolisme  chrétien,  lequel  devient  une  branche  de  la 
théologie  catholique,  et  s'immisce  comme  élément  indispensable 
dans  l'enseignement  des  vérités  rdigieases.  Là,  l'auteur  suit  pas  à 
pas,  pour  prouver  l'existence  du  Symbolisme  doctrinal  et  son  in-^ 
fluenee  dans  tontes  les  choses  chrétiennes,  la  doctrine  de  chaque 
siècle,  énoncée  par  les  Pères  de  l'figlifi^,  par  les  docteurs  et  les  écri- 
vains catholiques;  il  analyse  les  Livres  sacrés,  où  le  Symbolisme 
s'est  acquis  un  rôle  plus  actif  et  jvlns  évident,  et  il  montre  les  rajK- 
ports  de  cette  méthode  biblique  ou  patristique  avec  Part  ebrétien,  tel 
que  le  Moyen  Age  nous  l'a  lait,  et  tel  qu'il  doit  revivre  ^core,  s'il 
veut,  aux  mains  des  artistes  modernes,  conserver  le  caractère  élevé,  le 
sentiment  mystique  et  l'attrait  populaire  qui  sont  autant  de  droits 
imprescriptibles  du  culte,  et  rentrent  dans  les  vœux  les  plus  ardents 
de  1%  religion. 

De  ces  données  il  fallait  passer  à  leur  application,  et  c'est  de  1a 
pratique  du  Symbolisme  dans  tous  les  arts  recrutés  par  le  catholi- 
cisme au  service  de  son  action  divine  sur  le  monde,  que  traite  le 
troisième  et  dernier  volume.  Là  se  reproduisent  d'une  manière  large, 
raisonnée  et  toujours  appuyée  des  autorités  les  plus  incontestables, 
toutes  les  règles  de  construction,  d'ameublement  et  d'ornementation 
qui  font  uno  é)£\Uc*  C'est  dire  que  le  p];in  général  et  les  détails  do  la 
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maison  de  prière,  avec  son  cimetière,  ses  sacrisli#s,  sesL  verrières,  ses 
peintures  murales,  son  orfèvrerie,  ses  modillons,  ses  boiseries,  ses 
meubles  quelconques  enfin  ;  soit  ses  confessionnaux  et  ses  bénitiers, 
soit  même  son  pavé  et  tout  ce  qui  peut  y  être  traité  en  mosaïque  ou 
en  ouvrages  de  couleurs,  se  trouve  dans  ce  volume  à  titre  de  com- 
plément usuel  de  toutes  les  théories  exposées  et  recommandées  d&ns 
les  deux  volumes  précédents.  , 

Ce  livre,  attendu  depuis  longtemps,  et  retardé*  uniquement  par 
d'autres  écrits  de  l'auteur,  où  la  théologie  avait  toujours  sa  part,  aussi 
bien  que  l'archéologie  et  Thistoire,  n'est  point  ignoré  de  ceux  qui  en 
ont  pu  lire  de  nombreux  fragments  dans  les  recueils  scientifiques  lès 
mieux  connus  du  monde  lettré.  Les  Awnalês  archéologiques  de  Didron» 
le  Bulktin  monumental  de  la  Société  française  d'archéologie,  la  Bévue 
de  PArt  chrétien^  et  d'autres,  se  sont  empressés  maintes  fois  d'en 
publier  des  chapitres,  qui  furent  autant  de  dissertations  toujours  re« 
cherchées  des  lecteurs  compétents. 

N'omettons  pas  de  dire  qu'une  table  analytique  des  matières- con- 
tenues  dans  les  trois  volumes  formera,  à  la  fin  du  dernier,  un  dic^ 
tiounaire  complet  de  tous  les  mots  dont  la  signification  se  rattachera» 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  aux  points  innombrables  qui  y  sont  trai- 
tés. On  sait  déjà  comment  M.  l'abbé  Auber  sait  accomplir  ce  genre 
de  travail,  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  de  volumineux  recueils 
scientifiques,  dont  les  tables  affirment  son  esprit  méthodique  et  sa 
complète  intelligence  des  questions. 

Deux  mois  après  la  clôture  de  la  souscription,  paraîtra  le  premier  ^ 
volume  ;  les  deux  autres  le  suivront,  de  deux  mois  en  deux  mois  : 
chacun  d'eux  sera  payable  à  sa  réception,  par  un  mandat  de  Sbpt 
FRANCS  sur  la  poste. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  tArt  chrétien  ont  pu  déjà  apprécier, 
par  quelques  extraits  inédits,  cet  excellent  ouvrage  et  nous  croyons 
inutile  d'insister  davantage  sur  son  mérite  incontestable. 


ARRAS  :  Typographie  V  Roasseta-Leroj. 
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L'ART   RELIOIEUX 

AU  SALON  DE  1869 


Y  a-t-il  encore  un  Art  religieyx  7  Ce  mot  appliqué  à  notre 
époque  n'estai  point  un  anachronisme?  De  prime-abord,  on 
serait  tenté  de  le  croire.  Les  essais  en  ce  genre  sont  relativement 
si  médiocres,  qu'à  peine  ose«<t-on  se  réjouir  des  circonstances 
qui  les  ont  fait  naître.  Il  est  clair,  en  effet,  que  les  compositions 
artistiques  qui  se  réclament  aujourd'hui  des  idées  chrétiennes 
sont  plutôt,  à  quelques  exceptions  près,  un  produit  de  la  fan- 
taisie de  l'artiste  qu'une  manifestation  de  ses  sentiments  reli- 
gieux.  En  peinture,  Pierre  de  Cornélius,  Owerbeck,  Orsçl  et 
Hippolyte  Flandrin  ;  en  sculpture,  Jean  Du  Seigneur,  tous  grands 
chrétiens,  ont  réellement  vécu  leur  œuvre.  Us  ont  fait  de  l'Art 
rdigieux,  parce  que  l'Art  religieux  était  une  conséquence  forcée 
de  leurs  convictions  catholiques.  De  là,  la  puissance  vivante,  la 
beauté  supérieure,  la  vérité  saisissante  des  productions  qui  nous 
restent  de  ces  grands  maîtres. 

En  fait  d'Art  et  d'Art  religieux  surtout,  la  bonne  intention 
ne  suffit  pas.  11  faut  saisir  profondément  le  côté  mystique  des 
choses^  connaître  parfaitement  la  tradition  et  avoir,  à  un  su- 
prême degré,  le  sens  du  surnaturel  'dans  ses  rapports  avec  les 
harmonies  générales  de  la  nature.  Il  faut  surtout  se  bien  péné- 
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trer  de  sou  œuvre,  se  passionner  pour  elle,  se  rassimiler,  Tai- 
mer;  car  c'est  Tamour  seul  qui  crée.  Gomment  un  artiste 
sceptique  qui  fait  de  l'Art  pour  l'Art  serait-il  apte  à  reproduire, 
par  exemple,  la  passion  du  Christ  dans  ses  scènes  divines  et  ses 
grandeurs  surhumaines  7 

Pourtant^  ne  noua  laissons  pas  trop  aller  au  pessimisme.  Il  y 
a  eu,  au  Salon  de  cette  année,  des  tentatives  sérieuses  d'Art  re- 
ligieux qu'il  serait  injuste  de  méconnaître.  Nous  avons  d'abord 
V  Assomption  de  M.  Bonnat  qui  vient  d'obtenir  la  grande  médaille. 
Cette  Assomption  est  destinée  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans 
l'église  Saint-André  de  Bayonne,  patrie  de  l'artiste.  Si  le  ta- 
bleau, dans  son  ensemble,  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'expression  chrétienne,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que, 
sous  le  rapport  de  l'exécution,  c'est  une  œuvre  de  premier 
ordre. 

La  Vierge,  dans  toute  la  majesté  de  sa  glorieuse  ascension, 
assise  sur  les  nuages  et  portée  par  les  anges,  élève  les  mains 
vers  le  ciel,  tandis  que  ses  yeux,  baissés  vers  la  terre,  regardent 
les  apôtres  et  les  disciples  qu'elle  abandonne.  La  position  du 
corps,  chastement  drapé,  est  pleine  de  vérité  ;  le  visage  est 
noble,  mais  trop  sévère.  Il  n'a  pas  cette  illumination  surnatu- 
relle que  l'on  remarque  dans  les  saintes  Familles  de  Léonard  de 
Vinci,  dans  les  Vierges  d'Angelico  de  Fiesole,  dans  les  madones 
de  Hurillo  et  de  Raphaël,  dans  celles  du  Guide  surtout,  si  éthé- 
rées,  si  lumineuses.  Mais,  cette  restriction  faite,  je  me  plais  à 
reconnaître  le  caractère  de  grandeur  imposante  que  présente  la 
Mère  de  Dieu  dans  son  départ  vers  les  célestes  demeures.  Les 
disciples  sont  réunis  autour  d'un  tombeau  rectangulaire*  Le 
groupe  est  très-habilement  disposé.  Les  uns  se  prosternent 
jusqu'à  terre,  frappés  d'une  sorte  de  terreur  religieuse  ;  les 
autres,  pleins  d'émotion,  fixent  le  tombeau  vide;  ceux-ci  sont 
en  extase  ;  ceux-là  croisent  les  liras  dans  l'attitude  de  la  véné- 
ration ;  la  physionomie  de  saint  Jean  pèche  peut-être  un  peu, 
comme  celle  de  la  Vierge,  sous  le  rapport  de  l'idéalisation  ; 
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mais,  en  somme,  chacun,  dans  une  pose  heureuse,  traduit  des 
pensées  différentes.  M.  Bonnat  procède  directement  deVécole 
espagnole.  Son  coup  de  brosse  est  ferme,  solide,  vigoureux.  Il 
ménage  très-habilement  les  effets  de  lumière.  Vue  de  près, 
l'œuvre  a  un  côté  un  peu  brutal  qui  disparaîtra,  une  fois  à  sa 
place^  par  l'effet  seul  de  la  perspective.  Ce  l'est  pas  nous^ 
d'ailleurs,  qui  lui  reprocherons  ses  puissantes  qualités  de  colo- 
riste. La  couleur,  étant  le  troisième  élément  de  l'art  et  son  com- 
plément, est  le  plus  difficile  à  atteindre.  C'est  celui  qui  aie  plus 
besoin  d'inspiration.  Le  dessin  peut  encore  jusqu'à  un  certain 
point  s'apprendre  ;  la  couleur  et  l'expression  qui  sont  la  vie 
intime  ne  s'apprennent  point.  C'est  laque  le  poète  se  révèle.  En 
somme,  Y  Assomption  de  M.  Bonnat  mérite  absolument  la  dis- 
tinction dont  elle  vient  d'être  honorée. 

En  face  de  V Assomption  de  M.  Bonnat^  se  trouvent  deux  toiles 
dignes  de  fixer  notre  attention.  Ce  sont  la  Malédiction  du  ser- 
pent et  la  Vierge  écrasant  la  tête  du  dragon^  de  M.  Mettez.  Ces 
tableaux  sont  destinés  à  l'église  Saint-Séverin.  M.  Mettez  est  un 
élève  d'Ingres.  Il  a  de  son  mattre  la  pureté  graphique  et  la  pré- 
cision du  dessin.  Ses  deux  scènes  bibliques  ont,  sous  ce  rapport, 
d'excellentes  qualités.  Elles  sont  d'un  fini  achevé,  d'une  dou- 
ceur de  tons  remarquable.  Mais  pourquoi  affecter  cette  couleur 
gant-beurre  frais,  qui  donne  à  l'œuvre  une  teinte  huileuse  par- 
ticulièrement désagréable?  Certains  de  ses  personnages  ne  pa- 
raissent pas  non  plus  bien  réussis  ^  par  exemple,  dans  la  Malé- 
diction du  serpent,  Dieu  le  père  ressemble  trop  à  un  archidruide; 
dans  la  Vierge  écrasant  la  tête  du  dragon^  la  figure  et  l'attitude 
du  pape  Pie  IX  à  genoux  sur  le  premier  plan  à  droite  sont  d'une 
vulgarité  déplorable.  Faisons  remarquer  pourtant  une  idée  tou- 
chante exprimée  dans  la  Malédiction  du  serpent  :  au  moment  où 
l'Ange  de  la  Justice  chasse  Adam  et  Eve  du  paradis  terrestre, 
un  peu  à  l'écart,  au-dessus  du  serpent  maudit,  se  montre,  les 
bras  tendus,  la  figure  sympathique,  accueillant  nos  premiers 
pères  coupables,  l'Ange  de  la  miséricorde. 
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Signalons  encore  parmi  les  tableaux  religieux  qui  ne  manquent 
pas  de  valeur,  sans  atteindre  toutefqis  Tidéal  que  nous  récla- 
mons pour  ce  genre  de  peinture  :  la  Mort  de  sainte  Monique^  de 
M.  Abel,  d'une  trop  graude  sobriété  de  tons  et  d'une  harmonie 
sans  mouvement^  avec  un  saint  Augustin  qui  ressemble  à  César  ; 
la  Vocation  de  saint  Jacques^  de  M.  Colas,  groupe  bien  dessiné, 
'  mais  qui  ne  rend  pas  suffisamment  le  cété  rayonnant  et  surna- 
turel de  la  divine  personnalité  du  Sauveur  des  homiçes  ;  les 
Funérailles  de  Moîse^  de  M.  Monchablond,  scène  grandiose  dont 
ridée  biblique  gagnerait  toutefois  à  élre  développée  sur  une  toile 
d*un  cadre  moins  restreint  ;  le  Départ  des  Missionnaires^  de 
M.  de  Courberlio,  et  la  Confession  de  sainte  Thérèse,  de  H.  Mer- 
cadév  deux  œuvres  parfaites  de  conception»  si  la  première  avait 
un  peu  plus  d'espace  et  d'air,  si  la  seconde  n'offrait  à  l'csil  ces 
tons  gris,  ces  empâtements  noirs,  ces  groupes  mornes  qui  ne 
sont  nullement  dans  la  nati^ire  de  l'ascétisme  espagnol  et  qui 
jurent  surtout  avec  le  tempérament  de  l'ardente  extatique 
d'Avila. 

M.  Janmot  a  exposé  une  sainte  Cécile  d'une  pureté  raphaé- 
lique.  M.  Janmot  est  un  croyant,  on  le  sent  à  Texpression  qu'il 
donne  à  ses  figures.  Il  en  est  de  même  de  M,  Alexandre  Gjrellet 
(en  religion  frère  Athanase).  Ses  Derniers  moments  du  Rédemp- 
teur sont  rendus  avec  toute  la  gravité  qu'un  pareil  sujet  de- 
mande. Il  y  a  harmonie  parfaite  entre  la  ligne  et  la  couleur;  c'est 
du  grand  styl^.  Le  frère  Alhanase  a  beaucoup  gi^né  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  depuis  l'année  dernière.  Nous  en  dirons 
autant  de  M.  Omer-Charlet,  artiste  sérieux  qui  a  le  re^ct  de  sa 
palette.  Citons  de  lui,  cette  année,  la  Dernière  leçon  de  saint 
Thomas  d^Aquin,  œuvre  très-mériioire.  Nos  éloges  aussi  & 
M.  Pichon,  un  ingriste  impénitent,  pour  son  Annonciation;  à 
M.  Soulacroix,  un  des  meilleurs  élèves  de  Pierre  de  Cornélius, 
pour  sa  Vierge  à  l'orange;  à  M.  Seitz,  pour  la  Vierge  ei  r Enfant 
Jésus^  admirable  pastiche  de  l'école  flamande;  à  MM.  Laville  et 
Chautard,  pour  leurs  Ecce  homo;  à  M.  Marquis,  pour  son  Jésus 
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au  mUieu  des  Doeêeurs;  à  M.  Gauthier,  pour  son  Christ  aux 
Enfants^  peintore  réalisie,  mais  d*un  bon  réalisme;  enfin,  à 
M*  Gornn,  ponr  sa  sainte  Blandine.  Toutes  ces  œuvres  dénotent 
de  conscieneieuxeffortsetdes  tendances  élevées.  Nous  pourrions 
par  ci  par  là  relever  certains  défauts  de  détails  et  même  d'en- 
semble* Mais  l'idée  religieuse  n'y  est  pas  sacrifiée  aux  lubies  de 
l'imagination.  C'est  déjà  beaucoup,  par  le  temps  qui  court.  D'ail- 
lemrs,  comme  dit  le  poète  : 

Ubiplura  nitent  in  carminé  non  ego  paucis 

Ojfendar  maculis. 

Sans  vouloir  décourager  personne,  la  vérité  nous  force  pour- 
tant à  dire  que  les  Christs  en  croix^  exposés  cette  année,  se 
distinguent  gnénéralement  par  leur  médiocrité.  Je  défie  le 
spectateur,  malgré  sa  foi  robuste,  de  trouver  matière  à  édifi- 
cation dans  le  Christ  expirant,  de  M.  Coutel,  pas  plus  que  dans 
le  Christ  en  croix,  de  M;  Yignon.  Quelle  idée  aussi  de  faire 
constamment  la  solitude  autour  du  divin  Crucifié?  Le  Christ 
n'est  jamais  resté  seul  sur  le  Golgotha.  A  l'heure  où  ses  dis- 
ciples le  reniaient,  les  saintes  femmes  l'affirmaient.  Elles  assis- 
tèrent à  son  agonie  et  recueillirent  son  dernier  souffle,  a  Quand 
Jésus-Christ  fut  mort,  où  était  l'Église  ?  »  demandait  un  jour 
à  Bossuet  le  ministre  Claude.  «  Elle  était  avec  les  saintes 
femmes  qui  pleuraient  au  pied  de  la  croix.  »  Cette  réponse  de 
l'évêque  de  Meaux  est  l'expression  exacte  de  la  tradition  catho- 
lique. Nous  donner  un  Christ  en  croix  sans  témoins  de  son 
sapplioe»  c'est  abstraire  de  l'humanité  le  Rédempteur  du  genre 
humain. 

Mentiosnon»  encore  —  uniquement  pour  l'acquit  de  notre 
conscience  —  le  Jésus  marchant  sur  les  eaux,  de  H.  Sévérac  ; 
là  Communion  dans  les  Catacombes,  de  M.  Yéra;  Y  Ange  de 
P Apocalypse^  d'un  terrible  trop  fantaisiste  et  trop  fantastique» 
de  M.  Vieilcatal  ;  le  Christ  descendu  de  la  croix,  de  M.  Vion, 
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tableau  plein  d'ampleur,  mais  sans  vie  ;  les  Disciples  d'Emmaûs, 
de  M.  Dupuis  qui  semble  ne  pas  se  douter  du  chef-d'œuvre  de 
même  nom,  signé  Rembrandt  ;  le  Martyre  de  saint  Pierre,  de 
M.  Gislaia;  V  Adoration,  de  M"'  Selin;  Y  Enfant-Jésus,  de 
H.  Gherrier;  le  saitit  Sébastien,  de  M.  Benner,  et  Y  Insulte  au 
Christ,  de  M.  Auguste  Glaize,  un  peintre  de  race  qui  aurait  dû 
comprendre  que  les  sujets  religieux  ne  doivent  pas  se  traiter 
sous  forme  de  petits  tableaux  de  genre  avec  des  figurines  gri- 
maçantes et  gambadantes.  Voilà  dans  ces  quelques  lignes,  le 
bilan  de  l'Art  religieux  au  salon  de  peinture.  Le  reste  ne  sort 
pas  de  l'insignifiance.  Or»  c'est  faire  trgp  d'honneur  aux  choses 
mauvaises  que  de  s'occuper  d'elles. 

Ce  point  vidé,  avant  de  dire  deux  mots  de  la  sculpture, 
arrêtons-nous  un  instant  devant  le  tableau  cahotique  de  M.  Ghe- 
navard.  C'est  l'œuvre  la  plus  discutée  du  salon.  Elle  pourrait 
tout  aussi  bien  s'appeler  la  Fin  des  Religions  que  le  Triomphe 
du  Christianisme,  Au  centre  du  tableau^  le  Christ  expire,  les 
bras  en  croix,  sur  le  sein  du  Père  dont  la  tête  se  voile  dans  les 
nuages.  Tout  autour  de  la  victime  apparaissent  Adam  et  Eve,  la 
Vierge  Marie,  Satan  luttant  contre  Michel,  et  le  vautour  dévorant 
Prométhée.  Plus  bas,  la  vieille  Maia,  l'indienne,  pleure  sur  le 
corps  de  Jupiter-Ammon  et  de  Gybële-lsis.  A  gauche.  Hercule 
et  Minerve;  Diane-Hécate  lançant  ses  flèches  contre  le  Dieu 
nouveau;  AppoUon  écorchant  Marsyas;  Odin,  suivi  du  lonp 
Fenris  et  de  son  fils  Hemdall  ;  les  Parques,  filles  du  Destin. 
A  droite,  Thor  luttant  contre  le  monstre  Jormongadour  ; 
Bacchus,  Mercure,  Vénus  et  Pandore  avec  sa  boite  fatale.  Au- 
dessus,  la  Mort,  l'Ange  et  l'Esprit  précipitant  Typhon  dans 
l'abîme.  Plus  haut^  des  Chérubins  ailés  unis  à  des  têtes  de  mort. 
Enfin,  dominant  le  tout^  l'éternelle  Androgyne  coiffée  du  bonnet 
Phrygien  et  assise  sur  la  Chimère. 

Quelle  idée  ressort-il  decechaospanthéistique?  Tout  dépend 
du  point  de  vue  auquel  se  place  le  spectateur.  Quelques  cri- 
tiques bien  intentionnés  y  voient  le  triopaphe  de  la  religioa 
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chrétienne.  La  mort  da  Christ,  en  effet,  a  mis  fin  aux  religions 
antiques.  Et  cette  mort  occupe,  il  est  vrai,  une  large  place  dans 
cette  Dwina  TragecUa.  Néanmoins,  l'idée  chrétienne  n'a  pas, 
selon  nous,  guidé  H.  Gbenavard.  Pour  qui  connaît  l'artiste, 
cette  prétention  n'a  rien  d'exorbitant.  M.  Gbenavard  est  un 
penseur  de  l'école  allemande.  Tout  le  monde  connaît  le  sujet  de 
ses  fameuses  esquisses  des  peintures  décoratives  du  Panthéon. 
Sa  Divina  Tragedia  appartient  à  la  même  source  d'inspiration. 
C'est  l'idée  hégélienne.  Si  M.  Chenavard  avait  voulu  préfigurer 
le  triomphe  du  christianisme^  il  n'aurait  pas  accouplé  des  Ché- 
rubins à  des  tètes  de  mort  \  il  aurait  donné  au  Christ  une 
physionomie  moins  vulgaire  ;  il  se  serait  surtout  gardé  de 
mettre  au  faite  de  son  œuvre  le  Symbole  des  deux  principes 
contraires.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'éternelle  Androgyne  ? 
Sinon  l'emblème  des  transformations  successives,  le  serpent  qui 
se  mord  la  queue,  l'Antinomie  hégélienne. 

Nous  venons  de  constater  la  pénurie  d'œuvres  religieuses 
dans  le  salon  de  peinture.  Cette  pénurie  est  encore  bien  plus 
sensible  dans  la  section  de  sculpture.  Le  peu  de  place  qu'occupe 
la  Statuaire  chrétienne  à  l'Exposition  étonne  et  attriste.  Faut-il 
attribuer  pareille  disette  à  la  difficulté  plus  qu'ordinaire  dans 
cette  branche  d'art  d'exprimer  ce  qui  est  le  caractère  propre  du 
Christianisme,  la  vie  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'histoire  est  là 
pour  nous  prouver  le  contraire.  Ceci  tient  surtout  à  ce  scepti- 
cisme presqu'universel  dont  les  artistes  les  mieux  trempés  et 
les  plus  croyants  subissent  malgré  eux  les  atteintes. 

Il  y  a  cependant  quelques  œuvres  hors  ligne  :  par  exemple, 
la  sainte  Geneviève^  de  H.  Perraud  ;  la  sainte  Agathe^  de 
M.  Bourgeois  ;  le  Curé  d'Ars,  de  H.  Cabuchet  ;  la  Mort  de 
saént  Josephy  de  M.  Gilbert  ;  le  Jésus  au  milieu  des  Docteurs, 
de  M.  Lucibel-Delandre  ;  la  Pietàt  de  M.  Sanson  ;  le  Christ^  de 
IL  Paul  Virieu.  H.  Bourgeois  a  obtenu  une  médaille  pour 
sa  sainte  Agathe.  Nous  comprenons  cette  faveur.  L'œuvre  du 
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jeune  statuaire  est  une  des  plus  conscieDcieuses  qu'il  doub  ait 
été  dontïé  d'étudier.  H.  Bourgeois  excelle  dans  l'art  tà  difficile 
de  bien  disposer  les  draperies*  La  tète  de  sainte  Agathe,  d'un 
profil  grec  très-pur,  offre  dans  son  ensemble  cette  spirituali- 
sation  de  traits  que,  seul,  le  christianisme  donne.  Il  en  est  de 
même  du  CurécPArSt  de  M.  Gabnchet,  exposé  déjà,  il  y  a  doax 
ans.  On  a  reproché  à  M.  Gabuchet  d'avoir  représenté  son  Curé 
(TArs  en  prière  avec  la  physionomie  de  Voltaire.  En  apparence, 
oui.  Là  similitude  est  assez  frappante  dans  l'ossature  extérieure. 
Mais  approchez-vous,  contemplez  ces  yeux  que  la  sainteté  illu- 
mine, et  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  apercevoir  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  ressemblance  entre  le  curé  d'Ars  et  Voltaire  qu'entre 
l'homme  et  le  singe.  De  tels  rapprochements  sont  des  blasphèmes. 
Nous  pouvons  louer  la  Descente  de  Crùix,  de  M.  RouUet, 
Y  Éducation  de  la  Vierge^  de  M.  Delorme,  la  sainte  Cécile,  de 
M.  Forceville-Duvette  et  Y  Immaculée-Conception,  de  M.  Gon* 
stanciel,  pour  le  soin  religieux  qu'ont  mis  ces  statuaires  à 
respecter  la  tradition  et  à  conserver  la  couleur  locale.  Geci 
est  plus  important  qu'on  ne  pense.  L'art  religieux  doit  être  une 
traduction  vivante  de  l'hisioire  du  christianisme  à  l'usage  des 
fidèles.  Il  peut  donc,  moins  que  tout  autre  genre,  se  laisser  aller 
aux  caprices  désordonnés  des  imaginations  sans  frein  et  des 
ignorances  banales.  En  combien  de  grossières  méprises  ne  sojit 
pas  tombés,  faute  d'études  suffisantes^  une  foule  d'artistesi 
excellents  d^aiUeurs,  miûs  tro^  infatués  d'eux-mêmes  I  Ainsi, 
la  Gène  eucharistique  est  souvent  représentée  comme  si  elle 
avait  lieu  dans  le  palais  d'un  roi  ou  dans  quelque  salle  de 
temple  païen.  Gè  mépris  de  la  couleur  locale  ne  constitoe*t-il  pas, 
au  suprême  degré,  tout  à  la  fois  une  absurdité  et  un  sacrilège  ? 
L'artiste  religieux  doit  principalement  éviter  ceé  anachronismea 
ridicttles  qui  ont  leur  source  dand  l'ignorance  des  fiacBuro,  des 
lois  et  des  rites  des  nations.  Idteriani  d'Ajala,  auteur  d'un 
excellent  livre,  intitulé  :  Pietor  christianus  érudituSt  visitait  un 
jour  l'Escurial,  avec  des  personnes  d'un  rang  élevé.  On  arrive 
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devant  un  tableau  représentant  saint  Laurent  sur  son  gril.  Une 
de  ces  personnes  fait  alors  à  Interiani  cette  question  :  «  Vou- 
c  driez-voua  me  dire  à  quelle  époque  saint  Laurent  a  été 
a  martyrisé  par  les  Maures  ?  »  Tout  le  monde  sait  que  saint 
Laurent  a  souffert  le  martyre  sous  Valérien,  Tan  258.  Mais  le 
peintre  l'avait  ici  figuré  sous  les  traits  d'un  moine  espagnol  que 
torturent  des  bourreaux  costumés  à  la  mode  des  Maures 
d'Espagne.  Le  quiproquo  du  visiteur  pouvait  à  la  rigueur  se 
comprendre,  et  sa  question  en  ce  sens  était  raisonnable.  Le 
peintre»  seul,  était  inexcusable. 

On  peut  juger,  par  ce  simple  traita  combien  de  fausses  idées 
aident  à  répandre  un  artiste  ignorant.  L'Art  est  la  Bible  de  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire. 

Firmin  Boissin. 


DES  SIGNES  DE  LA  MAIN 

ET  DE  LA  DACTYLOLOGIE  NUMÉRALE  DANS  L'ART  CHRÉTIEN 

DIOXIÈKB  AKTICLI   *. 


Le  iiumbre  Quatre  s'exécute  par  la  main  gauche  :  le 
pouce^  riudex  restaut  ouverts  et  allougés,  raniuilaire  et  le 
médium  étant  repliés* 


D'après  les  Égyptiens,  suivis  par  Pythagore  et  Platon,  le 
cube  figurait  la  terre.  Pesante,  solide  et  massive,  composée, 
selon  les  anciens,  de  quatre  éléments,  à  savoir  :  Teau,  le  feu, 

*  Voir  le  numéro  précédent,  page  212. 
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la  matière  et  Tuir^la  terre  emportaitdansleurespritridée  de 
rimmobilité  et  d'une  complète  inertie.  Le  cube  présentant 
quatre  angles,  le  nombre  quatre  fut  assigné,  non-seulement 
à  la  terre,  mais,  par  extension,  à  la  nature  terrestre  et  aux 
choses  matérielles.  Le  christianisme  prit  cette  idée,  et  la 
spiritualisa  en  faisant  du  nombre  quatre^  dans  la  tro[)ologie 
sacrée,  Thiéroglyphe  de  la  nature  matérielle  animale  et  con- 
cupiscente, celui  des  choses  purement  terrestres  et  consé- 
quemment  transitoires,  et  par  extension,  de  Thomme  animal 
et  uniquement  adonné  à  la  recherche  des  jouissances  tem- 
porelles, €  terrenis  '  » . 

Si,  dans  les  siècles  liiératiques,  les  signes  dactylologi- 
ques proprement  dits  n'étaient  pas  familiers  aux  masses,  il 
y  a  cependant  lieu  de  croire  que  les  principales  significa- 
tions des  plus  marquants  d'entre  les  nombres  ne  leur  étaient 
point  étrangères,  tant  on  en  voit  l'explication  répétée  dans 
les  traités  de  morale  et  dans  les  sermons  même  de  ces  épo- 
ques» Tous  ceux  qui  tenaient  une  plume  comprenaient  et 
parlaient  familièrement  la  langue  des  nombres,  et  les  lettres 
d'AIcuin,  de  Charlemagne,  de  Richard  P' d'Angleterre,  etc.| 
témoignent  que  ces  hommes  marquants  y  étaient  versés. 

Le  nombre  quatre^  formulé  par  un  simple  geste,  se  re« 
marque  sur  l'un  des  bas-reliefs  du  porche  de  l'ancienne 
église  abbatiale  de  Moissac  (Lot-et-Garonne).  L'avarice,  et 


'  Qoaternariiit  corporalium,  ternariut  spiritualium  forma  est.  —  Quater- 
nariuSypropter  quatuor  tempera,  temporalia  (signât)^  quoniam  annua  et  mundua 
qoataor  partibus dUtingauntar.  (H.  dkS.  Vicr.,Exêgêtica in  Sacr,  scriptur,^ 
l,  cap.  xii.) 

Qoia  corpus  humanum  ex  quatuor  elementis  componitur,  ex  quatuor  hu- 
mornm  complexione  compagioatur^  recte  carualium  vita,  qui  voluptatibui 
corporia  deserviunt,  per  quaternarium  exprimitur.  (Ibid.^  de  Arca  Noë  mo* 
rali,  IV,  et  passim  dans  tous  les  moralistes  et  les  commentateura  chrétiens.) 


300  BE8  SI6HE6  DS  LA  HARI 

aussi,  Faraour  excessif  et  désordonné  des  jouissances  tem- 
porelles que  nos  anciens  moralistes  confondent  sous  le  même 
nom,  y  sont  figurés  par  deux  peraonnages  parmi  ceux  qui 
y  représentent  les  vices  et  leurs  dérivés  ou  leurs  sources.  Le 
premier,  richement  drapé,  mais  hâve,  sec  et  triste,  embrasse  et 
presse  des  deux  mains  contre  sa  poitrine  un  gros  sac  d'écus 
fortement  lié.  Quoique  assis,  il  fléchit  avec  accablement  sous 
le  poids  d'un  hideux  démon  pesamment  uiFourché  sur  ses 
épaules  :  brutale  mais  sage  leçon,  car  Thouime  devient  en 
péchant  Tesclave  et  en  quelque  façon  la  bête  de  somme  dti 
diable,  c'est-à-dire  le  tributaire  des  mauvaises  inspirations 
dont  Dieu  l'avait  créé  le  maître.  L'autre  persoimage  con- 
traste avec  lui  par  la  pauvreté  et  les  déchirures  de  son  cos- 
tume et  par  sa  demi-nudité.  Peut-être  compUtte-t-il  ici  la 
mise  en  scène  de  l'avarice  par  le  tableau  du  refus  àe  l'au- 
mône que  TÂrt  chrétien  associe  presque  invariablement  à 
celle  du  cinquième  péché  capital  et  qu'il  présente  d'ordi^ 
naire  sous  la  forme  d'un  pauvre  tendant  inutilement  sa  muin 
à  l'homme  au  sac  d'or  ;  au-^dessous  de  cet  épisode,  s'inscrit 
pour  le  plus  souvent  une  légende  telle  que  celle-ci  :  €  Celi 
qi  menjue  (mange)  tout,  li  et  sa  mesnie,  et  qi  rien  ne  donc 
au  poure  qi  est  devant  li  n .  Ici,  l'imagier  est  allé  plus  loin  : 
sa  composition  dépasse  le  refus  de  l'avare,  soit  pour  en  faire 
pressentir  le  résultat  tix)p  fréquent,  soit  pour  caractériser 
sans  les  rattacher  l'un  à  l'autre  une  autre  sorte  de  péché, 
la  cupidité  et  le  vol  violent  qui  sont  une  branche  de  l'ava- 
rice. Aussi  notre  personnage  est  fort  et  robust.e  et  de  rude 
physionomie.  Debout,  et  pliant  lui  aussi  sous  un  poids  hi- 
deux, celui  que  porte  tout  pécheur,  il  semble  solliciter  une 
aumône  qu'il  n'obtiendra  pas,  et  a  moins  pour  appui  que 
pour  arme  un  gros  bâton  qui  donne  lieu  d'entrevoir  qu'il 
pourrait  bien  de  suppliant  se  faire  agresseur  :  l'inspiration 
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qui  Ty  excite  et  qui  pèse  sur  ses  épaules  est  un  démon  à 
pieds  de  bouc  et  tête  de  pour^ 
ceau,  ^tributs  assez  expres- 
sifs; et  c'est  ce  dernier  qui  iwrte 
ses  mains  en  avant  et  formule 
le  nombre  quatre,  non  point,  il 
est  vrai,  par  le  signe  dactylo- 
logique  qui  lui  est  propre,  mais 
par  Tostension  de  deux  doigts 
par  chacune  de  ses  deux  mains  : 
signe  plws  simple  et  sans  doute 
pins  intelligible  pour  le  vul* 
gaire,  et  caractérisant  directe- 
ment les  hommes  épris  exclu- 
sivement des  biens  de  ce  siècle, 
ceux  qui  en  font  le  b*it  de  leur 
vie  et  que  l'Écriture  et  les  mo^ 
ralistes  appellent  terrena  sa- 
pierUes^  terrena  sectantes,  terrenarum  amaloreSy  cupidi^  car^ 
nalesj  animales  homines,  etc.  ' . 

Outre  Tallusion  aux  choses  terrestres,  qui  est  sa  princi- 
pale et  sa  plus  ordinaire  signification,  le  nombre  quatre  porte 
dans  la  liturgie  et  dans  l'art  d'autres  allusions  accessoires. 
Il  y  spécifie  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  il  inter- 
vient : 

Les  quatre  ÉvangéUstes,  saint  Matthieu,  seint  Luc,  saint 
Marc  et  saint  Jean  ^; 


Une  bmehe  éê  f  atarioe, 


*  AnîmaUf  homo  non  percipit  qvœ  saut  Spiritus  Dei.  (I  Gor.,  il,  14.)  » 
Qooraai  finem  interitus  :  qiioruxD  Deus  vei^te^.est...  q^i  terrera  imfWfi^. 
(Philipp.,  m,  19.)  -«-  Hi  sunt  (homines)...  aninoales,  spiritum  non  babeDtoB. 
(Ep.  S.  Jdd.,  XIX.) 

•  S.  EucBSB.,  Form.  gpir.  de  Ntmeris,  —  Rab.,  de  Univ.^  xvin,  etc. 
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Les  quatre  Vertus  cardiuales,  la  Justice,  la  Force,  la 
Ten)])(^rance,  la  Prudence,  auxquelles  la  liturgie  catholique 
fait  allusion  dans  plusieurs  de  ses  rites,  notninnient  par  lés 
quatre  croix  de  saint  chrême  imprimées  sur  la  confession 
des  autels  au  jour  de  leur  consécration  ; 

Les  principales  tentations  qui  assiègent  les  âmes  et  qu'il 
faut  écarter  de  soi,  Ji  savoir  :  Ventraînement  des  joies  du 
monde,  les  concupiscences  grossières,  la  convoitise  des 
richesses,  la  vaine  gloire; 

Les  quatre  principaux  antidotes  des  tentations,  h  savoir  : 
Teffusion  des  pieuses  larmes,  la  joie  de  l'esprit  en  Dieu  seul, 
la  circonspection  dans  les  œuvres,  la  véritable  humilité, 
quatre  choses  représentées  dans  le  rite  de  la  consécration  des 
autels  par  Teau,  le  vin,  le  sel  et  la  cendre;  Teau  figure  les 
larmes  de  la  pénitence»  le  vin  répond  h  la  joie  de  Tesprit,  le 
sel  à  la  sainte  circonspection,  et  la  cendre  à  l'humilité; 

Les  quatre  éléments  de  la  pénitence,  à  savoir  :  le  jeûne, 
les  veilles  employées  pour  Dieu,  la  prière,  la  contiîtion; 

Les  quatre  ordres  de  saints  qui  nous  sont  offerts  pour  mo- 
dèles, à  savoir  ;  les  apôtres,  les  martyrs,  les  confesseurs  de 
la  foi,  les  vierges; 

Les  quatre  avènements  du  Sauveur  :  le  premier,  dans  le 
monde  par  sa  naissance  à  Bethléem;  le  second,  dans  les 
âmes;  le  troisième,  à  la  fin  de  la  vie  de  chacun  de  nous;  le 
quatrième,  à  la  fin  du  monde; 

Les  quatre  joies  célestes,  ù  savoir  :  la  possession  de  Dieu, 
celle  des  biens  impérissables^  Tabsence  des  pervers  et  l'é- 
ternité des  louanges  divines. 

Les  rites  ou  particuhirités  correspondant  à  ces  énumé- 
rations  dans  la  liturgie  catholique  sont  relatés  et  développés 
dans  le  Rational  de  Durand  * . 

*  Rathn,  divin,  offlc.^  vi,  53.  —  /6i<f.,  vi,  33.  —  II  Robr.,  viii;  i,  1; 
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Le  nombre  quatre  représente  enfin  le  mystère  de  la  Ré- 
demption par  la  croix. 

Ces  promesses,  ces  biens  futurs,  ces  avènements  du  Verbe 
de  vie,  ces  modèles  à  imiter,  ces  éléments  de  pénitence,  ces 
tentations  à  prévenir,  ces  vertus,  ces  armes  puissantes,  tout 
cela  est  rappelé  dans  la  liturgie  catholique  par  le  nombre 
quatre.  Les  traités  de  Beleth,  d'Amalaire,  du  Micrologue, 
de  Durand  et  tous  nos  anciens  auteurs  liturgîstes  exposent 
surabondamment  Tintervention  du  nombre  quatre  dans  nos 
cérémonies  et  nos  rites.  L'Art  chrétien  a  également  con- 
sacré tous  ces  souvenirs  dans  la  configuration  de  la  croix, 
et  celle-ci  se  retrouve  dans  le  fleuron  cruciforme,  reproduit 
avec  tant  d'amour  dans  l'ornementation  de  nos  églises  hié- 
ratiques. Douleur,  espérance,  rachat,  moyens  de  lutte  et  de 
victoire,  tout  cela  était  reproduit  aux  yeux  de  nos  pères  dans 
leurs  verrières  doctrinales,  et  sur  leurs  murs  ornementés, 
par  cette  fleur  quadrilobée  rappelant  par  l'analogie  de  ses 
formes  l'instrument  sacré  de  la  Rédemption. 

Le  nombre  cinq  s'exécute  par  la  main  gauche,  le  médium 
seul  étant  replié  et  tous  les  autres  doigts  tendus.  Il  a  trois 


principales  significations  dans  le  mysticisme,  indépendam- 
ment des  énumérations  accessoires  auxquelles  il  fait  allusion. 
!•  Le  nombre  cinq  répond  aux  cinq  sens  du  corps  hu- 

VII,  4;  VI,  2.  —  Jac.  db  VoRAOïM.,  édit.  de  1544,  1646,  Legend.  dur., fol. 
168,  127,  etc. 
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main,  don^t  U  garde  e/st  Tua  des  points  capitaux  de  la  loi 
nouvelle,  et  il  en  est  Thiéroglyphe.  Il  figure  par  ^tension 
les  chrétien^  exempts  des  e^ieès  grossiers  et  des  habitudes  du 
vice,  mais  restant  pourtant  étrangers  aux  jouissaDces  spi- 
rituelles 0t  possédés  de  l'amour  à  peu  près  exclusif  des  009- 
modités  de  la  vie  et  de  tout  ce  qui  plaît  aux  (sens.  C'est  iiux 
cinq  sens,  q«e  le  chrétien  doit  soumettre  et  sanctifier  par  la 
mortification  ejb  la  pénitence,  que  font  allusion  les  cûiq  ta- 
lents confiés  dans  le  récit  évangélique  par  le  Père  de  famille 
^  l'un  de  ses  serviteiui;s,  tenu  de  le  faire  valoir  et  loué  pour 
son  activité  çt  son  zèle  * .  C'est  à  eux  encore  et  à  la  vigi- 
lance dont  ils  doivent  èt;re  l'objet,  que  font  allusion,  dans 
le  même  chapitre  de  saint  Matthieu,  les  cinq  yierg^s  sages  et 
les  cinq  folles  qharg^  d'ejoitreteni.r  leurs  l^impes  prêtes  pour 
l'arrivée  de  l'épouXi  9t  selpu  leur  fidélité  ou  leur  inertie, 
admises  «Ji  festin  des  noces  ou  exclues  dM  paii^is  céleste- 
C'est  en  vue  de  cette  allusion  et  de  son  haut  enjseiguement, 
que  le  groupe  des  oinq  vierges  sage^  et  celui  des  cinq  viciées 
folles  est  sculpté  le  long  des  pleds-4roits  ou  dans  les 
voussures  des  portails  de  la  plupart  de  nos  anciennes 
églises,  par  exemple  à  Notre-Dame  de  Paris^  à  Saint-Denis 
^u  France,  à  Longpont  (Oise)«  à  Notre-Dame  de  Chartres, 
etc.  ^ 


*  MaTTH.,  XXV. 

*  Quinarias  propter  qainque  sentus  apte  animales  homines  ûgnificat,  qui^ 
quamyis  flagitiia  carnaliboa  tnrpiter  non  anbjaceant,  quia  tamen  qnn  ait  de* 
lectatio  apiritua  non  noverunt^  ea  quœ  foria  ad  delectalionem  aenaam  pertinant, 
aeqauntfr  et  diligunt.  (H.  db  S.  Viot.,  de  Arca  Noé  wwr,,  i,  4»]  —  i&t4., 
fikntn.  LxviM>  oit  U  ^'eaprime  alnfi  au  apjat  de  la  P^ntapole  :  «  PenUpolis 

regio,  suis  quinque  civitatibua  dispoaita,  humanae  carnia  tenanalitas  eat 

Qttinque  vero  aensua  corporia  hujus  regionia  reges  sunt,  etc.  •  —  Quinariaa 
i^in^erua...  aigpifioalionem  aliqui^ndo trahit  ad  quinque  açnaua corporia,  id  eat 
viaum,  aaditum,  gustum»  odoratum  et  tactum.  Unde  in  Eyangalio  acriptiua 
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On  retrouve  ces  allusions  du  nombre  cinq  dans  la  liturgie 
catholique* 

Les  cinq  encensements  prescrits  dans  diverses  céré- 
monies ont  pour  objet  de  rappeler  au  chrétien  le  saint  usage 
qu'il  doit  faire  de  ses  cinq  sens,  afin  que  la  bonne  odeur  de 
ses  œuvres  soit  l'édification  de  tous  '. 

Les  cinq  psaumes  que  Févêque  doit  réciter  avant  de 
monter  à  l'autel  ont  pour  but  de  le  purifier  lui-même  des 
souillures  que  l'un  ou  l'autre  de  ses  cinq  sens  a  pu  con- 
tracter *. 

Les  cinq  supports  du  tabernacle  des  Juifs  devaient  être 
taillés  dans  un  bois  de  prix  et  revêtus  de  lames  d'or,  em- 
blèmes de  l'incorruptibilité  et  de  la  charité  chrétienne,  pour 
indiquer  que  nos  cinq  sens  doivent  être  appliqués  aux  choses 
d'en-Haut  et  non  point  aux  choses  terrestres  '. 

Les  cinq  piédestaux  des  cinq  cuves  placées  à  droite  et 
des  cinq  placées  à  gauche  dans  le  temple  de  Salomon  aux 
côtés  de  la  mer  d'airain  qui  avait  elle-même  cinq  coudées  de 
hauteur,  renfermaient  aussi  cet  enseignement  prophétique, 
que  les  souillures  spirituelles  contractées  par  les  cinq  sens 

est  :  c  SimUe  est  regaum  cœloram  decem  yirginibas,  etc.  »  (RAB.^(k  Univ.^ 
XVIII,  de  Numéro.  V.  aussi  :  S.  Brun.  Astens.,  serm.  de  Confessor.^  vi.  — 
S.  Ambbos.,  tit  Malth.,  xxv.  —  S.  Greoob.  ,  Homil.  in  Evang.  —  S.  Ecchbb.^ 
Form.  $pir.  de  Nttm.  —  Dcband,  Ration,  div.  offic,^  i,  19  et  aUas.  -—  H.  de 
S.  ViCT.,  de  Scriptur.  et  scriplor,  sacr.^  xv,  et  ibid.,  Allegor,  in  Nov.  Test., 
IV,  24). 

*  In  quinque  locis  adoletar^...  qaia  sic  quiaque  sensus  corporis  exercere 
debemus,  ut  fama  boni  operis  nostri  usque  ad  proximum  attendatur.  (Duhand, 
Ration,  div.  offlc,  i,  7.) 

*  Hi  psalcnl  sant  quinque,...  ut  quidquid  immundum  quinque  sensuum 
transgressione  commisit,  quinque  psalmorum  oratione  detergat.  (Dorakd^ 
Ration,,  ix,  2.) 

'  Quid  per  q\iinque  vecies,  iiisi  corporis  sensus  intclligitur?  (S.  Brun. 
AsTSNs.,  in  Exod,,  xxvi.) 

TOUX  XIII*  21 
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devaient  être  effacées  dans  chacun  de  nous  par  le  bain 
sacré  du  baptême,  etc.  *. 

2*  Cinq  fait  allusion  aux  cinq  livres  du  Pentateuque  (les 
cinq  livres  de  Moyse,  à  savoir  :  la  Genèse,  l'Exode,  le 
Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome).  On  sait  que  ces 
livres  sont  les  plus  vénérés  et  les  plus  glorifiés  au  Moyen 
Âge  et  dans  TÉglise  entre  tous  les  Livres  saints  de  Van- 
cienne  loi,  à  raison  sans  doute  de  ce  que  celle-ci  toute  en- 
tière  y  est  renfermée  ^.  Selon  Hugues  de  Saint-Victor,  les 
cinq  frères  du  mauvais  riche  que  celui-ci  souhaitait  con- 
vertir représentent  le  peuple  juif,  dominé  par  les  convoitises 
des  cinq  sens  pervertis,  et  plongé  dans  Tignorance  des  en- 
seignements^ selon  Tordre  spirituel,  des  cinq  livres  du 
Pentateuque'. 

3®  Cinq  est  encore  Thiéroglyphe  des  cinq  plaies  deNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  si  glorifiées  et  objet  d'une  dévotion  si 
universelle  et  si  tendre  notamment  à  Tépoque  des  guerres 
saintes.  Des  combinaisons  roulant  sur  le  nombre  cinq  sont 
fréquentes  dans  la  liturgie  ecclésiastique  et  y  portent  leurs 
allusions.  Les  cinq  trous  faits  au  cierge  pascal  dans  l'of- 
fice du  Samedi  saint,  les  cinq  grains  d'encens  qu'on  y  place, 
les  cinq  onctions  faites  à  l'autel  dans  la  cérémonie  de  la 
consécration  des  églises,  les  cinq  signes  de  croix  tracés  sur 
la  sainte  hostie  dans  la  huitième  partie  du  canon  de  la 

^  In  eis^  quinarii  numeri  sunt  intuenda  mysteria.  (Rab.)  Par  eux,  ajoute 
ce  docteur,  et  par  cette  a  mer  d^airain  »,  haute  de  cinq  coudées,  ■  demous- 
tratur  typice  universa  fidelibus,  quae  per  quinque  sensus  corporia  deliquerant, 
per  lavacrum  baptismatis  remittenda.  »  (RAB.^Oper.^în-fol.,  t.  m,  fol.  207.) 

*  Quinarius  numerus  ad  quinque  libros  Moysi  significationem  aliquaudo 
trahit.  (Ràb.,  de  Univ,^  xviu  de  Numéro,)  —  duinque,  ad  quinque  libroa 
Moysi  (refertur)  :  Apostolus  ;  a  Volo  quinque  verba  sensu  meo  loqoi.  • 
(S.  EucHER.)  Form.  spir,  —  Et  dans  tous  les  commentateui-s,  passiwi,] 

•  H,  DK  S.  ViCT.,  Mlegor,  in  Nov.  Teitam.,  iv,  24  j  in  S»  Luc,  x?i. 
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sainte  messe,  représentent  les  cinq  plaies  du  corps  de  Notre- 
Seigneur  et  rembaumement  de  ce  corps  sacré  par  S.  Joseph 
d'Arimathie,  Nicodëme  ^les  saintes  femmes  *•  Les  mêmes 
allusions  sont  portées  par  le  nombre  cinq  dansTarchitecture 
et  dans  Tart  purement  chrétiens  :  cinq  chapelles  aux  absides 
de  nos  églises  ;  cinq  baies  de  portail  ouvertes  dans  la  fa- 
çade ou  dans  le  pourtour  tout  entier  de  plusieurs  d'entre 
elles  :  cinq  entrecolonnements  entre  les  meneaux  des 
grandes  fenêtres  du  XlIPet  du  XIY®  siècle  :  cinq  lobes  aux 
fleurons  évidés  ou  en  saillie  sur  les  murs  ou  dans  les  ver- 
rières, etc. 

Les  significations  des  nombres  six,  sept  et  huit  se  com- 
plètent l'une  par  Tautre  et  composent  collectivement  un 
ordre  d'idées  progressives  formées  de  rapports  réciproques. 
En  voici  Texposé  sommaire. 

Le  langage  du  mysticisme  partage  l'existence  humaine  en 
trois  périodes,  auxquelles  il  donne  le  nom  de  semaines  et 
qui  correspondent  aux  nombres  six,  sept  et  huit, 

La  première  période,  senarmm  vitx  nostrWj  senarium 
prœsentis  sweuli,  senarium  prœsetUis  hehdomadœ,  embrassa 
la  durée  de  la  vie  présente  composée  d'une  succession  de 
semaines,  et  s'arrête  à  la  mort  de  chacun  de  nous.  Ce  terme 
est  celui  de  la  lutte,  de  la  souffrance  et  des  épreuves  :  son 
hiéroglyphe  est  le  nombre  «ta?,  également  appliquable,  au 
point  de  vue  allégorique,  aux  chrétiens  fidèles  qui  tra- 
versent vaillamment  ces  jours  de  combats. 

La  seconde  période  commence  l\  la  mort  de  l'homme  et 
s'arrête  à  la  résurrection  de  son  corps  à  l'heure  du  juge- 
ment général.  C'est  celle  de  la  délivrance  et  du  repos  dans 
le  sein  de  Dieu  après  les  agitations  de  la  terre.  Elle  s'ap- 

*  Durand,  BatUm.^  Tl,  80;  1^,43;  i,  7. 
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pelle  septenarium  ou  sabbat  et  sabbaiismuvi^  nom  hébreu  qui 
se  traduit  par  repos.  Cette  période  est  nommée  dans  tous 
les  écrivains  mystiques  sabbatum  requietionis  et  elle  a  pour 
liiéroglyphe  le  nombre  sept.  Toute  Tantiquité  ecclésiastique 
et  le  langage  de  la  chaire  emploient  familièrement  et  uni- 
versellement le  mot  de  sabbat  dans  cette  acception.  Domine 
Deus^  s'écrie  saint  Augustin  dans  ses  Confessions^  pacem 
da  îiobisj  omnia  enim  prœstiiisti  nobis  ;  pacem  quietis^  pacem 
sabbathij  sabbathi  sine  vespera  '  / 

La  troisième  période  commence  h  la  résurrection  géné- 
rale et  se  poursuivra  indéfiniment  dans  l'éternité.  C'est  la 
période  de  la  glorification  de  nos  corps  revêtus  de  l'immor- 
talité qui  leur  est  promise.  On  l'appelle  octonarium  resur- 
rectionis^  octonarium  beatitudinis^  octonarium  vitœ  œtemœ^ 
et  elle  a  pour  hiéroghyphe  le  nombre  huit. 

Il  n'est  pas  d'auteur  dogmatique  de  Tautiquité  ou  du 
Moyen  Age  chrétien  qui  n'ait  employé  habituellement  ces 
trois  chiffres  dans  le  sens  que  nous  venons  d'exposer.  Dans 
un  de  ses  traites  mystiques,  Hugues  de  Saint-Victor,  après 
avoir  distingué  en  cinq  âges  ou  périodes  chronologiques 
l'histoire  du  monde  jusqu'à  son  temps,  dit  que  le  sixième 
âge  est  l'ère  que  nous  traversons  et  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
sixième  âge  qui  est  le  temps  de  la  vie  présente,  composé 
d'années  dont  le  nombre,  encore  incomplet,  nous  est  in- 
connu, constitue  l'âge  décrépit  qui  sera  détruit  à  la  mort 
de  tout  ce  qui  a  vie.  Tous  ceux  qui  par  une  sainte  et  heu- 
reuse fin  ont  déjà  triomphé  de  ces  années  agitées  et  labo- 
rieuses, reposent  dans  le  septième  âge^  celui  du  sabbat  éternel^ 
et  attendent  le  huitième  âge  de  la  bienheureuse  résurrec- 
tion où  ils  régneront  fi  jamais  avec  le  Seigneur  ^  ».  Et  ail- 

>  s.  AuoosT,,  Confess,^  xiii,  35  et  ibid,  36. 

*  Sexta  îEtas,  quœ  nunc  agitur^  auUa  annorum  série  cei  la,  sed  ut  œtae  de- 
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leurs  :  t  Le  corps  humain  étant  composé  de  quatre  éléments 
reliés  entre  eux  par  les  quatre  humeurs  différentes,  c'est 
avec  raison  que  les  hommes  charnels,  asservis  aux  voluptés 
corporelles,  sont  représentés  par  le  nombre  quatre.  Consé- 
quemment,  on  désigne  aussi  par  le  chiffre  citiq  relatif  aux 
cinq  sens  du  corps,  ceux  qui,  moins  honteusement  subju- 
gués par  les  habitudes  abjectes,  ne  trouvent  cependant  pas 
leurs  délices  dans  les  choses  spirituelles  et  se  complaisent 
dans  toutes  les  satisfactions  qui  sont  agréables  aux  sens.  Le 
nombre  six^  relatif  à  la  perfection  des  œuvres,  appartient 
aux  hommes  épris  des  choses  spirituelles.  Le  nombre  sep- 
ténaire, qui  signifie  repos,  est  celui  des  âmes  qui  dorment 
dans  la  paix  divine  et  attendent  la  glorieuse  résurrection. 
Le  nombre  oclonaire  étant  celui  de  la  béatitude,  appartient 
à  ceux  qui,  rentrés  en  possession  de  leur  corps,  se  réjouissent 
au  sein  de  la  bienheureuse  immortalité  ^  » . 

Ailleurs  encore,  dans  un  sermon  où  le  même  docteur,  ex- 
posant aux  religieux  de  son  abbaye  les  particularités  de 
Tancienne  fête  des  Tabernacles,  qui  se  célébrait  chez  les  Juifs 
chaque  septième  mois  de  Tannée,  et  qui  devait  durer  sept 
jours,  il  leur  dit  que  cette  fête  est  la  figure  de  la  vie  ;  il  les 
exhorte  en  conséquence  à  remplir  ce  temps  précieux  de 
bonnes  et  de  saintes  œuvres,  dont  il  fait  Ténumération. 

crépita  ipsa  morte  totius  saecuU  congumenda.  Has  œrumDosas  plenasque  la- 
boribos  mundi  œtates  qulcamque  felici  morte  yizerunt,  septima  jam  sabbati 
perenni  state  suscepti,  octavam  beatœ  resurrectionis  œtatem,  in  qua  cnm 
Domino  perenni  ter  rcgnabunt^  expectant.  (H.  de  S.  ViCT.,  de  Arca  Noê  myst»^ 
tom.  n,  cap.  iv,  col.  688,  edit.  Migne.) 

'  Senarius  propter  perfectionem  operum  spiritualibufl  congvuit.  Septenarius, 
quia  requiem  significat^  aninoarum  est  in  spc  requientiuro  et  prestolantium 
gloriam  reeurrectionia.  Octonarias,  quia  signum  est  beatitudinifl,  illis  convenit 
qui,  jam  receptis  corporibus,  beàta  immortalitate  lietantur.  (H.  de  S.  ViCT.i 
de  Arca  Noè  moral. ^  iv.) 
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c  Ces  choses,  ajoute-t-il,  nous  les  aurons  accomplies  pen- 
dant la  durée  de  sept  jours,  si  nous  y  avons  travaillé  pendant 
cette  vie  toute  entière  qui  court  à  travers  une  succession  de 
semaines  :  et  nous  consommerons  cette  solennité  de  la  vie  le 
huitième  jour,  lorsque  après  la  résurrection,  la  mort  ayant 
été  vaincue,  nous  passerons  de  la  corruption  à  Tincorrup- 
tion  et  de  la  mortalité  à  Timmortalité.  Ayant  ainsi  passé 
sept  jours  à  notre  voyage  terrestre,  nous  célébrerons  le  hui- 
tième au  terme  du  pèlerinage  où  tout  sera  joie  et  triomphe, 
où  il  n'y  aura  plus  ni  douleur  ni  larmes...  Jour  que  veuille 
nous  accorder  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vit  et  règne 
dans  tous  les  siècles  des  siècles  ^  » . 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Thomme  pris  isolément,  mais 
encore  au  monde  en  général,  à  la  masse  humaine  envisagée 
collectivement,  que  les  nombres  six,  sept  et  huit  sont  appli- 
qués  avec  ces  mêmes  rapports  mystiques.  Ainsi,  Texistence 
du  monde  est  également  appelée  tantôt  senarium^  tantôt 
septenarium  et  tantôt  octonarium,  selon  le  point  de  vue  où 
on  Ten  visage. 

La  durée  du  monde  s'appelle  senariutny  senarium  mundi 
hvjuSj  etc.,  quand  on  entend  par  ce  c  senaire  "*  Tensemble 
de  six  âges  écoulés  à  partir  de  la  création  jusqu'à  la  mort  de 
Jésus-Christ.  La  masse  des  chronologistes^  d'ailleurs  très- 
divergents  entre  eux,  assignent  à  ces  six  périodes  des  du- 
rées très-différentes  entre  elles.  Mais  moins  éloignés  de  la 
vérité,  la  version  des  Septante,  saint  Méthodius  de  Tyr  et 

*  Qaœ  cancta  septem  diebuB  facimus,  si  pcr  omnem  vitam  nostram,  qu« 
septem  dieram  circulo  volvitur,  baec  agere  non  cessamus.  Istam  denique  ao* 

lemnitatem in  die  octavo  consûmmabimus,  quando  in  die  resurrecUonis, 

absorpta  morte  in  Tictoriam^  a  corruptione  ad  incorruptîoneni,  a  mortalitate 
ad  immortalitatem  pertingemus,  quia  si  nunc  septem  dies  perficimua  in  itinere^ 
octavum  tune  celebrabimus  in  perventione,  etc.  (H.  bb  S.  Vicr.,  serm.  xxxi.) 
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plusieurs  docteurs  de  TÉglise,  parmi  lesquels  saint  Augustin, 
fixent  la  durée  chronologique  de  ces  six  âges  à  six  mille* 
naires  complets,  et  ceci  est  très-remarquable.  Post  seçotum 
nUllenarium  fiel  sabbatimius^  id  est  vocatio  sancta  past  la- 
bores  annorum  seoo  milUutn  '.  Ces  six  millénaires  sont  la 
semaine  du  trayail,  de  la  captivité  des  âmes  sous  le  joug 
de  l'idolâtrie  et  celle  de  la  longue  attente  du  Rédempteur. 
Elle  a  pour  hiéroglyphe  le  nombre  six. 

La  durée  du  monde  s'appelle  son  septénaire  ou  son  sabbat^ 
quand  elle  comprejid,  outre  la  première  semaine  que  nous 
venons  de  désigner^  le  temps  écoulé  depuis  le  sacrifice  du 
Messie  et  qui  se  prolongera  jusqu'au  jugement  général.  Ce 
temps,  selon  le  même  saint  Augustin,  devait  être  de  mille 
ans  seulement  et  eût  complété  le  septième  millénaire  du 
monde.  Moins  absolu,  Durand  de  Mende  qui  a  compilé  et 
résumé  les  opinions  du  plus  grand  nombre,  dit  que  la  durée 
de  ce  septième  millénaire  ou  plutôt  de  cette  septième  pé- 
riode, n'est  connue  que  de  Dieu  seul  ^.  C*est,  quoi  qu'il  en 
soit,  l'âge  du  repos  rendu  à  la  terre  par  la  Eédemption  du 
Sauveur,  celui  de  l'afi'ranchissement  des  âmes  et  de  la  liberté 
spirituelle  procurés  par  le  triomphe  de  la  vérité  sur  le  paga- 
nisme. Il  est  appelé  dans  tous  les  écrivains  sacrés  «  septe- 
.  narium  redemptionisy  seplenarinm  quietis^  septenarium  quie* 
scentium ,  septima  qiiies ,  septenarium  requietionis^  septena- 

*  s.  AuousT.y  de  Cm^.,  vu.  —  Saint  Brunon  d'Asti,  parlant  de  la  création 
et  de  la  vie  productive  que  Dieu  continue  tous  les  jours  dans  tout  ce  qui  vé- 
gète^ s'exprime  ainsi  :  a  Hœc  autem  operatio  Dei  non  cessabit,  nisi  prius  hac 
Mexia  dieSy  id  est  haec  ultima  «tas  finem  faciat^  qua  finita^  nova  fient  omnki, 
neque  ulterius  novi  aliquid  fiet.  »  (Expos.  3up,  PentOteuc,^  ii.) 

*  Siquidem  ab  initio  mundi  usque  ad  ascensioncm  Domini,  sex  millia  annorum 
computamus.  Ex  tune  vero  quicquid  temporis  sequitur  usque  ad  finem  mundi, 
Bub  septimo  millenar^o  comprehendimus,  cujus  terminum  solus  Dens  novit. 
(DuBAiiD»  BaUon,^  vi,  24.) 
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rtum  liberationisj  sabbat  ou  sabbatismus  redemptionis^  et  en» 
core,  septenarium  perfectiofiis  ■ ,  parce  que,  dans  ce  septième 
âge  qui  sera  le  dernier  de  Texistence  de  la  terre^  le  nombre 
des  prédestinés  qui  devront  habiter  le  ciel  et  en  vue  des- 
quels, selon  la  parole  de  TÉcriture,  tout  a  été  fait,  omnia 
propter  elecios^  sera  complété  et  parfait.  Cette  période  a 
pour  hiéroglyphe  le  nombre  sept. 

La  durée  du  monde  complétée  par  la  troisième  période  qui 
est  le  temps  de  la  béatitude  éternelle  après  la  résurrection 
générale,  est,  tant  pour  l'univers  tout  entier  que  spéciale- 
ment pour  chacun  de  nous^  Voctonaire  :  octonariutn  resurre- 
ctionis^  oclonarium  beatitudinis^  oclonarium  immoiialitatis. 
Cette  période  est  illimitée  et  a  pour  hiéroglyphe  le  nombre 
huit. 

Onvoitparmilespeintures  murales  des  Catacombesla  lettre 
H,  qui  avait  chez  les  Grecs  la  valeur  numérique  du  chiffre 
liuit,  tracée  sur  le  limbe  de  la  tuniqne  de  certains  person- 
Dflges ,  sans  doute  inscrits  parmi  les  saints  et  considérés 
comme  héritiers,  futurs  peut-être,  mais  certains,  du  bien- 
heureux octonaire.  L'arche  de  Noë,  ordinairement  repré- 
sentée dans  ces  mêmes  ciibiculi  par  un  cube  ou  coffre  carré, 
indiquant  le  nombre  quatre  qui  est  celui  dij  monde  ma- 
tériel, y  est  figurée  une  fois  par  une  espèce  de  chaire  octo- 
gone reposant  sur  quatre  supports.  Là,  elle  figure  TEglise 
ou  universalité  des  fidèles,  destinée  à  vivre  éternellement 
au  sein  de  la  gloire  céleste  dans  la  masse  de  ses  enfants. 

Tels  sont  les  sens  mystérieux  en  vertu  desquels  les 
nombres  six^  sept  et  huit  sont  glorifiés  si  éminemment  dans 
la  liturgie  catholique,  où  ils  sont  rappelés  par  des  antiennes, 
des  versets,  des  génuflexions,  des  encensements  et  une 
quantité  d'autres  rites,  répétés  six,  sept  ou  huit  fois,  et 
dont  l'exposé  pourrait  fournir  des  volumes.  Ajoutons  aussi 
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qu'à  ces  allusions,  infiltrées  dans  Tart  chrétien  pur,  les 
nombres  «a?,  sept  et  huit  en  réunissent  quelques  autres^ 
dont  la  plupart  sont  des  figures  soit  prophétiques,  soit  mé- 
taphoriques de  celles-ci,  et  s'enchaînent  avec  elles  et  Tune 
à  l'autre.  Reprenant  donc  séparément  chacun  de  ces  nombres, 
nous  résumerons  pour  chacun  ce  que  nous  venons  de  déve- 
lopper et  nous  y  ajouterons  les  principales  et  les  plus  usuelles 
de  ces  allusions  accessoires. 

Six,  est  comme  nous  l'avons  dit  le  nombre  et  le  hiéro^ 
glyphe  de  la  création,  dont  la  durée  fut  de  six  jours. 

La  création  étant  l'œuvre  de  Dieu  par  excellence  et 
œuvre  éminemment  parfaite,  sico  est  le  hiéroglyphe  de  la 
perfection  dans  l'ordre  visible  et  matériel,  et  aussi,  celui 
des  chrétiens  parfaits  qui  marchent  dans  les  voies  de  Dieu  à 
travers  les  ténèbres  de  cette  vie,  et  s'acheminent  au  repos 
promis  et  attendu  dans  le  septième  âge. 

Six  est  encore  le  hiéroglyphe  qui  répond  à  la  vie  humaine, 
c'est-à-dire  au  temps  mesuré  pour  chacun  de  nous  et  qui  est 
composé  de  semaines. 

C'est  aussi  le  hiéroglyphe  de  la  vie  temporelle  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  incarné,  disent  les  saints  Pères,  dans 
le  sixième  âge  du  monde,  et  crucifié  à  l'expiration  de  cet 
âge  et  de  lu  semaine  de  sa  passion  * . 

Le  cercle  qui  au  Moyen  Age  encadre  toujours  les  six- 
feuilles,  dans  rornemeutation  des  églises,  semble  compléter 

*  Senarius  numenis  ad  dies  sex,  in  quibus  Dominus  condidit  omnem  cret* 
turam,  significationem  ri^fcrt.  Vel  ad  omne  tcmpus  prœsentls  sœculî,  qood 
wz  «etatibas  Tolvitar.  Unde  Dominus,  peifector  toUua  operis  soi, aezta fftate 
in  mundum  veDienSi  sexta  fctia  passus  est,  in  sabbato  requievit  in  sepulchro, 
et  in  die  dominica  resurrexit  a  mortuia.  (Rab.,  de  Univ.,  xviii.)  Sex,  ad  diem 
Mxtoni,  quo  Dominus  hominem  cum  universis  terrœ  animantibus  fecit  (refertur). 
(S.  Edchxb.i  Form,  spirit,  de  Numéris») 
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leur  emblème  par  celui  de  l'éternité,  qui  fut  antérieure  aux 
sxx  âges  et  continuera  aprèis  eux  par  cette  ère  incommensu- 
rable qui  ne  fera  plus  partie  des  temps  mesurés.  »  Et  lempus 
non  eril  amplius.  (Apoc») 

Sept  est  le  nombre  hiéroglyphique  correspondant  au  repos 
de  Dieu  ouvert  le  septième  jour  après  la  semaine  mysté- 
rieuse qu'il  avait  passée  h  créer  le  monde.  •  Requievit^  dit 
la  Genèse,  die  septima  ».  En  vue  de  ce  fait  et  en  vue  de 
ceux  dont  il  était  la  figure,  chaque  septième  année  chez  les 
Juifs  (et  ceci  était  prescrit  par  le  Lévitique),  les  champs 
devaient  se  reposer,  tout  travail  de  la  terre  était  interdit, 
on  ne  semait  point,  on  ne  vendangeait  même  point,  on  se 
nourrissait  seulement  des  réserves  faites  et  de  ce  que  la  terre 
produisait  d'elle-même.  Cette  année  était  Tannée  €  sabba* 
tique  '  »,  figure  non  pas  seulement  du  repos  de  Dieu,  mais 
aussi  du  repos  futur  que  la  rédemption  promettait  au  monde 
et  qui  lui  fut  donné  par  Timmolation  du  Messie  à  l'heure  où 
son  septième  âge  s'ouvrait. 

Le  nombre  sept  est,  en  outre,  le  nombre  du  repos  mysté- 
rieux du  corps  de  Notre^Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  sé- 
pulcre du  Golgotha,  après  l'accomplissement  des  travaux 
de  sa  vie  mortelle,  fait  qui  se  passa  à  l'ouverture  du  septième 
âge,  et  le  septième  jour  de  la  semaine  judaïque,  c'est-à-dire 
pendant  la  célébration  même  du  si^bbat. 

Le  nombre  sept  est  pour  le  monde  l'âge  de  la  libération  et 
du  repos  spirituel  procuré  par  l'accomplissement  de  la  ré- 
demption. C'est  le  hiéroglyphe  de  la  durée  du  monde  h  partir 
de  sa  création  jusqu'à  sa  destruction  finale.  Tout  le  Moyeu 
Age  chrétien  appelle  l'existence  complète  de  cet  univers, 
€  me  réunion  de  sept  périodes  » .  C'est  par  Textension  de 

*  LevUic,  XXV,  1,  2,  3,  20,  21,  22.  —  Exod,,  xxi,  2.  —  DeuUr^m,  1  et  2. 
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cette  idée  et  de  ses  rapporte^  que  le  nombre  sept  mille  est 
oelui  qui,  dans  le  langage  figuratif ^  représente  la  masse 
des  élus  que  le  ciel  aura  moissonnés  per  hebdomadam  hujtÂs 
ntundi  *. 

Le  nombre  sept  est  aussi,  à  un  point  de  vue  plus  restreint, 
le  nombre  ou  signe  métaphorique  de  raffranchissement  de 
nos  âmes,  attendant,  après  la  dissolution  de  nos  corps,  la 
résurrection  et  la  béatitude  éternelle. 

Le  nombre  sept  est  encore  le  nombre  particulier  au  Saiut- 
Esprit  et  à  l'infusion  de  ses  grâces.  Notre  liturgie  est  pleine 
d'allusions  septénaires  à  ses  sept  dons.  Toutes  les  lumières 
des  âmes,  les  rayonnements  de  la  science  et  tout  ce  qui 
éclaire  Tesprit  dans  le  domaine  de  la  foi  a  pour  hiéroglyphe 
le  nombre  sept  *. 

Sept  est  enfin  l'un  des  hiéroghyphes  de  l'homme,  à  raison 
des  nombres  trois  et  quatre  dont  il  réunit  la  combinaison  : 
trois^  emblème  de  son  être  spirituel  et  invisible,  quatre^  em- 
blème de  son  être  palpable  et  matériel  *. 

^  Rab.^  de  Univ. 

*  Septem  ad  diera  septimam  (perttnet),  in  quo,  perfectis  omnibus,  DominuB 
requievit.  (S.  Eccher.^  Form,  spir»  de  Numéris.) 

SeptenariuB  nomeniB  ad  diem  septimum  refertnr  in  que,  perfectis  omnibus, 
Dominus  reqaievit,  nnde  et  sanctoram  animée  post  laborem  bonorum  operum 
requiescont  ab  omni  opère  suo  in  œterna  beatilndine.  *>  Aliqnando,  ad  sep- 

tiformem  gratiam  Spiritus  sancti  pertinet Item  per  sepiem,  omne  prcesens 

tempus  hujus  ssculi  designatur,  quod  per  septem  dierum  ciiTuluro  volvitur... 
Simillter,  septem,  et  octo  quietiset  resurrectionis  obtinentsacramentum.  Sex 
dies  significant  laborem  boni  opeiis.  Septima,  quietem  ezprimit  aeteràee  bea- 
titudinia.  Ses  namqae  diebas  opus  saum  perfecit  Denc,  et  die  septima  ab  omni 
opère  requievit.  Sic  et  nos  in  prœsenti  sseculo  laborare  debemus  in  exbibitione 
boni  operis,  ut  in  futuro  requiescamusin  sabbato  retributionis.  (H.  dk  S.  ViCT., 
Allegor.  in  vet,  Testam.,  i,  9.) 

*  Ternario  numéro  incorporea  pars  homlnls  designatur,  nbi  Deum  toto  corde, 
et  tola  anima,  et  tota  mente  diligere  jubetur  :  quaternario  autem  corpus  e&- 
primitur,  propter  quatuor  ejus  principalia  membra,  vel  propter  quatuor  ele- 
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Huit  est  le  nombre  correspondant  à  la  résurrection  du 
Saiiveur;  c'est  aussi  celui  de  la  résurrection  future  de  tous 
les  hommes  et  le  hiéroglyphe  du  repos  et  de  la  béatitude 
sans  fin,  devenus  complets  par  cette  réunion  définitive  et 
dorénavant  éternelle  de  notre  âme  avec  notre  corps  * .  Ainsi, 
huit  est  Taccessoire  et  comme  le  complément  obligé  de  sept. 
Seplenarius  ultra  senarium^  requiem  post  operationem  (signât): 
octonarius  ultra  sepienarium,  œlemitatempost  mutabililalem  '. 

Beaucoup  de  figures  prophétiques  ont  glorifié  par  antici- 
pation le  nombre  huit  en  vue  des  mystères  qu'il  représente. 
Age  de  la  paix  sans  mesure  et  d'un  înimuable  bonheur,  Voc- 
tonaire  ou  huitième  période  du  monde  correspond,  selon  la 
remarque  de  saint  Augustin,  à  la  huitième  béatitude,  qui, 
analogue  à  la  première,  exprime  la  possession  de  Dieu  *. 
Si  le  nombre  quifize  signifie  le  repos  des  âmes  attendant  la 
résurrection,  c'est  que  ce  nombre,  divisé,  donne  la  combi- 
naison du  septénaire  avec  l'octonaire,  représentés  par  sept 
et  huit  *.  C'est  en  vue  de  ces  allusions  que  l'arche  de  Noé, 


menta  quibus  constat.  Et  ex  his  coropoBîtus  horoo^  apte  designatur  septcnario, 
(Di7.  Anselm.  epUc.  In  EvangeL  Enarrationes,  in  Luc.  ni  ) 

'  Septem  et  octo,  qiiietia  et  resurrectionis  obtinent  sacramentUDi....  Octo, 
ad  diem  dominic»  reBurrectionis,  sive  omnium  sanctorum  futaram  résurrec- 
tion! m  pertinent. (Rab^c/^  Umv,^  xviii  ;  S.£och£R.^  Form.  spir.  de  Numéris.} 

•  .1.  DK  S.  ViCT.,  Exegetica.  De  Scripturis,  e/c,  xx. 

'  Somil.  S.  AuGUST.,  I,  3.  Octavus  status  beatiludinis  œternse  cœlestis  et 
.  per|>etu2B  tranquiUitatis,  in  quo  preparata  sunt  piis  quae  oculus  non  vidit^ 
auris  non  audivit,  etc.  (Boissabd,  Tractai,  posiltum.  De  Divinaiione^  etc.^ 
pag  217  et  sqq.  Hoc  igUur  septenario  finito^  dit  S.  Brunon  d'Asti,  de  Laudibus 
Ecclesia  F,  en  parlant  du  temps  actuel,  dies  sequetur  octavus^  dies  videlicet 
re^urrectionis,  quando,  omnibus  perfcctia  et  consummatis,  ad  vitam  Iransfe- 
remur  œternam.  V.  Beleth,  de  Divin,  offic.  explicatio,  Alcuin  et  Amalare 
FoBTUMATy  de  Divin,  offic.;  et  passim,  tous  les  docteurs  ecclésiastiques  de 
l'antiquité  et  du  Moyen  Age  chrétien. 

^  Octoitaque  et  septem  quindccim  faciunt,  sedocto  significat  resurrectionem^ 
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figure  mystique  de  TËglise,  est  quelquefois  représentée  sous 
une  forme  octogone,  ou  qu'elle  repose  sur  huit  supports  *. 
Cette  forme,  selon  Durand,  fait  allusion  aux  huit  créatures 
humaines  préservées  au  temps  du  déluge  et  représentant  les 
huit  âges  hiératiques  dont  chacun  fournira  au  ciel  son  tribut 
de  justes.  Noé,  le  huitième  de  ces  prédestinés  et  leur  chef  et 
dont  le  nom  hébreu  signifie  repos^  est  la  figure  mystique  de 
Jésus-Christ,  seul  et  complet  repos  des  âmes.  Ainsi,  dans 
les  catacombes  romaines,  représenté  presque  toujours  les 
bras  eu  croix,  quelquefois  bénissant  de  la  droite  comme  il 
convient  au  Eédempteur,  il  préserve  sept  personnes  sau^  ées 
du  déluge  avec  lui,  comme  le  Christ  sauva  sept  âges,  ces 
sept  âges  mystérieux  que  le  bienheureux  octonaire  doit  cou- 
ronner ^. 

Hugues  de  Saint-Victor  résume  en  très-peu  de  mots  d'après 
les  principes, que  nous  venons  d'établir,  et  en  l'appliquant 
aux  cinq  ordres  de  chrétiens  qui  composent  la  masse  hu- 
maine ,  la  succession  des  principaux  sens  attachés  aux 
nombres  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit.  Il  y  dit  que  le 
nombre  quatre  répond  aux  pécheurs  plongés  dans  la  fange 
des  voluptés  criminelles  ;  le  nombre  cinq,  à  ceux  qui,  plus 

Beptem,quietem.  Hoc  igitur  sacramentom  rdsurrectioDis  et  quietis,  transcendit 
omnem  sapientiam  superboram,  ut  nuUo  modo  possit  indicare  scientise  8use 
altitudine  resurreclionig  quictem,  (S.  IsiDOU.  Hispal.,  in  Gènes, ^  xiv.)  — 
Quindedm,  qnse  ex  septem  et  octo  constant^  soient  nonniinqnain  ad  signifi- 
cationem  Yitœ  futurs  quœ  nunc  in  sabbatismo  geritur  animarum  fideUum, 
perficietur  autem  in  fine  esculi  resurrectione  corporum  immortalium.  (Rab., 
de  Univ.y  viii,  3.) 

^  Une  peinture  murale  dec  Catacombes  de  PriscUIe  représente  TÂrcbe  de 
Noé  circulaire,  figure  relative  à  réternité.  Elle  est  au  repos  sur  le  mont 
Ararat  et  a  huit  supports  cubiques  dont  quatre  seuls  sont  apparents,  ce  qui 
eit  motivé  par  la  perspective  de  UÂrche. 

*  DoRAMD,  Ration,  divin,  offic^  y,  4.—  Yvo  Carnot.,  Sermo  de  Sacrant 
neopkyi.  hab.  in  synod. 
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maîtres  d'eux-mêmes,  accordent  néanmoins  beaucoup  aux 
convoitises  de  leurs  sens  ;  le  nombre  siœ^  nombre  parfait, 
aux  hommes  spirituels  et  pratiquant  les  bonnes  œuvres,  le 
nombre  sept  ou  du  repos  aux  âmes  du  purgatoire,  le  nombre 
huit  aux  bienheureux  ressuscites  *• 

L'intervention  du  nombre  huit  dans  laliturgie  et  dans  l'Art 
chrétien  où  il  porte  ses  allusions  fournirait  d'innombrables 
exemples.  Bornons-nous  à  dire  ceci,  que  le  nombre  huit  se 
retrouve  dans  ce  qu'on  appelle  l'octave  des  fêtes,  quant  aux 
solennités  des  saints.  Le  premier  jour  de  cette  octave  figure 
l'entrée  du  saint  dans  le  ciel  et  son  association  aux  élus  par 
la  séparation  du  corps  d'avec  l'âme;  c'est  pour  lui,  aux 
yeux  de  l'Église,  sa  véritable  et  plus  heureuse  naissance, 
aussi  l'appelle-t-elle  nalalitia  :  mais  le  huitième  jour  ou 
l'octave  proprement  dite,  T  Église  célèbre  la  consommation 
de  sa  béatitude,  qui  commencera  à  la  résurrection  générale 
parla  réunion  future  et  éternelle  du  corps  à  l'âme  et  se  pour- 
suivra par  la  possession  de  la  gloire  pendant  toute  l'éter- 
nité ^.  C'est  en  vue  de  cet  octonaire  et  de  cette  plénitude 
de  joie,  que  les  nouveaux  baptisés  quittaient  le  huitième 
jour,  l'habit  blanc  qu'ils  avaient  porté  depuis  leur  baptême 
et  qui  signifiait  l'innocence  qu'ils  avaient  recouvrée  :  parce 
que  dans  le  huitième  âge  il  n'y  aura  plus  de  distinction  de 
pur  ni  d'impur,  tout  se  trouvant  saint  dans  le  ciel  *.  Saint 
Thomas  d'Aquin,  dans  sa  Somme ^  rattache  au  sens  mys* 
tique  du  nombre  huit  le  précepte  de  la  loi  judaïque  qui  fixait 
la  circoncision  des  enfants  au  huitième  jour  après  leur  nais- 
sance :  Figurali$  ratio  circumcisionis  erat,  dit-il,  quia  fi^ 
gurabatur  ahlatio  corruptionis  fienda  per  Cliristumj   quœ 

I  H.  DE  s.  ViCT.,  de  Arca  Noë  morali^  i,  4. 
*  DoRAiiDy  Ration,  div,  o^.,  vu,  1;  vi^  63. 
»  Ibid..  ihid. 
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p&rfecte  caniplebitur  in  octava  cetate^  quœ  est  ^tas  resurgen-- 


Une  bible  ystoriale  manuscrite  de  la  bibliothèque  impé- 
riale offre  ainsi  la  mise  en  scène  du  septenarium  et  de  Vocto^ 
mriwn  de  la  vie  humaine.  Comme  figure  du  premier,  on 
voit  dans  la  zone  inférieure  d'un  champ  ovale  un  petit  per- 
sonnage nu  couché  sur  sept  globules  alignés  sur  un  double 
rang  et  formant  un  petit  monceau.  Ce  personnage,  c'est 
l'homme,  ces  globules  sont  ses  sept  âges,  son  septénaire. 
Pour  Voctonairej  on  voit  dans  la  zone  moyenne  du  champ 
de  cette  miniature  «t  au-dessus  de  la  bouche  du  personnage 


ooo 
oooo 


h9  septcDiiro  et  roelonaire  de  la  rie  hoaiaioe, 
IfinUtttre  d*aii  maniucrit  de  la  Bibliothèqne  impériale. 

rame  qui  vient  de  s'en  échapper,  sous  la  forme  d'une  autre 
très-petite  figure  humaine.  Plus  haut,  un  ange  sortant  des 
nuages  se  penche  pour  la  recevoir  et  la  présenter  à  l'Époux 
céleste.  Tlus  haut  encore,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  re- 

*  RupsRT.  ToiTiEtJS.,  de  Divin,  offic.^  vu,  13,  pag.  557.— S.  Clrm.  Alex., 
VII,  Slromat,  — >  S.  Thom.  âquin.,  Summ.  theoL,  \^  second.,  quœst.  102« 
—  ÂMALAR.  FoBTtmAT,  de  Ecchiiostic,  offic^y  IV,  36.  —  Alcuin,  de  Eccl. 
offiCf  pttssim.  Et  poMtm,  dans  les  anciens  docteurs  ecclésiastiques. 
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vêtu  de  draperies  flottantes,  préside  à  toute  cette  scène,  et 
bénit  de  sa  main  droite  Tâme  pr&s  d'entrer  au  séjour  des 
justes.  Au  bas  on  lit  :  €  Seplimana  est  prœsefis  vita^  quia  in 
septem  diebus  consnmmatus  est  mundus  in  quo  ad  liquidum 
puri  esse  non  possumus.  Sed  in  octava  die,  id  est  futuri  s«« 
culi  tempore,  ille  mundus  erit  qui  fideliter  egerit  *  ». 

Le  nombre  six  s'exécute  par  la  main  gauche  ouverte, 
rindex  et  le  médium  Juxtaposés  l'un  à  lautre,  Tannulaire 
seul  étant  replié. 

Le  nombre  sept  appartient  à  la  main  gauche,  tous  les 
doigts  tendus  et  juxtaposés  et  l'auriculaire  infléchi. 


Le  nombre  huit  appartient  à  la  main  gauche  restant  ou- 
verte, l'index  et  le  médium  tendus,  l'annulaire  et  l'auricu- 
laire étant  abaissés. 

M"*  FÉLICIE  D'AYZAC. 

(La  suite  prochainement). 

<  fiibUotbèque  impériale,  istc.  côté  250-6829.  In  LevUk^  xii,  2. 
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DEUXlèxS  ARTICLK 


IL 

ROME. 

Rome  est  le  siège  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  parce  que 
Dieu  Ta  constituée  centre  et  foyer  du  catholicisme.  Le  Chef  de 
l'Église  y  a  sa  résidence  et  c'est  de  là  que  partent  les  lois  ou 
les  idées  qui  dirigent  le  monde  spirituel. 

Voyons  donc  ce  que  Rome  a  pensé  et  quel  cas  elle  a  fait  des 
Sibylles.  Son  exemple,  sa  tradition,  son  enseignement  seront  du 
plus  grand  poids  pour  former  nos  convictions  à  cet  endroit. 
Sous  les  yeux  du  Sainl-Siége  et  ceux  non  moins  clairvoyants  du 
Saint-Oi&ce,  à  qui  sont  réservées  les  questions  dogmatiques,  les 
artistes,  pendant  une  série  non  interrompue  de  plusieurs 
siècles,  ont  peint,  sculpté,  modelé  jusqu'à  trente-cinq  repré- 
sentations diverses  des  Sibylles.  Ils  leur  ont  mis  sur  les  lèvres 
des  oracles  et  aux  mains  des  gestes  significatifs^  Ils  ont  prêté  à 
leurs  physionomies  des  intentions  évidentes,  et  à  leurs  attitudes 
uue  expression  réelle.  Rome  a  laissé  faire,  a  même  encouragé. 

Quand  les  Sibylles  sont  au  complet,  on  n'en  compte  pas 
moins  de  douze,  autant  que  d'apôtres  et  de  prophètes,  car  avec 
eux  elles  règuent  dans  la  gloire,  au  ciel  et  sur  les  nuages  ;  on 
dirait  que  leur  salut  éternel  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  à 
l'esprit  et  que  le  don  de  prophétie  trouva  ainsi  sa  récompense. 

*  Voir  le  numéro  précédent,  page  244. 

TOMB   XIII-  22 
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Bien  plus,  elles  ont  eu  une  mission  providentielle  à  remplir 
dans  le  monde  :  à  ce  titre  seulement,  leurs  pieds  sont  nos, 
comme  le  veut  l'iconographie  du  Moyen  Age,  pour  tous  ceux, 
dans  l'ancienne  ou  la  nouvelle  loi^  qui  ont  annoncé  ou  présagé 
le  Messie  ;  leur  tête  rayonne  de  lumière  et  leur  corps  est  enve- 
loppé dans  une  auréole  brillante. 

Les  Sibylles  romaines  parlent  un  langage  clair  et  très-intelli- 
gible. Deux  fois  seulement,  je  les  ai  rencontrées  avec  un  at- 
tribut, qui  supplée  au  texte  qui  manque. 

Une  seule  Sibylle  apparaît  au  XIIP  siècle.  Le  XIV*  ne  s'en 
occupe  pas.  Leur  beau  temps  est  au  XV*,  lorsque  Pinturicchio 
les  traite  avec  tant  d'amour.  La  décadence  au  XVIIP  siècle 
est  manifeste;  on  les  isole,  parce  qu'elles  forment  tableau,  et  on 
les  transforme  en  chanteuses  vulgaires,  en  musiciennes  qui 
raclent  d'un  instrument,  et  en  odalisques  que  coifle  un  turban. 
La  beauté  artistique  existe  dans  ces  toiles  célèbres,  mais  ce  n'est 
plus  là  cet.art  vraiment  chrétien  qui  charme  le  cœur  et  le  regard 
tout  ensemble.    . 

Michel-Ange  et  Rapliaêl  ont  peint,  eux  aussi,  des  Sibylles, 
renommées  dans  le  monde  entier.  Ils  ont  d'abord  fait  un  choix 
dans  le  nombre,  en  sorte  que  leur  thème  iconographique  est 
incomplet^  puis  ils  les  ont  rabaissées,  jeunes  bu  vieilles,  au 
niveau  dégradé  des  modèles  d^alelier,  qui  posent  pour  une 
beauté  ou  une  attitude  de  goût  fort  contestable.  Non,  l'art  chré- 
tien n'est  pas  là^  où  je  ne  rencontré  qu'une  étude  ànatomique 
bien  réussie. 

Après  Pinturricchio,  le  christianisme  est  en  désarroi  dans 
l'art.  Aussi  plus  de  ces  chœurs  fournis  de  Sibylles,  mais  des  in- 
dividualitéa  :  on  en  prend  deux,  trois,  comme  par  réminiscence. 
Elles  garnissent  un  vide,  une  place  toujours  étroite  et  restreinte. 
Le  temps  des  vastes  compositions,  conçues  au  flambeau  de 
l'histoire  sacrée,  est  radicalement  passé.  11  ne  reste  plus  dans 
l'air  retentissant  que  l'écho  d'une  inimitable  harmonie. 
J'aborde  maintenant  les'trente-cinq  tableaux  que  Itome  seule 
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nous  fourait  et  je  les  classe  chrQnolQgiquemeut,  suivant  le  lieu 
où  ils  se  trouvent.  C'est  à  la  fois  plus  méthodique  et  plu9  com- 
mode pour  le  lecteur. 

Je  transcrirais  volontiers  les  inscriptions  comme  elles  sont, 
mais  leurs  lignes  pour  la  plupart  sont  tellement'courtes  qu'elles 
prendraient  un  espace  trop  considérable.  Des  traits  verticaux 
indiqueront  où  finissent  les  lignes  épigraphiques^  plus  ou  moins 
longues,  selon  l'étendue  de  mur  ou  de  métal  que  l'artiste  av^it 
il  ;sa  disposition. 


SA^INTE  MARIE  MAJEURE. 

Au-dessus  de  l'autel  de  la  crèche  s'ouvre  un  arc  en  marbre 
blanc,  sculpté  et  égayé  de  mosaïques  d'émail  (XIIP  siècle) «  Une 
aibylle  est  agenouillée  à  un  des  écoinçons  et  son  phylactère, 
jusque-là  laissé  vide,  a  été  rempli,  au  XVI*  siècle,  par  cette 
inscription  qui  fait  allusion  à  la  naissance  du  Sauveur  dans  une 
crèche  : 

ET  PANNIS  INVOLVTVtf  REGLUf4VlT  £711  VU  PBJË3£P10  \ 


BRÉVIAIRE  DE  MATHIAS  CORVIN. 

La  bibliothèque  du  Vatican,  si  riche  en  manuscrits^  po^ède 
le  célèbre  bréviaire  de  Mathias  Cor  vin,  roi  de  Hongrie.  Ce  chef- 
d'o&uvre  de  calligraphie  et  de  miniature  est  daté  de  l'an  1A92. 
Sur  un  de  ses  feuillets,  les  Sibylles,  au  nombre  de  six,  sont 
peintes  dans  un  qua^tre-feuilles,  espècç  d'auréole  que  soutiennent 
des  anges.  Et  pour  que  leur  apothéose  soit  plus  complète,  elles 
sont  assises  sur  des  nuages  flottant  dans  un  ciel  bleu  et  leur 

*  s.  Luc.  II,  7. 
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tête,  moins  à  une  qui  est  couronnée  de  laurier,  s'illumine  de 
rayons,  comme  ceux  que  l'iconographie  du  XV*  siècle  attribue 
aux  bienheureux  pour  les  distinguer  des  saints  canonisés. 
Quatre  seulement  ont  en  mains  U-irs  prophéties  :  les  autres  sont 
silencieuses.  Aucune  n*esl  nouiuiée.  Toutes  ont  la  jeunesse  en 
partage. 

La  première  a  ses  cheveux  blonds  couverts^  d'un  voile  blanc 
qui  retombe  sur  sa  robe  rouge.  Du  doigt  elle  montre  le  ciel 
d'où  viendra  le  Fils  de  Dieu,  le  Seigneur,  qui  écrasera  la  bête 
infernale  : 

EGGE  BESTU  CONGYLCABERIS  ET  GIGNETTR   DNS 
EGGE   FILIVS.    DEl   BELLVA 

La  seconde  est  blonde  également  avec  une  robe  blanche.  Ses 
doigts  sont  repliés  à  la  manière  de  celui  qui  bénit.  Son  cartouche 
parle  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse  de  la  Vierge-Mère  : 

IN  PRIMA  I  FACIE  YIRGINIS  |  ASCENDET   PV  |  ELLA    FaCIE  PV  |  LCAA 

La  troisième  est  blonde  :  sous  son  manteau  vert  on  distingue 
une  robe  violette.  Elle  désigne  de  la  main  celui  qu'elle  an- 
nonce. 

La  quatrième  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  couleur 
verte  de  sa  robe. 

La  cinquième  Sibylle,  vêtue  d'une  robe  rouge,  les  cheveux 
épars  sur  les  épaules,  pose  un  de  ses  livres  sur  son  genou, 
tandis  qu'elle  montre  Tautre,  où  se  lit  ce  vers  de  Virgile  '  : 

MAGNV  I  s.  AB  IN  |  TEGRO  |  SEGVLO  [  RVU  NA  |  SCITVR  |  O  |  R  |  DO 

La  dernière  est  blonde,  avec  une  robe  bleue.  Sa  banderole, 

t  Eglog.  IT,  o.  Let  éditioni  moderDes  portent  iecloruni. 
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qa'elle  tient  à  deux  mains,  dit  que  le  jour  approche  et  que  le 
Seigneur  va  illuminer  les  ténèbres  : 

EGGE   TElflET  DIES  ET  |  ILLTHlIfÂBlT  DOMI  | 
NVS  CONDEIYSA  1  TENEBRARYII. 


TOMBEAU  DE  SIXTE  IV. 

En  1A93,  Antoine  PoUsduoIo  jetait  en  bronze  le  tombeau  du 
pape  Sixte  IV,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  raccom- 
pagnait de  deux  candélabres  du  même  métal.  Il  signait  ainsi 
son  œuvre  : 

.   OPVS   .   ANTON!    .   POLAIOLl 
.    FLORENTINI   •   ARC  ^    •    AVRO 

.  PICT'    .   AERE   •    CLARl 
.    AN  .   DO    .    II    .   GGGCLXXXXUI 

Ces  candélabres,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  partie  de  cet 
inappréciable  monument,  offrent  en  relief  les  prophètes  Osias, 
Amos,  Jonas,  Joël,  Abdios  et  Michée,  accompagnés  des  Sibylles 
Erithrée,  Libyque,  Delphique,  Tibùrtine,  Samienne  et  delà  mer 


II  sied  bien  à  ceux  qui  ont  entrevu  et  annoncé  d'avance  celui 
que  le  vieillard  Siméon  nommait  la  lumière  des  nations,  et  qui 
plus  tard  se  proclamait  la  lumière  du  monde,  il  sied  bien  de 
les  voir  groupés  en  supports  autour  de  cette  lumière  créée  qui 
reporte  notre  esprit  à  une  autre  lumière  qui  est  au  ciel^  invi- 
sible et  incréée. 

Chacune  des  Sibylles  tient  un  livre  ouvert  à  l'endroit  de  sa 
prophétie  et  de  son  nom. 

^  Argento. 
'  Pictura. 
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La  Sibylle  de  la  ber  Egée  ou  dé  la'nàissâncë  dit  ': 

DE  )  EXGELSO  |  PR08PEXIT  |  HVMILES  |  SVOS 
N AStETVR'  I  DE   TÏRGINE  '|  HXsfiREA  |  Sib  \  EGÉ  ^ 

La  Sibylle  Samienne  parle  de  la  pauvreté  de  Marie  : 

NASGETYr'I  de  I  PATPERGTLA'I  sÎb  .  SAll  ^ 

La  Sibylle  de  Tivoli  indique  Bethléem  comme  lieu  de  là  nais- 
sance du  Christ  : 

NASGETVR  I  CBRISTVS  |  IN  BETHLEEM  |  SIB  •  TIB  ^ 

La  Sibylle  Delphique  ou  de  la  virginité  dit  : 

NASGEtVR  I  PROPHETA  |  EX  VIRGIME  |  SIB  •  DEL  ^ 

La  Sibylle  Libyque  annonce  la  maternité  et  la  virginité  de 
Marie  : 

EN  FiLivM  I  (pariet)  virgo  |  sib  .  lib  ' 

Enfin,  la  Sibylle  Erythrée  proclame  le  Dieu-Homme,  couché 
dans  retable  : 

llfVENIETVR  I  HVMANITAS  |  DIVINITAS 
lACEBlT  1  IN   rOBKO  |  SIB  .  ER  ^ 

<  SibyUa  Egœa. 
^  Sibylla  Samia. 

>  Sibylla  Tiburtina. 
«  Sibylla  Delphica. 

>  Sibylla  Libyca. 

•  Sibylla  Erilhrea. 
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(^q^lq^i^easmges  accompagnent  c^^  <^^,ip6  P9^^.^^°* 

trer  qii'elies^,n,e parlent  pas  d'elles-mêmçs,  mais  quelles  sont 
inspirées  d'en-Haut. 

CHAM.BRES  BORGIA, 

Ces  chambreSj^  qui  forment  la  partie  ancienne  du  palais  apo- 
stolique du  Vatican,  doivent  leur  nom  au  pape  Alexandre  VI,  qui 
les  fit  construire  et  décorer  en  1494,  les  habita  et  y  mourut. 

Elles  (^ntiennent  maintenant  les  bibliothèques  Cacognara  et 
Mai.  On  en  comptait  sept  autrefois.  Actuellement  elles  sont  ré- 
duites à  six.  L'architecture  en  est  des  plus  simples,  parce  que 
toute  l'ornementation  devait  être  abandonnée  au  pinceau  du 
plus  suave  des  peintres  de  la  Renaissance,  qui,  pieusement  ins- 
piré, y  a, tracé,  avec  un  prodigieux  talent,  dés  pages  d*un  haut 
enseignement  théologique. 

Les  admirables  fresques  de  Pinturicchio  représentent  en  effet, 
les  prophètes  et  les  Sibylles  qui  prédisent  la  venue  du  Messie, 
les  apôtres  chantant  le  Credo^  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge,  les  patrons  que  le  Pape  aimait  à  invoquer^  les 
arts  libéraux  et  le  système  planétaire. 

La  chambre  des  Sibylles  a  sa  voûte,  en  manière  de  plafond, 
ornée  de  stucs  dorés  qui  se  détachent  sur  un  fond  de  couleur. 
Les  armoiries  du  Pape  occupent  le  centre  et  tout  autour  sont 
distribués  ses  emblèmes.  La  retombée  des  arcs  se  fjait  sur  des 
chapiteaux,  qui  forment  cul-de-lampe  et  ne  se  prolongent  pas 
en  colonnes  ou  pilastres. 

Aux  lunettes  cintrées  de  la  voûte,  les  prophètes  et  les  Sibylles 
sont  groupés  deux  par  deux  et  figurés  à  mi-corps.  Ils  ont  cha- 
cun à  la  main  une  longue  banderole  flottante  qui  contient,  en 
majuscules  romaines,  le  texte  de  leurs  oracles. 

Comme  il  y  a  douze  prophètes,  nous  comptons  également 
douze  Sibylles,  dont  le  langage  très-expressif  peut  se  résumer 
ainsi  : 
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«  Du  haut  des  deux  descendra  sur  la  terre  un  prophète,  dont 
le  nom  est  le  Christ.  Verbe  invisible,  il  apparaîtra  comme  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes. 

«  Sa  naissance  sera  annoncée  à  Nazareth  et  elle  n*aura  pas 
lieu  par  les  voies  ordinaires  de  la  nature. 

«  Sa  mère  sera  une  vierge  juive,  pauvre,  mais  sainte  et  belle. 
Elle  Tenfantera  à  Bethléem  et  le  nourrira  de  son  lait. 

«  Les  bêtes  de  la  terre  l'adoreront  et  les  rois  se  prosterne- 
ront devant  lui. 

«  Il  dominera  toutes  choses,  montagnes  et  collines.  Quoique 
riche^  il  sera  pauvre.  Il  régnera  dans  le  silence. 

«  Il  sera  le  salut  des  nations  et  avec  lui  reviendront  les  jours 
heureux  du  règne  de  Saturne.  » 

Tout  en  respectant  Forthographe  du  temps,  j'ai  cherché  k 
suppléer  aux  lacunes  du  texte,  et  pour  les  prophètes^  j'ai  ren- 
voyé aux  passages  correspondants  de  la  Vulgate. 

1.  Le  prophète  Baruch  (m,  38)  : 

Post  hase  in  terris  visus  est  et  cum  hominibus  conversatus  est. 

Barue  PP.^ 
La  Sibylle  de  Samos  : 
Eeee  veniet  dives  et  nascetur  de  paupereula  et  bestie  terrarum 

adorabunt  eum.  Sîbila  Samia. 

2.  Le  prophète  Zachée  {\x,  9)  : 

Ecce  rex  tuus  veniet  tibi  justus  et  Salvator. 

La  Sibylle  de  Perse  : 

In  gremium  virginis  erit  salus  gentium.  S*  Persica. 

3.  Le  prophète  Abdias  (vu,  2)  : 

Ecce  parvulum  dedi  te  in  cela  in  gentibus  conienpiibtlis  tu  es 

valde.  Abdias  PP. 
La  Sibylle  de  Lybie  : 
Videbunt  reges  illum.  S.  Libica. 
i.  Le  prophète  Isaïe  (vu,  lA)  : 

Ecce  Virgo  concipiet  et  pariet  filium. 
*  Prophcta. 
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La  Sibylle  de  l'Hellespont  : 

Hesus  Christus  naseetur  de  Virgine  $anta.  S.  Elespontica. 
6.  Le  prophète  Michée  (v»  2)  : 
Ex  te  tnichi  egredietur  qui  sit  dominator  in  Ishrael.  Micheas  PP. 
La  Sibylle  de  Tivoli  *  : 
Naseetur  Christus  in  Bethléem  et  anuntiabitur  in  Nazareth  rex. 

S.  Tiburtina. 
6.  Le  prophète  Ézéchiel  (xliy,  2)  : 
Porta  hec  clausa  erit,  non  aperietur  et  vir  non  transibU  per 

eam  quoniam  Dominus  Deus  Israël  ingressus  est.  Eseehiel  PP. 
La  Sibylle  Gimmérienne  : 
Quedam  pulcra  facie  prolixa  capillis  sedens  super  sede  nutrit 

puerum  dans  ei  lac  proprium.  S.  Cimeria. 
1.  Le  prophète  Jérémie  (xxxi,  22)  : 
Creavit  Deus  nowm  super  terrant  femina  circumdavit  virvm. 
La  Sibylle  de  Phrygie  : 
De  olimpo  excelsus  veniet  et  annunciabitur  virgo  in  vallibus  de^ 

sertorum.  Sibilla  Phrigia. 

8.  Le  prophète  Osée  (xi,  1)  : 

Puer  Israhel  et  dilexi  eum  ex  Aegipto  vocavi  filium  meum.  Osée, 

La  Sibylle  de  Delphes  : 

Nasa  debere  prophetam  abshue  maris  cohitu.  S.  Delphiea. 

9.  Le  prophète  Daniel  (m,  100;  vu,  27)  : 

Efus  regnum  sempiternum  est  et  omnes  reges  servient  ei  et  obe- 

dient.  Daniel. 
La  Sibylle  d'Érithrée  : 
Naseetur  in  diebus  novissimis  de  Virgine  Eebrea  fil bus 

Sibilla  Erithrea. 

10.  Le  prophète  Aggée  (ii,  22  ;  ii,  8)  : 

Et  ego  movebo  caelum  parîter  et  terram  et  veniet  desideratas 
eunctis  gentibus,  Aggeus  PP. 

*  Carthagène  (Ub.  m,  hom,  vu  de  dupï.  Chr.  nativ.)  rapporte  ainsi  la 
prophétie  de  la  sibylle  de  Tivoli  :  Naseetur  Christus  in  Bethléem,  annuntia- 
hilur  in  Nazareth  :  felit  mater  cvjus  ubere  lactàbilur. 
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La  Sibylle  de  Gumes  : 

/amr^tï.etyirgp  r$d€unt  êatumia  regoa. 
Jam  nova  progenies  eaelo  demiit^tur  alio .' . 
Si^  Outnanq. 

11.  Le  prophète  Amos  : 

Ecce  vet^iet  et  non  iardabit^  desi^eratus  eunctis  geniibus,  Amos 

PP. 
La  Sibylle  d'Europe  : 
Veniei  illeet  trami^t  mMi^ê^gl^Ues  et  rfgnabit  inpaugertaUet 

daminabitvr.  in  sikncùan.  Si.  Heuropa. 

12.  Le  prophète  Jérémie  : 

Palrem  invûcabis  '  quiierram  fecUet  celo$  condidit.  lerem.  PP. 
La  Sibylle  d*Agrippa  : 

Invisibile  verbum  germinabit  et  nonutfra^^parebitvenustasxir' 
eum4çbit  alvus  tnçteme.  Si.  Agrippa  *. 


SAINTE-MARIE  DU  PEUPLE; 

Il  q' est  pas  à  Rpinp^  à  mon  avis  du  moins,  de  peintre  compa- 
rable à  Pinturicchio  pour  la  grâce  du  coloris,  l'élégance  des 
formes,  la  suavité  surtout  et  la  piété  de  la  composition.  Il  fut 
presque  le  seul  à  comprendre  que  la  peinture,  à  sa  renaissance, 
ne  devait  pas  s'émanciper  au  point  d'oublier  les  traditions  icono- 
graphiques du  moyen  âge  et  se  jeter  éperduement  dans  un 

*  On  86  rappelle  Téglogue  dans  laqueUe  VirgUe  cite  ces  deux,  vers  qu'il 
applique  à  MarceUus  et  fait  précéder  de  cet  alexandrin»  qui  indique  à 
quelle  source  il  a  puisé  : 

UHima  Çumai  venitjam  carminis  alas, 
'  Habacuc  dit  :  Veniens  véniel  et  non  tardahit  (u,  3). 
'  Jérémie  a  dit  :  Patrem  vocabis  me  {m,  199). 

*  Cette  derivièie  partie  de  Toraclft rivppeUç,  presque  d^  Iç^  mêmes  ^cr- 
T9»iê^  ce  pa^sa^  du  prophète  Jérémie  (xx\i.  22)  :  Femù^  çiicnjndat/it  vi-^ 
rum. 
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sén^alicrmë  où  un-  réâlismerset^rlletDènt  et  hOtiteusetnent  em- 
prnntiés  ad^âgànismé.  Chargé  dé  peindre;  à'ià  voûtedtix^hœur  ' 
de  Sainte*Marie  du  Peuple,  le  couronnement  de  la  Vierge, 
Pinturficcblo  le  fiV  avec  un  tel  succès,  4  la<  manière  ancienne, 
alternativement  sur  fond  d'or  ou  d'azur,  qu'on  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  son  travail.  Or,  à  ce  couronnement,  au .  rang  des 
évangélistes  et  au-dessus  des  docteurs*  de  rËglise  latine,  assis- 
tent les  quatre  Sibylles  Cimmérienne^  Persique,  Erithrée  et 
Delphique;  toutesjeunes  et  belles  femmes,  l'œil  ardent  et  la  figure 
bien  caractérisée. 

La  Sibylle  Delphique^  sibiixa  |  delphiga,  annonce  par  ces 
paroles,  appendned  sur  un  cartouche  à  un  arbre,  l'incarnation 
du  Verbe  : 

inVISIBILE  •  VE  I  BBVM  •  PALPA0  f  ITVR*' 

Gdixèhëe,*élle'  â|)puîe'8bn  coude  sur  de^^  livres  fermés  :  son* 
nom  est  écrit  siiruna^treplàcé  à  sagaucbe.  Ses «heveux blonds* 
sont-rètenuà  par  un  bandeau,  et  sa  main  droite  se  lève  en  signe 
d'étonnement. 

Demi-couchée,  la  Sibylle  Erithrée  s'aeoeude  à  un  piédestal  où 
est  gravée- sa  prophétie  '  : 

IN   VLTIMA  I  ETATE  HVMA  |.  NABltVR  ÔÉV(6) 

Son' nom  pend  à  un  arbi*e  :  sibila  |  erithea.  Jela  qualifierais 
pensive  et  pudique* 

Lar  Sibylle  Pèrsîqne,  sibilla  |  pëe^ica,  prockmej  en  écrivant 
sur  son  Hvre,  que  le  fils  de  la  Vierge  sera  le  salut  des  nations  : 

éÉRiiiEit  viR  I  omrs  ERfr'  sa  |  tvs  éÉ^rtivOno) 

^  Carthftgène  met  le  même  texte  dans  la  bouche  de  la  sibyUe  de  Cumes  : 
In  vUima  atatt  hwniliahiiur  DtuMy  humiliabitur  proies  dimna  (l.  m,  h,  7). 
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La  Sibylle  Gimmérienne  espère,  les  yeux  au   del,    et  a , 
cooCance.  Sa  tenible  prophétie  du  Jugement  pend  à  un  arbre  : 

DEl  FILITS  .  m  I  CARISE  .  vehiet  |  vt  iydicet  0RB(cm) 

Elle  s'appuie  sur  des  livres  fermés  et  montre  du  doigt  le  cartel 
qui  nous  la  fait  connaître. 


SAINT-ONUPHRE. 

L'abside  de  cette  ravissante  petite  église,  toute  pleine  de 
chefs-d'œuvre  peints  et  sculptés,  a  été  ornée,  avec  son  talent  et 
sa  grâce  ordinaires^  par  le  suave  pinceau  du  Pinturicchio,  vers 
la  fin  du  XV*  siècle. 

La  conque  figure  le  couronnement  de  la  Vierge,  dont  la  vie 
est  racontée  sur  les  parois  verticales.  Au-dessus,  le  Père  éternel 
bénit,  entouré  d'anges  qui  jouent  de  divers  instruments.  Près  de 
ce  vénérable  vieillard,  se  groupent,  à  droite  et  à  gauche,  les 
apôtres  et  les  Sibylles. 

L'espace  manquait  à  l'artiste  :  il  dut  se  restreindre.  Les  Si* 
bylles,  contrairement  à  toute  tradition^  sont  muettes,  et  pas  le 
moindre  nom  ne  spécifie  leur  personnalité.  Toutes  du  moins  ont 
place  au  ciel  et  sont  triomphalement  assises  sur  des  nuages,  où 
sourient  quelques  tètes  d'anges.  Leurs  attitudes  varient  d'exprès* 
sion.  Les  unes  lèvent  les  yeux  en  haut  ou  écoutent  la  voix  invi- 
sible qui  leur  parle.  Les  autres  joignent  les  mains,  car  elles 
adorent,  ou  les  étendent  pour  indiquer  l'avenir.  Il  en  est  qui 
écrivent  sur  des  livres.  Enfin,  la  plus  intéressante  de  toutes^ 
puisqu'elle  se  caractérise  par  un  attribut,  est  la  Sibylle  de  Tin- 
carnation,  qui  tient  par  la  main  l' Enfant-Dieu,  dont  elle  entre- 
voit et  annonce  la  naissance  merveilleuse. 
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SAINT-PIERRE  IN  MONTORIO. 


Od  attribue  avec  raison  à  Técole  du  Pérugîn  les  charmantes 
fresques  qui  décorent  l'extérieur  de  Tare  d'une  des  chapelles  la- 
térales, du  titre  cardinalice  de  Saint-Pierre  in  Montorio.  Nous 
sommes  arrivés  ici  aux  premières  années  du  XVV  siècle,  au 
règne  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  qui  a  construit  cette  église^ 
à  ses  frais,  pour  les  religieux  de  saint  François. 

Quatre  Sibylles  innommées  sont  assises  sur  la  courbe  du 
cintre  de  l'absidiole.  Belles  et  jeunes,  d'un  frais  coloris^  elles 
sont  voilées  et  pieds  nus. 

La  première  regarde  sa  voisine  et  tient  des  deux  mains  sa 
longue  banderole,  que  remplit  le  vers  traditionnel  de  Virgile,  en 
sa  quatrième  églogue  : 

lAM  .  NOVA  .  PBOGENIES  .  GOELO  .    DEMITTITVS  («V?)    ALTO 

La  seconde  baisse  les  yeux  pour  indiquer  la  naissance  à  Beth- 
léem, mais  en  même  temps,  de  l'index  droit,  elle  montre  le  ciel; 
céleste  en  effet  est  l'origine  de  l'enfant  nouveau-né  : 

TTASCETVB  .  CHBISTVS  .  lïï   BE(thle)EM 

La  troisième  a,  par  exception,  les  pieds  chaussés.  Jeune  en- 
core, elle  dépasse  en  âge  les  trois  autres,  dont  elle  est  Talnée. 
Sa  coiffure  est  conique  et  pyramidale.  C'est  la  Sibylle  de  la  ma- 
ternité, car,  outre  sa  banderole  qui  proclame  la  naissance  mys- 
térieuse du  prophète,  elle  allaite  un  enfant,  tandis  qu'un  second 
enfant,  dont  rien  ici  n'explique  et  ne  motive  la  présence,  s'ef. 
force  de  monter  sur  ses  genoux. 

ItASGETVB  •   PIIOPHETA   .   ABSQVE  •  MATBIS  *  •   GGITV. 
•  Sic  pour  marh. 
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La  dernière  incliDe,  pensive,  sa  tête  parée  de  tresses.  Son 
phylactère,  qui  flotte  au-dessus  d'dle^  prédit  qu'au  dernier  âge 
un  Dieu  s'abaissera,  et  cette  idée  qui  l'absorbe  lui  fait  oublier  le 
livre  imvert  eQ  sa  présence. 

:IR  YLTIMA  (ACTAXE'.HyMI|*I4iri1^^  DE|IITT  (itl^\.  Âl^T^o). 


SAINTE-MARIE.SUR-MII4ERVE. 

A  SainterMarie-soir-Blinerve,  au  fond,  du  trans9epli  gauche^ 
existe  une  chapelle,  bâtie  et  décorée,  au  XVP  siècle,  aux  frais 
du  cardinal  Olivier  Caraffa.  La  fresque  de  la  voûte  fut  peinte 
par  Raffiaellino  del  Garbo.  A  vrai  dire,  plus  curieuse  que  belle, 
mal  restaurée  dans  ces  dernières  années,  elle  a  souffert  jusque 
dans  ses  inscriptions,  qu'on  n'a  su  ni  lire  ni  comprendre.  J'es- 
saierai toutefois  de  les  restituer. 

Les  Sibylles,  mêlées  aux  anges,  ce  qui  est  le  plus  grand  hon- 
neur qu'on  puisse  }eur  reqdre^  occupent  les  quatre  pendentifs 
de  la  voûte.  Au  nombre  ûe  quatre,  elles  se  détachent  en  couleur 
sur  un  fond  d'azur.  D'en  bas,  on  dirait  dp  bariolage,  tellement 
c'est  crû  et  peu  harmonieux. 

La  première  annonce. la. naiss^ce  du  Qu^ist  à  Bethléem.  As- 
sise et  pieds  nus,  elle  s'appuie  nonchalamment  sur  le  bras  droit. 
Sa  tètei  cheveux  floittants  est  pensive.  Jeune  encore,  ell^  indique 
de  30  À  35  ans.  Un  ange  lui  présente  un  livre  écrit,  auquel  ^le 
ne  prend  pas  garde  et  sa  main  droite  laisse  échapper  un  phylac- 
tère avec  ces  mots  : 

KASCETVR  •   CHRiSTVS  .  IBT  BETALBM 

Nous  la  reconnaissons  comme  la  Sibylle  Tiburtine  à  l'inscrip- 
tion peinte  à  ses  côtés  :  sibtlla  |  tibvrtina. 
La  Sibylle  Delphique^  sibtlu  |  delphica  est.  la  secradOé  As- 
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âse,  elle  montre  du  deSgt  le  livre  qu'tin'feiBge  fylatee- «»  fate  de 
son  regard.  Elle  proclame  sur  sa  banderole  la  viiiginitë  de  Marié  : 

PROPHEÏA    .  •  EX  tmdlhE  WASCETVB. 

Lsilcomèmei  Sibylle  CumtmeiSiNtu  \  €yu<EKA^  chante  avec 
'Virgile  : 

lAM  •  ROVA  .  PROGENIES  .  GELO  i  fillMrrFltVR  •-  AtTO. 

Du  doigt,  elle  fait  voir  que  cet  enfant  nouveau  va  venir  du 
'  ciel.  A  ses  pieds' 'sont  jeféa^  une  foule-  dé  livres  que  parcourent 
leâ  anges. 

La  quatrième  proclame  la  chasteté  de-  la  Yierge,  la  naissance 
du  Christ  comme  Sauveur  et  la  douceur  de  son  règne,  caractérisé 
par  les  fleuves*  de  lait  et  deîiectar.  En  effet,  elte  dit  sur  son  phy- 
lactère : 

lEvs  ^.*icfaîiisi?vs».  itiàcvfièyR  .  de  Casta. 

Àsa  droite,  un  ange  tient  un'  lî^re  où  îl  est  écrit  :  reàvs  | 

CRISTVS  I'dEI  I  FIIIVB  |  SERVATOR  *• 

L'ange  de  gauche  a  sur  ses  tablettes  :  FLvMmA  { tVNC  |  lagt  | 

15  I  TVHC  I  FLVMINA  |  HEITA  |  RIS  |  IDVWT  (ibunt?). 


'  Noiis  avons  ici  rihterprétatîon  de  rtc^uà  symbolique,  c  C'est  ce  Père 
(S.  AugustiD),  dit  le  chanoine  Martigny,  qui  a  donné  Texplication  la  plus 
claire  de  Tacrostiche  IXOYS.  Et  on  peut  regarder  comme  certain  que,  si 
les  premiers  chrétiens  ne  puisèrent  pas  le  symbole  du  poisson  dans  les  oracles 
sibyllins,  ils  empruntèrent,  du  moins^  le  fréquent  usage  du  mot'  lXdV2 
aux  cin4  premiers  vers  applicables  au  Sauveur^  lesquels,  par  leurs  initiales^ 
formaient  Vacrostiche  dé  ce  mot.  La  seule  inscription  chrétienne  antique  qui 
reproduire  avec  une  fidélité  complète  cet  acrostiche  a  été  trouvée  à  Autun, 
et  il  est  probable,  pour  ne  pas  dire  certain^  qu'elle  fait  allusion  à  celle  des 
vers  sibyllins.  >  {Dict.  d'Antiq,  cJiréL,  p. ,615.) 
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Femme  forte  et  mamelue,  cette  Sibylle  s'appelle  Bellespon- 
tienne  :  sibitlla  |  bllespontiga  {sic). 

CHAPELLE  SDOINE. 

Michel-Ange,  sur  sa  célèbre  voûte,  peinte  à  fresque,  de  la 
chapelle  Sixtine,  au  palais  du  Vatican,  a  uni  les  Sibylles,  aa 
nombre  de  cinq,  aux  prophètes  Jonas,  Jérémie,  Ezéchiel,  Joël, 
Zacharie,  Isaîe  et  Daniel. 

La  Sibylle  de  Perse,  përsighAj  vieille  femme^  est  occupée  à 
écrire- 
La  Sibylle  d'Erithrée,  erithraea,  ne  porte  pas  plus  de  qua- 
rante ans.  Elle  lit,  tandis  qu'un  ange  allume  une  torche  à  la  lu- 
mière de  sa  lampe,  image  de  Uarie  qui  communique  Tëtre  et  la 
vie  au  Fils  de  Dieu. 

La  Sibylle  de  Delphes,  delphica,  n*a  guère  que  treote-cinq 
ans.  Elle  détourne  la  tète,  comme  effrayée  des  paroles  lugubres 
que  contient  sa  tablette. 

La  Sibylle  de  Cymes,  gumaea,  lit  dans  un  livre  ouvert;  sa  fi- 
gure est  celle  d*une  femme  à  Tâge  de  la  décrépitude. 

La  Sibylle  de  Libye,  libica,  la  plus  jeune  de  toutes,  puis- 
qu  elle  n*a  qu'une  trentaine  d'années^  ouvre  le  livre  dans  lequel 
elle  va  lire  l'avenir. 

SAINTE-MARIE  DE  LA  PAIX. 

A  l'entrée  de  la  nef  de  Sainte-Marie  de  la  Paix,  au-dessus  da 
cintre  d'une  chapelle  latérale^  Raphaël  a  peint,  d'une  manière 
vraiment  magistrale,  quatre  Sibylles,  qu'il  ne  nomme  pas,  mais 
que  les  Guides  désignent  sous  les  noms  de  Sibylles  Fersique, 
Phrygienne,  de  Tivoli  et  de  Cumes.  Les  trois  atnées  ont  passé 
la  première  jeunesse  et  entrent  dans  cet  âge  intermédiaire,  où  la 
vie  est  dans  sa  plénitude  et  sa  beauté,  non  plus  dans  sa  fraîcheur, 
mais  caractérisée  par  des  traits  plus  accentués  ;  la  dernière  est 
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déjà  vieille.  Toutes  sont  inspirées  par  des  anges,  et,  au  milieu 
d'elles  se  tient  debout  un  angelot  avec  une  torche  allumée, 
comme  pour  mieux  préciser  la  lumière  céleste  qui  les  éclaire. 
Elles  parlent  grec,  mais  d'une  manière  inintelligible,  par  quel- 
ques mots  chargés  plutôt  de  rappeler  un  texte  que  de  le  fournir. 

La  première  a  fermé  son  livre  pour  écouter  Tange  qui  lui  pré- 
sente un  rouleau  déployé  :  un  autre  ange  s'accoude  derrière  elle 
sur  une  tablette  couverte  de  caractères  grecs. 

La  seconde,  un  peu  plus  âgée  que  la  précédente,  écrit  sous  la 
dictée  d'un  ange  qui  lui  tient  sa  tablette  et  lui  montre  le  ciel. 

La  troisième  désigne  son  rouleau  écrit  en  grec  et  où  il  est 
parlé  des  cieux. 

La  dernière  lit  sur  un  cartouche  que  lui  offre  un  ange  ce  vers 
fameux  :  jau  nova  pbog  (enies). 

Un  autre  ange  déroule  un  volumen  grec;  elle-même  tient  sur 
ses  genoux  un  livre  fermé. 

ORATOIRE  DU  TRÈS-SAINT-CRUCIFIX. 

L'oratoire  du  Très-saint  Crucifix,  qui  dépend  de  l'église  de 
Saint-Marcel,  a  été  élevé  et  peint  à  fresque,  eu  1668,  aux  frais 
des  cardinaux  Farnèse,  à  qui  Rome  doit  aussi  la  magnifique 
église  du  Jésus, 

J'y  vois  les  quatre  prophètes  Joël,  Osée,  Halachie  etHabacuc, 
auxquelles  se  joignent  les  deux  jeunes  Sibylles,  Erythrée  et 
Cimmérienne. 

La  première^  erythbjEa,  interroge  le  ciel,  d'où  viendra  un 
enfant  nouveau.  Elle  redit  ce  vers  de  Virgile  S  qui  conviendrait 
mieux  à  sa  silencieuse  compagne,  cvmjsa  : 
* 

lAM  IfOVA  PROGEKIES  CGELO  DIMITTITVB  *   ALTO. 

'  Êclog.,  IV,  7. 

*  Sic  au  lieu  de  démit iUur. 
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MUSÉE  CHRÉTIEN  DU  VATICAN. 

Deux  émaux  de  Iiax>ge8,  de  la  fia  dn  XVI*  siède,  i  fond 
Mea  et  dessin  élégant,  représentent  Tnn  la  Sibylle  de  Delphes, 
Tantre  celle  de  Perse.  La  première,  nommée  par  un  phylactère, 
siBTLLA  OELPHiCA,  est  jcnne  :  elle  tient  dans  nn  pli  de  son  manteau 
bien  la  couronne  d'épines  qui  ensanglantera  le  iront  du  SauTeor^ 
La  seconde,  jeune  également  et  qualifiée  sur  sa  banderole, 
STBTUi  PEBSQGA^  tient  un  temple  dont  la  porte  est  ouverte, 
temple  de  Jaous  que  ferme  la  guerre,  mais  que  la  paix  apportée 
au  monde  par  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  lait  ourrir.  Ailleurs, 
c'est  une  lanterne  qu'où  lui  met  à  la  main. 

Au  XVI*  siècle  aussi  doivent  être  reportées  deux  petites 
sculptures  sur  nacre,  qui  ont  peut-être  orné  autrefois  les  corn* 
partiments  d'une  châsse  ou  d'un  cofiret.  La  première  Sibylle  se 
distingue  par  un  diadème  qu'elle  a  aux  cheveux.  Son  nom, 
commencéd'uncôté,finitau  revers  de  la  plaque  :  sibil  |  eseghu, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  ici  du  prophète  Ezéchiel. 

La  seconde  e^t  désignée,  par  son  phylactère.  Sibylle  de  Cymes, 
s.EcvMEA.  Au  revers  de  la  même  feuille  de  nacre  est  la  jeune  Si- 
bylle de  Tivoli,  8.tibub  (ti)  na,  qui  déploie  aussi  une  banderole. 


SAINT-JEAN  DES  FLORENTINS. 

Cest  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  qu  on  revoit  la  chapelle 
de  la  Vierge,  si  heureusement  décorée  de  fresques,  au  XVI* 
siècle,  par  un  maître  habile.  Quatre  jeunes  et  jolies  Sibylles  y 
tiennent  compagnie  aux  prophètes  DanieU  Amos,  Ezéchiel  et 
Jérémie. 

La  Sibylle d'Érithrée,  ebitbea,  écrit,  ainsi  que  celle  de  Delphes, 

DEinCA. 
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.  La  Sibylle  de  l'HelIespont,  helespontiga»  la  plume  à  la  mêin, 
a  cessé  d'écrire  sur  son  livre  encore  ouvert.  Elle  a  un  rouleau 
près  d'elle. 

La  Sibylle  de  Gumes,  cvmana,  accoudée,  lit  attentivement  les 
paroles  déjà  écrites  sur  son  rouleau  déployé» 


SAINT-JEAN-LE-DÉCOLLÊ. 

L'école  Florentine  a»  au  XVI*  siècle,  épuisé  la  grâce  de  son 
pinceau  sur  las  murs  de  cette  ravissante  petite  église» 

A  la  chapelle  de  la  Conception,  deux  Sibylles  présagent  U 
naissance  de  Marie  et  celle  de  son  divin  Fils.  L'une  est  couchée 
et  son  livre  est  fermé  ;  mais  on  jit  sur  sa  tablette  la  fécondité 
de  sainte  Anne,  dans  on  âge  où  tout  espoir  de  progéniture  était 
perdu  pour  elle  : 

UVLIER  TBTVSTISSIMA  PnEGiVlf   COUCBPIT. 

L'antre,  jeune  comme  son  ataée,  lit  avec  Virgile  le  fameox 
vers  qu^un  ange  lui  montre,  et  ce  vers  permet  de  la  nommer  la 
Sibylle  de  Cyme  '  : 

ê 
lAM   NOVA   PROGEKIES. 

L'auiel  du  Crucifix  a  aussi  ses  deux  Sibylles  qui  pronos- 
tiquent la  douceur  et  la  valeur  du  bois  de  la  Croix*  Elles  aasyi 
sont  jeunes  et  occupées  à  lire  ou  à  montrer  sur  des  tablettes 
leurs  mystérieuses  paroles. 


*  Cyme,  ville  d'Éolre,  qui  a  donné  ton  nom  à  la  «ibylle  Clmméfieime.  Ce 
sont  des  Êoliens  qui  ont  fondé  la  ville  de  Cumes,  «a  Campanie.  De  là  les 
deux  épitliètos,  à  peu  près  identiques,  de  Cvmœa  et  Cumanaf  qui  désignent 
deux  patries  également  distinctes. 
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L*UQe  dit  : 

SYRGENS  AYREA  (dQlce)DO. 

O  LIGNTM   FELIX   IN   QYO  DEYS  IPSE  PEPEUDIT. 

La  seconde  ajoute  : 

TRAB8  *    8ANCTA  IN   RECTIS  |  ARIMIS  OPTABILE  BOBYR. 

ORATOIRE  DU  GONFALON. 

L'oratoire  de  la  confrérie  du  Gonfalon  se  fait  remarquer  par 
ses  fresques»  œuvres  estimées  de  divers  maîtres  du  XVI*  siècle. 

Les  Sibylles  sont  rangées,  au-dessous  du  plafond^  en  manière 
de  frise,  six  de  chaque  côté.  Elles  ont  les  pieds  nus  ;  leur  tète 
est  voilée  comme  il  convient  à  des  vierges  :  assises,  elles  sont 
accompagnées  des  anges,  sous  la  dictée  desquels  elles  ont  écrit, 
et  des  prophètes  dont  elles  ont  été  en  quelque  sorte  l'écho. 
Quatre  seulement  font  entendre  leur  voix  inspirée. 

Le  première,  âgée  d'environ  quarante  ans,  reçoit  sa  plume 
des  mains  d'un  ange.  Elle  porte  trois  livres,  qui  disent  que 
Dieu  naîtra  d'une  vierge  et  que  le  roi  descendra  du  ciel. 

«ascettr  I  DEYS  |  DE.  Y(irgine) 

E   GOELO  I  REX   .    AD  |  VENIET  |  ET  SE  |  A  ...   YTY  |  RYs'  .  SG  | 
T   IK« 

La  seconde  lit  l'humiliation,  l'abaissement  de  Dieu  sur  le 
livre  qu'un  ange  lui  présente  : 

HYMILU  I  BITYR  |  DEYS 

*  NotoDB  ce  mot,  qui  désigne  un  arbre  équarri  et  dressé  par  la  main  du 
charpentier.  Suivant  la  tradition,  la  croix  du  Sauveur  aurait  été  faite  avec 
une  poutre  destinée  au  temple  de  Salomon,  mais  qui  n*aurait  pas  été  utilisée. 

*  Yenturui  î 
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Là  troisième,  jeune  et  belle,  se  dispose  à  écrire. 
La  quatrième^  avancée  en  âge,  s'entretient  avec  un  ange. 
La  cinquième,  toute  jeune,  à  la  voix  de  l'ange  qui  lui  parle, 
va  écrire  sur  le  rouleau  qu* elle  déploie. 
La  sixième  est  pensive  :  elle  réfléchit  à  la  flagellation. 

ET  I  CASTIGA  |  TIO  MEA  |  IN  |  MATV  |  TIKIS  ^ 

La  septième,  de  forte  corpulence,  lit  dans  le  phylactère  que 

déroule  un  ange. 
La  huitième  est  une  vieille  femme^  qui  écrit  en  grec. 
La  neuvième  a  un  air  de  jeunesse  :  elle  se  détourne,  comme 

pour  ne  pas  être  témoin  des  malheurs  qu'elle  prédit- 
La  dixième  voit  dans  le  lointain  des  âges. 
La  onzième  regarde  au  ciel^  d'où  rayonne  la  lumière  sur  le 

monde  : 

ET  *  .  LVCEM  I  vEifiET  REGRE  |  ssvs  (ab  iuferis  primus) 

Son  ange  annonce  que  le  sommeil  du  tombeau  sera  suivi  d'un 
réveil  glorieux  :  dormivi  som  |  nvm 

La  dernière  Sibylle  écoute  l'ange  qui  lui  révèle  ce  qu'elle  doit 
écrire. 

TRINITÉ-DES-MONTS. 

Les  Sibylles  ont  été  peintes  à  fresque,  en  deux  endroits,  à  la 
Trinité-des-Monts.  Dans  la  nef^  elles  sont  assises  sur  le  cintre 
qui  couronne  l'ouverture  d'une  chapelle,  et  inspirées  par  des 
anges.  L'une  lit  attentivement;  l'autre  a  déjà  écrit  ces  mots  grecs 
qui  ne  sont  que  le  commencement  d'une  phrase  : 

KAI  n02»  TH2  nAPeENor 

*  Psalm,  David  lxzii,  14. 
^  Jd. 

*  Pour  irov;.  «  Et  le  pied  de  la  Vierge  »  écrasera  la  bête  ? 
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Dans  le  transsept  et  à  la  voûte,  Tartiste  a  mis  en  regard  Ecé- 
cbieU  Jérémie;  Daniel,  Isaîe  et  les  Sibylles  Peràque,  persiga, 
quîlit;  Delphiqûe,  delphiga,  qui  écrit;  Libyque,  ubica  et  de 
Cyme,  cymaea,  qui  écoutent  les  voix  qui  partent  da  ciel.  Tontes 
sont  jenneSi  moins  une,  dont  l'âge  a  dépassé  la  quarantaine. 


SAINT-ESPRIT  IN  SASSIA. 

Une  des  chapelles  latérales  fut  ornée,  en  1590,  de  la  repré- 
sentation peinte  de  quatre  Sibylles,  jeunes,  et  assises  sur  la  re- 
tombée des  grands  arcs. 

La  première  écrit  ce  qu*un  ange  lui  dicte.  La  seconde  montré 
sur  sa  tablette  des  caractères  grecs  inintelligibles,  pendant  que 
son  ange  énonce  la  prodigieuse  conception  de  Jésus  : 

PAODIBIT  STNE  COUTAGTV  HARIS 

La  troisième  pronostique  avec  effroi  la  fin  de  toutes  choses 
créées  :  omuia  cessabtnt,  et  la  dernière  complète  le  tableau  par 
une  indication  plus  précise  et  relative  à  la  ruine  du  globe  ter- 
restre : 

TELLVS  G0I«FRACTA  I  PERIBIT 

En  regard  de  cette  chapelle,  une  autre  absidiole  offre  deux 
Sibylles.  Une  seule  est  nommée,  et  sa  tablette  la  qualifie  Sibylle 
Cumane,  sibila  cymara.  La  seconde  écrit  sous  la  dictée  d'un 
ange. 

SAINT-MARCEL. 

Les  belles  fresques  qui  ornent  l'abside  datent  de  Tan  1507. 
On  y  remarque  quatre  Sibylles. 
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U  leune  Sîbylld  de  Ferse  dérouU  m  phyhctèfè  où  on  lit  sud 
nom  et  raimoDce  de  ^incarnation  du  Verbe  : 

SIBYLLA    PEASIGà   IJ!«YI  |  SÎBILS  [  TEAft  |  VM    .    l'A  |  tPABI  |  1*111 

La  Sibylle  d'Érithrée  ^  tient  une  tablette  et  prédit  la  naissance 
dans  retable  : 

9I1KTLLA    SRTTHlLfiA    CR    VLTIMI  |  jetAtE  (  VKlËTVR  |  HVMABI  | 
TATI  •  DITI  I  VrTAS  *    |  lACEfllIT  |  m  •  PB90  |  AG]»VS. 

La  Sibylle  de  Pbrygie  manifieste  sur  sa  tablette  la  divifitté  du 
Fils  de  Marie  ; 

SIBYLLA  FBIGIA  EX  .  CL  |  IMPO  |  EXCEL  |  SYS  |  YE  |  RI  |  ET. 

Enfin»  la  Sibylle  de  Cyme  ^  précise  le  lieu  de  la  nidssance  en 
nommant  Bethléem  : 

SIBYLLA  CrMrCA  RASCE  }  TYB  |  XPS  IH  |  BETHE  |  LEHEM  | 
ANUQAB  I  IT  '  .  IN  I  NAZARETH  |  REGIVARTE  |  TAYRO  ET  | 
CIRIGO. 

SAINTE-PUDENTIENNE. 

La  chapelle  splendide  des  princes  Gaetanij  qui  est  le  plus 
précieux  joyau  de  Téglise  de  Sainte-Pudentienne,  remonte  à  la 
fin  du  XVP  siècle.  Quatre  Sibylles,  sans  nom  ni  oracles,  se  dé- 
tachent  en  mosaïque  sur  un  fond  bleu.  Deux  ont  tra  air  de  jeu- 

^  Actuellement  Ërétri,  dans  l'ancienne  Lydie  (Âne  mineure). 
'  Cuma  on  Cyme,  ville  actuellement  détruite  de  Tancienné Mysie^  en  Asie 
mineure. 
*  jinnunciabitttr. 


34i  IC0506IIÂPH»  DBS  81BTLLSS. 

nesse  ;  les  deux  autres  sont  ftgées.  Elles  lisent  ou  écrivent  dans 
des  livres.  Une  d'elles  développe  un  phylactère,  mais  il  est  im- 
possible de  donner  un  sens  aux  lettres  qui  y  sont  figurées.  Leurs 
yeux  sont  fixés  sur  le  ciel  ou  sur  leur  livre. 


BIBLIOTHÈQUE  VATICANE. 

Les  fresques  de  la  voûte  de  la  salle  des  Écrivains  sont  attri- 
buées à  Marco  di  Faenza,  qui  y  a  peint  huit  Sibylles^  au  milieu 
des  plus  délicieux  paysages.  Trois  seulement  ont  une  physio- 
nomie qui  les  distingue  des  autres  :  la  Persique  est  vieille,  la 
Cimmérienne  âgée  et  la  Tiburtine  jeune,  blonde  et  belle. 

Qu'il  me  suffise  de  les  mentionner  ici  par  leurs  noms  latins  : 

SAMIi— PEBSICi— CVMAKA— DELPHICA  —  QMMEBIA  — TTBVRTIIIA 
— ERYTHR  AEA — FHRTGIA. 


SAINT-JOSEPH  DES  CHARPENTIERS. 

Dix  belles  femmes  corpulentes  représentent,  sur  les  murs 
peints  à  fresque  de  l'oratoire  de  la  Confrérie  des  Charpentiers, 
dix  Sibylles,  sans  assignation  possible  de  patrie  et  de  prophéties. 
Elles  sont  accoudées  sur  leurs  tablettes  silencieuses,  et,  comme 
des  anges,  ont  le  privilège  des  pieds  nus.  Une  seule  annonce  la 
Nativité  du  Christ  : 


CONTIBET   IN  GEMIO  '   GOELUM  TE  IN GENITRIX    

CONVERSATVR 

Cette  fresque  curieuse,  mais  trop  peu  explicite,  date  du 
XVI*  siècle. 

*  Sic  pour  jfWMo. 
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CHAPELLE  ALDC»RANDINL 


La  chapelle  des  princes  AldobrandiDi  fut  érigée  par  Clé- 
ment VIII,  aux  dernières  années  du  XYI*  siècle,  dans  l'église 
conventuelle  et  cardinalice  de  Sainte-Marie-sur-Hinerve.  Ce  Pape 
la  destina  à  servir  de  sépulture  à  ses  père  et  mère»  à  lui-même 
et  à  toute  sa  famille. 

Une  des  fresques  représente  la  Sibylle  Erythrée  ^  qui,  jeune, 
proclame  sur  son  cartouche  la  gloire  du  bois  où  Dieu  lui-même 
fut  attaché  : 

SIBILLA  I  ERYTHRiEA 

0  FELIX  I  LIG:ITM  I  Iff   QVO  I  DEVS  IPSE  |  PEPEBOIT  ' 


SAINTE-MARIE  DES  ANGES. 

Une  des  chapelles  latérales  de  Sainte-Marie  des  Anges  met 
une  Sibylle  en  regard  d'un  prophète.  Ni  jeune,  ni  vieille,  cette 
sibylle,  sans  nom  ni  attribut,  regarde  ou  plutôt  écoute,  car  deux 
anges  chargés  de  livres  et  de  tablettes  écrites,  se  sont  fait  en- 
tendre. 

La  fresque  qui  décore  la  voûte  parait  dater  du  XVI*  siècle. 
Je  n'oserais  toutefois  l'affirmer^  car^  ou  elle  est  moderne  et  en 
style  de  la  Renaissance,  ou,  à  cause  de  l'humidité  du  lieu,  elle 
aura  été,  ce  qui  me  parait  plus  probable,  récemment  et  mal- 
adroitement restaurée. 

*  •  Divina  revelatio  Erithreoe  sibyllae,  cum  commentarUs,  in  qaa  a  bello 
Trajano  nsque  ad  dieni  judicii  futara  predixit.  Impressfhn  Senis  per  Symeo- 
nem,  filinm  Nicolai  Nardi.  •  1538^  iD-4«  avec  figures  sur  bois. 

*  Sofomen.,  Ub.  Hitt,,  lib.  ii,  cap.  i;  Saidas  et  Nicephor.,  lib.  vm, 
eap«  XXIX. 
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SAINTE.MARIE  DE  lA  CONSOLATION. 

Je  n'y  constate,  à  la  chapelle  Saint-Jean,  et  sur  une  fresque, 
que  deux  Sibylles,  l'une  jeune,  appuyée  sur  son  livre  et  assistée 
d'un  ange;  rautre«  plus  âgée  et  développant  un  rouleau. 


SAINT-ÊLa  DES  ORFÈVRES. 

Deux  fresques  remarquables  attirent  Tattention  dans  l'église 
de  Saint-Éloi  des  Orfèvres.  Toutes  les  deux  forment  rétable  aux 
autels  du  transsept.  L'une,  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  fut 
peinte  par  Zuccheri;  l'autre,  l'Adoration  des  Hages^  par  le  Do- 
miniquin.  Ces  artistes  de  talent,  après  avoir  arrondi  leurs  ta- 
bleaux par  le  haut,  jugèrent  à  propos  de  faire  parler  les  Sibylles 
sur  la  naissance  du  Sauveur  et  remplirent  en  conséquence  les 
écoinçons  de  figures  de  femmes  assises. 

Les  Sibylles  de  Zuccheri  sont  jeunes.  La  première  rend  des 
oracles  muets,  car  son  livre  et  son  rouleau  fermés  ne  portent  pas 
trace  d'écriture  ;  le  geste  seul  de  sa  main,  qui  montre  le  ciel, 
fait  penser  au  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  abaissé  sur  terre,  et  que  sa 
compagne,  la  tête  penchée,  regarde  dans  la  crèche.  Le  livre  de 
la  seconde  contient  un  texte  hébreu. 

Des  deux  Sibylles  du  Dominiquin,  l'une  est  jeune  et  décolle- 
tée. Elle  abaisse  ses  regards  sur  la  scène  de  l'Epiphanie  et  ap- 
plique à  l'Enfant,  devant  lequel  se  prosternent  les  Hages,  ce 
vers  virgilien  qui  se  déroule  sur  son  phylactère  déployé  : 

lAM  I  KOVA  I  PROG  (  ENIES  |  GGBLO  ]  DIMIT  |  TITVA  |  ALTO 

L'autre  Sibylle  écoute  une  voix  mystérieuse  qui  lui  parle,  et 
s'empresse«  pour  ne  pas  Foublier,  de  consigner  ses  oracles  sur 
le  livre  qu'elle  appuie  sur  ses  genoux. 
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QUIRINAL. 


Quatre  Sibylles^  jeunes  et  assistées  d'anges,  ont  été  peintes  à 
fresque  sous  le  pontificat  de  Paul  Y,  dans  une  des  salles  du  pa- 
lais apostolique  du  Quirinal,aux  retombées  de  la  voûte.  Chacune 
dit  un  vers  latin  «  emprunté  à  la  quatrième  églogue  de  Yirjg^le. 

La  première  parle  ainsi  : 

MAGICVS  AB   INTEGRO  |  SEGLORVM  IfASGlTVR  OBDO 

La  seconde  s'exprime  en  ces  termes  : 

UK  BOVA  PAO  I  GBBIES  CQELO  [  DBMITTITTB  ALTO 

Sur  la  tablette  de  la  troisième,  on  Ut  : 

HOC    DV  I  CE    StQVA  |  MABEBT  )  SGELBRIS  j  VESTI6IA  |  KOSTRI   ' 

I  Enfin  la  quatrième  dit  : 

TV   MODO  I  BASCEBTI  |  PVEBO  |  QVO  FERREA  |  PRIMVM  |  DESI£(ET 
I  AG  TOTO  I  SVRGET  |  GRBS  AVREA  |  HVNDO. 

I 

I  CHAPEUE  BCXIGHÊSE. 

Les  fresques  des  pendentifs  de  la  coupole  de  la  chapelle  Bor- 
gbèse«  ^  Sainte-'Marie-Majeure,  exécutées  sous  le  pontificat  de 
Paul  y,  au  commencement  du  XVIP  siècle,  mettent,  en  pendant 

j  *  Virgile  commence  sa  phrase  par  TV,  et  non  par  ffoe  ;  il  la  termine  ainsi  ; 

Irrita  perpétua  soïvent  Jormidine  terras. 
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des  prophètes,  deux  jeunes  Sibylles,  qu'un  ange  accompagne, 
comme  pour  indiquer  que  leurs  oracles  étaient  inspirés. 
L'ange  de  la  première  dit  : 

ABCISSTS  •  EST  .  LAPIS  •  DE  •  MONTE  .  SIHE  .  NAlflBYS  •  FACTTS  • 
EST  .  MOUS.  MAGHYS'. 

Le  phylactère  de  l'autre  ange  porte  ces  mots  : 


DEUS  .  ISRAËL  .  IRCBESSYS  •   EST  .  PER  •  EAM  '• 


SAINTE-PRAXÈDE. 

En  plein  XVII*  siècle,  le  chevalier  d'Arpin,  désigné  pour 
peindre  à  fresque  la  voûte  de  la  chapelle  Olgiati,  dans  Téglise 
de  Sainte-Praxède,  représentait,  au  centre,  TAscension  du 
Christ  ;  aux  angles,  les  quatre  docteurs  de  l'Église  latine  ;  puis, 
sur  le  même  rang,  les  Sibylles  mêlées  aux  prophètes  Moise^  Ni- 
chée, Ézéchiel  et  Jérémie,  les  yeux  levés  au  ciel,  chantant  le 
triomphe  de  celui  qu'ils  ont  annoncé  et  dont  ils  voient  la  gloire. 
Us  disent  : 

ASGENSOR   CŒLl  AVXILTATOR  TVV8  DRV  XXXIII 

ASCENDET   PASDEKS  ITER  MICHEiS  .  II. 

QVASI   HVBES  ASCEUDST  HIEREMIA  .  III. 

ET  ASCEKDET  GLORIA   DNI  EZECHIEL   XI 

Aux  quatre  prophètes  correspondent  quatre  Sibylles^  dont 
nous  avons  les  oracles  sans  en  connaître  les  noms.  La  première, 
réfléchie,  indique  par  sa  figure  trente<-cinq  ans.  Elle  s'appuie 
sur  un  livre  fermé.  Un  ange  déploie  au-dessus  d'elle  une  bande- 

<  Daniel,  il,  34-35. 
*  Ézéchiel,  xLlv,  2. 
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role  où  on  lit  que  la  morl  do  Saaveur  fera  la  nuit  au  milieu  du 
jour. 

ET  MEDIO  DIE  ERIT  MOX  TEHEBBOSA 

La  seconde,  déjà  vieille,  est  entourée  de  livres  couverts  de 
caractères  hébrauques.  L'ange  qui  l'assiste  fait  cracher  au  visage 
du  Christ. 

EXPVENT  m   EVM  SALIVAS  VEHEROSAS 

La  troisième,  jeune  et  belle,  baisse  les  yeux.  Son  sein  est 
presque  découvert.  Elle  annonce  les  soufflets  qui  le  frapperont 
à  la  figure. 

COLLAPUOS  ACCIPIENS   TACEBIT 

Enfin,  la  dernière  écrit  et  on  lit,  sur  le  phylactère  déroulé  par 
l'ange,  qu'en  lui  la  loi  tout  entière  trouvera  son  accomplisse- 
ment. 

Uf   IPSVM  OMNIS  LEX  SOLVET  * 


MUSÉE  DO  CAPITULE . 

Le  musée  du  Gapitole  possède  trois  tableaux  à  l'huile  fort 
estimés  et  qui  représentent  chacun  une  Sibylle.  Elles  datent 
toutes  du  XVII*  siècle. 

La  Sibylle  de  Perse,  sibiixa  pebsiga,  est  l'œuvre  justement 
célèbre  da  Guerchin,  qui  l'a  représentée  jeune,  le  sein  décou- 
vert, accoudée  sur  un  livre  et  dépliant  un  rouleau  écrit  en  grec  : 

£12  e£O2;02  M0N02  E2TL\ 
YUEPMErETH  E2  AFEN  E02 

•  Soïveiur. 
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«  Cn  Dieu  qni  seul  est  au-deasas  des  grandeurs  «i  ia- 
créé.  » 

La  Sibylle  de  Cuine^  a  été  peinte  par  le  Dominiquin  d'après 
Toriginal  consenré  à  la  galerie  Borgbèse,  et,  comme  la  copie, 
également  sorti  de  son  pinceau.  L'Inspiration  se  traduit  par  la 
musique  :  elle  chante,  un  manuscrit  noté  à  la  main  ;  son  yîoIqb 
est  posé  près  d'elle  sur  une  table. 

La  troisième  Sibylle  n'a  pas  de  nom.  Elle  tient  un  livre  et 
écoute  une  voix  qui  semble  partir  du  ciel. 


CHAPELLE  DO  ROSAIRE. 

Cette  cbapelle  porte  à  son  fronton  le  millésime  de  1620.  Elle 
est  située  au  sommet  d'une  des  deux  proéminences  du  Janicule, 
près  de  Saint-Onuphre. 

Deux  Sibylles  sont  peintes  à  l'extérieur,  au-dessus  de  l'entrée. 
Elles  sont  jeunes,  coiffées  d'un  turban  à  l'orientale  :  aucune  in- 
scription ne  les  nomme  et  ne  les  fait  parler.  L'une,  appuyée  sur 
son  livre,  soupire  et  médite  ;  l'autre  remplit  les  pages  d'un  livre 
qu'un  ange  tient  devant  elle. 


SAINT-FRANÇOIS-A-RIPA. 

Le  peintre  Simon  Yonet  fut  chargé,  au  XVIf*  siècle,  de  déco- 
rer une  des  chapelles  latérales  de  l'église  franciscaine  de  Saiot- 
François-a^Ripa,  dnsi  nommte  parce  qu'elle  est  située  sur  le 
bord  du  Tibre,  dans  la  région  du  Transtévère.  Quatre  Sibylles 
figurent  au-dessous  de  la  voûte,  dans  les  lunettes  des  forme* 
rets,  parmi  les  prophètes  et  les  apôtres.  Elles  sont  assises  et  dé. 
roulent  des  phylactères  contenant  chacun  deux  vers  alexandrins. 
Leur  figure  est  celle  d'une  jeune  fille. 

La  Sibylle  de  Cynie,  sibylla  cvuma,  présage  pour  la  venue 
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d'us  roi  que  Dieu  envoie  du  haul  de  rOlympe  des  flots  de  miel 
et  d'ambroisie» 

OTM  D£(US)  I  AB  ALTO  |  RB6BM  DE  |  HITTBT  |  OtTMPO  |  DVLCU 
TT  I  HC  MfiLLlS  |  BIFFVN  |  DENT  PO  |  GTLA   CGBLI 

La  Sibylle  de  Cumes,  sibylla  gymai! a,  le  proclame  à  la  fois 
homme  et  immortel»  Fils  du  Père  tout-puissaot  : 

TV](C<im)  I  MORTALB*  |  TEHIBT  MO  |  KTAUBTS  |  IPSfS  llï  TE  | 
BIOS  SIMILIS  I  NATVS  •  PATRIS  |  OMflIPOTE  |  IITIS 

La  Sibylle  de  TfiellespoDt,  sibylla  hellespontiga,  dit  qu'en 
se  faisant  homme,  Jésus-Christ^  docteur  du  genre  humain,  ac- 
complit la  loi  de  Dieu  et  ne  la  viole  pas. 

(lUe  I  DBI  LB6EM  GOMPLEBIT  HOK  |  VlOLABIT  PER  SIMILEM 
FORMA  (m)  I  REFEREES  ET  CVXGTA  DOGEBIT 

Les  paroles  de  la  Sibylle  de  Lybie,  sibylu  libica,  sont  in- 
complètes, et  par  conséquent  peu  intelligibles. 

ELLE  QVIDEH  |  B18....«  SOS.....  |  BT  OMMIS  '    |  QVOT  El  Fn>ElfT 
CE....  I  VrOERVNT. 


SAINTE-MARIE-TRANSPONTINB. 

Le  Carme  français,  Bidon  de  Granvelle,  a  fait  peindre,  *en 
1648,  la  chapelle  du  Crucifix,  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
au-delà  du  pont  Saint-Ange.  A  l'extérieur  de  l'arcade,  qui  ouvre 
sur  la  chapelle,  quatre  Sibylles  sont  assises  et  rendent  des 

^  Sic  pour  immarialii. 
>  Omîtes  î 
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oracles  'qu*elles  empruntent  aux  Livres  saints,  car,  même  en 
dehors  de  toute  inspiration,  certaines  notions  leur  étaient  par- 
venues par  la  voie  des  traditions  juives.  Ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  sont  nommées. 

La  première  annonce  par  sa  figure  Tàge  moyen  de  la  vie. 
Casquée,  elle  s'accoude  sur  son  livre,  qu  elle  a  fermée  et  regarde 
du  côté  gauche,  où  est  écrit  : 

HOVA   BELLA  |  ELEGIT  .  |  DOMIfiVS  |  IVDIC  .  V  * 

Elle  pense  aux  combats  que  la  venue  du  Fils  de  Dieu  livrera 
aux  ennemis  de  son  peuple  :  un  ange  l'assiste,  la  lance  au  poing. 

La  seconde  Sibylle  est  vieille  et  elle  lit  ce  passage  du  Livre 
des  Rois,  qui  présage  l'élévation  du  Christ  et  sa  puissance  : 

DOM(tnt;j)   I  SVB  I  LIMABIT  |  COBV'.  GHRISTI  S(ui)  |  VI.  BEG  |  II'. 

La  troisième  Sibylle  est  jeune  :  elle  montre  ses  épaules  nues 
et  écrit  sous  la  dictée  d*un  ange^  qui  lui  tient  sou  écritoire,  une 
phrase  du  livre  de  Judith  : 

MONTES  A   FVBDTIS  *  |  MOVEBR  :  PETBiE  |  SICVT  CEEA  | 
LIQVESGET  '  |  ANTE  .  FAGIEM  |  TVAH  |  IVDITH  :  |  XVI  *. 

La  quatrième,  plus  âgée  que  les  précédentes,  lit,  penâve  et 
accoudée,  sur  la  tablette  qu'un  ange  soutient  devant  elle,  ces 
paroles  du  triomphe  : 

GABTEIIVS  DOlïO  ^  |  GLORIOSB  ERIM  |  MAGniFICATVS  |  EST  . 
EXD  •  I  XV. 

«  Lih.  Judicum,  c.  ▼,  f,  8. 

•  Cornu, 

»  Lib.  I  Regum,  c.  ii,  f,  10. 

•  Â  fundamenlit  îm  vehuniur, 

•  Liquescent. 

•  Lih.  Judith.,  e,  xvi.t.  ^^ 
^  Domino, 

•  Lib.  Exodi,  c.  xt  t-  * 
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GALERI£  DORIA. 


Une  toile  du  XVIV  siècle,  signée  du  nom  d'un  peintre  napoli« 
tain,  Massimo  Nap,  /;  représente  une  sibylle  dans  la  maturité  de 
Tàge  ;  elle  regarde  au  ciel  et  tient  un  rouleau  de  papier  où  est 
écrit  de  la  musique. 


SAINT-SYLVESTRE-IN-CAPITE. 

Quatre  sibylles,  modelées  en  stuc  doré  et  daté  de  1696»  as- 
sistent au  triomphe  de  la  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste  et  de 
saint  Sylvestre,  peint  à  fresque  sur  le  berceau  de  la  voûte  de  la 
nef.  Assises  aux  quatre  coins^  sur  la  corniche,  elles  sont  assistées 
d'anges,  car  leur  inspiration  vient  de  Dieu,  et  ont  leurs  noms 
écrits  sur  des  tablettes,  leurs  oracles  sur  des  phylactères  déve- 
loppés. 

Leur  disposition  entre  elles  est  celle-ci  : 

^.  'de  Perse    —    S.  de  Cymes. 
S.  de  Tivoli   —    S.  de  Samos. 

La  sibylle  de  Perse,  sibil  |  la  |  pebsi  |  ca,  est  âgée  et  dit  : 

MOX   VElflET    DESERTO. 

La  sibylle  de  Gyme,  sibuxa  |  gvmjea,  rayonne  de  jeunesse. 
Elle  prédit  que  désormais  les  dragons  ne  nuiront  plus  à  per- 
sonne. 

DRAGOlfES   NEC  LifiDE^T* 
TOMK   XUI.  2** 
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La  sibylle  de  Tivoli,  sibilu  |  tibyrtiha,  jeune  aussi,  pro- 
clame que  Marie  est  digne  du  ciel  : 

O  CXELO  DIGiaSSIMA  MATER 

Enfin,  la  sibylle  de  Samos,  sibilla  samia,  jeune  comme  les 
aiitres,  annonce  à  Marie  les  joies  lumineuses  de  Tétemité  sans  fin  : 

TIBI  LVX  iSTERJf A  MAKEBIT. 

SAIOT.PIERRE  AU  VATICAN. 

Pierre  de  Cortone  a  dessiné  les  sibylles  Phrygienne  et  Gu- 
mane,  que  Fabius  Cristofori  a  ensuite  reproduites  et  mosaïque 
à  une  des  voûtes  des  latéraux.  Ces  sibylles  posent  ;  à  ce  titre, 
elles  méritent  peu  que  nous  nous  y  arrêtions,  sinon  pour  con- 
stater qu'au  XYIII*  siècle,  sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  cm 
employait  encore  ce  motif  iconographique  dans  la  décoratiûB 
générale  d'une  basilique. 

Quatre  prophètes  sont  en  regard  de  quatre  sibylles^  dont  nous 
ignorerions  le  nom,  si  l'histoire  de  la  basilique  ne  se  chargeait 
de  nous  rapprendre.  Elles  semblent  se  parler.  L'une  dit  : 

SGIIIDETVR  I  TEMPLI  |  TELTM 

'  L'autre  annonce  les  soufilets  dont  Jésus  sera  humilié  par  une 
yile  soldatesque  : 

IMPINGET  I  au  I  GOLAPHOS 

Dans  les  souterrains,  on  montre  deux  fresques  attribuées  au 
chevalier  Baglioni  et  que  l'on  prétend  représenter  les  sibylles 
Persique  et  Cumane. 

Rien  n'indique  d'une  manière  particidière  qu'elles  dcnvenl 
porter  ce  nom  plutôt  qu'un  autre. 
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VILLA  BORGHÈSE. 


Le  grand  salon  de  la  villa  Borghèse  a  sa  voûte  peinte  à  fresque 
par  le  Sicilien  Mariano  Rossi,  travail  qui  lui  fut  commandé  au 
commencement  du  XVII*  siècle  par  le  cardinal  Scipion  Borghèse. 
Aux  quatre  angles,  qualre  médaillons  entourés  d*une  couronne 
de  feuillages^  sont  soutenus  chacun  par  deux  hommes  demi-nus. 
Sur  le  fond  jaune  saillit^  en  manière  de  camée  blanc^  une  tète 
de  Sibylle  vue  de  profil.  Ces  quatre  Sibylles,  belles,  jeunes  et  à 
la  chevelure  soignée,  se  nommant  les  Sibylles  de  Tivoli^  d'Erith* 
rée,  de  Cymes  et  de  Cumes. 

SIBIL  TIBVRTINA  |  SIBILLA  EErTREA  |  SIBILLA  GVMJKA 
8IB1L  •  GVMAIIA 


GALERIES  DIVERSES. 

4.  A  la  galerie  Corsini,  une  Sibylle,  peinte  par  RomaneJli, 
est  classée  dans  le  cabinet  de  la  neuvième  salle  sous  le  n^  3. 
Sa  tète,  jeune  et  belle,  est  coiffée  d*un  turban  blanc  et  rayé.  Sa 
robe  jaune  est  couverte  d!un  manteau  bleu,  noué  sur  l'épaule. 
Elle  écrit  sur  un  papier  et  s*appuie  sur  une  tablette  de  bois. 

2.  A  TAcadémie  de  Saint-Luc,  Gérad  des  Nuits  a  peint  la  Si- 
bylle da  Cyme,  sibilla  cv:^i£a.  Coiffée  d'un  turban,  pour  indi- 
quer qu  elle  habite  FOrient,  les  cheveux  au  vent  et  le  sein  à 
demi  découvert  pour  mieux  préciser  son  inspiration,  elle  tient  à 
la  main  un  papier  de  musique  noté  et  bat  la  mesure,  car  elle 
chante  ses  oracles. 

3.  Au  musée  du  Capitole,  la  Sibylle  de  Perse,  œuvre  du 
Guerchin,  attire  surtout  l'attention.  Coiffée  d'un  linge  enroulé 
autour  de  sa  tête  pensive  qu'elle  appuie  sur  sa  main  gauche, 
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die  écrit  avec  une  plume  sur  une  feuille  de  papier  et  s'accoude 
sur  un  livre^  où  est  écrit  son  nom  :  sibilla  persiga  •  Un  pié- 
destal en  marbre  lui  sert  de  table  et  supporte  son  écritoire.  Sa 
poitrine  est  découverte,  sans  doute  parce  qu  elle  est  oppressée 
par  le  80u£Qe  intérieur  qui  l'acte. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Gamêrier  d'honneor  de  Sa  Sainteté. 


{La  tuiU  au  prochain  numéro]. 
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L'ART   ET   LA    PHILOSOPHIE 

DE  L'EGYPTE 
Étudiés  dans  un  de  ses  monuments  (Musée  de  Boulogne)* 


SIFTliME  ST  DERNIBR  ARTICLE  *. 


Nods  com[)lèterons  d'abord  daus  cette  étude  ce  que  nous 
avons  dit  de  Thothj  considéré  comme  législateur,  révélateur 
et  ceutre  de  toute  la  civilisation  de  l'Egypte  ;  nous  parle- 
rons ensuite  des  inscriptions  hiéroglyphiques  tracées  sur  le 
monument  ;  enfin  nous  terminerons  par  quelques  considéra- 
tions générales  qui  n'ont  pu  jusqu'à  ce  moment  trouver  leur 
place  dans  ces  études. 

L£  DIEU  THOTH,  LÉGISLATEUR  ET  REVELATEUR. 

Le  Journal  Asiatique  d' avril-mai  1851^  pages  465  et  sui- 
vantes, vient  nous  offrir,  dans  un  excellent  article  signé 
Pliiloxène  Luzzato,  un  document  précieux  pour  nos  études 
de  théogonie  comparée  sur  Tidée  que  recouvrent  le  mythe 
de  Thoth  et  les  mythes  analogues  chez  tous  les  peuples.  H 


'  Voir  le  numéro  de  Janvier,  ptge 
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nous  fuit  connaître  Texistence  d'un  dieu  assyrien  nommé 
Smirama  (celui  qui  aime),  dcitc  qui  remplissait  à  lu  fois  le 
rôle  de  médiateur,  de  conciliateur,  et  celui  de  justicier^  ou 
vainqueur  du  mal. 

€  Deux  des  images  de  ce  dieu  ont  pu  être  transportées  au 

c  Musée  du  Louvre,  où  elles  forment  le  ])rincii)al  oniemeut 

c  de  la  galerie  assyrienne.  Voici  comment  les  décrit  ]\[.  Raoul- 

«  Eocbette  {Journal  des  Savants,  du  mois  d'avril).  Il  est  re- 

c  présenté  debout,  le  corps  tourne  de  côté,  le  visage  en  face^ 

«  vêtu  du  costume  assyrien,  consistant  en  une  tunique 

«  courte,  serrée  par  une  ceinture  au  milieu  du  corps,  ornée 

c  de  franges  sur  les  bords,  la  tête  nue,  avec  cette  chevelure 

•  et  cette  barbe  soigneusement  tressées  en  une  multitude  de 

c  petites  boucles  régulièrement  disposées  d'une  manière  ar- 

€  tificielle,  qui  ont  constitué  de  tout  temps  l'usage  des 

«  peuples  asiatiques.  Ce  personnage  tient  de  la  main  gauche 

«  un  lion  qu'il  presse  contre  son  corps ,  et  qui  se  débat  en 

c  vain  contre  la  puissante  étreinte  qui  l'étouffé,  et  sa  main 

«  droite^  almissée,  est  armée  d'un  instrument  d'une  fonne 

«  particulière,  dont  il  ne  fait  aucun  usage.  Â  de  pareils 

«  traits,  il  est  impossible  de  méconnaître  un  dieu  triom- 

«  phant,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  force,  du  principe 

c  malfaisant  personnifié  par  l'animal  symbolique.  • 

Puis,  se  demandant  quel  peut  être  ce  dieu,  il  cite  le  ba- 
bylonien Bérose,  des  auteurs  grecs  et  Tacite,  qui  nous  ap- 
prennent que  les  Assyriens  avaient  dans  leur  rauthoon  \m 
dieu  qui  répondait  h  l'Hercule  grec,  et  qu'ils  nounnuient 
Safulan.  Le  témoignage  de  Tacite  est  particulicremeikt  re- 
marquable en  oe  qu'il  nous  apprend  que  le  dieu  assyrien, en- 
core adoré  de  sou  temps  d'un  culte  spécial  à  Ninive,  était 
Hercule. 

Cherchant  alors  la  signification  du  mot  Sandan  (ou  SMdes)^ 
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le  second  des  noms  de  ce  dieu,  Tauteur  de  Tarticle  en  ques- 
tion trouve  dans  la  langue  sanscrite  le  mot  tchanda^  la  lune^ 
qui  vient  de  la  racine  tchandj  resplendir,  éclairer.  Le  chan- 
gement de  la  lettre  tch  se  faisant  régulièrement  en  s  dans  la 
transcription  des  mots  indiens  en  lettres  grecques,  rien  n'est 
plus  naturel,  continue-t-il,  que  de  voir  dans  le  nom  du  dieu 
assyrien  Sandès  une  transcription  assez  exacte  du  sanscrit 
tchanda^  lune. 

Maintenant,  il  résulte  des  recherches  de  M.  Raoul-Bo- 
chette  h  ce  sujet,  que  beaucoup  de  monuments  assyriens  et 
babyloniens  offrent  cette  circonstance  singulière  d'un  visage 
de  face  sur  un  corps  présenté  de  profil.  Et  si  Ton  considère 
que  toujours  les  images  d'êtres  humains  ou  divins  qu'on  voit 
sur  les  monuments  assyriens  offrent  le  visage  de  profil  ainsi 
que  le  corps,  on  trouvera  que  ces  monuments  exceptionnels 
dont  nous  parlons  ne  sont  pas  le  résultat  d'un  fait  accidentel, 
mais  bien  l'expression  d'un  type  consacré  par  l'autorité  sa- 
cerdotale. M.  Baoul-Bochette  pense  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement révoquer  en  doute  qu'il  y  ait  eu  un  motif  dans  ce 
type  spécial^  et  il  regarde  comme  plausible  la  conjecture  qui 
consisterait  à  voir  l'intention  de  rappeler  le  disque  lunaire^ 
dans  ce  visage  de  face  donné  à  la  figure  de  cette  divinité.-^ 
fiapprochaut  cette  interprétation  de  celle  qui  vient  d'être 
donnée  du  nom  même  de  ce  dieu,  il  se  trouve  que  les  assy- 
riens avaient  dans  leur  Panthéon  un  dieu  Lunus  correspon- 
dant au  dieu  Ooh  (ou  Poohj  avec  l'article  P),  au  mystérieux 
Tholh  trois  fois  très-grand. 

Samdan  ou  Smirama  était  tout  pour  l'Assyrie,  comme 
Thoth  pour  l'Egypte.  L'un  et  l'autre  ils  représentaient  l'en- 
semble des  idées  et  des  choses  qui  forment  une  civilisation 
complète  dans  ses  développements  divers.  Smirama  ou  Sandan 
présidait  à  l'amour,  à  la  paix,  au  bonheur,  à  la  joie  den 
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hommes,  et  en  même  temps  à  la  guerre,  à  la  victoire  ;  il  était 

\e  palladium  de  Tempire  Assyrien  *. 

Poussant  ses  recherches  pins  loin  encore,  l'auteur  croit 
retrouver  aussi  le  dieu  Lunus  dans  l'idole  célèbre  devant  la- 
quelle était  prosterné  le  roi  assyrien  Sanhérib  *  (ou  Senna- 
chérib),  lorsqu'il  fut  tué  par  deux  de  ses  fils  (4*  livre  des 
Rois,  2*  selon  Thébreu,  ch.  19,  à  la  fin  ;  —  Isaïe,  ch.  37*,  à 
la  tin;  —  Paralipomènes,  livre  2%  ch.  32,  v.  21,) 

D'après  l'hébreu^  le  nom  de  ce  dieu  était  NsRC,  que  l'a- 
rabe et  le  syriaque  lisent  Nesroch  ou  Nesrach^  et  la  para- 
phrase choldttïque  Nisrock.  Bohlen  expliquait  ce  nom  par  le 
sanscrit  iVîf ,  nuit,  et  rôka^  lumière,  de  sorte  qu'il  aurait  le 
sens  de,  lumihre  de  nuit^  c'est-à-dire  lune  (et  toutes  les  signi- 
fications allégoriques  se  rapportant  à  cette  idée  et  dont  nous 
avons  parlé).  —  On  peut  aussi  au  mot  rôka,  qui  n'existe 
plus,  substituer  le  mot  rw/cA,  splendeur,  clarté,  qu'on  trouve 
dans  les  Védas. 

Sandès  et  Niçrok  seraient  donc  deux  noms  synoniraes  du 
même  dieu,  et  ils  désigneraient  tous  deux  le  Dieu  que  TAs- 
syrie,  aussi  bien  que  l'Egypte,  vénérait  sons  le  voile  symbo- 
lique de  la  lune,  emblème  dont  nous  avons  dit  le  sens. 


I  «  Ceci  nous  explique^  dit  l'auteur  du  même  traTail,  comment  on  peint  la 
«  reine  qui  portait  son  nom  (Sérairamis),  comme  une  beUe  femme,  séduisante, 
«  avide  de  plaisirs  et  de  domination,  entreprenante,  courageuse  et  guerrière, 
«  et  comment  on  a  pu  attribuer  à  elle  seule  les  faits  et  gestes  de  tous  les 
i  autres  rois  assyriens  qui  ont  dû  céder  leur  place  dans  rhitstoire  à  une  femme 
«  plus  heureuse  qu'eux.  »  Nous  ne  savons  pas  à  quel  point  cet  aperçu  peot 
être  conforme  à  la  vérité  historique  :  nous  le  citons  ici  comme  chose  digne 
d'être  examinée. 

*  C'est  ainsi  que  le  texte  hébreu  écrit  le  nom  de  ce  roi  d'Assyrie,  de  même 
que  l'arabe,  le  syriaque  et  la  paraphrase  chaldaïquc.  Les  Septaute  l'ont  écrit 
Sennachérim  et  Sennachérib  :  saint  Jérôme  a  suivi  cette  dernière  version.  — 
(Voir  la  Polyglotte  de  Michel  Le  Jay.) 
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Ajoutons  ici  une  observation  qui  peut  avoir  son  impor- 
tance  et  qui,  à  notre  connaissance  du  moins,  n'a  point  été 
faite  jusqu'ici. 

Dans  le  texte  grec  d'Isaïe,  édition  des  Septante  de  F.  Di- 
dot,  d'après  celle  de  Sixte  V  et  le  manuscrit  du  Vatican,  on 
lit,  au  chapitre  37%  que  le  roi  assyrien  était  dans  le  temple 
de  Nasarach  (ou  Nisrok)  son  patriarche  {rov  itazptapxov 
aÙToy).  Cette  expression  n'est-elle  pas  bien  singulière?  Mise 
ici  h  la  place  de  cette  autre,  son  Dteu,  que  nous  donnent  les 
autres  textes,  n'indiquerait-elle  pas  l'origine  de  ce  culte, 
rendu  d'abord  d'une  manière  raisonnable  à  un  homme  tout 
rempli  de  l'esprit  et  de  la  mission  de  la  divinité,  puis  dégé- 
néré, dénaturé  et  transformé  peu  à  peu  en  une  grossière  ido- 
lâtrie? Ce  culte  adressé  au  patriarche,  ce  culte  des  ancêtres, 
n'avait-il  pas  pour  objet  le  patriarche  Enoch,  dont  nous 
avons  retrouvé  le  souvenir  chez  tous  les  peuples,  et  qui  ré- 
sumait si  admirablement  en  lui-même  l'idée  d'une  révélation 
faite  primitivement  à  tout  le  genre  humain  alors  qu'il  ne 
fonnait  encore  qu'une  tribu  peu  nombreuse  ?  Ce  serait  une 
donnée  de  plus  pour  la  solution  du  grand  problème  histo- 
rique relatif  à  la  mission  de  ce  personnage  mystérieux  et 
saint,  et  aux  transformations  qu'il  a  dû  subir  dans  la  mé- 
moire des  divers  peuples,  tous  sortis  primitivement  d'un 
seul. 

Ce  dieu  Lunus,  ou  ce  Thoth  assyrien,  n'est  point  la  seule 
déité  qui  soit  commune  aux  deux  peuples.  Bientôt  sans 
doute  les  monuments  nombreux  que  des  explorations  ré- 
centes ont  fait  découvrir  dans  les  ruines  de  Ninive,  vien- 
dront démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  les  croyances  origi- 
nelles de  ces  peuples  étaient  identiques.  En  attendant,  citons 
au  moins  un  emblème  que  nous  trouvons  à  la  page  448  du 
second  volume  de  l'ouvrage  de  M.Layard,  sur  les  restes  de 
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Niiiive.  [Nineveh  and  ils  remains  ;  wilh  an  account  of  a  visii 
to  ihe  chaldœan  christiatis  of  Kurdistan^  and  ihe  yeridiSj  or 
devil'Worshippers  ;  and  an  enquii-y  if  do  ihe  manners  and  arts 
of  llie  ancient  Assyrians.  By  Aiisten  Henry  Layard,  esq.  D.  C. 
L.  —  London  :  John  Murray  —  1849.)  Cet  emblème  est 
frappant  de  ressemblance  ovec  un  symbole  égyptien  bien 
Gonna.  C'est  un  cercle  ou  disque,  orné  de  deux  cornes,  de 
myoïis  et  de  deux  longues  et  larges  niles.  C'est  en  un  mot 
une  figure  presque  entièrement  semblable  à  celles  que  nous 
voyons  deux  fois  sur  le  petit  couvercle  de  notre  sarcophage 
et  plusieurs  fois  encore  sur  les  deux  faces  extérieures  du 
grand  cercueil  :  ligne  supérieure  du  côté  du  prêtre  d'Osîi-îs, 
h**  H  et  24  ;  ligne  inférieure  de  l'autre  côté,  n*"  19,  etc.  Ce 
disque,  M.  Champollion-Figeac  le  donne  comme  un  des  syra* 
boles  de  Thoth-Trismégiste  (Egypte^  page  259),  et  nous 
avons  suivi  cette  opinion  dans  plusieurs  de  nos  interpréta* 
tiens,  bien  que  nous  ayons  autrement  interprété  ce  symbole, 
lorsque  dans  une  étude  antérieure,  il  a  été  question  du 
petit  couvercle.  Il  nous  semblait  difficile  en  effet  de  faire 
concorder  cette  explication  avec  l'inscription  qui  se  trouve 
en  cet  endroit  et  qui  nous  donne  plutôt  l'idée  d'Horus  que 
celle  de  Tlioth.  Ajoutons  ici  que  nous  pensons  qu'il  serait 
peut-être  mieux  de  suivre  cette  dernière  intei-prétation  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  notre  monument  où  se  trouve 
cet  emblêuic  (ou  son  analogue,  l'épervier  au  disque  rouge, 
que  M.  Champollion-Figeac  traduit  aussi  par  Tliotb-Trismé- 
giste,  même  ouvrage,  même  page);  nous  faisons  surtout 
cette  remarque  pour  les  n'*  9  et  10  de  la  ligne  inférieure  du 
côté  gaucbe,  où  se  trouvent  des  inscriptions  analogues  à 
celles  du  petit  couvercle. 

Au  reste,  nous  avouons  que  c'est  là  une  question  assez 
peu  importante  quant  àu  résultat  final.  Thoth  illumine  les 
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hommes,  Horus  lui  aussi  est  le  dieu  de  la  lumière,  TApoIlon 
des  Grecs,  le  dieu  d'Homère  qui  lance  des  Iraiis;  d'un  côté 
comme  de  Tautre,  c'est  la  même  idée,  d'autant  nniins  modi- 
fiée que  souvent  Thotli  et  Horus  se  trouvent  h  côte  Tun  de 
Tautre,  comme  pour  désigner  que  Tholh  reçoit  dHoi  us  Tillu- 
niination  qu'ensuite  il  communique  aux  lionimes.  C'est  bien 
ici  le  cas  de  citer  de  nouveau  ce  que  dit  Jambliqne  {de  Mys- 
teriis  jEgyptiorum^  sect.  VUI,  2),  que  les  noms  à^Amoun^  dé 
PlUahy  d'Osiris^  etc.,  n'étaient  autre  chose  que  la  même  di- 
vinité considérée  sons  ses  divers  attributs.  «  L'identité  pri- 
«  mitive  de  ces  premiers  personnages  divins  s*établit  eti 
•  effet  par  les  textes  égyptiens  propres  h  chacun  d^entre  eux 
«  et  qui  excluent  la  plmalité  par  leur  sens  absolu.  »  Cette 
dernière  phrase  est  un  emprunt  que  nous  faisons  à  un  Mé' 
moire  sur  la  statuette  Naophore  du  Musée  Grégorien  au  Va- 
tican  (lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le 
14  mars  1851),  par  M.  Emmanuel  de  Rongé,  qui  depuis 
cette  époque  a  publié,  sur  la  religion  ancienne  de  l'Egypte, 
plusieurs  études  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir. 

Ce  Mémoire  démontre  que  l'Egypte  primitive  avait  des 
notions  bien  précises,  bien  nettes,  sur  des  vérités  religieuses 
dont  nous  regardons  ordinairement  la  connaissance  comme 
fort  moderne.  11  prouve,  entre  autres  points  importants,  que 
les  Egyptiens  croyaient  à  la  génération  éternelle  du  Fils  do 
Dieu.  —  Citons  encore,  d'après  une  note  de  ce  savant  tra- 
vail, ce  passage  de  J.  Firmicus  qui  vient  à  l'appui  d'nne  des 
explications  que  nous  avons  données  de  l'Être  divin  consi* 
doré  à  la  fois  comme  Père  et  comme  Mère  de  toute  la  nature  : 
Tu  omnium  Pater  pari  ter  ac  Mater  ^  tu  tibi  Pater  ac  Filius. 
(Prcefut.  ad  lib.  Y,  Mutheseôs.) 
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INSCRIPTIONS. 

Nous  entendons  par  ce  mot  toutes  les  notations  en  sîgi^s 
hiéroglyphiques  proprement  dits  qui  se  voient  sur  les  di- 
verses parties  du  monument  que  nous  étudions.  Ces  inscrip- 
tious  sont  de' deux  sortes.  Les  unes  sont  très-courtes  et  ac- 
compagnent les  figures  de  divinités  et  autres  images  symbo- 
liques dont  le  sarcophage  est  couvert.  Nous  avons  donné  la 
traduction  de  presque  toutes  celles  de  cette  première  classe 
dans  les  différentes  explications  qui  ont  été  faites  de  ces 
signes^  qu'elles  accompagnent,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire. 

Pour  se  faire  une  idée  du  système  employé  à  cet  égard  par 
les  Egyptiens,  et  pour  voir  jusqu'à  quel  point  ils  tenaient  à 
bien  faire  comprendre  le  sens  des  emblèmes  qu'ils  traçaient, 
U  est  bon  que  Ton  remarque  le  soin  avec  lequel  ils  inscri- 
vaient non-seulement  les  noms,  mais  aussi  les  signes  symbo- 
liques des  dieux  à  côté  de  leurs  images.  Ils  multipliaient  ces 
noms  de  telle  sorte,  qu'il  devenait  impossible  de  se  mé- 
prendre sur  l'identité  du  personnage  représenté.  Ainsi,  après 
avoir  écrit  le  nom  en  toutes  lettres,  ils  ajoutaient  un  déter- 
minatif  spécial,  puis  un  signe  symbolique,  puis  souvent  ils 
écrivaient  une  seconde  fois,  une  troisième  fois  le  même  nom  ; 
paifois  même  ils  trouvaient  encore  le  moyen  de  faire  com- 
prendre leur  pensée  d'une  autre  manière  ;  ils  la  rendaient 
aussi  par  des  jeux  de  mots  qui  donnaient  et  le  nom  et  l'idée 
de  la  chose.  Quelques  exemples  suffii*ont  pour  faire  connaître 
ce  système. 

Vers  le  haut  de  la  bande  jaune,  du  côté  gauche  du  grand 
cercueil,  on  voit  une  image  d'Horus  dont  nous  avons  parlé. 
Cette  figure  se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'un 
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corps  (le  lion  ou  de  cliieii,  et  d'une  tête  d'épervier  ornée  du 
schent.  Ovj  voici  de  quelle  mfinîère  on  a  écrit  le  nom  de  ce 
dieu  à  côté  de  son  image. 

1*  On  a  tracé  la  figure  d'un  épervier,  parce  que  cet  oiseau 
est  le  signe  symbolique  du  dieu  de  la  lumière  :  HoR  {Voir  le 
ff  i  de  la  planche  ci-jointe)  ; 

V  On  a  fait  suivre  cette  image  de  celle  d'un  personnage 
debout,  un  sceptre  à  la  main,  pour  donner  Tidée  de  premier, 
de  chef,  en  langue  égyptienne  :  Hooeri  ; 

3"  On  a  écrit  en  toutes  lettres  le  nom  du  dieu  :  Hor; 

4*  On  a  tracé  Timage  d'un  chien,  en  égyptien  OuAoor. 

De  cette  sorte  tout  le  monde  pouvait  lire  ces  inscriptions 
et  savoir  le  nom  de  ces  mystérieuses  figures,  et  les  prêtres 
de  l'Egypte  primitive,  loin  de  faire  un  mystère  de  leur  doc- 
trine, cherchaient  au  contraire  à  la  faire  connaître  le  plus 
possible,  en  multipliant  les  moyens  propres  à  arriver  à  ce 
but. 

Au  n^  12  de  la  ligne  supérieure  du  même  côté  (voir  plus 
haut),  est  un  dieu  à  tête  de  bélier,  aux  chairs  vertes,  au 
disque  rouge  entouré  d'un  urœus.  Le  nom  de  ce  dieu  est 
écrit  de  cinq  manières  différentes.  (Voir  le  rC  2  de  la 
planche.) 

1*  Les  trois  lettres  A,  M,  N,  Amon^  accompagnées  du  dé- 
terminatif  de  la  divinité,  le  personnagjB  assis  entre  la  lettre 
A  et  la  lettre  N.  Notez  que  ces  lettres  sont  rangées  dans, 
un  ordre  arbitraire,  et  qu'il  faut  rétablir  cet  ordre  en  sui- 
vant les  chiffres  que  nous  mettons  au-dessus  de  chacune 
d'elles. 

2^  Le  bélier,  image  symbolique  du  dieu,  suivi  du  déter- 
minatif  de  la  divinité,  le  personnage  assis  tenant  une  croix 
à  anse  à  la  main. 

5*"  Le  nom  AMN-BA  écrit  deux  fois,  de  telle  sorte  que 
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les  lettres  rangées  dans  un  ordre  symétrique  peuvent  se  lire 
dans  des  sens  divers  qui  tous  aboutissent  au  même  résultat, 
le  mot  KA  se  trouvant  au  centre  de  cette  combinaison,  en 
cette  sorte  ;  N 

M  AA  A 
M- 

4*  La  lettre  A  de  Tinscription  qui  précède  sert,  en  la  joi- 
gnant à  deux  autres  lettres  tracées  aunlessous,  à  reproduii'e 
encore  le  même  nom. 

5*"  Enfin  le  nom  du  dieu  est  encore  tracé  d'une  manière 
symbolique  par  le  personnage  à  tête  de  bélier  tenant  en  main 
la  croix  à  anse. 

Au  n**  24  de  la  ligne  supérieure  du  même  côté,  on  voit 
rimnge  du  dieu  RA.  Voici  comment  peu  se  décomposer  Tin- 
scription  qui  raccompagne. 

1*  Les  deux  lettres  formant  le  mot  :  ra. 

2""  L'image  du  soleil,  emblème  du  dieu,  accompagnée  du 
caractère  symbolique  représentant  les  prunelles  des  yeux  et 
exprinumt  Tidée  voir  :  Le  soleil  qui  voit. 

2"*  Le  signe  de  domination  et  Topervier  :  le  seigneur  de  la 
lumière. 

Les  quatre  caractères  au-dessous  signifient  :  Dieu  grande 
Seigneur  du  ciel. 

4^*  Le  disque  du  soleil  entoure  d'un  urœus,  signe  symbo- 
lique du  môme  dieu  :  le  soleil  Roi. 

S^'Le  personnage  a§sis,  la  croix  ansée  à  la  main,  à  côte 
du  du^que  soluiie  et  de  la  barre  verticale,  signes  ordinaires 
de  RA. 

6®  La  même  barre  verticale,  jointe  au  disque  procèdent  et 
au  signe  de  lu  puissance,  (la  hache),  autre  emblème  de  la 
divinité. 

Toute  cette  belle  Inscription  peut  se  traduire  ainsi  :  Id 
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est  RA^  le  soleil  qui  wt/,  le  seigneur  de  la  lumière^  le  Dieu 
grande  le  seigneur  du  ciel.  —  Le  Roi  soleil,-^  Le  Dieu  vivant 
RA.— Le  Dieu  liA. 

Nous  donnons  le  texte  égyptien,  transcrit  en  lettre 
copbtes,  à  côté  de  Tinscription  elle-même.  {N""  5  de  la 
planche.) 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'autre  cl&sse  de 
notations  IxiéroglypUiques,  ou  des  inscriptions  proprement 
dites. 

Voici  ce  que  signifie  la  première  de  ces  inscriptions,  celle 
que  vous  voyez  tracée  en  très-grands  caractères  iout  «utpur 
du  petit  cercueil. 

«  Acte  d* adoration  suprême  au  dieu  Ra,  soleil^  lumière  des 

•  deux  mondeSy  au^-dessus  des  dieuxj  manifesté  daîis  le  soleil 
c  levant  \  dans  Thmou  le  dieu  Phré^  dans  le  dieu  de  llat-cah 

•  (Horus,  l'Apollon  des  Grecs),  dans  Phtha  dieu  créateur 
«  (l'ouvrier,  l'artisan)  du  monde^  dans  Osiris^  seigneur  du 
■  monde.  »  On  voit  que  cette  atlaratioiv  ne  s'adresse  qu'à 
UN  SEUL  Dieu,  dont  les  autres  n'étaient  qu'une  manifesta- 
tion  spéciale.  On  suit  ici  l'ordre  régulier  de  ces  manifesta.- 
tions,  et  du  Dieu  Père  universel,  ou  Ra,  on  descend  au  solçil 
leva;it,  son  image  dans  ce  monde  et  le  symbole  d'une  vie  ul- 
térieure, puis  on  vient  au  dieu  Pliré,  le  soleil,  nu  dieu  Ho- 
rus,  la  lumière,  au  dieu  Plitba,  l'artisan  divin,  toutes  modi- 
fications d'une  seule  et  même  idée  de  Dieu,  coni»idérée  sous 
diflférents  points  de  vue  et  dans  ses  rapports  divcis  avec  le3 

*  C'est  aioai»  penBons-non/i,  qn'U  est  rationnel  de  Ure  le  grotipe  liîérogly* 
phique  désigné  par  ChampoUion  sous  le  nom  de  Montagne  solaire.  Cette  der- 
nière expression  n'offre  à  Tesprit  aucun  sens  défini,  au  lieu  que  Vjscenision 
OQ  la  montée  du  soleil  (le  soleil  levant),  offre  une  signification  précise  et  un 
symbole  pariiiteacnt  en  rapport  «vec  le  génLe  et  l'hiateire  des  penplet  d« 
rOrieiil. 
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hommes.  Enfin,  on  arrive  à  sa  dernière  manifestation,  au 
nom  sous  lequel  il  était  surtout  connu  dans  les  hommages 
populaires  de  TÉgypte,  à  Osiris.  C'est  à  Osiris,  le  dieu  fa- 
milier, que  se  rapporte  la  dernière  partie  de  l'inscription, 
c'est  à  ce  dieu  du  couchant,  à  ce  dieu  de  la  tombe,  que  le  dé- 
funt adresse  ses  hommages.  •  Cest  dans  le  trésor  du  temple 

•  d'Osiris,  le  grand  Dieu  et  le  Roi^  qu'a  déposé  ses  offrandes 

•  celui  qui  vient  dans  la  barque  d^Amon^  Nhecseinenth  (ou 
«  Nes-Month.)  » 

Cette  inscription  est  reproduite  une  seconde  fois  à  l'inté- 
térieur  du  cercueil,  où  elle  est  cachée  en  grande  partie  par 
la  momie. 

La  double  inscription,  aussi  en  très-grands  caractères, 
tracée  à  l'intérieur  du  grand  cercueil,  offre  de  grands  rap- 
ports avec  la  dernière  partie  de  celle  dont  nous  venons  de 
donner  le  sens;  seulement  ici  la  prière  s'adresse  d'une  ma- 
nière spéciale  à  Horus,  seigneur  de  Hat-cah^  au  dieu  de  la 
lumière,  l'Apollon  des  Grecs. 

Nous  trouvons  encore  un  très-beau  sens  dans  une  formule 
que  vous  voyez  répétée  jusqu'à  douze  fois,  huit  sur  le  grand 
couvercle  et  quatre  sur  les  côtés  intérieurs  du  petit  cercueil. 

Le  déterminatif  spécial  du  premier  mot  de  cette  formule 
est  une  clef^  en  égyptien  comme  en  hébreu,  Amesch.  {Dict. 
de  Gésénius.) 

Ce  mot  veut  dire  élever^  et  par  suite  ouvrir,  car  à  l'aide 
de  cette  clef  les  anciens  élevaient  leurs  portes,  au  lieu  de 
les  faire  tourner  sur  elles-mêmes  comme  cela  se  fait  aujour- 
d'hui. Après  ce  mot  vient  la  préposition  à  ou  verSj  suivie 
d'un  nom  de  Dieu,  après  lequel  vous  lisez  le  mot  qui  termine 
la  formule,  le  nom  même  du  mort. 

Voici  comment  on  peut  traduire  ces  inscriptions,  prières 
adressées  aux  quatre  génies  de  TAmenthi,  dont  lea  figures 
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sont  peintes  deux  fois  sur  les  pieds  du  grand  cercueil  et  une 
fois  sous  la  forme  de  jeunes  bommessans  vêtements,  Iç  doigt, 
sur  la  bouche,  dans  Tintérieur  du  petit  cercueil  : 

«  Élevez  auprès  de  Amset  Nheesementh. 

«  Élevez  auprès  de  Soumaoutf  Nheesementh. 

«  Élevez  auprès  dç  Hapi  Nheesementh. 

•  Élevez  imprès  de  Kebhsnouf  Nheesementh.  » 

Puis  cette  quadruple  formule  est  répétée  une  seconde  fois 
avec  de  nombreuses  variantes  dans  lesquelles  les  scribes  égyp- 
tiens s'ingéniaient,  à  ce  qu'il  semble,  à  diversifier  le  plus 
possible  leurs  moyens  de  peindre  aux  yeux  la  pensée,  et  une 
troisième  fois  sur  les  faces  intérieures  du  petit  cercueil, 
Cette  forme  de  prière  ainsi  répétée  ressemble  assez  aux  lita* 
nieSy  dont  l'usage  est  de  toute  antiquité.  C'est  peut-être,  du 
reste,  la  forme  de  prière  la  plus  naturelle,  car  avant  tout  la 
prière  est  un  langage  du  cœur,  et  le  cœur  ne  parle  pas 
comme  l'esprit;  il  aime  au  contraire  à  redire  toujours  la 
même  chose,  à  répéter  sans  cesse  la  même  demande,  quand 
il  désire  vivement  obtenir. 

La  grande  inscription  en  trois  longues  lignes  verticales 
qui  courent  des  pieds  à  la  poitrine  sur  l'extérieur  du  grand 
couvercle  renferme  un  acte  d'adoration  à  tous  les  dieux. 

Enfin,  il  reste  la  grande  inscription,  à  la  formule  initiale 
si  fréquente  sur  les  manuscrits  du  rituel  funéraire,  notam* 
ment  sur  celui  du  grand  ouvrage  de  la  comm'ssion  d'Egypte  : 
«  parole  d'Osiris  le  grand  dieu,  »  ou  «  voici  ce  que  dit 
Osiris  le  grand  dieu.  »  Cette  inscription  se  trouve  trois  fois 
sur  notre  monument,  deux  fois  sur  le  petit  couvercle  et  ihie 
fols  sur  le  grand.  Malheureusement  elle  a  été  retouchée,  au 
moins  en  ce  dernier  endroit,  ce  n'est  plus  là  ce  beau  vert 
égyptien^  réellement  antique,  du  petit  couvercle,  mais  je  ne 
sais  quelle  couleur  indécise  qui  fort  probablement  ne  re« 
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couvre  plus  même  Tancieu  tracé  hiéroglyphique.  En  effet,  il 
est  bien  diflScile  aujourd'hui  de  faire  concorder  ce  texte  avec 
celui  des  deux  inscriptious  correspondantes  du  petit  cou- 
vercle. Disons  toutefois,  comme  nous  l'avons  fait  pressen- 
tir plus  haut,  qu'on  retrouve  dans  ces  inscriptions  la  généa- 
logie du  mort,  qui  comptait,  entre  autres  fonctionnaires  sa- 
cerdotaux^ un  scribe  sacré  de  la  grande  ville  de  Thèbes  par- 
mi ses  ascendants. 

CGNSIDÉRATIONS  GïlNlfBALCS. 

7  La  première  est  relative  k  la  série  de  représentations  qui 
forment  Tensemble  systématique  du  Panihém  égyptien.  Ces 
dessins  sont  une  restitution.  Ils  ont  été  extraits  de  l'ouvrage 
de  Champollion,  parChampolliou  lui-même  et  par  V.Denon, 
et  appliqués  sur  les  deux  faces  du  grand  cercueil  transfor- 
mé ainsi  par  eux,  sous  ce  rapport,  en  un  champ  d'études 
égyptiennes.  C'est  un  complément  qui  donne  uii  prix  parti- 
culier à  ce  monument  en  ajoutant  au  mérite  si  grand  de 
toutes  ses  autres  peintures  authentiques.  Ainsi  on  peut,  sur 
un  seul  monument,  trouver  Tensemble  des  symboles  égyp- 
tiens presque  au  complet,  et  se  faire  une  idée  de  leur  ma- 
nière de  voir  les  choses  et  de  peindre  aux  sens  les  notions 
de  Tordre  métaphysique. 

La  seconde  se  rapporte  au  nom  du  personnage  ici  momifié, 
haut  fonctionnaire  de  Thèbes,  Nes-Month,  attaché  au  service 
de  la  barque  sacrée  d'Âmmon,  vers  la  25'  dynastie.  Ce  nom 
se  trouve  en  dix-neuf  endroits  différents  du  sarcophage. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'éclat  des  couleurs,  de  leur  fraî- 
cheur, de  leur  conservation  parfaite;  c'est  une  observation 
qui  souvent  a  été  reproduite  et  qui  prouve  jusqu'à  quel  point 
de  peifection  les  Egyptiens  avaient  porté  le  développement 
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de  rindustrie  et  des  arts  qui  tiennent  aux  connaissances  chi- 
miques. 

Ce  serait  aussi  nous  écarter  de  notre  sujet  et  aborder  une 
question  immense,  que  de  nous  arrêter  à  étudier  le  type  de 
tête  des  figures  égyptiennes,  notamment  celle  de  notre  mo- 
mie, si  bien  conseryée,  et  de  chercher  l'hr&toire  des  races 
humaines  qui  ont  foimé  la  population  de  TËgypte.  Ce  point 
d'ethnogiaphie  a  été  traité  par  le  savapt  cardinal  Wiseman 
dans  ses  discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion 
révélée j  prononcés  à  Rome  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.— 
Disons  seulement  que  la  tète  égyptienne  nous  offre  ordinai- 
rement les  traits  suivant  :  le  nez,  légèrement  voûté,  ne  forme 
qu'une  seule  ligne  avec  le  front,  sans  qu'il  y  ait  cet  angle 
si  marqué,  si  profond,  qui  sépare  le  nez  d'avec  le  front  chez 
les  peuples  européens  ;  la  ligne  du  front  est  par  conséquent 
moins  verticale  et  penchée  en  arrière.— Les  yeux  sont  très- 
grands  et  fort  fendus  ;  ils  étaient  parfaitement  proportionnés 
au  climat  et  propres  à  s'inonder  de  cette  belle  et  incompa- 
rable lumière  qui  toujours  a  été  l'un  des  privilèges  de  l'E- 
gypte.—  Les  lèvres  sont  épaisses,  ou  plutôt  larges,  et  offrent 
néanmoins  un  type  fort  différent  de  la  laideur  des  habitants 
du  midi  de  l'Afrique.  —  L'oreille  est  placée  très-haut,  et  ce 
caractère  est  si  nettement  accusé,  qu'il  suffit  pour  faire  à 
l'instant  reconnaître  une  tête  égyptienne» 

Beaucoup  d'égyptologues  pensent  que  les  anciens  habi* 
tants  de  l'Egypte  étaient  descendus  dans  la  vallée  du  Nil, 
deshautenrs  de  l'Ethiopie  qu'ils  habitaient  d'abord.  En  effet 
toute  la  basse  Egypte  est  de  formation  relativement  récente 
et  n'est  qu'un  terrain  d'alluvion  déposé  par  le  limon  du  Nil; 
et  aujourd'hui  encore,  au  dire  des  voyageurs,  on  retrouve  en 
Ethiopie  et  en  Nubie  les  traits  caractéristiques,  le  type  de 
tête  et  jusqu'aux  usages  de  l'Égyptien  de  nos  monuments. 
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Dans  la  seconde  de  ces  études,  nous  avons  montré  la  civi- 
lisation égyptienne  débordant  sur  la  Grèce  et  donnant  nais- 
sance à  toutes  les  idées  dont  ce  peuple  se  regarda  plus  tard 
comme  Tinventeur.  Citons  encore  à  l'appui  de  cette  doctrine 
le  témoignage  suivant  d'Hérodote  et  le  passage  non  moins 
concluant  du  savant  Lepsius,  par  lequel  nous  terminons  ce 
travail. 

«  LIY •  Quant  à  rétablissement  des  oracles,  soit  en  Grèce, 
soit  en  Libye,  voici  ce  que  disent  les  Egyptiens,  et  ce  que 
les  prêtres  de  Jupiter  Thébain  m'ont  raconté.  Suivant  eux, 
les  Phéniciens,  après  avoir  enlevé  de  Thèbes  deux  des 
femmes  attachées  au  service  du  temple,  les  vendirent.  Tune 
en  Libye,  l'autre  en  Grèce,  et  ce  sont  elles  qui  les  premières 
ont  institué  des  oracles  chez  ces  deux  peuples.  Je  demandai 
aux  prêtres  de  quelle  manière  ils  avaient  pu  être  instruits 
si  positivement  de  ce  fait,  et  ils  me  répondirent  :  «  que 
«  d'abord  ils  avaient  fait  de  grandes  recherches  sur  le  sort 
€  de  ces  femmes,  et  qu'il  leur  avait  été  long-temps  impos- 
ai sible  de  savoir  ce  qu'elles  étaient  devenues,  mais  qu'enfin 

•  ils  avaient  appris  ce  qu'ils  venaient  de  me  raconter.  • 

•  LV.  C'est  ainsi  que  les  prêtres  de  Thèbes  se  sont  expli- 
qués avec  moi  sur  ce  sujet;  mais  les  propbétesses  de  Dodone 
prétendent  «  que  deux  colombes  noires,  s'étant  envolées  de 
«  Thèbes  d'Egypte,  étaient  venues  s'abattre  l'une  en  Libye 

•  et  l'autre  h  Dodone;  que  cette  dernière,  s'étant  reposée 
«  sur  un  hêtre,  avait  fait  entendre  une  voix  humaine,  annon- 

<  gant  qu'il  fallait  établir  dans  ce  lieu  un  oracle  de  Jupiter, 
«  et  que  les  habitants  n'ayant  pas  douté  que  ce  ne  fût  un 

•  ordre  de  la  Divinité,  avaient  fait  ce  qui  leur  était  près- 

<  crit.  Quant  h  la  colombe  qui  s'était  envolée  en  Libye,  les 
«  propbétesses  ajoutaient  qu'elle  avait  également  prescrit 
«  aux  Libyens  de  fonder  l'oracle  d'Ammon,  qui  est  aussi, 
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I  comme  on  sait,  uq  oracle  de  Jupiter.  »  Tel  est  le  récit  des 
prophétesses  de  Dodone,  dont  la  plus  âgée  porte  le  nom  de 
Proméneiu;  celle  qui  la  suit  dans  Tordre  des  années  prend 
celui  de  Timarète,  et  la  plus  jeune  de  toutes  celui  de  Nicai> 
dra.  Les  autres  habitants  de  Dodone  sont  d'accord  avec  elles 
sur  ces  faits. 

€  LYI.  Four  moi,  voici  comme  il  me  semble  que  Ton  peut 
concilier  les  deus  rapports.  Si  les  Phéniciens  ont  réellement 
enlevé  de  Thèbes  deux  femmes  attachées  au  service  du 
temple,  et  les  ont  vendues,  l'une  en  Libye,  l'autre  en  Grèce, 
je  croirais  volontiers  que  cette  dernière  l'a  été  dans  la  partie 
de  la  Grèce  qui  jadis  était  connue  sous  le  nom  de  Félasgie, 
et  qui  est  actuellement  habitée  par  les  Thesprotes  ;  qu'étant 
devenue  ainsi  esclave^  elle  aura  construit  sous  un  hêtre  un 
petit  temple  à  Jupiter,  voulant,  comme  il  est  assez  naturel 
de  le  penser  d'une  femme  qui  avait  été  attachée  au  culte  de 
ce  dieu  à  Thèbes,  conserver  dans  un  pays  étranger  le  sou- 
venir de  ce  qu'elle  avait  été  dans  sa  patrie,  et  que  par  la 
suite,  lorsqu'elle  eut  appris  la  langue  grecque,  elle  aura 
fondé  un  oracle.  Il  est  aussi  vraisemblable  que  c'est  elle  qui 
aura  raconté  que  sa  sœur  avait  été  vendue  en  Libye  par  les 
Phéniciens  qui  l'avaient  vendue  elle-même. 

«  LYIL  Je  pense  de  plus  que  les  Dodonéens  auront  donné 
a  ces  femmes  le  nom  de  colombes^  parce  qu'elles  étaient 
étrangères,  et  que  leur  langage  aura  paru  ressembler  au 
gazouillement  de  ces  oiseaux.  Ensuite  avec  le  temps,  lorsque 
celle  qui  était  parmi  eux  se  sera  familiarisée  avec  la  langue 
grecque,  ils  auront  dit  que  la  colombe  parlait  comme  les 
L^ymmes,  au  lieu  que,  tant  qu'elle  ne  faisait  usage  que  d'une 
langue  étrangère,  elle  ne  paraissait  avoir  que  la  voix  d'un 
oiseau.  Autrement,  une  colombe  aurait-elle  pu  jamais  s'ex- 
primer en  langage  humain  ?  Enfin,  en  ajoutant  que  cette 
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prétendue  colombe  était  noire,  ils  désignent  clairement  que 
la  femme  était  d'origine  égyptienne.  Du  reste,  comme  les 
cérémonies  observées  à  Toracle  de  Dodone  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  qui  ont  lieu  à  Tkèbes  d'Egypte^  c'est 
une  preuve  de  plus  que  l'usage  des  oracles  rendus  dans  les 
temples  vient  d'Egypte.  »  {Hérodote^  Euterpe.) 

Voici  maintenant  ce  que  dit  Lepsius.  {Die  chronologie  der 
jEgypter  bearbeitet  von  Richard  Lepsius.  Berlin,  1849, 
pages  40  et  suivantes.) 

Après  avoir  donné  des  détails  sur  le  nombre  immense  de 
volumes  que  renfermaient  de  toute  antiquité  les  bibliothè- 
ques de  l'Egypte,  il  ajoute  :  «  Ce  n'était  que  sur  une  litté- 
rature fort  riche  et  sur  les  connaissances  qu'elle  recevait 
en  dépôt  de  génération  en  génération,  qu'avait  pu  s'établir 
la  célébrité  de  la  sagesse  égyptienne,  universellement  ré- 
pandue dans  l'antiquité  ;  car,  même  avant  tous  les  autres 
peuples,  les  Grecs,  eux  qui  possédaient  tant  d'avantages 
que  n'avaient  point  les  autres,  n'ont  jamais  disputé  aux 
Egyptiens  cette  prééminence,  plus  justes  en  cela  que  beau- 
coup de  nos  critiques  d'aujourd'hui,  qui  voudraient  bien 
voir  dans  le  génie  giec  une  plante  scientifique  qui  aurait 
poussé  d'elle-même  au  milieu  du  désert  de  la  barbarie.  — 
Hérodote  ^  appelle  les  Égyptiens  les  plus  instruits  de  tous 
les  peuples  qu'il  avait  connus,  parce  que  ce  peuple  était 
celui  qui  savait  le  mieux  conserver  les  choses  pour  s'en 
souvenir  au  besoin.  —  Quand  les  Éléens  voulurent  établir 
leurs  jeux  Olympiques,  ils  envoyèrent  une  ambassade  aux 
Égyptiens,  comme  aux  plus  snges  d'entre  tous  les  hommes, 
afiu  de  leur  demander  leur  avis  et  leurs  conseils  sur  ce  grand 
projet'. 

•  H,  77. 

*  Hébod.^  11,  160. 
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«  La  suite  majestueuse  des  hommes  fameux  *  qui  ont 
rapporté  aux  Grecs  quelque  chose  de  la  sagesse  égyptienne 
commence  déjà  dès  les  temps  mythiques.  —  Danaus  *  ap- 
porta àÂrgos  les  premières  semences  de  la  haute  civilisation 
de  l'Egypte,  et  Erechtheus,  roi  d'Athènes,  selon  quelques 
auteurs  était  égyptien  %  et  enseigna  les  mystères  d'Eleusis 
selon  le  rit  de  TEgypte.  —  Les  anciens  chanteurs  sacrés, 
Orphée  *,  Musée  *,  Mekmpus  *,  et  Eumolpides  ^j  rappor- 
tèrent de  là  leur  sagesse  théologique  de  ce  coté-ci^  et  à  Ho- 
mère •  lui-même  l'Egypte  n'est  pas  demeurée  inconnue.  — 
Les  plus  anciens  artistes  de  la  Grèce,  Daidalos*,  Telekles  **, 
et  Theodoros  ",  se  sont  façonnés  dans  cette  terre  où  l'art 
fleurit  avant  toute  auti*e  contrée  ;  ils  se  sont  formés  sur  le 
canon  des  proportions  égyptiennes. — Lycurgue*'  etSolon  *• 
introduisirent  dans  leur  patrie  ce  qu'ils  avaient  appris  en 
Egypte  de  sages  institutions,  et  Hérodote  '*,  parlant  des  lois 
cadastrales  de  l'Egypte,  d'après  lesquelles  chaque  citoyen 
était  ohligé  de  rendre  compte  au  monarque  de  ses  revenus 


*  DiODOR.  Sic,  1,  69,  96,  98.  —  Plot.,  de  li.  et  Osir.,  c.  10.  —  Clém. 
D*Al£x.,  StromateSy  p.  131.  —  Sylb.  Cediiew.,  Ilùty  Comp,,  p.  94  B. 

'  Hérod., II,  91  ;  Tii,  91.  ^SchoL  ad  Arisloph,  P/n/., yii, 773.  —  EussB., 
Prap,  Ev.^  X»  9.  —  Txeiz.  ad  Lycophr,,  v,  3. 

•DioD.,i,  29. 

*DioD.,  1,69,  96;  it,  25. 

»  et«DiOD.,  1,96. 

'  DiOD.,  I,  29. 

"  DiOD.,  I,  69,  96.  —  Heuodob.,  Mikiopy  m,  14.  —  Clêm.  d'Alsx.,  x,' 
p.  130.  —  Chalcidius,  tu  Tim.  Comment,  éd.  Meurs,  p.  218. 

»  DiOD.,  I,  96. 

*<>  et  "  DiOD.,  1,  98. 

"  DiOD.,  I,  96.  —  Plut.,  de  Is,  et  Osir.f  c.  10. 

"  Plato,  Tïm.,  p.  21.— DiOD.,  i,  69,  S6.— Plut.,  de  U.  et  Osir.y  c.  10. 
Vita  Solon,  c.  26. 

«*  11,  177. 
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annuels,  dit  formellement  que  ces  lois  furent  apportées  par 
Solon  à  Athènes^  et  qu'elles  étaient  encore  en  vigueur  de 
son  temps.  —  Kleobnlos,  lé  sage  de  Lîndus,  alla  aussi  en 
Egypte  '.  —  Au  reste,  quand  bien  même  les  preuves  fonda- 
mentales de  tous  ces  récits  historiques  ne  seraient  pas  soli* 
dément  établies^  il  suffirait  de  constater  la  direction  univer- 
-selle  suivie  dans  cette  matière  par  la  tradition,  pour  dé- 
montrer, même  sans  entrer  dans  tant  de  détails,  que  ton- 
jours  et  dans  tous  les  âges  (tôt  et  tard)  on  a  proclamé  et  re- 
connu la  sagesse  égyptienne.  Avoir  étudié  en  Egypte  était 
déjà  une  renommée. 

«  C*était  principalement  comme  une  grande  école  pour 
les  philosophes,  et  sous  le  point  de  vue  de  tout  ce  qui  peut 
être  Tobjet  des  sciences  et  de  l'application  de  l'esprit  en 
'général  que  l'Egypte  était  considérée.  Aussi,  voyons-nous 
les  philosophes,  les  mathématiciens,  les  médecins,  les  his- 
'torîens  voyager  à  l'envie  en  Egypte  et  y  étudier  pendant  des 
années  entières  sous  des  maîtres  égyptiens.  On  montrait  en- 
core à  Strabon,  à  Héliopolis,  les  maisons  dans  lesquelles 
Platon  et  le  mathématicien  Eudoxos  avaient  demeuré  pen- 
dant treize  ans  *,  et  l'observatoire  d'Eudoxos  •  sur  lequel 
il  avait  considéré  certains  mouvements  des  étoiles,  portait 
encore  son  nom  du  temps  de  Strabon  *.  —  Thaïes,  lui 
aussi  *,  s'était  fuit  instruire  par  des  prêtres  égyptiens,  et 

*  DiOQ.  Laert.,  I,  89. 

*  Dioo.  Lakrt.,  VIII,  87,  89. 

•  StiiAB.,  XVII,  p.  806,  807.  —  Cjc,  de  Fin,,  t,  29.  —  DfOD  ,  bîc,  i,  9(5. 

—  Plut.,  de  Is.^  c.lO;de  Genio  5ocr.,p.  578.  — Clém.  è'ALKX.,  SCromat., 
I,  p.  131.  —  Dioo.  Laert.,  lir,  6. 

*Btab.,  II,  p.  119;  XVII,  p.  807. 

•  Plot.,  de  Is.^  c,  10;  de  PlacU.  phUoê.,  i,  3.  —  Clém.  i>*Âiix.,  i,  p.  130. 

—  Dioo.  Laert.,  i,  27. 
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il  n*avait  point  feu,  comme  il  est  dit  formellement,  d'autres 
maîtres  que  ceux-là.  C'est  ici  (en  Egypte)  qu'il  apprit  la  di- 
vision de  l'année  en  saisons  et  eii  565  jours,  et  c'est  ici  qu'il 
Apprit  les  moyens  de  mesurer  les  objets  élevés,  comme  les 
pyramides,  par  leur  ombre  à  une  heure  déterminée  du  jour  •  • 

—  Archîmède  '  inventa  en  Egypte  sa  fameuse  vis  à  eau,  et 
c'est  là  qu'il  en  fit  d'abord  l'application  à  l'arrosage  des 
terres.  —  Pythagore  •  séjourna  longtemps  en  Egypte,  et 
tout  ce  que  nous  savons  des  doctrines  de  ce  personnage  qui 
exerça  taYit  d'influence,  coïncide  avec  ce  fait*,  notamment 

sa  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme ;  son  maître  Phéré- 

kydes  *  avait  aussi  été  en  Egypte,  et  quant  à  la  doctrine 
dont  il  vient  d^être  parléj  il  nous  est  suffisamment  connu  par 
les  monuments  que  les  Egyptiens  possédaient  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  des  idées  très-distinctes  sur  la  conti- 
nuation d'existence  {ou  voyage  ^  pérégnnation ,  mais  non 
transmigration)  de  Tâme  et  sur  son  jugement  après  la  mort  *. 

—  On  compte  aussi  au  nombre  de  ceux  qui  visitèrent  l'E- 
gypte pour  leur  instruction,  les  philosophes  Anaxagoras  ^, 


*  Dioo.  Laert.^  1,  27.  —  PtiN.,  /y.  iV..  xxxvi,  17. 
«DioD.,v,  37. 

»  Cic,  de  Fin.,v,  29.  —  Diod.,  i,  96.  —  Strar.,  vu,  p.  297  ;  xiv,  p.  360. 
—  Plot.,  de  7i.,  c.  10.  —  Dioo.  Laert.,  vni,  3, 11.  —  Clem.,  a.  a.  O. 

♦  Héuod.,  II,  81.  —  DiOG.  Laert.,  VIII,  24,  33,  34;  viii,  4.  —  Hérod., 
n,  123.  (Quelques  grecs  ont  adopté  cette  doctrine,  les  uns  dans  des  temps 
recalés,  les  autres  plus  récemment,  et  Tont  donnée  comme  leur  étant  propre  : 
j(î  connais  bien  leurs  noms,  mais  je  ne  les  écriraipas.  —  Dioo.  Laert.,  vili, 
24.  —  Cic,  Tusc.^  i,  16  :  Quod  litteris  exstet  proditum,  Pherecydes  Syrius 
primus  dixit,  animes  hominum  esse  sempiternos. 

Clém.  d'Alex.,  i,  p.  l29.  —  CEimEif.,  p.  94,  b. 

•  Voir  l'ouvrage  de  Tautcur,  intitulé  :  Todtenhuche  der  JEgypUr^^^  13,  ff, 
'  Cedrem.,  p.  94,  B. 
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Demokritos  %  Sphairos  ',  le  mathématicieD  Oinopides  ',  le 

médeciu  Chrysippos  *,  Alkaios  *,  et  Euripides  • 

€  Tous  ces  personnages  n'avaient  pas  seulement  rinteu- 
lion  de  connaitre  et  de  voir  TEgypte  des  yeux  du  corps, 
mais  ils  s'y  rendaient  la  plupart  pour  s'y  faire  donner  des 
instructions,  chacun  sur  sa  faculté  spéciale,  par  les  prêtres 
savants.  C'est  de  cette  manière  que  cousidéiaieut  ces  voyages 
des  gens  instruits,  ceux  d'entre  les  auteurs  qui  nous  en  ont 
parlé  avec  le  plus  de  détails  ^.  Les  Egyptiens  eux-mêmes  re- 
gardaient ces  voyages  comme  chose  d'importance,  et,  au 
rapport  de  Diodore  (liv.  i,  ch.  96),  ils  notaient  dans  leiu^ 
annales  les  visites  qu'avaient  faites  chez  eux  les  grecs  sa- 
vants. C'est  ainsi  que  Ton  a  pu  conserver  jusqu'à  nous,  même 
les  noms  et  Torigine  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  aussi  bien 
que  les  noms  de  leurs  divers  instituteurs  *.  Ces  noms  portent 
un  cachet  véritablement  égyptien  et  ne  nous  offrent  de  ce 
côté  aucune  base  sur  lac^uelle  on  puisse  élever  un  raisonne- 
ment pour  les  révoquer  en  doute.  Plutarque  nomme  le  maître 
de  Solon  SonchiSj  de  Sais,  celui  de  Pythagore  Onnuphis^ 
d'Héliopolis,  et  celui  d*£udoxos  Choniiphis,  de  Memphis, 
auxquels  Clément  {(T Alexandrie)  ajoute  encore  le  précepteur 
de  Platon  Sechnuphisj  tous  noms  dont  la  forme  égyptienne 
est  facile  à  rétablir.  {Voir  la  planche  ci-jointe^  où  nous  avons 


i  DiOD.,  I,  96.  —  DiOG.  La£Bt.,  ix,  35. 
'  DiOG.  Laert.,  vu,  186;  viii,  87, 

•  DioD  ,  I,  96. 

•  DiOG.  Laebt.,  VII,  186  ;  viii,  87. 
■  Stab.,  I,  2,  p.  37, 

^  DioG.  Laert.,  III,  6. 

'  DioD.»  I,  69.  —  Clém.  D*ALEX.y  StromoteSf  i,  p.  130. 

•  Plut.,  de  /i.,  c.  10,  de  Genio  Socr,,  p.  578,  f.  —  Clément  d'Alex., 
Siromates,  l,  p.  131. 
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reproduit  ces  noms  en  hiéroglyphes  tels  que  le  savant  D' Lep- 
sius  les  a  rétablis  en  cet  endroit  de  son  ouvrage.) 

•  Sans  doute  il  s'agissait  dans  cette  înstniction  de  quel- 
que chose  de  plus  que  d'un  symbolisme  inintelligible,  d'un 
mysticisme  pétrifié  et  de  rêves  sans  consistance,  comme  jus- 
qu'ici on  a  été  généralement  incliné  à  le  croire.  Or,  des  con- 
naissances réelles  et  des  expériences  scientifiques  ne  pou- 
vaient reposer  que  sur  une  littérature  riche  et  soignée  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Aussi  nous  voyons  que  les  grands 
trésors  de  cette  littérature  étaient  déjà  connus  et  enviés 
longtemps  avant  Tépoque  des  Ptolcmées.  En  effet,  les  Perses, 
sous  Artaxerxès,  avaient  enlevé  une  partie  de  ces  trésors 
des  anciennes  archives,  et,  ne  les  estimant  pas  moins  qu^ 
d'autres  trésors,  ils  ne  les  avaient  rendus  que  pour  une  forte 
rançon  *.  Mais  ce  que  ces  trésors  renfermaient  de  précieux 
ne  commença  h  être  connu  généralement  des  Grecs  qtie  par 
les  traductions  qui  se  firent  en  masse  depuis  le  temps  des 
premiers  Ptolémées  *.  Sur  ce  point  nous  possédons  entre 
autres  un  témoignage  très- important  de  Strabon,  dans  l'en, 
droit  où  il  parle  de  la  résidence  de  Platon  et  d'Eudoxos  en 
Egypte  pendant  treize  ans  '.  Ces  prêtres,  dit-il  (les  prêtre^ 
égyptiens),  étaient  très-versés  dans  Tastronomie;  mais  ils 
étaient  très-retirés  en  eux-mêmes,  très-secrets  et  peu  com- 
municatifs.  C'était  seulement  avec  le  temps  et  à  force  d'at- 
tentions et  de  politesse  *  qu'ils  se  laissaient  prier  de  commu" 
niquer  quelque  chose  de  leurs  principes,  et  après  tout  ces 
barbares  en  cachaient  la  plus  grande  partie.   Ainsi   ils 

'  DiOD.,  XVI,  51. 
«Sync,  p.  271,  D. 

•  xvu,  p.  806. 

*  Cléx.  d'Alex.,  Stromates,  i,  p.  130.  —  Porfutr.»  ^ita  Pythag.  — . 
Théodoret,  TAerap.,  i,  p.  467.  —  Dioo.  Laert.^  viii,  3,  67. 
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fiavuient  très^biea  ajouter  pour  6ux*mêines  la  partie  du  jour 
et  de  la  nuit  qui  reste  après  les  565  jours  de  Tannée,  maig 
ils  ne  disaient  rien  de  cela  aux  Grecs,  non  plus  que  tant 
d'autres  clioses  que  ceux-ci  ne  connurent  que  plus  tard, 
quand  les  nouveaux  astronomes  l'eurent  appris  dons  les  tra* 
ductions  qui  se  firent  en  grec  des  registres  des  prêtres,  et 
jusques  dans  le  temps  de  Strabon  les  Grecs  s'en  rappor- 
taient aux  livres  des  ï^ptiens  aussi  bien  qu'à  ceux  des 
Chaldéens  '  •  » 

Nous  terminons  à  dessein  notre  travail  par  cette  longue 
citation,  parce  qu'elle  est  d'un  savant  illustre  justement  re- 
nommé pour  ses  travaux  historiques  en  Egyptologie^  d'un 
homme  dont  le  témoignage  seul  suffirait  (quand  même  ses 
assertions  ne  seraient  point  à  chaque  instant  appuyées 
comme  elles  le  sont  parles  preuves  les  plus  claires  et  les  plus 
décisives))  pour  établir  ce  fait  que  l'Egypte  était  dans  les 
temps  anciens  la  grande  source  de  science  à  laquelle  allaient 
s'abreuver  les  peuples,  notamment  ceux  de  la  Grèce. 

Nous  disions  en  commençant  ces  études  que  l'immortelle 
découverte  de  ChampoUiou  était  un  fait  providentiel,  un 
secours  inattendu  que  le  Seigneur  dans  sa  sagesse  avait  ré- 
servé à  notre  époque  afin  de  dissiper  les  nuages  d'incrédulité 
qui  l'enveloppent  encore  ;  nous  nous  trouverons  amplement 
dédommagé  de  nos  pénibles  recherches  et  de  nos  fatigues 

'  Voici  ce  qae  à  ce  sujet  Letronne  (géographie  de  Strabon,  tome  i,  Paris, 
1819,  p.  390).  »  «  C'était  donc  dans  ces  écrits,  aussi  bien  que  dans  ceux  des 
Chaldéens,  que  les  Grecs  avaient  puisé  une  partie  de  leurs  connaissances  as- 
tronomiques ;  et  comme  dans  ce  qui  nous  reste  d'Hipparque^  d'Eratosthène 
et  surtout  de  Ptolémée,  on  ne  voit  pas  qu'il  soit  fait  mention  des  Egyptiens, 
on  est  tout  naturellement  porté  à  conclure  que  les  Grecs  n*ont  pas  dit  tout  ce 
qu'ils  leur  ont  emprunté,  peut-être  par  suite  de  cette  jalousie  naturelle  t^ui 
s'établit  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  i  —  HéBOD.,  il,  123.  ^  Pm>6. 
Lakht.,  vin,  89. 
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réelles  sî,  pour  notre  faible  part,  nous  avons,  par  Tapplica- 
tiou  de  cette  découverte,  contribué  en  quelque  chose  à  la 
reconstruction  d'une  exégèse  biblique  inattaquable,  et  si, 
suivant  de  loin  l'exemple  d'illustres  personnages,  l'honneur 
de  l'Eglise,  nous  avons  réussi  à  faire  faire  un  pas  de  plus 
vers  la  réconciliation  à  deux  sœurs  qui  s'uimçraient  toujours, 
si  elles  se  connaissaient  mieux  :  la  Science j  la  Foi! 

VAmi  E.   TAN  DKIVAL. 


ORIGINE 


DU 


PATRONAGE  LITURGIQUE  DES  BOULANGERS 

(saint  honoré) 


Mémoire  lu  au  Congrès  de  la  Sorbonne  (1869) 


Dans  une  vie  encore  inédite  de  saint  Honoré,  évêque 
d'Amiens,  nous  avons  été  amené  à  i;eclierclier  pourquoi  il 
était  presque  partout  le  patron  des  boulangers  *  et  par 
extension,  des  pâtissiers,  des  oublayeurs,  des  fleuriers,  des 
marchands  de  farine  et  de  diverses  autres  professions  qui 
ont  quelques  rapports  avec  la  fabrication  du  pain.  Les  motifs 
qu'on  a  allégués  jusqu'ici  pour  expliquer  ce  clioix  nous 
ont  paru  dénués  de  vraisemblance  ou  basés  sur  de  fausses 
hypothèses,  et  nous  avons  dû  essayer  de  déterminer  la  véri- 
table cause  de  ce  patronage. 

Ce  sont  ces  quelques  pages  que  nous  détachons  d'un 
travail  qui  serait  beaucoup  trop  long  pour  être  soumis  à 

^  Dans  le  Soissonais,  c'était  suint  Ludard  qai^  au  VIII*  siècle,  exerça  la 
profession  de  boulanger;  à  Saint-Denis,  c'était  saint  Isses  parce  que^  dit  Mé- 
nage, son  nom  en  grec  signifie  hlé  (!!);  en  Flandre  et  dans  diverses  villes  de 
Belgique,  c'est  saint  Âubert,  évêque  de  Cambrai^  parce  qu'un  boulanger  fut 
guéri  par  son  intercession. 
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votre  attention  ;  mais  avant  d'aborder  la  question  il  nous 
paraît  utile  de  résumer  rapidement  la  vie  de  saint  Honoré. 

Il  naquit  à  Port-le-Grand  en  Ponthîeu,  et  très-probable- 
ment de  la  principale  famille  du  pays.  Ses  Actes,  rédigés  seu- 
lement au  XP  siècle  par  un  chanoine  d'Amiens,  nous  disent 
qu'il  florîssaît  du  temps  du  pape  Pelage  et  du  roi  Chîldebert, 
alors  que  l'Empereur  Maurice  envoya  deux  ambassadeurs  h 
ce  dernier  prince  pour  l'engager  à  se  constituer  le  défenseur 
de  l'empire  d'Orient.  Comme  il  y  a  eu  deux  papes  du  nom 
de  Pelage  et  trois  rois  du  nom  de  Childebert,  il  y  avait  là 
matière  à  controverse.  Il  nous  paraît  évident  qu'il  s'agit  ici 
de  Pelage  II  (578-590)  et  de  Childebert,  roi  d'Austrasie 
(575-596).  L'Empereur  Maurice  qui  régna  sur  l'Orient  de 
582  à  602,  a  pu  envoyer  ses  ambassadeurs  vers  l'an  585, 
époque  où  régnaient  Pelage  II  et  Childebert. 

Les  auteurs  du  Gallia  christiana  et  de  Court,  l'auteur 
d'une  histoire  manuscrite  des  -évêques  d'Amiens  *,  se  sont 
créés  des  difficultés  inextricables,  en  supposant  que  le  Chil- 
debert qui  donna  la  terre  du  Mège  à  saint  Honoré  pour 
l'église  d'Amiens,  est  le  même  Childebert  qu'on  dit  avoir 
régné  du  temps  de  Pelage  et  de  Maurice,  c'est-à-dire  Childe- 
bert, roi  d'Austrasie  ;  ils  sont  naturellement  amenés  à  se  de- 
mander comment  le  roi  de  Metz  à  pu  donner  un  domaine  qui 
ne  pouvait  lui  appartenir,  puisqu'il  était  situé  dans  laNeus- 
trie.  Ils  sont  obligés  pour  résoudre  cette  objection  de  se 
livrer  à  des  suppositions  très-invraisemblables.  Ils  se  seraient 
évité  une  oiseuse  discussion  s'ils  avaient  consulté  le  Nécrologe 
du  Chapitre  d'Amiens,  qui  assigne  à  Childebert^  roi  de 
France,  le  don  de  la  terre  du  Mège  ^. 

*  Recueil  de  D,  Grenier,  à  la  BiblioUièqoe  impériale. 
'  Calend.  febr.  Obitas  Childeberti  régis  Francias,  qui  in  honore  S.  Fusciani 
sodorumque  ejus,  dédit  huic  ecclesiœ  vicum  Megicum. 
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L'Épiscopat  d'Honoré  développa  pui8samentlaciviIisatio4 
chrétienne  dans  nos  contrées.  Le  saint  Evêque  se  dépensait 
tout  entier  dans  le  gouvernement  des  âmes  ;  il  allait  souvent 
visiter  les  villes  et  les  bourgades  de  son  diocèse  et  s'efforçait 
de  déraciner  les  restes  de  superstitions  païennes  qui  avaient 
résisté,  surtout  dans  le  Fontbieu,  au  zèle  de  ses  prédéces- 
seurs. Prêchant  pur  ses  exemples  enoore  plus  que  par  ses 
paroles,  il  fit  fleurir  le  dévoûment  chez  le  clergé  et  la  régu- 
larité dans  les  cloîtres. 

La  découverte  des  reliques  de  saint  Firmin,  saint  Yictoric 
et  saint  Gentien  qui  avaient  été  inhumés  à  Sama  (Sains), 
vers  Tan  503,  fut  un  des  événements  les  plus  importants 
du  pontificat  d'Honoré,  La  yeconnabsance  populaire  n'oublia 
jamais  qu'il  avait  réussi  ^  préserver  ce  préc^eui^  trésor  de  la 
pieuse  convoitise  de  Childebert  V. 

Saint  Honoré  mourut  le  16  mai  vers  Tan  600,  dans  le 
cours  de  ses  visites  pastorales,  au  château  de  Fort  où  il  avait 
pris  naissance.  Les  écrivains  du  Moyen-Age,  amis  des  jeux 
de  mots,  ont  fait  remarquer,  à  ce  sujet  que  le  village  de  Port 
avait  été  pour  lui  le  port  où  il  avait  abordé  Texistence,  et  le 
port  d'où  il  s'était  embarqué  pour  l'éternité  ;  aussi  inscrivit- 
on  ces  deux  vers  sur  les  murs  de  l'église,  à  son  pays  natal  : 

Quem  genuit  Portas  secessit  ubifuit  ortus; 
Is  suus  est  hortus,  iste  est  occasus  et  ortus. 

On  a  érigé  tout  récemment  un  autel  monumental  sur  le 
sarcophage  qui  renferma  pendant  deux  siècles  et  demi  les 
reliques  de  saint  Honoré,  avant  qu'elles  ne  fussent  trans- 
férées à  la  cathédrale  d'Amiens,  où  on  les  vénère  encore  au- 
jourd'hui. Cette  <euvre  patrbtique  s'est  accomplie  à  l'aide 
d'une  souscription,  à  laquelle  prit  part  la  Société  des  Anti- 
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quaires  de  Picardie,  toujours  désireuse  de  glorifier  la  mé« 
moire  de  nos  illustrations. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  du  culte  général  de 
saint  Honoré,  qui  franchit  bientôt  les  limites  du  diocèse, 
mais  de  Torigine  du  culte  tout  spécial  que  lui  rendent  les 
boulangers,  en  qualité  de  patron  de  leur  profession. 

L'interprétation  populaire  qui  métamorphose  notre  pontife 
en  boulanger,  prend  assurément  sa  source  dans  Ticonographie 
du  Moyen- Age.  On  aura  considéré  comme  un  instrument  de 
profession,  au  lieu  d'un  symbole  de  patronage,  la  pelle  chargée 
de  trois  pains  que  saint  Honoré  tient  dans  sa  main  gauche, 
cette  pelle  si  inséparable  du  personnage  que  Santeuil  lui  a 
donné  place  dans  son  célèbre  et  trop  peu  révérentieux 
quatrain  : 

Saint  Honoré, 
Dans  sa  chapelle, 
Avec  sa  pelle, 
Est  honoré. 

Une  autre  explication  populaire  nous  dira  que  c'est  le 
père  de  notre  évêque  qui  était  boulanger,  mais  cette  hypo- 
thèse, pas  plus  que  la  première,  ne  repose  sur  aucun  docu- 
ment historique.  Nous  ne  trouvons  aucun  détail  sur  la 
naissance  de  saint  Honoré,  ni  dans  la  légende  composée  au 
XI*  siècle  par  un  chanoine  d'Amiens  * ,  ni  dans  une  traduc- 
tion française  du  XV'  siècle,  conservée  aux  archives  du  Loir- 
et-Cher,  et  qui  diffère  peu  du  texte  édité  par  lesBoUandistes. 
Ce  dernier  document,  publié  par  M.  Dupré  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  *  nous  dit  que  saint 

*  j4cta  sanctorum,  16  mai. 

•  Tome  "viUjp.  364. 

TOMB  XIII.  26 
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ifonoré  était  «  sorty  d'un  père  et  iVune  liière  qui  n'avoient 
gn^uds  bieus  ».  Cette  appréciation  un  peu  vagué,  et  d'ailleurs 
fôirt  récente,  ne  saurait  être  invoquée  en  faveur  de  la  pro- 
fession de  boulanger,  mais  du  moins  elle  n'y  est  pas  con- 
traire, comme  la  tradition  très-générale  qui  fait  du  père  de 
saint  Honoré  un  riche  seigneur  et  même  un  comte  du 
Ponthîeu.  C'est  sur  cette  donnée  que  s*est  appuyé  Vincent 
dé  Beauvais  pour  faire  ce  jeu  de  mots  :  nobilitate  et  nomine 
Honoratus^  et  sans  beaucoup  se  soucier  de  la  chronologie,  il 
a  fait  de  notre  évêque,  le  fils  du  comte  Aymeric  et  de 
Maurienne,  et  le  frère  de  saint  Kiquier,  qui,  né  d'un  précé- 
dent mariage,  ne  serait  pourtant  mort  qu'un  demi-siècle  après 
saint  Honoré.  Sam  admettre  cette  généalogie,  qu'acceptent 
aveuglément  presque  tous  les  hagiographes,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  soit  improbable  que  le  père  de  saint  Honoré  ait  été 
un  riche  et  puissant  propriétaire  du  domaine  de  Port.  Neer- 
lande,  qui  nous  a  laissé  une  longue  et  dïïïxxse  Dissertation  ma- 
nuscrite sur  le  temps  de  la  vie,  de  Vépiscopat  et  de  la  mort  de 
saint  Honoré  *,  n'admet  pas  qu'il  y  ait  déjà  eu  un  comté  de 
Fonthieu  du  temps  de  notre  saint  évêque,  et  produit  à  ce 
sujet  des  arguments  qui  nous  paraissent  peu  décisifs.  C'est 
faire  une  objection  futile  que  de  voir  une  contradiction  his- 
torique entre  le  titre  que  la  tradition  donne  au  père  d'Honoré 
et  la  résidence  qu'elle  lui  assigne.  Les  gouverneurs  de  comté 
ne  demeuraient  point  toujours  dans  la  localité  la  plus  impor- 
tante de  leur  territoire  ;  et,  d'ailleurs,  selon  la  remarque  d'un 
manuscrit  de  Rumet  ^,  Port  était  jadis  une  des  principales 
villes  du  Ponthieu.  Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  cette 
partie  de  la  Picardie  n'était  pas  encore  au  VP  siècle  un  comté 
organisé  dans  le  sens  qu'on  a  donné  plus  tard  à  cette  déno- 

*  Manuscrit  146  de  la  BiblioUièque  d'Amiena. 

*  Cité  dans  la  collection  manuscrite  de  Dom  Grenier,  tome  xc,  fi  181. 
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mination  ;  mais  rien  n'empêche  d'admettre  que  le  père  de 
saint  Honoré  ait  été  l'un  de  ces  chefs  Sicambres  de  race  royale, 
qui  furent  converti3  par  saint  Rémi  et  auxquels  la  libéralité 
de  Clovis  et  de  Childebert  accorda  de  vastes  domaines  dans 
le  pays  nouvellement  conquis. 

Nous  ne  nous  sentons  point  davantage  convaincu  par  cet 
autre  argument  de  Neerlande  qui  nie  l'existence  d'un  château 
à  Fort  par  cette  raison  que,  s'il  y  en  avait  eu  un,  on  n'aurait 
pas  été  obligé  de  transférer  à  Amiens  les  reliques  de  saint 
Honoré,  au  moment  de  Tinvasion  des  Normands.  Le  château 
de  Port  n'a-t-il  pas  pu  être  démantelé  antérieurement  à  cette 
translation?  Ou  bien,  s'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  ne  pouvait-il 
pas  être  du  nombre  de  ces  résidences  qui  ne  présentaient 
point  d'assez  sérieuses  garanties  contre  les  invasions  des 
barbares?  Toujours  est-il  que  la  tradition  actuelle  désigne 
l'endroit  où  s'élevait  jadis  le  château  du  père  de  saintHonoré, 
et  que,  d'après  le  témoignage  du  P.  Ignace  *,  on  en  voyait 
encore  subsister  quelques  ruines  au  XVIP  siècle. 

Donc,  il  est  très-probable  que  le  père  d'Honoré  était  un 
riche  propriétaire  de  Port,  et,  d'un  autre  côté,  il  est  certain 
qu'il  n'était  point  boulanger,  puisqu'on  ne  peut  invoquer  en 
faveur  de  cette  opinion  ni  aucun  texte,  ni  aucune  tradition 
ancienne. 

On  a  dit  dans  ces  derniers  temps  *  que  c'est  le  père  nour- 
ricier de  saint  Honoré  qui  était  boulanger.  C'est  encore  là  une 
hypothèse  dénuée  de  preuves.  Mais  quand  bien  même  on  l'ad- 
mettrait, cette  circonstance  isolée  est  trop  insignifiante  pour 
qu'elle  ait  frappé  l'imagination  populaire  et  lui  ait  inspiré  le 
choix  d'un  patronage. 

^  Histoire  ecclésiastique  d*AhheviUe^  page  192. 
*  M.  LocAUDBJE,  Biographie  d'Abbetnlle,  page  187. 
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Ce  choix,  d'après  Neerlande  * ,  aurait  été  motivé  parla  pluie 
miraculeuse  qui  advint  par  un  temps  de  sécheresse,  lorsqu'on 
fit  à  Amiens,  en  Tan  iOOO,  une  procession  générale  avec  la 
châsse  du  saint.  Il  est  vrai  que  cet  évéuement  fut  un  de  ceux 
qui  popularisa  davantage  la  mémoire  de  notre  pontife.  La 
récolte  était  compromise  quand  Tévêque  Guy  ordonna  de 
promener  les  reliques  de  saint  Honoré  autour  des  murs  d'A- 
miens, et  bientôt  une  pluie  bienfaisante  vint  rafraîchir  les 
champs  et  rendre  l'espoir  aux  habitants  qu'effrayait  le  retour 
probable  de  ces  famines  qui  avaient  si  souvent  décimé  lu  cité. 
La  légende  ajoute  qu'un  paralytique  retrouva  l'usage  de  ses 
membres  devant  la  chapelle  de  Saint-Martin.  Treize  ans  plus 
tard,  Guy  faisait  construire  sur  l'emplacement  de  ce  petit 
oratoire,  l'église  de  Saint-Martin-aux- Jumeaux.  On  voit  par 
\h  que  la  cessation  de  la  sécheresse  intéressait  la  population 
tout  entière,  et  non  pas  seulement  les  boulangers  ;  et  d'ailleurs 
de  semblables  résultats  sont  attribués  &  mille  autres  saints 
par  les  hagiographes  du  Moyen  Age,  et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  la  gratitude  des  populations  se  serait  portée  préfé- 
rablement  sur  le  saint  évêque  d'Amiens. 

On  dit  encore  que  saint  Honoré  fit  plusieurs  fois  distribuer 
aux  pauvres  des  provisions  de  farine,  sans  rien  diminuer  du 
dépôt  qu'il  tenait  en  réserve.  Cette  anecdote  controuvée  est 
modifiée  de  la  manière  suivante  dans  le  texte  d'une  grande 
image  coloriée,  imprimée  à  Metz,  par  Gaugel,  et  qu'a  bien 
voulu  nous  communiquer  notre  collègue  M.  Gabriel  Bembault  : 
«  Dans  une  disette  qui  eut  lieu  k  Amiens,  ce  saint  évêque 
sacrifia  son  bien  pour  acheter  du  blé  qui  devait  secourir  les 
fidèles.  Un  boulanger  de  la  cité,  malheureux  comme  les  autres, 
trouva  un  matin  ses  sacs  remplis  de  farine.  C'est  depuis  cette 

*  Mannicrit  cité  ploi  baut. 
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époque  que  les  boulangers  Thonorent  comme  leur  saint  pa- 
tron. »  Malheureusement  pour  cette  explication  si  plausible 
au  premier  abord,  il  n'existe  aucun  récit  de  cette  nature 
dans  la  légende  de  saint  Honoré,  où  abondent  pourtant  les 
narrations  miraculeuses. 

On  sait  qu'au  commencement  du  XIIP  siècle,  Eenold  Che- 
reîns  et  sa  femme  Sibylle  bâtirent  en  Thonneur  de  saint  Ho- 
noré une  chapelle  à  Clichj,  sur  le  chemin  voisin  des  murs  de 
Paris;  qu'ils  y  fondèrent  des  prébendes  pour  plusieurs  cha- 
uoines  dont  le  nombre  fut  augmenté  plus  tard,  alors  que  cette 
église  devint  collégiale,  et  que  c'est  là  l'origine  du  nom  que 
porte  aujourd'hui  l'un  des  principaux  quartiers  de  Paris.  On 
a  dit  que  Chereins  était  boulanger  ',  qu'il  introduisit  le  culte 
de  saint  Honoré  dans  la  ville  de  Paris  et  que  sa  fondation  dé- 
termina ses  confrères  dans  le  choix  de  leur  patron.  Ce  sont 
là  tout  autant  d'erreurs.  Chereins  était  un  riche  bourgeois 
qui  consacra  une  partie  de  sa  fortune  &  une  œuvre  pie;  il 
n'introduisit  point  à  Paris  le  culte  de  saint  Honoré,  puisque 
nous  trouvons  son  of&ce  dans  les  missels  et  bréviaires  parisiens 
du  XI?  siècle,  et  que  le  collège  des  Bons-Enfants,  fondé  dans 
le  même  siècle,  était  sous  le  vocable  de  saint  Honoré.  Nous 
pourrions  même  présumer  de  là  qu'il  était  déjà  à  cette  époque 
patron  des  boulangers  :  ç'aui'ait  été  en  effet  un  bon  protec- 
\         teur  pour  des  écoliers  pauvres  qui  vivaient  uniquement  de  la 
charité  publique,  comme  nous  l'apprend  le  dit  des  crieries  de 
Paris  : 


I 


Les  Bons  enfans  orrez  crier 

Du  pain  !  n'es  veuil  pas  Poublier. 

le  P.  Cahier,  dans  ses  Caractéristiques  des  Saints  hasarde 

^iographit  du  département  de  la  S<mme,  tome  ii^  page  101. 
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cette  explication  :  «  Je  proposerai  timidement  de  s'en  rap- 
porter à  cette  circonstance  de  la  vie  de  saint  Honoré  où  Ton 
veut  qu'une  main  divine  lui  ait  présenté  le  pain  £  autel,  soit 
avant,  soit  après  la  consécration.  » 

Le  miracle  auquel  fait  allusion  le  P.  Cahier  est  ainsi  ra- 
conté dans  nos  bréviaires  du  Moyen  Age.  Le  jour  de  Pâques, 
alors  que  saint  Honoré  célébrait  les  saints  mystères  au  grand 
autel  de  Notre-Dame  et  qu'il  venait  de  consacrer  les  saintes 
espèces,  il  vit  sortir  d'une  nuée  lumineuse  une  main  marquée 
des  stygmates  de  la  passion.  C'était  celle  de  Notre-Seîgneur 
qui  voulait  faire  jouir  le  pieux  évêque  delà  faveur  qu'il  avait 
jadis  accordée  à  ses  apôtres,  en  lui  administrant  la  sainte  com- 
munion. Ce  prodige  a  été  plus  d'une  fois  rappelé  par  la  scul- 
pture. Si  nous  ne  voyons  plus  la  main  mystérieuse  qui  figurait 
avant  1673  à  une  porte  de  l'abbaye  de  Saint- Acheul  ',  nous 
pouvons  encore  contempler  cette  scène  au  portail  de  la  Vierge 
dorée  delà  cathédrale  d'Amiens,  où  se  déroulent  les  principaux 
événements  qui  ont  illustré  la  vie  de  notre  saint  évêque.  Mais 
ce  n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  patronage 
liturgique  des  boulangers.  Nous  sommes  étonné  qu'un  ar- 
chéologue tel  que  le  K,  P.  Cahier,  qui  connaît  si  bien  l'esprit 
du  Moyen  Age,  n'ait  point  réfléchi  que  cette  espèce  d'assimi- 
lation entre  le  pain  vulgaire  et  la  sainte  hostie  aurait  paru 
alors  une  sorte  d'irrévérence.  Ce  qui  d'ailleurs  appelle  l'at- 
tention dans  ce  miracle,  c'est  la  main  mystérieuse  qui  devait 
administrer  au  célébrant  la  sainte  communion,  et  non  point 
rhostie,  qu'elle  fût  consacrée  ou  non. 

Ce  qui  déterminait  les  choix  populaires  des  patronages,  ce 
n'était  point  des  rapprochements  forcés,  des  comparaisons 
subtiles,  mais  les  faits  extraordinaires  qui  frappaient  vive- 

^  Mimoireti  9ur  la  collégiale  de  Saint- Acheul ^  publiés  par  M.  Y.  de  BetiH 
YîUé  àuiM  lei  Documents  inédits  sur  la  Picardie^  tome  i,  page  361. 
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ment  l'imagination.  Or,  nous  trouvons  dans  lu  légende  de 
.saint  Honoré  un  événement  de  cette  nature,  qui  nous  parait 
avoir  déterminé  le  choix  des  boulangers.  Nous  allons  vous 
exposer  eu  quelques  mots  notre  hypothèse,  en  espérant  pour 
elle  un  meilleur  accueil  que  celui  que  nous  avons  fait  aux 
opinions  de  nos  devanciers. 

Et  tout  d*abord,  commençons  par  déclarer,  que  nous  ne 
nous  portons  nullement  garant  de  la  véracité  de  notre  bio- 
graphe; il  a  rédigé  son  écrit  cinq  siècles  après  la  mort  de  saint 
Honoré  et,  de  plus,  il  témoigne  souvent  d'une  crédulité  ex- 
cessive. Mais  pour  ce  qui  concerne  l'objet  dq  notre  recherchej 
il  importe  peu  que  le  fait  soit  vrai  ou  non,  il  suffit  qu'il  ait 
été  cru  par  les  populations  du  Moyen  Age. 

Lorsque  mourut  Béat,  évêque  d'Amiens,  vers  Tan  5S4, 
saint  Honoré  fut  désigné  pour  lui  succéder  par  les  acclama- 
tions du  peuple  et  du  clergé.  Son  humilité  s'opposa  en  vain 
aux  vœux  du  diocèse.  Une  effusion  d'huile  sainte  descendit 
du  ciel  sur  son  frout  ^t  le  consacra  miraculeusement*  On  ap- 
prit bientôt  à  Port  qu'Honoré  était  promu  à  l'épiscopat.  Sa 
nourrice,  qui  s'occupait  alors  de  la  cuisson  du  pain  au  château 
paternel,  accueillit  cette  nouvelle  par  une  complète  incrédu- 
lité, et  s'écria  qu'elle  croirait  plus  volontiers  que  le  fourgon 
ardent  qu'elle  tenait  entre  les  mains  prendrait  racine  et  se 
changerait  en  arbre.  Joignant  l'acte  aux  paroles,  elle  planta 
dans  la  cour  où  elle  se  trouvait,  sa  pelle  embrasée,  emmanchée 
d'un  long  bâton  qui  se  métamorphosa  soudain  en  mûrier,  et  qui 
bientôt  après  produisit  des  flçurs  et  des  fruits,  que  l'on  con- 
sidéra comme  un  emblème  prophétique  des  fruits  de  salut  que 
devait  porter  l'épiscopat.  d'Honoré  ' .  Au  XVP  siècle,  on 

'  La  légende  primitive  est  souvent  dénaturée,  dans  les  récita  populaires. 
Nous  en  avons  entendu  plus  d'une  variante,  et  entre  autres  celle-ci  :  ce  serait 
après  la  mort  d'Honoré  que  Tincrédule  nourrice  se  serait  écriée  :  ai  celui-là 
est  saint»  je  veux  que^mon  fourgon  reverdisse  ! 
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montrait  encore  ce  mûrier  dans  Tancien  logis  paternel  dii 
saint  évêque.  •  Dans  la  cour  de  cette  maison,  dit  le  P.  Ignace', 
on  voit  encore  le  meurier  miraculeux  provenu  d'un  fourgon  à 
demi  brûlé,  qu'on  tient  par  tradition  avoir  été  planté  en 
cette  place  par  la  nourrice  de  ce  saint,  quand  on  vint  lui  dire 
qu'il  étoit  évêque  d'Amiens.  » 

Le  souvenir  du  fourgon  miraculeux  s'est  tellement  conservé 
à  Port  que,  chaque  année,  la  veille  de  la  Saint-Honoré,  on 
allume  un  feu  de  joie  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce%  évé- 
nement. 

N'est-il  point  plus  que  probable  que  c'est  ce  fourgon,  cet 
instrument  de  bpulangerie  servant  de  matière  à  un  prodige 
si  extraordinaire,  qui  a  déterminé  les  boulangers  à  prendre 
saint  Honoré  pour  patron.  A  l'occasion  de  son  élévation  à 
l'épiscopat,  leur  pelle  professionnelle  avait  été  glorifiée;  ils 
voulurent  à  leur  tour  glorifier  par  un  culte  spécial  celui  à 
qui  ils  attribuaient  ce  prodige. 

Telle  est,  croyons-nous,  l'origine  de  ce  patronage,  répandu 
aujourd'hui  dans  presque  toute  laFranceet  qui,  par  cela  même 
qu'il  avait  pris  naissance  en  Picardie,  y  demeura  plus  célèbre 
que  partout  ailleurs.  Les  boulangers  d'Amiens  se  considéraient 
comme  la  première  confrérie  de  leur  profession,  parce  qu'ils 
avaient  le  privilège  de  porter  aux  processions  générales  la 
châsse  de  leur  patron.  Aussi  leurs  statuts,  datés  du  23  mars 
1408,  recommandaient  pour  ces  jours  là  une  toilette  conve- 
nable, ce  qui  est  assez  inusité  dans  les  règlements  de  cette 
nature.  «  Lesdits  boulenguiers,  paticiers  etfourniers,  y  est-il 
dit,  seront  tenus  d'estre  en  estât  et  habit  honnourable,  selon 
leur  faculté  et  puissance,  à  le  pourcession,  le  jour  Saint- 
Honoré,  tant  et  si  longuement  qu'elle  sera  faicte,  et  à  le  messeï 

*  Hiitoire  ecclésiastique  d'Abheville,  page  192. 
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tant  qu'elle  soit  cantée,  en  le  capelle  de  ladicte  confrairie... 
à  peine  de  xiii  deniers,  à  appliquer  au  prouffit  de  ladicte 
confrairie  et  dudîct  mestier.  > 

Les  corporations  ont  disparu,  mais  presque  partout  le  culte 
de  saint  Honoré  a  survécu  à  leur  ruine.  Seulement,  les  tra- 
ditions ont  été  interrompues,  et  voilà  pourquoi  on  a  oublié 
aujourd'hui  ce  qui  donna  lieu  à  cette  dévotion  spéciale.  11  en 
est  de  même  du  patronage  d'un  grand  nombre  d'autres  saints, 
dont  on  ignore  généralement  la  cause,  ou  qu'on  attribue  à 
des  motifs  erronés.  Nous  pensons  que  la  solution  de  ces 
questions  qui  peuvent  avoir  un  certain  intérêt,  se  trouverait 
presque  toujours  dans  ces  légendes  du  Moyen  Age,  que  le 
XVIIP  siècle  a  voulu  flétrir  de  son  injuste  mépris  et  que 
rénidition  moderne  ne  consulte  peut-être  pas  assez  :  car  c'est 
là  surtout  que  s'est  conservée  la  vivante  physionomie  du 
Moyen  Age  et  que  se  révèle,  dans  ses  détails  les  plus  intimes, 
la  vie  privée  de  nos  ancêtres. 

L'ABBE  J.   COfiBLET. 
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COCHINCHINE  FRANÇAISE  ET  BOYAUME  DE  CAMBODOE,  avec 
deux  cartes.  Iu-12  de  519  pages.  Paria,  cher  ChalUmel.  —  Prix  ;  4fr. 

M.  Charles  Lemire,  aujourd'hui  employé  à  la  direction  générale 
des  lignes  télégraphiques,  a  passé  sept  années  en  Cochinchine  pour  y 
organiser  le  service  télégraphique,  sous  les  ordres  de  Pamiral  Bon- 
nard.  Il  a  employé  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  tâche  ardoe,  à 
étudier  les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois,  les  monuments  et  les  sites 
d'un  pays  qui  deviendra  un  jour  une  source  abondante  de  richesses 
pour  notre  commerce  national.  Il  a  été  l'un  des  premiers  Français 
qui  pénétra  dans  le  royaume  de  Cambodge^  en  apprit  la  langue  et  en 
étudia  à  loisir  l'histoire,  la  littérature  et  les  usages. 

En  1868,  M.  Ch.  Lemire  rentrait  en  France  et  recevait  de  ses  chefs 
et  du  ministre  de  la  marine  les  plus  hauts  témoignages  de  satisfaction 
pour  les  services  administratifs  qu'il  avait  rendus  et  pour  sa  coura- 
geuse conduite  dans  Taflaire  de  Tay-Ninh. 

Un  congé  de  convalescence  lui  permit  de  rétablir  sa  santé,  éprouvée 
par  de  si  nombreuses  fatigues,  sous  un  ciel  peu  clément,  à  trois  mille 
lieues  de  la  mère-patrie.  C'est  à  ces  loisirs  bien  mérités  que  nous  de- 
vons la  publication  d'un  ouvrage  qui  n'offre  pas  seulement  l'intéFêt 
littéraire  des  excursions  lointaines,  mais  qui  a  une  grande  valeur 
utilitaire. 

Un  rapport  récemment  publié  et  adressé  à  M.  le  ministre  du  com- 
merce signalait  avec  raison  l'importance  de  notre  nouvelle  colonie 
d'Indo-Chine,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  M.  Ch.  Lemire 
aura  pris  sa  bonne  part  dans  cette  œuvre  de  civilisation  et  de  progrès 
commercial,  en  rassemblant  dans  un  livre  pratique,  tous  les  rensei- 
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gnements  nécessaires  aux  voyageurs,  aux  négociants,  aux  industriels, 
aux  armateurs,  aux  compagnies  de  navigation,  aux  chambres  de 
commerce,  aur  consuls,  aux  colons,  aux  fonctionnaires^  aux  officiers, 
soldats  et  marins  du  corps  expéditionnaire,  aux  familles  de  tous  ceux 
que  le  service  de  TÉtat  ou  leurs  affaires  personnelles  appellent  dans 
ces  régions. 

Le  premier  tiers  du  volume  est  consacré  à  l'itinéraire  de  Marseille 
à  Saigon  par  les  paquebots  translatiques.  Les  principales  stations  sont 
Alexandrie,  le  Caire,  Suez,  Aden,  pointe  de  Galle  (Ceylan)  et  Singa- 
pore.  Ne  demandons  point  à  l'auteur  de  continuer  Lamartine  et  de 
nous  décrire  les  poétiques  mystères  de  TOrient.  Ce  n'est  point  là  la 
tendance  de  son  esprit,  et  il  a  eu  raison  de  garder  son  pas  naturel, 
sans  emprunter  d'échasses.  S'il  consacre  deux  pages  aux  pyramides, 
ce  n'est  point  pour  en  sonder  l'histoire,  ni  même  pour  nous  faire  part 
de  ses  impressions.  11  compte  les  marches,  nous  dit  le  temps  néces- 
saire pour  les  gravir,  les  précautions  à  prendre  pour  les  descendre, 
le  prix  total  de  l'excursion;  il  nous  met  en  défiance  contre  les  solli- 
citeurs de  bekchichs  et  n'oublie  pas  d'indiquer  l'heure  du  train  express 
qui  retourne  à  Alexandrie.  Cette  précision  de  guide- Jeanne,  trans- 
plantée dans  les  déserts  de  l'Orient,  a  bien  quelque  chose  d'étrange  : 
mais  on  s'y  accoutume  en  songeant  que  l'auteur  a  surtout  voulu  être 
utile.  II  a  atteint  son  but  par  la  multiplicité  de  ses  renseignements 
pratiques,  et  ce  ne  sera  certes  point  sa  faute  si  les  voyageurs  se 
laissent  voler  par  les  hôteliers,  désarçonner  par  les  chameaux,  aveu- 
gler parles  escarbilles,  écœurer  par  le  roulis  et  dévorer  par  les  mous- 
tiques et  les  blattes  ! 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  concerne  la  Gochinchine.  Nous 
voyons  passer  successivement  sous  nos  yeux  ses  villes,  ses  villages^ 
ses  rivières,  ses  pagodes,  ses  hôpitaux,  ses  écoles,  ses  couvents,  ses 
marchés,  ses  magasins  généraux,  ses  doks,  ses  produits  de  toute  na- 
ture. Nous  faisons  connaissance  avec  les  mandarins,  les  médecins^ 
les  bonzes,  les  sorciers  et  les  chasseurs;  nous  pénétrons  tour  à  tour 
dans  les  collèges,  les  casernes,  les  manufactures,  les  fermesi  les  haras, 
les  cimetières,  les  temples  et  les  théâtres. 

On  juge,  dit-on,  do  la  civilisation  d'un  peuple  par  la  teneur  de  ses 
lois  :  que  nos  lecteurs  apprécient  la  valeur  morale  des  Cocbinchinois 
par  les  extraits  suivants  du  Gode  annamite,  où  chaque  article  a  pour 
sanction  un  certain  nombre  de  ooupe  de  rotin. 
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La  loi  ne  punit  pas  seulement  le  criminel;  elle  implique  dans  le 
châtiment  ses  parents  ascendants  et  descendants.  —  Pour  les  fonc- 
tionnaires, la  peine  se  commue  en  retenue  de  solde.  —  Le  juge  peut 
employer  la  torture  pour  arracher  des  aveux.  —  Si  le  cuisinier  du  roi 
prépare  pour  sa  tahie  des  mets  qui  ne  peuvent  se  manger  Tun  après 
Vautre,  parce  qu'ils  se  nuisent  naturellement,  il  sera  puni  de  cent  coups 
de  rotin.  —  La  négligence  des  astronomes  sera  punie  de  soixante 
coups.  —  Si  un  jeune  homme^  ayant  quitté  ses  parents  pour  aller  faire 
du  commerce  ou  pour  le  service  de  TÉtat,  est  à  son  insu  Tobjet  d'une 
promesse  de  mariage  de  par  ses  grands-parenls  paternels,  père,  mère, 
oncle,  tante,  frère,  sœur  aînés,  et  s'il  n'est  déjà  marié,  il  devra  ohéir 
à  ses  parents;  sinon  il  recevra  80  coups  de  rotin,  et  devra  ensuite  se 
marier  selon  le  désir  de  ses  parents.  <—  Si  une  femme  tombe  dans  un 
des  sept  cas  de  divorce,  qui  sont  :  l'adultère,  le  manque  de  piété  filiale 
envers  ses  beaux  parents,  le  bavardage,  le  vol,  la  jalousie,  les  graves 
inflrmités,  le  divorce  sera  prononcé,  à  moins  que  la  femme  n'ait 
perdu  ses  parents  depuis  son  mariage.  —  Tout  mari  qui  devant  ré- 
pudier sa  femme  à  cause  de  sa  conduite,  ne  le  fera  pas,  recevra  80 
coups  de  rotin . — Si  des  enfants  ou  petits-enfants  (au-dessus  de  douze 
ans)  frappent  un  de  leurs  parents  ou  grands  parents,  ils  seront  dé- 
capités. S'ils  les  insultent,  ils  seront  condamnés  à  la  strangulation, 
mais  seulement  sur  la  plainte  de  l'insulté.  —  Un  fils  qui  dissipera  le 
patrimoine  paternel,  recevra  20  coups  de  rotin  par  nen,  c'est-à-dire 
par  chaque  valeur  de  80  francs  qu'il  aura  gaspillée.  —  La  loi  exclut 
les  filles  de  la  succession  paternelle  et  fixe  le  taux  de  l'argent  à  40  pour 
100  par  an.  —  Une  des  prescriptions  dont  l'interprétation  est  la  plus 
élastique,  et  par  conséquent  la  plus  dangereuse,  est  celle-ci  :  a  Toute 
personne  qui  oubliera  ses  devoirs  ou  fera  quelque  chose  qu'elle  ne  devait 
pas  faire^  sera  punie  de  40  sous  si  la  faute  est  légère,  de  80  si  elle  est 
grave.  » 

Les  Annamites  et  les  Chinois  qui  vivent  dans  notre  colonie,  sont 
jugés,  à  leur  choix,  selon  la  loi  française  ou  d'après  leur  code  national. 
C'est  un  excellent  moyen  de  leur  montrer  la  supériorité  de  la  civili- 
sation européenne,  de  leur  faire  aimer  notre  colonisation  et  de  les 
disposer  à  embrasser  le  christianisme,  qui  pourra  seul  opérer  une  ré- 
forme complète  dans  leur  manière  de  vivre. 

La  troisième  partie  est  peut-être  encore  plus  intéressante,  par  là 
même  qu'elle  concerne  le  royaume  de  Cambodge,  pays  beaucoup 
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moins  connu  que  la  Cochinchine.  On  lira  avec  un  vif  sentiment  de 
cnriosilé  tout  ce  que  nous  apprend  l'auteur  sur  le  culte  boudhiste  de 
cette  vaste  contrée,  sur  les  villes  flotlantes,  sur  les  mariages,  les  ce* 
rémonies  funèbres,  les  pêches  annuelles,  l'élevage  des  vers  à  soie,  les 
relations  d'hospitalité  et  sur  la  réception  que  fit  au  voyageur  le  roi 
Nodorom,  prince  qui  parait  assez  accessible  aux  idées  européennes, 
puisqu'il  a  créé  un  ordre  royal  de  Cambodge,  dont  il  a  décoré  M.  Ch. 
Lemire. 

Comment  pourrait-on  considérer  avec  indifférence  nos  relatiisns 
avec  Textrôme  Orient  et  la  formation  d'une  colonie  qui  réparera  peut- 
être  pour  nous  la  perte  du  Canada?  Ne  nous  relevons-nous  pas  de 
cette  espèce  d'infériorité  que  nous  créait  la  possession  de  Tlnde  par 
les  Anglais,  celle  de  la  Malaisie  par  les  Hollandais,  celle  des  Philippines 
par  les  Espagnols?  Alors  que  l'Angleterre  et  la  Russie  enveloppent  la 
Chine  et  l'Indo-Chine  de  leurs  convoitises  envahissantes,  pouvions- 
nous  trouver  une  meilleure  station  dans  l'extrême  Orient  que  ce  port 
de  Saîgon  qui  deviendra  bientôt  un  des  plus  riches  entrepôts  entre 
l'Europe  et  l'Asie  et  qui,  en  cas  de  guerre  avec  une  puissance  mari- 
time^ serait  une  solide  base  d'opérations  dans  la  mer  des  Indes. 

IULES  CORBUT.  i 

ÉTUDE  SUR  VÉTIMACIA  dans  Viconographie  grecque  chrétienne, 
par  le  D'  Paul  Durand.  Chartres,  m-8^. 

Dans  de  nombreuses  peintures  des  églises  grecques,  on  remarque 
une  représentation  symbolique  qui  s'appelle  la  préparation  du  trône, 
ii  î-miiLaala  tou  epovou.  C'est  un  trône  royal,  au  milieu  des  aira, 
sur  lequel  sont  disposés  divers  instruments  de  la  passion,  la  croix, 
la  lance  et  l'éponge  portée  sur  un  roseau.  Une  colombe  plane  au- 
dessus  d'un  livre  reposant  sur  un  coussin  recouvert  de  draperies  ; 
plus  bas,  un  marche-pied  ;  sur  les  côtés,  Adam  et  Eve  prosternés 
adorent  la  croix.  On  peut  signaler  des  variantes,  mais  elles  ne  tou- 
chent qu'aux  détails  et  respectent  le  type  convenu.  M.  Paul  Durand 
a  publié  sur  cette  composition  une  très-savante  étude  dont  voici  le  ré- 
sumé. VÉiimacia  occupe  le  centre  de  tous  les  tableaux  du  jugement 
dernier,  en  Grèce,  et  semble  le  nœud  de  la  composition  entière  ;  quand 
on  représente  VÉtimacia  seule,  elle  est  destinée,  presque  toujours, 
à  signifier  en  abrégé  les  mêmes  idées  que  le  tableau  tout  entier  du 
jugement  dernier;  elle  occupe  ordinairement  alors,  dans  les  églises, 
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le  sommet  de  l'arc  triomphal.  Elle  se  voit  sur  des  reliçpiaires  de  la 
vraie  croix  parce  que  la  croix  paraîtra  dans  le  ciel,  au  moment  da 
jagemeut  dernier;  elle  est  figurée  sur  des  couvertures  d'évangiles, 
parce  que  c'est  le  livre  d'après  lequel  nous  serons  jugés.  Ces  tableaux 
du  jugement  dernier  semblent  peints  en  conformité  avec  le  psaume  ix 
où  se  trouvent  les  mêmes  mots  que  dans  les  inscriptions  de  VÉti' 
macia,  La  représentation  d'un  trône,  avec  la  croix,  la  lance  et  l'é- 
ponge, se  voit  aussi  au  milieu  des  tableaux  grecs  représentant  la 
Toussaint.  Alors  ce  n'est  plus  la  préparation  du  trône,  c'est  l'exalta- 
tion, la  glorification  ou  intronisation  de  k  croix.  Cette  image,  peinte 
isolément,  peut  donc  parfois  inspirer  le  doute  ou  induire  en  erreur* 
La  dissertation  de  M.  Durand  est  accompagnée  de  nombreuses  figures; 
Tune  d'elles  nous  montre  la  peinture  de  YÈtimacia  que  l'auteur  a  fait 
exécuter  dans  l'église  de  Champhol,  près  de  Chartres.  Diverses  in- 
scriptions aident  le  spectateur  à  saisir  le  sens  de  cet  emblème  et  à  y 
reconnaître  l'espoir  de  la  résurrection  et  la  crainte  du  jugement. 

J.   CORBLET. 

DE  NORMANDIE  EN  NIVERNAIS.  Rapport  archéologique, 
par  Charles  Vasseub.  Caen,  1868,  iii-8<>. 

Voici  un  véritable  voyage  archéologique  dans  le  genre  de  ceux  que 
publient  les  revues  anglaises.  L'auteur  visite  successivement  Mor- 
taguo,  Bellesme,  Nogent-le-Rotrou,  Brou,  Chateaudun,  Vendôme, 
Blois,  Romorantin,  Bourges,  Nevers,  La  Charité,  Sancerre,  Cosne, 
Gien,  Sailly,  Saint-Benoît-sur-Loire,  Germiguy-des-Prés,  Orléans, 
Chartres  et  Dreux.  Ce  ne  sont  point  les  localités  les  plus  importantes 
qui  fournissent  le  plus  de  détails  :  celles-là  étaient  connues,  et  M.  Ch. 
Vasseur  a  eu  raison  de  s'arrêter  davantage  dans  les  endroits  où  il 
pouvait  faire  plus  ample  récolte  de  renseignements  inédits.  Il  nous 
fait  connaître  bien  des  églises,  des  châteaux,  des  bôtels-dieu,  des 
couvents,  des  enceintes  murales,  des  fortifications  ;  mais,  en  même 
temps,  hélas  I  il  constate  souvent  TindiiTérence  des  populations  pour 
des  richesses  artistiques  qu'elles  ne  comprennent  pas  et  la  nullité  in- 
tellectuelle de  certaines  villes  de  province.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  :  M.  Dupré,  bibliothécaire  à  Blois,  très-connu  dans  le  monde 
littéraire,  a  voulu  entreprendre  une  histoire  de  Romorantin.  Veut-on 
savoir  combien  il  a  trouvé  de  souscripteurs  dans  cette  vjUe?....  Pas 

un  seul.  J.  GORBLBT. 
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Pendant  le  choléra  de  1866,  Monâeiglietir  rÉvêqne  d'Àmieiis^,  pour 
obtenir  la  cessation  du  fléau,  fît  voôu  d*ériger  un  monument  au  Sacré- 
Cœur  et  lui  consacra  son  diocèse.  C'est  pour  accomplir  cette  promesse 
solennelle  que  le  vénérable  Prélat  a  fait  splendidement  décorer  une 
des  chapelles  absidales  de  la  cathédrale,  dédiée  jadis  à  saint  Jacques. 
Les  travaux  ont  été  exécutés  sous  l'hahile  direction  de  M.  VioUet-Leduc. 
On  lit  sur  le  pavage  Tinscription  suivante  :  /.  Ant.  ep,  Amb,  sacellum 
hoc  ex  'ôotopro  sedatiane  luis  acerrimœ  tenadsque  Anib,  grassantis,  qucè 
teipsa  sedata  fuit  àbhinc  impensa  multa  exomatum  SS,  Cordis  Jesu 
dicavit.  in  III  anniversario  i)oti,  an.  sah  MDCCCLXIX,  En  face  de  Tautel 
se  trouve  une  pierre  tombale,  portant  Tefflgie  de  Mgr  Boudiûet  qui  a 
choisi  cet  endroit  pour  sa  dernière  demeure.  La  tête  est  tournée  du 
côté  de  Tautel,  ce  qui  permet  au  spectateur  de  contempler  refflgie; 
mais  c'est  une  infraction  aux  anciens  usages  liturgiques.  L'autel,  en 
cuivre  repoussé,  est  dominé  par  la  statue  de  Notre-Seigneur,  montrant 
son  cœur.  Cette  image  trop  réaliste  est  universellement  adoptée  au- 
jourd'hui pour  figurer  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  :  nous  ne  pouvons 
que  le  regretter.  11  nous  semble  que  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les 
hommes  était  bien  plus  artistiquement  exprimé  par  le  Bon-Pasteur  des 
catacombes.  Sur  le  coffre  de  l'autel,  deux  bas-reliefs  représentent,  à 
gauche,  la  cène,  et  à  droite  l'apparition  du  Sauveur  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  Alacoque.  Ce  bel  autel  sort  des  ateliers  de  )f.  Pous- 
sielgue-Rusand,  ainsi  que  les  deux  couronnes  de  lumière,' les  deux 
grands  candélabres  et  le  reste  du  mobilier  liturgique,  conçu  dans  le 
meilleur  style  du  XIII®  siècle.  MM.  Steinheil  et  Maillot  ont  peint 
dans  les  arcatures  de  la  chapelle  les  figures  des  saints  qui  par  leurs 
écrits  ou  leurs  actions  ont  été  les  meilleurs  interprètes  de  l'amour 
divin.  On  y  voit  figurer  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  saint  Pierre, 
saint  Paul,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  l'Évangéliste,  saint  Firmin 
martyr,  sainte  Marie-Madeleine^  saint  Augustin,  saint  Bernard,  saint 
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Thomas  d^Aquin,  saint  François  d* Assise^  sainte  Thérèse,  saint  Ignace 
de  Loyola,  saint  François  de  Sales,  la  bienheureuse  Marguerite-Marie. 
Si  l'espace  Tavait  permis,  on  aurait  pu  grossir  ce  cortège  d*honneurde 
quelques  autres  personnages  dont  la  vie  et  les  révélations  ont  quelque 
rapport  avec  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  comme  sainte  Mechtiide  et 
sainte  Gertrude.  La  verrière  de  la  fenêtre  centrale  représente  en  trente- 
six  médaillons  la  fondation,  à  Amiens,  de  la  Congrégation  du  Sacré- 
Cœur  par  le  P.  Varin  et  Madame  Barat;  Tinvasion  du  choléra  à  Amiens 
en  i866;  la  procession  avec  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste  porté  par 
Mgr  l'Évêque  d'Amiens  ;  l'Impératrice  visitant  les  cholériques  à  l'Hôtel- 
Dieu  ;  Mgr  l'Evoque  vouant  sa  ville  épiscopale  et  son  diocèse  au  Sacré- 
Cœur  et  enfin  les  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  qui  démontrent 
plus  spécialement  soa  amour  pour  les  hommes.  Cette  verrière  a  été 
composée  et  exécutée  par  M.  CouUîaux,  d'Amiens.  Lès  autres  verrières, 
qui  sont  anciennes,  représentent  la  légende  de  saint  Jacques  le  Majeur, 
celles  de  saint  Gilles,  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Georges.  La 
restauration  de  cette  chapelle  est  évidemment  supérieure  à  celle  qui  a 
été  exécutée  précédemment  dans  les  deux  chapelles  voisines.  Elle  fait 
honneur  au  talent  de  M.  Viollet-Leduc  qui  a  fait  tous  les  plans  et  à 
l'habiteté  de  M.  Massenot,  inspecteur  diocésain,  qui  a  surveillé  tous  les 
travaux.  On  peut  à  bon  droit  discuter  quelques-unes  des  théories  de 
M.  Viollet-Leduc,  trop  absolues  selon  nous,  mais  il  est  impossible  de 
ne  pas  rendre  hommage  à  la  fidélité  qui  le  guide,  quand  il  traduit  dans 
de  savantes  imitations,  le  génie  artistique  du  XIII»  siècle. 

—  Notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Barbier  de  Montault,  vient  d'être 
nommé  Camérfer  d'honneur  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Nous  sommes  heu- 
reux de  voir' cette  distinction  décernée  à  l'infatigable  archéologue  qui 
.  a  produit  déjà  tant  d'ouvrages  d'un  mérite  incontestable. 

J.  G. 
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L'ÉGLISE    DE   TOURS 


Études  sur  P époque  de  la  mission  de  saint  Catien  *. 


I 


L'Évangile  a  été  prêc.hé  dans  les  Gaules  dès  le  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  du  temps  même  des  Apôtres;  c'est 
une  vérité  incontestable  qui  a  maintenant,  on  peut  le  dire, 
tous  les  caractères  de  la  vérité  historique.  Ceux-là  mêmes 
qui  veulent  reporter  à  une  époque  i»Ius  rapprochée  de  nons 

'  Saint  Gatien  ou  les  origines  de  V Eglise  tfe  Tout  s ^  par  M.  L.-F.  J^han 
(de  Saint-Clavien),  bibliothécaire-archiviste  de  la  Société  nrchéologiqiie  de 
Toaraîne,  etc.  Tours,  Bougerez,  1869,  broch.  de  20  p.  in-S". 

Défense  de  saint  Grégoire  de  Tours  au  sujet  des  origines  de  sa  propre  Eglise, 
Réponse  à  M,  Jehan  de  Saint-Clavien^  par  un  membre  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Touraine.  Tours,  Ladevèzc,  in-8°  de  39  ])age8. 

Dissertation  sur  V  époque  de  V  apostolat  de  saint  Gatien,  premier  évêque  de 
Tours^  et  sur  les  origines  des  Eglises  de  France,  par  M.  Tabbé  Ror.LAND, 
TÎcaire  à  Saint-Julien.  —  Tours^  Bougerez,  18(59,  gr.  in-6^  de  122  pages. 

Le  Christianisme  dans  les  Gaules.  Examen  critique  des  nouvelles  puhlica-' 
tiens  centre  Vapostoliçité  des  Eglises  de  France^  par  L.-F.  Jéram  (de 
S«int-Clavien).  Paris,  Âmbroise  Bray  et  Retaux,  1869,  in-8<>  d»>«  202  pages. 
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la  mission  de  la  plupart  des  fondateurs  de  nos  principales 
Églises^  conviennent  que,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, la  Gaule  avait  entendu  la  parole  des  messagers  de 
TEvangile.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  contestent  à  ces  pre- 
miers missionnaires  la  qualité  d'évêque;  mais,  malgré  leurs 
dénégations,  n'eût-ou  même  pour  cela  que  les  œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  la  plus  grande  autorité  de  ceux  qui 
soutiennent  la  tardive  diffusion  du  christianisme  en  Gaule, 
on  serait  encore  en  mesure  d'établir  que  plusieurs  de  nos 
Eglises  furent  fondées  au  premier  siècle. 

En  outre,  il  est  maintenant  reconnu  que  ces  Apôtres,  ces 
premiers  É vêques  de  nos  cités,que  trop  d'écrivains  se  plaisent 
encore  à  faire  vivre  dans  la  seconde  moitié  du  III*  siècle,  ont 
reçu  leur  mission  apostolique,  les  uns  desaint  Pierre  lui-même, 
les  autres  de  saint  Clément,  l'un  de  ses  premiers  successeurs. 
De  nombreux  ouvrages  ont  été  publiés  depuis  vingt  et  quel- 
ques années,  pour  défendre  la  vérité  historique  en  défendant 
les  traditions  séculaires  de  la  plupart  de  nos  diocèses.  Dans 
ces  livres  remplis  d'érudition,  où  la  sage  critique  s'allie  à  la 
véritable  science,  on  a  établi  qu'avant  la  fin  du  V'  siècle  la 
Gaule  tout  entière  avait  été  évangélisée.  C'est  d'ailleurs 
ce  que  l'histoire  etla  tradition,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
avaient  universellement  enseigné  jusqu'à  la  fin  du  XVI* 
siècle.  A  partirdu  XVIP,  un  changement  s'opéra  tinûdement 
d'abord,  plus  hardiment  ensuite,  sous  Tinspiration  de  ce 
qu'on  est  convenu  de  nommer  la  critique  et  qu'il  serait  plus 
juste  d'appeler  la  négation  systématique,  et  un  temps  vint 
où,  s'appuyant  surtout  sur  un  texte  erroné  et  contradictoire 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  on  voulut  faire  table  rase  du 
passé,  tenir  pour  non  avenus  les  monuments  les  plus  anciens 
et  les  plus  avérés  de  notre  histoire  nationale ,  et  enseigner 
presque  comme  une  vérité  dogmatique  que  l'origine  de  la  Foi 
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dans  les  Gaules  ne  remontait  guère  qu'au  milieu  du  IlPsiècle. 
B  en  fut  ainsi  à  peu  près  depuis  la  tin  du  XVIÎ*  siècle  jus- 
qu'au  milieu  du  XIX*. 

C'est  une  étude  à  la  fois  curieuse  et  intéressante  de  suivre 
pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  pendant  près  d*un  siècle,  la  marche 
de  cette  conspiration  contre  la  vérité,  dans  laquelle  entrèrent 
sans  s'eù  douter  tant  de  grands  esprits  qui  se  laissèrent  aveu- 
gler par  la  perfide  assurance  de  prétendus  docteurs  qui  vou- 
laient faire  croire  que  la  science  ne  datait  que  d'eux-mêmes. 
On  voit  aiâémeut l'hésitation  dans  laquelle  se  trouvaient  des 
écrivains  qui,  ne  trouvant  pas  de  réponse  à  leurs  sophismes, 
adoptaient  presque  malgré  eux  un  système  contredisant 
Tancienne  croyance  de  leur  pays  depuis  des  siècles,  et  Topi'» 
nîon  de  l'immense  majorité  des  historiens  qui  les  avaient  pré- 
cédés. Citons-en  deux  exemples  pris  au  hasard. 

Antoine  Godeau,évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  s'exprime 
ainsi  dans  sou  Histoire  de  PÉglise  :  «  Quelques  traditions 
disent  aussi  que  de  Rome  saint  Pierre,  deux  ans  après  sou 
arrivée,  envoya  des  évangélistes  par  toutes  les  provinces  de 
l'Occident.  Pour  les  Gaules,  Martial  y  vint  annoncer  la  doc- 
trine du  salut  aux  Bourdelois  et  aux  Tolosains....  On  doniic 
à  la  ville  d'Arles,  Trophime;  à  Reims,  Sixte;  à  Sens,  Sabi- 

nien;  au  Mans,  Julien Je  ne  veux  pas  assurer  que  ces 

missions  ayent  esté  faites  en  ce  temps.  Car  je  sçay  qu'il  y  a 
de  gt'andës  difficultés  qui  les  combattent  surtout  pour  nos 
Gilules,  où  la  i*eligion  chrestienne  est  entrée  assés  tard,  si 
nous  en  croyons  Sévère  Sulpice.  Aussi  ne  veux-je  pas  les  nier 
absolument,  pour  ne  poiilt  eschauffer  les  esprits  de  pluëieurs^ 
qui  croyent  qu'on  affoiblitla  primauté  de* saint  Pierre,  si  oh 
uë  soutient  qu'il  a  envoyé  ses  disciples  immédiatement  par 
toute  la  terre  * .  »  Nous  serions  tenté  de  voir  dans  cette  der- 

*  Hittoire  dé  VEgliàe^  par  Messire  Antoine  Godàau,  évesque  et  seigneur 
dé  V^Bce.  Paris,  Thomas^  Jolly,  1675,  in-foî.,  tome  !•',  p.  178. 
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nière  phrase  une  plaisanterie  de  la  part  de  l'ancien  habitué 
de  rhôtel  de  Rambouillet,  si  de  semblables  idées  n'avaient  été 
émises  par  d'autres  écrivains  qui  ont  eu  le  tort  de  transfor- 
mer une  controverse  historique  en  controverse  religieuse.  La 
primauté  de  saint  Pierre  n'est  nullement  en  question  et  elle 
ne  serait  pas  affaiblie  quand  ce  serait  ses  successeurs  directs 
qui  auraient  envoyé  les  premiers  missionnaires  des  Gaules. 
Néanmoins,  il  est  visible  que  Godeau  est  plutôt  opposé  à  Ta- 
postolicité  de  nos  Églises,  et  que  les  arguments  de  l'école 
de  Launoy  l'ont  fortement  ébranlé.  On  s'en  persuade  encore 
mieux  en  voyant  à  la  page  528  du  même  volume,  la  mission 
des  sept  évêques,  Paul  de  Narbonne,  Trophime  d'Arles, 
Gatien  de  Tours,  Saturnin  de  Toulouse,  Austremoine  d'Au- 
vergne, Martial  de  Limoges  et  Denys  de  Paris,  fixée  à 
l'année  215;  mais  cependant  il  croit  devoir  ajouter  :  t  Je 
sçay  bien  que,  selon  l'opinion  la  plus  commune  et  la  tradition 
domestique  de  ces  Églises  célèbres,  leurs  évesques  sont  plus 
anciens,  comme  nous  avons  dit.  Mais  les  plus  célèbres  chrono- 
logistes,  comme  nous  avons  aussi  remarqué,  n'en  demeurent 
pas  d'accord,  et  ils  ont  des  raisons  auxquelles  il  est  fort  diffi- 
cile de  répondre  pertinemment.  » 

On  le  voit,  c'est  avec  quelque  embamis  que  cet  auteur 
semble  émettre  son  opinion.  Quelques  années  plus  tard,  il 
eût  peut-être  moins  hésité. 

Un  écrivain  antérieur  nous  fournit  un  exemple  analogue: 
l'antique  tradition  de  l'Église  de  Bourges  regardait  saint 
Ursin,  son  premier  évêque,  comme  envoyé  au  1"  siècle.  Jean 
Chenu,  dans  sa  Chronologie  des  archevêques  de  Bourges,  est 
évidemment  partisan  de  Topinion  qui,  d'après  le  fameux  texte 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  reporterait  au  règne  de  Dèce  la 
venue  des  premiers  missionnaires.  Cependant  il  éprouve  en- 
core un  certain  respect  pour  ceux  qui  défendent  l'opinion 
contraire  et,  après  avoir  indiqué  ces  deux  époques  et  ceux 
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qui  les  adoptent  Tune  ou  Tuntre,  il  ajoute  en  manière  de  con- 
clusion : 


Incerti  quofataferant^  ubi  sistere  detur, 

Cum  res  cumque  cadent  unum  et  commune  periclutn 

Ambobus  salus,,. 


Après  s'être  ainsi  tiré  d'affaire  par  une  gasconnade,  il 
indique  eu  marge  de  sa  chronologie  latine  la  date  du 
ni'  siècle.  C'était  encore  un  écrivain  timide;  ceux  qui  sui- 
virent le  furent  moins.  Launoy  parut,  il  entreprit  de  mettre 
à  néant  toutes  les  autorités  qui  soutenaient  Torigine  aposto- 
lique des  Églises  de  France.  Le  terrain  était  préparé  ;  les 
dissertations  audacieuses  du  dénicheur  de  saints  éclatèrent 
comme  le  tonnerre,  et  semblèrent  bientôt  avoir  réduit  en 
poudre  une  armée  d'érudits  et  des  siècles  d'une  croyance 
constante.  Ce  n'est  pus  qu'on  n'essayât  de  le  contredire;  on 
le  réfuta  même,  et  victorieusement.  Les  ouvrages  qui  furent 
publiés,  à  son  époque  et  dans  le  siècle  suivant,  pour  répondre 
à  ses  théories  systématiques  et  à  celles  de  ses  nombreux 
disciples,  rempliraient  à  eux  seuls  une  bibliothèque.  Mais 
les  dissertations  de  ses  adversaires  souvent  trop  longues  et 
prolixes,  parfolslourdes  et  indigestes,  quelle  que  fût  la  science 
que  nous  y  trouvons,  se  perdirent  au  milieu  des  acclamations 
de  ceux  qui  s'empressaient  d'adopter  les  idées  du  novateur. 
On  les  regarda  presque  comme  non-avenues,  et  malgré 
l'Index  romain,  sur  lequel  presque  tous  les  écrits  du  Docteur 
de  Navarre  vinrent  successivement  s'inscrire^  après  une 
trop  courte  lutte,  dans  laquelle  la  vérité  finit  par  sembler 
momentanément  vaincue,  le  monde  savant,  à  part  quel- 
ques exceptions  illustres ,  parut  suivre^  en  France  du 
moins,  la  route  que  lui  avait  tracée  le  téméraire  auteur. 
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Ces  audaces  n'empêchèrent  cependant  pas  Bossuet  depn^- 
clainer  bien  haut,  dans  son  discours  sur  Tunité  de  rÉgUse,que 
c'était  saint  Pierre  et  ses  successeurs  qui  nous  avaient  envoyé, 
dès  les  premiers  temps,  les  Évêques  qui  fondèrent  nos  Eglises. 
Mais  tous  n'avaient  pas  le  coup  d'œil  de  l'Aigle  de  Meaux, 
et  son  éloquente  protestation  ne  fut  qu'un  éclair  ftu  sailien 
de  la  nuit  obscure  que  les  théories  de  Launoy  et  de  ses 
partisans  parvenaient  à  faire  sur  nos  origines  chrétiennes. 
Tillemont,  moins  audacieux  et  plus  savant,  tout  en  n'adop- 
tant pas  entièrement  le  système  historique  de  Launoy,  dont 
il  se  sépara  même  formellement  en  quelques  points,  continua 
et  nous  dirions  même  perfectionna  son  œuvre  que  Baillet 
acheva.  A  partir  de  cette  époque,  ce  fut  censé  uue  chose 
jugée  ;  en  vain  quelques  écrivains  d'une  véritable  science, 
comme  D.  Liron  et  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  ^soutinrent  les  anciennes  doctrines  historiques  ;  en  vain 
quelques  Églises,  en  trop  petit  nombre,  s'efforcèrent  de 
conserver  et  de  défendre  leurs  traditions  tant  de  fois  sécu- 
laires :  leurs  protestations  et  leurs  efforts  furent  inutiles  pour 
leur  époque. 

C'était  donc  encore  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle 
un  point  paraissant  acquis  et  irréformable  :  Les  Gaules  ^ 
n'avaient  ^eçu  que  sous  le  règne  de  ]j)èce  (âSO)  les  sept 
évêques  qui  y  fondèrent  sept  de  leurs  plus  illustres  Églises 
et,  Lyon  seul  excepté,  tout  le  reste  de  ce  vaste  pays  avait 
attendu  jusqu'à  cette  époque  pour  connaître  Jésus-Christ. 
Cette  thèse  ou  plutôt  ce  système  ne  reposait  que  sur  une 
seule  autorité,  celle  de  saint  Grégoire  de  Tours  qui,  dans  le 
chapitre  XXVUI  du  livre  !•'  de  son  Histoire  des  Francs^ 
assigne  au  règne  de  Dèce  la  mission  des  sept  évêques  que 
nous  avons  nommés  plus  haut;  et  encore,  dans  ce  fameux 
passage,  saint  Grégoire  se  contredit  avec  d'autres  de  ses  ou- 
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vrages  et  invoque  comme  seule  autorité  les  Actes  de  saint 
Saturnin  auxquels  il  fait  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  Quelque 
léger  que  fat  ce  bagage  scientifique^  quelle  que  fût  la  valeur 
des  monuments  qui  le  contredisent  formellement,  c'était  ad- 
mis. A  part  quelques  livres  obscurs  ou  inconnus  qui  soute- 
naient les  vieilles  doctrines  historiques,  le  concert  était  ad- 
mirable et  on  ne  supposait  même  pas  qu'il  pût  en  être  autre- 
ment; rÉglise  de  France  comme  on  disait  souvent  à  tort,  ne 
datait  que  du  IIP  siècle.  Nul  ne  savait,  par  exemple,  qu'en 
1708,  un  espagnol  avait  publié  un  savant  ouvrage,  dans  le- 
quel il  revendiquait  pour  notre  patrie  la  gloire  d'avoir  été 
évangéliséeparlesenvoyésdirectsdes  Apôtres,  et  où  il  mettait 
au  jour  un  document,  ju$que«là  inconnu,  qui  confirmait  sa 
thèse  et  portait  le  plus  rude  coup  au  texte  de  saint  Grégoire 
de  Tours  \ 

Mais  un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  toujours  durer  et 
la  vérité  devait  finir  par  prévaloir.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  tracer  l'historiqne  de  la 
réaction  qui  s'est  faite  depuis  un  peu  plus  de  vingt  ans  ;  de 
même  que  nous  ne  prétendons  aucunement  donner  la  liste 
des  nombreux  travaux  publiés  de  notre  temps  en  faveur  de 
l'apostolicité  des  Églises  des  Gaules^  mais  nous  devons 
mentionner  d'une  manière  spéciale  cependant,  les  deux  ou 
trois  ouvrages  qui  ont  fait  faire  le  plus  grand  pas  à  l'im- 
portante question  de  l'époque  de  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Gaule,  et  dont  les  auteurs,  par  leurs  savantes  et 
consciencieuses  recherches,  ont  ouvert  la  voieoù  tantd'autres 
les  ont  suivis.  Citons  donc  les  Monuments  inédits  sur  VA^ 
postulat  de  Sainte-Marie  Madeleine  en  Provence^  publiés  en 
1848  par  M.  Faillon,  livre  d'une  science  profonde  où  toute  la 

^  Haceda^  de  Céleri  propagatione  Evangelii  in  universo  mundo  libri  très. 
Bologne,'  1796,  in-4*. 
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thèse  de  la  rapide  proDugatioii  de  TÉvangile  en  Craule  est 
exposée  et  défendue  avec  une  immense  érudition,  plutôt  trop 
abondante,  qui  fait  de  ce  recueil  une  mine  presque  inépui- 
sable où  tous  les  auteurs  qui  Font  suivi  ont  largement  puisé. 
La  Dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Martial  et  sur  Fan- 
tiquité  des  Églises  de  France,  donnée  en  1855  par  M.  l'abbé 
Arbellot,  moins  longue  et  beaucoup  plus  méthodique  que 
Touvrage  de  M.  Faillon,  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  et 
vint  compléter  la  publication  du  savant  sulpicien.  M.  Faillon 
avait  porté  le  premier  coup  au  système  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  en  mettant  au  jour  les  Actes  de  saint  Ursin  de 
Bourges  (|ui  paraissent  la  seule  source,  en  dehors  des  Actes 
de  saint  Saturnin,  àlaquelle  l'évêque  de  Tours  ait  puisé  pour 
donner  sa  fameuse  liste  des  sept  évêques.  M.  Arbellot,  par 
sa  dissei*tation,  achève  de  ruiner  ce  système  en  démontrant 
toute  sa  faiblesse. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  indiquons  *  doivent  être 
regardés  comme  ayant  fait  faire  à  notre  époque  le  plus 
grand  progrès  à  la  cause  de  l'apostolicité  de  nos  Églises. 
Depuis  leur  apparition  il  n'a  plus  été  permis  de  s'en  moquer. 
lïous  ne  prétendons  pas  qu'avant  leur  publication  on  n'avait 
pas  déjà,  au  XIX'  siècle,  soutenu  cette  cause  à  pea  près 
oubliée,  mais  les  ouvrages  sur  ce  sujet,  comme  la  brochure 
de  M.  Chaussier  sur  l'origine  apostolique  de  l'Église  de  Metz 
publiée  en  1847,  n'avaient  eu  qu'un  retentissement  local. 
C'est  à  M.  Faillon  et  à  M.  Arbellot  que  revient  l'honneur 
d'avoir  appelé  sur  ce  sujet  l'attention  du  monde  savant;  on 
peut  affirmer  qu'il  n'est  pas  un  seul  des  nombreux  ouvrages 

^  n  est  juste  d'y  ajouter  Y  Introduction  de  l'Histoire  de  l'Église  du  Mans, 
par  D.  PiOLiN,  dans  laqueUe,  dès  1851,  le  savant  bénédictin  de  Solesmes 
faisait  le  premier  connaître  en  France  rouvrage  de  Maceda  et  les  Actes  de 
saint  Saturnin  de  la  Bibliothèque  Riccardi. 
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sur  ces  matières,  mis  au  jour  depuis  leur  publication,' qui 
ne  leur  ait  fait  quelque  emprunt  ;  s'ils  ont  rencontré  de  nom- 
breux contradicteurs,  s'ils  ont  été  combattus  avec  acharne^ 
ment,  ils  étaient  armés  pour  soutenir  la  lutte;  déjà  plusieurs 
de  leurs  adversaires  se  sont  rendus,  et,  on  peut  le  dire  sans 
craiute,  la  victoire  est  assurée  aux  partisans  de  Tapostolicité 
de  nos  Églises* 

De  toutes  parts,  d'ailleurs,  on  vit  apparaître  des  thèses  du 
même  genre  revendiquant  les  droits  de  l'histoire  et  établis- 
sant lantique  origine  des  Églises  de  Paris,  Toulouse,  Bayeux, 
BeimS|  Soissons,  Senlis,  Périgueux,  etc.,  etc.  Ce  fut  une 
grande  clameur  dans  le  camp  des  défenseurs  de  Launoy, 
Tillemont  et  Baillet,  qui,  oubliant  qu'ils  ne  faisaient  que 
défendre  des  doctrines  regardées,  il  y  a  deux  siècles,  comme 
des  innovations,  crurent  pouvoir  nous  traiter  de  novateurs 
et  de  «  jeune  école  historique'  ».  D'autres  critiques  essayè- 
rent de  répondre  par  un  dédain  affecté  et  une  ironie  quel- 
que peu  forcée  ^  aux  recherches  les  plus  savantes  et  aux 
plus  solides  dissertations.  Mais  le  système  le  plus  générale* 
ment  adopté  par  les  partisans  de  la  tardive  prédication  de 
l'Évangile  fut  de  se  qualifier  d'école  historique,et  de  désigner 
ceux  qui  défendent  l'origine  de  la  Foi  en  Gaule  aux  temps 
apostoliques,  comme  soutenant  une  thèse  purement  tradition- 
nelle '•  Quand  ou  leur  répond  qu'au  contraire  elle  s'appuie 
sur  les  plus  anciens  monuments  de  notre  histoire,  ils  pro- 
mettent de  démontrer  l'inanité  de  ces  documents  \  mais  s'en 

^  y.  V Apostolat  de  saint  Firmin^  premier  évêque  (V Amiens^  rétMi  au 
III^  HècUt  par  M.  Dgfodr,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie, xiz,  494,  504,  etc. 

*  Y.  V Histoire  générale  de  l'Eglise  de  Toulouse;  par  M.  l'abbé  Salvam . 

'  V.  l'Essai  sur  les  origines  et  le  développement  du  Christianisme  dans  les 
GimUiy  par  M.  Tailliah. 

*  C^ngrèê  sciênti0que  de  France,  34*  tetsioD  Unue  à  Amiens,  p.  207. 
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tiennent  aux  épithètes,  aux  exécutions  sommaires  et  aux 
affirmations  magistrales,  ce  qui  n'empêche  pas  la  vérité 
de  prévaloir  de  plus  eu  plus;  et  aujourd'hui  c'est  fermer 
les  yeux  à  la  liunière  que  de  ne  pas  voir  le  succès  de  la 
réaction  commencée  il  y  a  moins  de  vingt-cinq  ans. 


II 


Une  réaction  semblable  s'opère  actuellement  à  Tours; 
l'analyse  des  publications  auxquelles  a  donné  naissance  la 
controverse  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet,  doit  nécessairemeat 
précéder  le  compte-rendu  que  nous  voulons  faire  du  dernier 
de  ces  écrits. 

Quelque  prétentieux  qu'il  puisse  paraître  de  se  oiter  soi- 
même,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  qu'en  1865  nous 
avons  dû  traiter  sommairement  la  question  de  l'apostolat 
de  saint  Catien  *,  et  nous  avions  conclu  qu'il  devait  être  fixé 
au  I^  siècle.  Nous  n'avions  nullement  d'ailleurs  la  prét^tion 
de  £ûre  une  découverte.  Nous  ne  faisions  en  cela  que  repro- 
duire la  tradition  de  la  métropole  de  Tours  et  partager  le 
sentiment  exprimé  dans  lears  ouvrages^  par  M.  Failion) 
D.  Fiolin,  l'abbé  Arbellot,M.  Sa  venez,  etc.  Le  seul  intérêt 
particulier  que  pouvait  offrir  cette  notice,  c'était  divers  ex- 
traits de  manuscrits  liturgiques  de  l'Église  de  Tours  démon- 
trant jusqu'à  l'évidence  la  tradition  que  nous  venions  dé- 
fendre et  qui,  croyons-nous,  n'avaient  pas  encore  été  publiés. 

Ces  quelques  pages  paraissent  avoir  été  très-désagréables 
à  plusieurs  archéologues  tourangeaux,  à  en  juger  par  le  ton 
dont  ils  en  parlent.  Nous  n'aurions  pas  osé  cependant  les 
rappeler  ici,  si  nous  n'avions  à  rectifier  une  erreur  que  nous 

*  R^ckerchet  sur  Vépogue  de  la  prédication  de  VÉvangilê  dam  Uê  Gaules, 
etc.»  p.  237-334.  Mém.  de  la  Sœ.  des  j4niiq.  de  Picardie,  tom.  xx,  571-578. 
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y  avoua  commise,  et  nous  n'avons  pas  Toutrecuidanoe  de  sup- 
poser qu'elles  aient  joué  aucun  rôle  dans  le  tournoi  scienti- 
fique actuellement  engagé  dans  le  jardin  de  la  France,  et  où 
plusieurs  des  champions  paraissent  recueillir  plus  d'épines 
qne  de  roses. 

Dans  la  séance  du  28  juillet  1868  de  la  Société  archéo- 
logique de  Touraine,  M.  l'abbé  Verger,  récemment  nommé 
membre  correspondant  de  cette  compagnie,  donna  «  lecture 
d'un  travail  relatif  à  la  mission  de  saint  Catien  en  Touraine  > . 
])ans  cette  étude,  que  nous  ne  connaissons  que  par  une  ana- 
lyse publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  à  laquelle  elle  avait 
été  lue  *,  l'auteur  veut  défendre  le  système  chronologique  de 
saint  Grégoire  de  Tours  et  commence  par  réfuter  les  objec- 
tions de  ses  adversaires  ^.  Ce  travail  devait  avoir  une  suite 


*  BMetin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  tom.  !•',  p.  96-97. 

*  La.  manière  dont  BL  Verger  paraît  procéder  à  ces  réfatations  ne  saurait 
maUienreuiement  être  prétentée  comme  un  modèle  à  suivre,  on  en  jugera  par 
UA  exemple  : 

«  Un  autre,  dU-il,  a  fait  une  découyerte  étrange.  Saint  Grégoire,  dit-il,  s'est 
trompé  dans  sa  chronologie  parce  qu'il  croyait  l'empereur  Dèce  séparé  d^ 
Temperenr  Claude  par  aÎK  empereurs  seulement.  L*heureux  auteur  de  cette 
découverte  remarque  naï?ement  qu*elle  avait  échappé  à  toua  les  critiques 
antérieurs.  Une  seule  chose  ici  peut  surprendre,  c'est  un  écrivain  attribuaiit 
sérieusement  à  saint  Grégoire  cette  bévue  qui  reconnaîtrait  six  empereur^ 
«eulenpKSiït;  ^  une  époque  fertile  en  révolutions^  pour  un  espace  de  temps  d'en- 
viron 200  ans.  A  ce  compte,  le  règne  de  chaque  empereur  aurait  été  de  plus 
de  30  ans,  en  moyenne,  lorsque  les  enfants  mêmes  savent  que  la  moyenne  de 
chaque  règne  fut  à  peine  de  cinq  à  six  ans.  —  Serait-il  difficile  de  trouver 
la  cause  de  l'erreur  de  la  prétendue  découverte  de  notre  critique?  Cela  ne 
Tîendrait-il  pas  de  ce  que,  dans  la  rapide  esquisse  où  il  trace  à  grands  traita 
les  épreuves  de  l'Église  durant  les  premiers  siècles,  saint  Grégoire  donno 
seulement  les  noois  des  plus  ardents  persécuteurs?  Tout  le  monde  pensait 
ainsi  josq^i'à  présent  ;  on  conjtinuera  enoore  de  penser  de  même  malgré  cett» 
belle  découverte,  i  IBjulUiin  de  la  Soc.  arehéoL  de  Taure,  i,  97^) 

L'hearenx  auteur  de  cette  beUe  découverte,  qui  trouve  des  choses  si  étranges 
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dans  laquelle  M.  Verger,  développerait  sa  thèse  et  démon- 
trerait, à  son  point  de  vue,  l'infaillibilité  de  saint  Grégoire  de 
Tours  :  suite  dont  nous  n'avons  pas  encore  entendu  parler. 

Un  savant,  déjà  connu  depuis  longtemps  par  de  nombreux 
ouvrages,  M.  Jehan  (de  Saint-Clavien),  bibliothécaire-archi- 
viste de  la  même  Société,  fit  paraître,  quelque  temps  après 
une  petite  brochure,  intitulée  Saint  Gatien  et  les  origines  de 
VÉglise  de  Tours^  dans  laquelle  il  prenait  le  contre-pied  de 
la  thèse  de  M.  Verger.  11  y  contestait  positivement  l'auto- 
rite  de  saint  Grégoire  de  Tours,  invoquée  comme  irréfor- 
mable  par  ceux  qu'il  contredisait,  et  n'hésitait  pas  à  dire, 
après  avoir  transcrit  la  plus  grande  partie  du  chapitre  28 
du  livre  !•'  de  V Histoire  des  Francs  :  «  11  y  a  ici  autant  d'er^ 
reurs  que  de  propositions  »;  et  il  en  fournissait  la  preuve. 
.11  indiquait  ensuite  les  autorités  sur  lesquelles  on  s'appuie 
pour  dire  que  saint  Gatien  a  reçu  sa  mission  au  1"*  siècle. 

Courte  mais  substantielle,  cette  brochure  ne  pouvait  plaire 

et  fait  des  remarquei  si  naïves,  est  M.  Tabbé  Darras,  aateur  de  VHiMtoire 
générale  de  VÉglise.  On  pourrait  peut-être  tronrer  étrange,  à  son  tour,  le 
ton  dédaigneux  avec  lequel  M.  Verger  croit  poUToir  en  parler,  mais  ce  n'est 
pas  là  notre  affaire.  Saint  Grégoire  de  Toui*s  n'a  pu  commettre  une  seule 
bévue,  ce  triste  privilège  est  réservé  à  ceux  qui  osent  le  critiquer^  en  punition 
sans  doute  de  leur  témérité.  Cela  est  bien  entendu  à  Tours  du  moins;  eh  bien, 
nons  allons  poser,  pour  notre  compte,  deux  questions  à  M.  Verger,  dont  la 
réponse  mettra  sans  doute  en  plus  grande  lumière  la  science  infaillible  de 
l'historien  des  Francs. 

1«  Saint  Grégoire  de  Tours  dit-il  ou  ne  dit-il  pas  que  Dioclétien  était  le 
33*  empereur  ? 

2*  Dit-il  ou  non  que  Constantin  était  le  34*  empereur? 

Et  jusqu'à  ce  que  Tarchéologue  Tourangeau  ait  démenU  les  deux  aflirma- 
Uons  que  nous  osons  faire  en  réponse  à  ces  questions,  nous  croyons  pouvoir 
dire  qu'il  est  tels  points  de  l'histoire  sur  lesquels  saint  Grégoire  en  savait 
moinsqu'unenfantdenos  jours»  pour  parler  le  langage  de  M.  l'abbé  Verger. 
Cela  n'6te  rien  à  sa  sainteté,  mais  diminue  l'autorité  de  ses  écrits  pour  ce  qui 
concerne  l'introduction  du  christianiame  en  Gaule. 
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aux  défenseurs  qnand  même  de  saint  Grégoire,  qui  semblent 
faire  de  cette  question  une  sorte  d'affaire  de  clocher,  et  pa- 
raissent tenir  beaucoup  plus  h  défendre  T infaillibilité,  en 
cette  matière,  qu'ils  réclament  pour  leur  historien,  qu'à  con- 
naître la  vérité  sur  les  origines  de  leur  Église.  Nous  n'avons 
pas  ouï  dire  néanmoins  que  M.  Verger  ait  répondu  à 
M.  Jehan  ;  mais,  bientôt  après  la  publication  de  l'écrit  de  ce 
dernier,  un  antre  champion  entra  en  lice  :  celui-là  était 
masqué. 

Sous  la  date  du  18  décembre  1868  (îète  de  saint  Gatieii^), 
parut  à  Tours  une  nouvelle  brochure  intitulée  Défense  de 
saint  Grégoire  de  Tours  au  sujet  des  origines  de  sa  propre 
Église.  Réponse  à  M.  Jehan  de  Saint-Clavien^  par  un  membre 
de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  On  lit  à  la  fin  :  «  Et 
maintenant,  en  quittant  la  lice,  permettez-moi,  cher  lecteur, 
de  ne  pas  relever  la  visière  de  mon  casque.  Si  cependant 
vous  tenez  à  savoir  mon  nom,  je  suis...  le  chevalier  noir, 
sans  couleurs  ni  blason.   ■ 

Pourquoi  cet  écrivain  se  cache- t-il  sous  un  pseudonyme? 

Est-ce  pour  avoir  plus  de  liberté  d'attaquer  un  collègue; 
craint-il  que  le  style  de  sa  controverse  ne  soit  pas  approuvé 
de  tous?  Nous  ne  savons  et  cela  importe  peu.  Il  nous  est 
indifférent,  en  effet,  de  savoir  qui  est  ce  Chevalier  Noir, 
nous  avons  sa  brochure,  cela  suffit.  C'est  elle  que  nous  allons 
examiner  et  que  nous  critiquerons,  s'il  y  a  lieu,  en  laissant 
son  auteur  inconnu  dans  l'obscurité  qui  lui  convient,  après 
toutefois  l'avoir  remercié  d'avoir  bien  voulu  indiquer  une 
erreur  que  nous  avons  commise  à  la  page  228  de  nos  Re- 
cherches^ et  de  nous  fournir  l'occasion  de  la  rectifier  \ 

^  Voici  l'erreur  que  nous  désirona  rectifier  :  «  Saint  Grégoire,  y  disons-noui^ 
«  qui  fait  arriver  saint  Gatieii  sous  le  règne  de  Dèce,  en  250,  lui  donne  50 
«  ans  d'épiscopat,  et  dit  qu'après  sa  mort  le  siège  resta  vacant  pendant  37  ans, 
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Ceci  dit,  voici  le  début  de  la  brochure  :  «  Je  viens  dé  lire 
avec  une  surprise  mêlée  de  tristesse  une  brochure  de 
M.  Jehan  (de  Saint-CIavien)  sur  saint  Gatieny  véritable  ré- 
quisitoire où  l'auteur  prétend  démontrer  que  «  saint  Gré- 
goire de  Tours  est  sans  autorité  sur  Torigine  de  sou  église  », 
et  que  notre  premier  évêque  est  venu  en  Touraine,  non  au 
milieu  du  III*  siècle,  comme  le  dit  l'histoire,  mais  au  I*'  sifecle 
de  notre  ère.  —  Ma  surprise  ne  provient  pas  de  la  nou- 


■  jusqu'à  raféaement  de  saint  Lidoire»  le  prédécesseur  de  saint  MarUn,  qui 

■  eut  lieu  en  313,  la  première  année  du  règne  de  Constantin.  Comment 
«  d'abord  si  saint  Oatien,  arrivé  en  350,  gouverna  pendant  50  ans  TÉglise 
«  de  Tours  et  si  après  sa  mort  il  y  eut  une  vacance  de  37  ans,  saint  Udoire 
«  put-il  siéger  en  313,  treixe  ans  seulement  après  sa  mort?  Le  récit  de  saint 
M  Grégoire  ne  semble  déjà  pas  trop  s'accorder  avec  lui-même.  »  —  Or,  saint 
Grégoire  ne  dit  pas  que  saint  Lidoire  monta  sur  le  siège  de  Tours  la  première 
ahnéedtt  règne  de  Constantin,  mais  bien  do  Constant,  c'est-à-dire  en  337.-^En 
plus,  ce  que  nos  critiques  tourangeaux, à  notre  grand  étonnement,  ne  semblent 
pas  avoir  remarqué,  la  première  année  du  règne  de  Constantin  n'est  pas  313. 
—  Nous  nous  sommes  trompé  et  nous  nous  empressons  de  le  déclarer  ;  il  nous 
serait  même  facile  de  dire  comment  cela  est  arrivé,  mais  ne  désirant  nullement 
rejeter  nos  fautes  sur  au  trùl,nous  préférons  garder  l'erreur  pour  notre  compte. 
C*eBt  une  distraction  de  notre  part,  une  héime  pour  employer  l'expression  du 
Chevalier  Noir.  Seulement  nous  ferons  remarquer  qu'elle  n'infirme  en  rien 
l'argument  principal  que  nous  voulions  faire  en  cet  endroit.  Et  puisque 
nous  en  sommes  aux  rectifications,  nous  en  demandons  une  à  M.  l'abbé 
Verger  :  Avoir  dit  que  taint  Grégbirt  nt  êembU  pas  trop  ê'euicordêr  obte 
lui-même  n'est  pas  l'accuser  d'avoir  commit  um  lourde  fauU,  comme  nous  le 
fait  dire  M.  Verger,  n'usant  pas  moins  que  son  collègue  le  Chevalier  Noir  du 
point  d'exclamation.—  Après  avoir  remercié  ces  Messieurs  de  la  manière  toute 
btentelllante  avec  laquelle  il  nous  ont  repris  de  cette  erreur,  nous  leur  de- 
mandons encore  la  permission  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  le  mérite  de  l'avoir 
signalée  les  premiers.  Il  y  a  longtemps  que  nous  la  connaissions,  et  que  nous 
cherchions  l'occasion  de  la  signaler  nous-même.  Quelque  peu  fort  en  chrono- 
logie que  M.  l'abbé  Verger  veuiUe  bien  nous  proclamer  {Bulletin  précité , 
p.  97),  nous  savons  encore  que  Constant  n'est  pas  Constantin  et  même  que 
ce  dernier  ne  commença  pas  à  régner  en  313. 
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veauté  des  arguments.  Ces  prétendues  preuves  eut  déjà  été 
éditées  et  rééditées  par  MM.  Barras^  Arbellot,  Ch.  Salmon, 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  André  Salmon)  ;  et^ 
à  part  une  ou  deux  lourdes  bévues  trop  grosses  pour  rester 
en  circulation,  M.  Jehan  les  réédite  de  nouveau  sans  y  rien 
ajouter.  Je  retrouve  donc  là  de  vieilles  figures  de  ma  con- 
naissance, toutes  meurtries,  toutes  criblées  des  traits  de  la 
critique.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  les  voir  encore  rangées 
en  bataille,  dissimulant  de  leur  mieux  leurs  cicatrices  et 
leurs  béquilles  et  tâchant  de  faire  bonne  contenance.  La 
garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  J'éprouve  quelque  peine,  je 
lavoue,  à  tomber  de  nouveau  sur  ces  pauvres  invalides, 
qu'il  vaudrait  mieux  mettre  à  la  retraite  ;  mais  puisqu'ils 
s'obstinent,  il  le  faut  bien.  —  Ma  surprise  se  mêle  de  tris- 
tesse et  presque  de  colère.  Quand  je  vois  accuser  Grégoire 
de  Tours,  cet  homme  illustre,  ce  père  de  notre  histoire  na- 
tionale, ce  saint  évêque;  quand,  dis-je,  je  l'entends  accuser 
d'avoir  fait  des  «  citations  fausses  •,  d'avoir  commis  de 
c  graves  inexactitudes»  en  falsifiant  des  textes,  d'avoir  écrit 
•  de  longues  fables  sur  la  mort  et  les  funérailles  de  saint 
Martin  »,  d'avoir  ignoré,  méconnu  ou  trahi  les  vénérables 
tmditions  de  sa  propre  Église,  je  m'indigne  et  je  bondis  ! 
Comme  Tourangeau,  comme  membre  de  la  Société  archéolo- 
gique, comme  catholique,  au  nom  des  vieilles  et  constantes 
traditions  de  mon  pays,  au  nom  des  textes  dénaturés  par 
des  interprétations  insoutenables,  au  nom  d'une  grande  et 
sainte  mémoire  indignement  outragée,  je  proteste  I  » 

Cette  entrée  en  matière  donne  idée  de  la  forme  et  du  fond 
de  ce  travail,  dans  lequel  l'auteur  abuse  un  peu  trop  du 
point  d'exclamation. 

Son  mode  d'argumentation  pourrait  aussi  être  discuté. 
«  Voilà,  dit-il,  par  exemple,  p.  10,  ce  qui  s'appelle  mettre 


416  ORIGINES  UX  L^ÉGLUX  DE  TOÇKS. 

dniis  le  sac  lui  ennemi  dangereux  pour  Tempêcher  de  mordre, 
voilà  ce  qui  s'appelle  triompher  lestement  d'une  difficulté. 
Honrrah  pour  le  vainqueur!  >  Ailleurs,  p.  28:  c  Yoilà  ce 
qui  s'appelle  une  démonstration  transcendante.  Si  vous 
n'êtes  pas  convaincus,  c'est  que  vous  avez  la  tête  bien  dure 
et  même  un  peu  janséniste.  »  —  •  Âh  1  j*en  rougis  pour 
vous!  >  dit-il  plus  loin,  p.  29. 

«  Mais  vous  rêvez  1  »  répond-il  poliment  et  à  deux  re- 
prises (p.  9  et  15)  à  son  adversaire, 

Le  néologisme  ne  lui  déplaît  pas  :  •  Et  voilà  comment  on 
fait  cascader  la  vérité l  ■  (p.  14). 

Ailleurs,  c'est  par  le  dédain  qu'il  veut  répondre  :  «  Il  faut 
qu'une  cause  soit  bien  perdue,  dit-il  p.  26,  à  propos  de  la 
vie  de  sainte  Madeleine  de  Baban,  pour  aller  recruter  de 
pareils  auxiliaires.  Et  d'ailleurs  pour  qui  nous  prend -ou?  ■ 

Mauvaises  plaisanteries,  ironie  forcée  dissimulant  une  ir- 
ritation singulière,  mépris  affecté  pour  ses  adversaires.  Tel 
est  le  style  dans  lequel  un  écrivain  qui,  pour  des  raisons  de 
lui  connues,  n'ose  pas  se  nommer,  entend  prouver:  ■  4^ Que 
saint  Grégoii'e  de  Tours,  n'a  point  commis  les  lourdes  bévues 
qu'on  lui  impute  gratuitement  ;  2^  que  son  récit  sur  les  ori- 
gines de  l'Église  de  Tours  présente  tous  les  caractères  d'au- 
thenticité, et  a  été  évidemment  emprunté  aux  archives  de 
sa  propre  Église  ;  3^  que  la  tradition  sérieuse  de  son  pays  est 
conforme  au  texte  de  saint  Grégoire  ».  Ce  sont  de  grandes 
prétentions  qu'a  eues  là  le  Chevalier  Noir  ;  la  vérité  nous 
oblige  à  dire  qu'il  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  poursuivait. 

Nous  l'avouerons,  le  ton  pris  dans  cette  circonstance  par 
ceux  qui  veulent  soutenir,  envers  et  contre  tout,  le  système 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  transforment  cette  polémique 
en  une  espèce  de  controverse  religieuse,  où  il  s'agirait  de 
l'honneur  d'un  Saint  que  personne  ne  pense  à  attaquer,  ' 
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nous  cause  une  impression  pénible.  Pourquoi  faire  dégénérer 
ainsi  une  discussion  toute  scientifique  sur  un  point  d'his- 
toire? De  grands  écrivains  religieux,  d'illustres  princes  de 
l'Eglise  ont  soutenu  hautement  une  thèse  contraire  à  celle 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  sans  croire  pour  cela  outrager  sa 
mémoire.  Ils  ont  dit  et  prouvé  qu'il  s'était  souvent  trompé, 
sans  pour  cela  moins  vénérer  sa  sainteté,  que  nul  ici  n'a 
songé  h  mettre  en  cause. 

A  quoi  bon  ce  langage  acerbe,  ces  expressions  dédai- 
gneuses, à  l'égard  de  leurs  adversaires,  que  paraissent  affec- 
tionner les  défenseurs  quand  même  de  saint  Grégoire.  Igno* 
rent-ils  donc  que  les  mauvaises  causes  se  défemlent  par  la 
violence?  «  L'erreur  n'est  jamais  calme,  dit  Joseph  de 
Maistre  * ,  à  la  vérité  seule  est  donnée  la  chaleur  sans  ai- 
greur, grand  phénomène  pas  assez  remarqué.  »  Veut-on 
donc  sur  les  bords  de  la  Loire  fournir  encore  une  fois  l'occa- 
sion d'appliquer  cette  parole  du  grand  écrivain  catholique? 
Nous  ne  pouvons  croire  que  la  véritable  piété  envers  saint 
Grégoire  de  Tours  autorise  une  colère  semblable  à  celle  mani- 
festée par  le  Chevalier  Noir,  et  comme,  à  l'abri  de  son  casque, 
il  doit  peu  redouter  les  critiques,  nous  nous  permettons  de  lui 
dire  que  la  défense  des  saints  demande  un  autre  style  et  que 
nous  craignons  que  plus  d'un  de  ses  lecteurs  n'ait  remarqué 
avec  peine  qu'il  donnait  lieu  qu'on  lui  appliquât  ce  passage 
de  V Imitation j  si  bien  rendu  par  Corneille  : 

Et  l'on  déplaist  aux  Saints,  quand  on  les  loue  ainsi  *. 

*  LeUre  au  comte  de  Brny,  19  décembre  1814. 

*  Imitation,  liv.  iiî,  chap.  lviii. 


TOMK    XIII. 


418  ORIdlNES   DK   l'église   DK   TOUBS. 

III. 

Interpellé  de  la  sorte,  M.  Jehan  ne  ponvait  manquer  de 
répondre;  mais,  avant  que  sa  réponse  ait  été  mise  au  jour, 
une  troisième  brochure  a  été  publiée  sur  le  même  sujet  :  celle- 
ci,  intitulée  Disseriation  sur  Vépoqtie  de  l'apostolat  de  saint 
Catien  et  les  origines  des  Églises  de  France^  a  pour  auteur 
M.  l'abbé  Rolland.  Elle  est  précédée  d'une  lettre  d'approba- 
tion de  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  dans  laquelle  nous  re- 
marquons ce  paissage  qui  nous  porterait  à  supposer  que  l'il- 
lustre prélat  éprouve  peu  de  sympathie  pour  la  cause  que 
défend  le  Chevalier  Noir,  et  où  nous  croyons  même  voir  un 
blâme  formel  du  ton  et  du  procédé  de  discussion  du  Chevalier: 
«  Je  suis  bien  aise  y  mon  cher  Abbé,  que  la  question  de  V origine 
de  notre  Église  soit  de  nouveau  étudiée;  j'ai  même  invité  le$ 
membres  de  mon  Chapitre  à  cette  étude  si  intéressante  pour 
tious.  Ce  point  d'histoire  fut  discuté  dans  le  XVW  siècle  sous 
le  pontificat  du  pieux  et  savant  Mgr  Amelotj  et  il  fut  décidé 
dans  le  sens  de  l'origine  apostolique.  En  cela^  ce  digne  prélat 
ne  fit  que  suivre  la  tradition  liturgique  de  VÉglise  Métropoli- 
taine de  TourSy  tradition  dont  il  est  facile  de  suivre  la  trace 
dans  les  cinq  ou  six  siècles  précédents.  — ....  J'at  remarqué 
dans  votre  discussion  beaucoup  de  calme  et  de  respect;  vous 
vous  êtes  interdit  les  paroles  et  les  réflexions  qui  auraient  pu 
être  blessantes  pour  ceux  qui  sont  d'une  opinion  contraire  à  la 
vôtre.  Je  vous  en  félicite.  Qua9ul  on  est  convaincu  que  Van  dé- 
fend la  vérité  et  le  bon  droit,  on  se  tient  naturellement  et  sans 
effort  dans  les  limites  de  la  modération  et  de  la  charité.  » 

La  dissertation  de  M.  Rolland  est  d'une  lecture  instruc- 
tive et  attachante  ;  claire  et  méthodique,  elle  est  faite  pour 
porter  la  conviction  dans  Tesprit  du  lecteur,  et  à  part  deux 
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OU  trois  inexactitudes  *,  qui  ne  touchent  pus  au  fond  de  sa 
tbèse,  ainsi  que  le  singulier  silence  qu'il  garde  sur  les  écri- 
vains qui,  Il  notre  époque,  Vont  précédé  dans  la  voie  où  i* 
est  entré,  nous  ne  pouvons  lui  décerner  que  des  éloges.  Nous 
nous  bornerons  à  une  .simple  observation  sur  le  ton  général 
de  Vauteur,  que  nous  féliciterons,  avec  Mgr  Guibert,  de  sou 
calme  et  de  sa  modération,  mais  auquel  nous  serions  tenté 
de  reprocher  un  peu  trop  de  timidité  dans  les  allures.  Ou 
peut  rester  calme  et  modéré,  tout  en  étant  ferme  et  hardi^ 
sans  devenir  arrogant;  le  courage  n'est  pas  de  Taudace. 
Nous  trouvons  donc  que  M.  Rolland  emploie  trop  de  précau- 
tions oratoires  avant  d'établir  sa  thèse.  Qu'avait*il  besoin  de 
dire  par  exemple  (p.  5)  :  «  Assurément  nous  ne  voudrions 
intiraier  en  rien  l'autorité  de  saint  Grégoire  >,  quand  tout 
son  travail  a  pour  but  de  démontrer  que  cette  autorité  est 
nulle  dans  la  question  dont  il  s'agit.  Plus  loin  (p.  19-20) 
il  semble  presque  demander  pardon  d'oser  le  combattie  : 
c  On  nous  accusera  peut-être  de  nmnquer  à  la  mémoire  de 
notre  saint  évêque.  Nous  ferons  remarquer  que  nous  n  atta- 

*  Page  89,  M.  RoUand,  dans  sa  Uste  des  auteurs  du  XVI®  siècle  qui  ont 
soutenu  la  mission  apostoUque  de  saint  Gatieu.  dit  •  «  1510.  Antoine  de 
Mouchy...  plus  connu  sous  le  nom  de  Démocharès,  dit,  dans  son  traité  Dt 
sacrificio  Missa^  que  saint  Gatien  fut  envoyé  au  h'  siècle.  »  L'ouvrage 
d'Antoine  de  Monchy  et  non  de  Mouchy^  comme  on  dit  souvent  à  tort,  dans 
lequel  se  trouvent  de  nombreuses  listes  épiscopales,  n'est  pas  intitulé  Dt 
sacrificio  Missa  ;  il  fut  publié  en  1562  et  non  en  1 540,  et  à  la  liste  qu'il  donne 
des  éréques  de  Tours,  Viv.  ii,  f>  39,  v^,  il  ne  dit  pas  que  Raint  Gatien  fut  en- 
voyé au  I*''  siècle.  Du  reste  cet  auteur  n'a  aucune  valeur  critique,  comme  Ta 
démontré  M.  l'abbé  Corblet  dans  une  récente  dissertation  lue  à  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie.  Si  nous  relevons  ce  détail,  c'est  que,  ne  voulant  pas 
laisser  aux  adversaires  de  MM.  Jehan  etRoUand  le  plaisir  de  transformer  en 
énormités  quelques  distractions  à  peu  près  insignifiantes,  nous  serons  pour  les 
défenseurs  de  la  thèse  que  nous  croyons  être  la  bonne,  plus  sévère  que  pour 
ceux  qui  la  combattent. 
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quons  nullement  sa  vertu  et  sa  sainteté...  etc.  »  On  dirait 
qu'il  redoute  les  attaques  irnn  autre  Chevalier  Noir. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  cependant,  cette  timidité  du  début 
n'ôte  rien  a  la  netteté  des  conclusions;  si  elle  étonne  un  peu 
iV abord,  on  se  Texplique  en  songeant  à  la  force  du  préjugé 
contre  lequel  les  défenseurs  de  la  saine  doctrine  historique 
ont  encore  h  lutter,  à  Tours  surtout  où  Ton  piiraît  faire  beau- 
coup  plus  de  cas  de  rinfaillibilité  de  saint  Grégoire  que  des 
plus  glorieuses  traditions  de  cette  Kglise. 

C*est  ce  préjugé  que  M.  Jehan  a  voulu  heurter  de  face 
et  quand  M.  Rolland  se  découvre  et  semble  dire  à  ses  adver- 
snires  :  pcrniettez-njoi  de  vous  montrer  que  vous  vous  trom- 
pez, M.  Jehan  ose  résolument  les  affronter,  et,  nuilgré  la  vi- 
sière baissée  de  son  antagoniste,  saits  forfanterie  comme  sans 
hésitation,  sans  peur  et  sans  reproche,  il  répond  au  noiu  de 
la  vérité  historique  devant  hiquelle  toute  considération  par- 
ticulière s'efface  :  saint  Grégoire  de  Tours  s'est  trompé  sur 
les  origines  de  la  Foi  dans  les  Gaules  et  sur  celles  de  sa 
propre  Eglise;  il  s'est  fréquemment  contredit  et  son  autorité 
ne  peut  être  invoquée  sur  ce  point.  Je  vénère  sa  sainteté, 
mais,  comme  homme,  il  était  faillible,  et  ses  ouvrages  nous 
en  donnent  la  preuve. 

C'est  ce  dernier  ouvrage  de  M.  Jehan  qui  a  motivé  le  pré- 
sent travail,  lequel  n'a  (Vautre  but  que  de  signaler  aux  lec- 
teurs de  hi  Revue  de  l^Art  Chrélinn  une  des  plus  intéressantes 
publications  faites  depuis  plusieurs  années  sur  la  question 
des  origines  chrétieinies  de  la  France.  Sans  doute,  en  en  ren- 
dant comi»te,  nous  parlons  aussi  des  antres  écrits  publiés 
sur  le  même  sujet,  mais  nous  tenons  ù  dire  que  le  livre  de 
M.  Jehan  les  résume  tous,  et  à  rappeler  que  soii  auteur  a  le 
mérite  d'avoir  le  premier,  à  Tours  du  moins^  pris  la  défense 
de  l'antique  tradition  de  cette  Lglise. 
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Sous  la  forme  d'un  spirituel  dialogue,  M.  Jehan  passe  au 
crible  de  la  critique  la  jdu.s  sévère  tous  les  arguments,  toutes 
les  assertions  de  son  contradicteur,  et  fait  voir  successive- 
ment €  les  tribulations  du  Clievalier  Noir,  1"  à  travers  les 
textes  (le  saint  Grégoire  de  Tours,  2**  à  travers  la  tradition 
Grégorienne,  et  3*  à  travers  la  tradition  de  T Eglise  Métropo- 
litaine de  Tours.  »  Le  pauvre  Chevalier  sort  de  cet  examen 
plus  couvert  de  cicatrices  et  ayant  plus  besoin  de  béquilles, 
pour  tâcher  de  se  soutenir,  que  ceux  qu'il  a  voulu  renverser, 
et  sur  le  compte  desquels  il  a  si  agréablement  essayé  de  plai- 
santer. C'est  (lire  suffisamment  que  M.  Jehan  n'a  rien  laissé 
debout  de  la  brochure  à  effet  du  Chevalier  Noir,  et  que  son 
livre  contient,  en  même  temps  qu'une  réfutation  complète 
de  lathèse  dudéfen  eur  quand  même  de  la  chronologie  de 
saint  Grégoire,  un  exposé  solide  et  complet  des  preuves  qui 
reportent  au  I"  siècle  la  mission  de  saint  Gatien. 

Ajoutons  aussi  que  M.  Jehan  a  justifié  le  titre  de  son  ou- 
vrage, le  Christianisme  dans  les  Gaules^  en  y  étudiant  la  ques- 
tion générale  de  l'Evangélisation  de  ces  contrées,  et  en  répon- 
dant, dans  sa  quatrième  partie,  à  plusieurs  écrivains  opposés 
à  l'apostolicité  de  nos  Eglises  :  MM.  Henri  Martin,  Alfred 
Maury,  Huillard-lîréholles  et  Tailliar.  Les  bornes  de  cette 
étude  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre  sur  cette  par- 
tie du  travail  de  notre  auteur  qui  n'est  ni  moins  intéres- 
sante, ni  moins  instructive  que  les  autres. 

La  forme  de  ce  travail,  plus  piquante  et  moins  aride  que 
celle  d'une  sèche  dissertation,  le  rend  par  là  même  d'une 
lecture  plus  attrayante  pour  les  personnes  moins  habituées 
à  ce  genre  d'études  ;  ce  qui  a  pour  résultat  de  vulgariser  da- 
vantage l'important  sujet  qu'il  traite  et  d'attirer  l'attention 
de  ceux  qui, quoique  peu  familiers  avec  la  science,  voudront 
le  lire,  à  cause  du  nom  de  soi\  auteur,  et  de  l'intérêt  qu'il  a 
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SU  rëpandre  diuis  cette  polémique,  et  seront  amenés  ainsi  & 
s'instruire  sur  ce  point  capital  de  notre  histoire  religieuse. 

Le  style  de  M.  Jehan  offre  un  parfait  contrasta  avec  celui 
de  son  adversaire.  Parfois  cependant  il  a  cru  pouvoir  se  per- 
mettre de  le  plaisanter  h  son  tour,  et  de  répondre  par  Tironie 
h  Tirritation  quelque  peu  fiévreuse  manifestée  par  le  Chç- 
valier  Noir.  J*cn  citerai  deux  ou  trois  exemples. 

Le  Chevalier,  soutenant  qu'on  ne  peut  opposer  à  saint 
Grégoire  que  des  textes  insignifiants  pour  la  question  de 
saint  Catien,  ajoute  (p.  24)  :  t  Mais  nos  critiques,  habiles  à 
faire  parier  les  muets,  prétendent  toujours  sans  preuves 
qu'il  s'agit  bien  de  nos  sept  évêques.  Qu'où  ne  vante  plus 
Cham|K>lUon  interprétant  les  hiéroglyphes;  nous  avons 
mieux  que  cela  ;  nous  avous  d^habiles  gens,  capables  de  dé- 
chiffi*er  jusqu'au  silence  lui-même...  • 

Puis,  ce  même  Chevalier,  passant  en  revue  les  autorités 
à  Tappui  de  son  système,  dit  (p.  25)  :  •  Comme  si  l'antique 
martyrologe  de  Tours,  qui  a  une  autorité  si^éciale  en  cette 
circonstance,  n*était  ]>as  pour  nous.  • 

M.  Jehan  démontre  que  le  vieux  Martyrologe,  invoqué  en 
cette  circonstance,  est  muet  sur  le  nom  du  Pape  qui  en- 
voya saint  Gutien  et  lépoud  ;p.  66)  :  •  Ne  voilà-t-il  \m 
que  je  vous  surprends,  vou<  aussi,  Chevalier  Noir,  à  faire 
parler  les  muHs  et  à  dè^-hiff^rrr  le  silence  lui-même.  0  nùr 
sen?  !  •  L:i  plais;inf  erie  u\rst  jms  mauvaise,  et  ce  n'est  pas 
le  Chevalier  Xoir  qui  poum*  la  trouver  déplacée. 

Aprè$  mtoir  établi  la  faibles^  des  preuves  dont  5^)n  adver- 
»îrv  veut  otaver  s;a  thèse,  M.  Jehan  poursuit  (p.  79)  : 

•  M-  le  Cheralier,  nous  arrivons  à  la  p.  35  de  votre  bro- 
chure. Ici  vov.s  entr»  t!ins  î:-ute  ^i^re^se  d'un  triomphe 
que  vcîîs  vv^ns  de^niCi  à  Tv*a<»"mèn:e,  flanqué  de  tous  vos 
•ir^jt  .'.•.•w'yî.;  ^,  f^rtjirrj:,  rrsfMSK'naHr,  wuuriyrologeSy. 
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catalogues  épiscopauœ^  chroniqueurs  de  Saint-Martin^  moines 
de  Marmoutier^  moines  de  Saint  Julien;  il  n'y  manque  qu^ 
TËgUse  métropolitaine  de  Tours.  Vous  les  nvez  tirés  de  leur 
sépulcrale  poussière  pour  les  étaler  au  soleil  de  la  critique  ; 
mais  ils  n'ont  pu  en  supporter  le  puissant  regard  après  tant 
de  siècles  de  ténèbres.  Ils  n*ont  pas  tardé  à  être  saisis  d'un 
tremblement  convulsif  sous  les  traits  pénétrants  de  la  lu- 
DÛère,  et  ils  se  sont  fouilns  comme  se  résout  en  poudre  im- 
palpable un  cadavre  que  Ton  exhume,  au  premier  contuct 
des  agents  atmosphériques.  » 

Enfin  notre  auteur  prend  ainsi  congé  de  son  maladroit 
contradicteur.  •  Et  maintenant,  Chevalier  Noir,  adieu.  Vous 
le  savez,  je  n'ai  d'aucune  manière  provoqué  ce  débat  ;  c'est 
notre  collègue,  M.  l'abbé  Verger,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas,  qui  a  ouvert  ce  gouffre  dans  lequel,  nouveau  Curtius, 
vous  vous  êtes  précipité  tout  armé.  Mais  vous  avez  été  moins 
heureux  que  le  chevalier  romain,  votre  héroïque  sacrifice 
n'a  point  fermé  l'abîme,  et  le  gouffre  est  toujours  béant. . . 
Pour  moi,  détournant  mes  regards  de  cette  nuit  sans  clarté, 
j'ai  préféré  mêler  ma  voix  aux  chunts  de  VAUeluia  de  plus 
de  quarante  églises  de  France  qui  bénissent  et  glorifient 
Dieu  de  leur  avoir  envoyé,  dès  l'origine,  de  zélés  et  saints 
missionnaires  pour  répandre  jusqu'au  fond  de  nos  Gaules  les 
germes  féconds  qui  devaient  produire  le  long  des  âges  des 
fruits  si  abondants  de  prospérité,  de  civilisation  et  de 
gloire...  Si  vous  avez  été  VAjaœ  impatiens  tVcp,  je  ne  pré- 
tends point  avoir  été  Ulysse,  comme  de  sincères  amis  me 
l'avaient  conseillé.  J'ai  quelquefois  usé  du  par  pari  refertur 
de  la  fable.  On  ne  peut  m'en  blâmer;  je  fais  assurément 
bon  marché  de  ma  personne,  mais  je  tiens  à  ce  qu'on  n'ou- 
blie pas  que  j'avais  la  vérité  à  venger  et  des  droits  sacrés  à 
^  défendre.  Ou  ne  m'aurait  pas  pardonné  de  le  faire  molle- 
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ment.  11  doit  être  permis  de  fabriquer  un  fouet  pour  chasser 

les  vendeurs  du  temple.  Amiens  ad  aras.  » 

La  réplique  est  rude,  mais  elle  était  méritée.  L'attaqae 
violente  et  passionnée  du  Chevalier  Noir  aurait  justifié  de 
la  part  de  M.  Jehan  une  réponse  plus  acerbe.  Il  devait 
répondre  et  il  Ta  fuit  d'un  bon  style,  .s'il  a  retourné  contre 
son  adversaire  les  traits  ironiques  qu'il  avait  essayé  de  jlui 
lancer  ;  il  usait  d'un  droit  de  légitime  défense,  en  le  battiuit 
avec  ses  propres  armes,  ne  lui  laissant  que  le  fiel  et  Ta- 
crimonie  dont  un  écrivain  qui  se  respecte  ne  saurait  faire 
usage. 


IV. 


Nous  avons  vu  quels  sont  les  ouvrages  publiés  sur  la 
question  de  saint  Catien,  il  reste  maintenant  à  conclue 
cette  étude,  en  exposant  les  preuves  qui,  à  notre  avis, 
placent  au  premier  siècle  la  mission  du  fondateur  de  TËglise 
de  Tours.  Nous  n'aurons  guère  autre  chose  à  faire  pour 
cela  que  résumer  l'ouvrage  de  M.  Jehan,  où  le  lecteur 
trouvera  la  preuve  et  le  développement  des  assertions  que 
nous  aurons  émises. 

Deux  choses  sont  d'abord  à  constater  :  V  saint  Grégoire 
de  Tours  est  la  seule  autorité  sur  laquelle  on  puisse  s'appuyer 
pour  fixer  au  milieu  du  III*  siècle  la  venue  de  saint  Gatien  ; 
â""  toutes  les  autorités  s'accordent  à  constater  que  la  mission 
de  saint  Gatien  fut  contemporaine  de  celle  des  ()reiniers 
Apôtres  de  la  France,  saint  Martial,  saint  Saturnin,  saint 
Denys,  etc. 

I.  —  Or,  en  ce  qui  concerne  l'autorité  de  saint  Grégoire, 
indépendamment  des  auteurs  qui  ont  examiné  ce  point  et 
dont  nous  avons  nommé  plusieurs,  MM.  Jehan  et  Rolland 


ORIGINES    UK   l'ÉGLISB   DE   TOURS.  435 

démontrent  sufisamnient  que  son  autorité  est  imlie  sur  ce 
point  et  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  les  origines  de  sa 
propre  Église.  L'examen  critique  des  vingt-cinq  chapitres  du 
premier  livre  de  VHistoire  des  Francs,  auquel  M.  Jehan  s'est 
livré  (p.  54  et  suiv.),  indique  le  degré  de  confiance  qu'on 
peut  lui  attribuer  pour  ce  qui  concerne  les  temps  éloignées 
de  lui.  Et  pour  répondre  à  ceux  qui  s'étonneraient  de  nous 
entendre  avancer  que  ce  saint  Evêque  ne  connaissait  pas 
bien  l'histoire  de  sa  propre  Eglise,  il  nous  suffira  pensons* 
nous  d'indiquer  ici  quelques-unes  des  contradictions  dans 
lesquelles  il  est  tombé  relativement  à  ses  prédécesseurs  *. 

Dans  le  31®  chapitre  du  livre  x  de  VHistoire  des  Francs^ 
saint  Grégoire  donne  la  liste  suivante  de  ses  dix-huit  pré- 
décesseurs : 

1"  Gatianus,  2*  Litorius,  3**  Martinus,  4**Briccius,  S'^Eu- 
stochius,  6*  Perpetuus,  7*  Volusianns,  8**  Verus,  9""  Licinius, 
i(f  Theodorus  et  Proculus,  iV  Dinifius,  12*  Ommatius, 
13*  Léo,  44*  Francilio,  15**  Lijuriosus,  16*"  Bandinus, 
17*Guntharius,  18*  Eufronius. 

Il  indique  la  durée  des  épiscopats,  mais  non  celle  des  va- 
cances, excepté  quelques-unes. 

Dans  les  autres  livres  de  son  ouvrage  le  saint  Évêque 
parle  plusieurs  fois  de  ces  mêmes  évêques  de  Tours,  et  indique 
généralement  leui^  ordre  numérique  après  suijit  Martin,  le 
troisième  de  la  liste  que  nons  venons  de  reproduire.  Or,  il 
commet  alors  de  singulières  contradictions  dont  nous  ne 
mentionnerons  que  deux  ou  trois,  mais  qui  nous  permettent 
de  conclure  que  saint  Grégoire  ne  connaissait  que  fort  im- 
parfaitement l'histoire  de  l'Église  de  Tours. 

^  M.  RoUand  a  fait  des  observatioDS  du  même  genre,  si  nous  ne  le  citons 
pas,  à  ce  propos,  c*est  que  ceUes  dont  nous  donnons  ici  le  résumé  l'taieut 
écrites  longtemps  avant  la  publication  de  sa  brochure. 
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Ainsi,  pur  exemple  :  Eiistochiiis  ou  saint  Ëiistoche,  le  5*  de 
lu  liste  générale  et  le  S*  par  conséquent  après  saint  Martin,  ou, 
si  Ton  veut,  le  3'  à  partir  de  saint  Martin,  est  désigné  dans 
le  chapitre  14  dusecond  livre  comme  le  4*,  et  Perpétuas,  saint 
Perpet,  lui  succède,  comme  dans  la  liste  générale,  tandis  que, 
dans  le  clnipitre  39  du  même  livre,  le  même  Eustochius  est 
indiqué  connue  le  V  après  saint  Martin,  et  a  {)our  successeur 
Liciiiius,  le  9'  de  la  list.e  générale.  Voici  donc,  dans  trois 
écrits  différents,  trois  indications  différentes. 

Licinius  qui,'  sur  la  liste  générale,  succède  à  Verus  et  a 
lui-même  pour  successeurs  Theodorus  et  Proculus,  est  compté 
comme  le  8*  après  saint  Martin  dans  le  chapitre  39  du  livre 
second ,  et  y  succède  comme  nous  venons  de  dire  à  Eustochius. 
Dans  le  prologue  du  m®  livre,  le  même  Licinius  a  pour 
successeur  Dinifius,  le  11*  de  la  liste  générale,  qui,  dans  le 
chapitre  17  du  même  livre,  est  indiqué  comme  le  10*  après 
saint  Martin. 

Eufronius  ou  saint  Euphrone^  le  prédécesseur  immédiat 
de  saint  Grégoire,  porté  comme  le  18'  de  la  liste  générale, 
est  indiqué  comme  le  18*  après  saint  Martin  dans  le  cha- 
pitre 15  du  livre  IV,  etc.,  etc. 

Nous  remplirions  plusieurs  pages  si  nous  voulions  repro- 
duire toutes  les  contradictions  de  même  genre  s'appliquant 
à  chacun  des  évêques  de  Tours,  depuis  saint  Eustoche  jus- 
qu'à saint  Euphrone,  que  nous  rencontrons  dans  saint  Gré- 
goire, mais  cela  suffit.  Cependant  si  M.  Verger  et  le  Cheva- 
lier Noir  trouventque  ce  n'est  pus  assez,  ils  n'ont  qu'à  parler, 
nous  sommes  en  mesure  de  les  satisfaire  amplement.  Nous 
avons  même  tout  prêt  un  petit  tableau  ou  sont  résumées  les 
nombreuses  contradictions  de  saint  Grégoire  au  sujet  de  ses 
prédécesseurs,  —  c'est  par  douzaine  qu'on  les  compte;  — 
nous  ne  l'insérons  pus  ici,  mais  néanmoins  il  serait  à  la  dis- 
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position  d(i  Chevalier  Noir  et  de  son  collègue  s'ils  le  dé- 
siraient. 

IL  —  Il  faut  ensuite  remarquer  que  les  Actes,  les  Vies 
particulières  de  chacun  des  saints  que  les  monuments  s'ac- 
cordent à  faire  arriver  dans  les  Gaules  à  la  même  époque  que 
saint  Catien,  les  font  tous  vivre  au  V^  siècle  \  Il  en  est  de 
même  pour  les  Vies  de  plusieurs  compagnons  ou  disciples  de 
ces  sept  Apôtres.  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  excep- 
tion à  ce  concert  unanime  des  vieux  témoins  de  nos  origines 
religieuses,  ce  sont  les  Actes  de  saint  Saturnin ,  cités  par  saint 
G-régoire  de  Tours  et  que  D.  Ruinait  a  publiés.  Mais  la  va- 
leur de  ce  document  unique,  seule  autorité  invoquée  par  saint 
Grégoire  pour  reculer  au  IIP  siècle  la  mission  de  saint  Gatien, 
dont  il  ne  parle  cependant  pas,  et  sur  lequel  on  veut  s'appuyer 
pour  contredire  tous  les  autres,  est  infirmée  par  la  tradition 
constante  et  immémoriale  de  l'Eglise  de  Toulouse,  par  d'autres 
documents  antérieurs  à  saint  Grégoire  de  Tours,  et  par  le 
texte  même  des  Actes  de  saint  Satuinin  découverts  à  Flo- 
rence par  Maceda  ^. 

On  lit  dans  ce  texte,  encore  à  présent  trop  peu  connu,  que 
saint  Saturnin  vint  à  Toulouse,  non  pas  sous  Dèce,  comme 
porte  le  texte  de  saint  Grégoire  et  de  D.  Ruinart,  mais  sous 
Claude,  successeur  de  Gaïus  (Caïus  Caligula),et  qu'il  était 
disciple  de  l'apôtre  saint  Pierre. 

'  «  La  tradition  coastante  des  ËgUses  d'Arles,  de  Narbonne,  de  Toulouse, 
de  Clermont,  de  Limoges,  etc.,  démontre  que  les  six  évêques  qui  fondèrent 
eea  Églises  furent  envoyés  dans  les  Gaules  au  I«r  siècle.  Saint  Gatien  les  ac- 
conapagnait;  Grégoire  de  Tours  ne  les  sépare  jamais;  saint  Gatien  fut  donc 
envoyé  au  P'  siècle  chez  les  Turoues.  »  M.  Jehan,  p.  117. 

*  Y.  Macbda,  De  céleri  propagatione  Evangelii  in  univerio  mundo,  p.  16 
à  61.  D.  PtOLiTv,  Introduction  à  V Histoire  de  VÉglise  du  Mans,  p.  62  et  s. 
Ch.  Salkon ,  Histoire  de  saint  Firmin,  p.  106-112,  41 1  et  sniv.,  et  Recherches 
9ur  V époque  de  la  prédication  de  V Evangile,  etc.,  p.  135  et  suiv. 
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MM.  Jehan  et  UoUuiid  ont  parfaitement  compris  Tinipor- 
tance  de  ce  document  dans  In  question  qui  nous  occupe,  et 
ils  n'ont  pas  manqué  de  le  citer  comme  un  des  plus  sérieux 
arguments  que  l'on  puisse  invoquer  contre  saint  Grégoire  de 
Tours,  mais  ils  sont  tombés  à  ce  propos  dans  une  petite  erreur 
que  nous  devons  rectifier. 

M.  Tabbé  Rolland,  après  avoir  en  partie  reproduit  et  eu 
partie  analysé  la  savante  dissertation  donnée,  d'après  Ma* 
céda,  par  I).  Piolin  sur  le  manuscrit  qui  renferme  ces 
Actes,  ajoute,  i».  14  et  15  de  sa  brochure  :  «  La  transfor- 
mation des  noms  de  Claude  et  de  Gains  en  ceux  de  Decius  et 
de  Gratus  est  facile  à  comprendre  pour  quiconque  a  taat 
soit  peu  l'habitude  de  lire  les  anciens  manuscrits,  dont  les 
abréviations  multipliées  rendent  la  lecture  si  difficile  et  si 
pénible.  Voici  comment  on  peut  l'expliquer  :  le  manuscrit 
de  Florence  porte  CDIO  et  GO;  un  maladroit  copiste  aura 
sans  doute  lu  :  Consulibus  DIO,  c'est-à-dire  DECIO,  etCroto 
n'était  plus  qu'une  conséquence  de  cette  première  interpré- 
tation. » 

M.  Bolland  ne  disant  pas  où  il  a  puisé  ce  renseignement, 
on  pourrait,  à  cette  explication,  supposer  qu'il  a  vu  le  ma* 
nuscrit  sur  lequel  il  donne  des  détails  si  circonstanciés,  mais 
nous  remarquerons  qu'une  note  absolument  identique,  quant 
au  fond,  se  trouve  dans  la  première  brochure  de  M.  Jéhau 
(p.  7)  qui  n'indique  pas  non  plus  Tauteur  qui  lui  a  fourni  ce 
détail.  Nous  pensons  que  c'est  M.  l'abbé  Darras.  On  lit,  en 
effet,  dans  le  tome  v  de  son  Histoire  générale  de  VÈglise  une 
explication  tout  à  fait  semblable,  mais  qu'il  ne  donne  que 
comme  une  conjecture.  Ici  elle  se  transformerait  en  certitude, 
et  nous  sommes  forcé  de  nous  y  arrêter  un  instant. 

Quelle  que  soit  la  vraisemblance  de  cette  conjecture,  assu- 
rément fort  ingénieuse,  —  trop  ingénieuse  peut-être,  —  pour 
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irautres  inannscrits,  elle  est  complètement  inexacte  en  ce 
qui  concerne  le  mannscrit  de  Florence^  où  Ton  ne  rencontre 
aucune  abréviation  de  ce  genre,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  fac-similé  joint  h  notre  étude.  En  outre,  si  le  lecteur  veut 
bien  se  reporter  à  la  page  Hl  de  VHistoire  de  saitit  Firmin^ 
il  y  verra,  Tun  h  côté  de  l'autre,  les  deux  passages  chronolo- 
giques des  Actes  de  saint  Saturnin,  du  texto  publié  par 
D.  Riiinart  et  du  texte  découvert  par  Maceda,  et  il  pourni 
se  convaincre,  par  la  contexture  même  de  la  phrase,  que  le 
changement  de  Claudio  qui  Gaio  vita  defuncto  subrogatus  en 
decio  et  Graio  consulibus^  ne  peut  être  le  fait  d'une  simple 
erreur  d'un  copiste  à  la  fois  assez  ignorant  pour  lire  Dèce  au 
lieu  de  Claude,  et  en  même  temps  assez  instruit  pour  savoir 
que  Gratus  fut  le  collègue  de  Dèce  dans  le  Consulat  * . 


^  Depuis  que  la  présente  étude  a  été  livrée  à  rimpression^  M.  Tabbé  Bou- 
raiwé,  chanoine  de  Tours,  a  publié  sur  la  question  de  saint  Catien  une  petite 
brochure,  dans  laqueUe  il  ne  fait  guère  que  reproduire,  sous  une  forme  polie  et 
modérée,  les  arguments  du  Chevalier  Noir.  L^espace  et  le  temps  nous  manquent 
en  ce  moment  pour  étudier  en  détail  cette  nouvelle  pièce  du  procès,  mais  nous 
voulons  au  moins  signaler  ici  l'appréciation  que  cet  auteur  donne  du  manuscrit 
de  Florence.  Selon  M.  Bourassé,  ce  volume  contenant  une  Vie  des  Saints  abrégée 
a  été  découvert  en  1793  par  deux  écrivains  espagnols  Menabrea  et  Macêdc, 
A  peu  près  autant  d'inexactitudes  que  d^assertions.  Le  savant  qui  a  révélé  ce 
document  au  monde  érudit  s'appelait  MacedA,  et  son  compagnon  ne  se  nommait 
pas  Menabrea;  ce  manuscrit  ne  contient  pas  une  Vie  des  Saints  abrégée,  etc. 
Mais  ce  sont  là  des  détails,  prouvant  peut-être  que  M.  Bourassé  ne  possède  pas 
bien  le  sujet  qu'il  veut  traiter  ;  ce  qui  est  le  plus  important,  c'est  la  traduction 
qu'il  donne  du  début  des  Actes  de  saint  Saturnin^  traduction  qui  n'est  ni  com- 
plète, ni  fidèle.  Nous  ne  pouvons  en  dire  plus  ici^et^  nous  réservant  de  revenir 
plus  tard  sur  ce  point,  nous  nous  bornons  à  remarquer  que  Claudio  qui  Gaio 
vita  defuncto  snhrogalus  imperium  Bomana  reipuhlia  obiinendo  ministrabat, 
ne  veut  pas  dire  :  «  Sous  Claude  qui  venait  de  succifder  à  Graïus,  •  et  que  par 
conséquent  les  exclamations  que  fait  à  ce  propos  M.  Bourassé  portent  à  faux. 
I  Les  auteurs,  dit-il  dans  sa  brochure,  doivent  toujours  être  cités  exactement.  • 
Nous  nous  permettrons  d'ajouter  et  toujours  traduits  fidèlement. 
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Peut-être  trouvera-t-on  que  nous  nous  Arrêtons  trop  long- 
temps sur  un  détail;  c'est  que  ce  détail  est  d'un  haut  intérêt. 
T^s  Actes  de  la  Bibliothèque  Riccardi  de  Florence  ont  dans 
la  question  présente  une  importance  capitale;  s'ils  sont  au- 
thentiques, comme  nous  le  croyons,  ils  anéantissent  la  sente 
autorité  sur  laquelle  s'appuie  saint  Grégoire  pour  fixer  la 
date  de  la  venue  des  sept  évêques,  et  il  est  nécessaire  qu'il 
ne  puisse  j  avoir  aucune  équivoque  h  leur  sujet.  Dire  que  les 
noms  des  empereurs  y  sont  écrits  en  abrégé,  c'est  h  la  fois 
avancer  une  erreur  et  ébranler  leur  autorité.  Nos  adversaires 
ne  manqueraient  pas  de  répondre  que  ce  que  nous  lisons  Clau- 
dio  et  Gaio  peut  vouloir  dire  toute  autre  chose.  Or,  nous  qiii 
parlons  de  ce  précieux  document  après  l'avoir  vu,  nous  dé- 
clarons qu'il  ne  renferme  aucune  abréviation  de  ce  genre,  et 
pour  en  donner  une  preuve  irrécusable,  nous  présentons  le 
fac-similé  réduit  d'une  photographie  de  ce  manuscrit  que 
nous  avons  rapportée  de  Florence  en  1866,  et  mise  dès  cette 
époque  sous  les  yeux  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie. {Voir  la  planche  ci-jointe  *.) 

Ceci  dit,  et  reconnaissant  avec  MM.  Jehan  et  Rolland, 
Faillon,  Arbellot,  D.  Piolin,  etc.,  que  le  fameux  passage  de 
saint  Grégoire  sur  la  mission  des  sept  évêques,  sous  le  règne 
de  Dèce,  est  dépourvu  d'autorité,  voyons  maintenantquelles 
raisons  particulières  nous  pouvons  avoir  de  fixer  au  I*'  siècle 
l'apostolat  de  saint  Gatien,  quand  même  nous  n'aurions  pas 
déjà  la  présomption  que  nous  tirons  des  Actes  des  saints 
apôtres  de  la  Gaule. 

'  Nous  ferons  observer,  pour  témoigner  de  la  scrupuleuse  exactitude  avec 
laquelle  nous  tenons  à  faire  connaître  nos  preuves^  que  le  mot  civitalibus  de 
la  première  ligue  a  été  mal  lu  sur  la  réduction  photographique  qui  a  serti 
de  modèle  à  cette  planche^  et  que  par  conséquent  il  a,  seul^  été  inexactement 
reproduit  par  Tartistc. 
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Nous  avons  d'abord  lu  tradition  constante  et  iromémoriale 
de  rÉglise  de  Tours.  Cette  tradition  est  constante  parce  que 
tous  les  nionuinents  liturgiques  de  cette  métropole,  depuis  les 
plus  anciens  jusqu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle^  s'accordent  à 
placer  la  mission  de  saint  Catien  aux  temps  apostoliques. 
Elle  doit  être  regardée  également  comme  immémoriale,  parce 
qu'on  ne  saurait  dire  quand  elle  a  commencé,  et  qu'il  est  im* 
possible  de  produire  un  monument  liturgique  de  cette  Église 
où  elle  ne  soit  pas  consignée.De  plus,  l'un  de  ces  monuments 
liturgiques  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Tours,  manuscrit 
de  la  fin  du  XIIP  siècle  ou  du  commencement  du  XIV®,  in- 
dique formellement  l'antiquité  de  cette  tradition  :  Sane  nar^ 
rationis  liUera  secura  est  apud  nos,  y  lisons-nous,  nam  iniU 
mata  ab  antiquis  prsBStamur^  et  sa  certissime  comperta  sunt 
nobis  ^  «  On  ne  peut  affirmer  en  termes  plus  fermes,  plus 
énergiques,  plus  éloquents,  fait  remarquer  M.  Jehan;  c'est 
une  conviction,  une  certitude  inébranlable.  »  Nous  voulons 
prévoir  une  objection  :  ce  manuscrit  dit  formellement  que 
saint  Catien  fut  du  nombre  des  72  disciples  et  nous  avons 
déclaré  ailleurs  que  nous  n'entendions  nullement  soutenir  ce 
point.  On  demandera  peut-être  comment  nous  prétendons 
admettre  une  partie  de  cette  légende  et  rejeter  l'autre?  Notre 
réponse  est  bien  simple.  Nous  n'entendons  ni  contester  ni 
défendre  la  qualité  de  Tun  des  72  attribuée  à  saint  Catien 
par  divers  monuments  ',  —  nous  avons  déclaré  que  nous 
faisions  nos  réserves  à  ce  sujet;  —  c'est  un  point  qui  don* 
uerait  matière  à  une  seconde  dissertation,  et  nous  ne  voulons 
nous  occuper  ici  que  de  la  question  chronologique.  Mais 

1  V.  Jéham  (de  Saint-Clavien),  p.  74  et  123.  L'abbé  Rolland,  p.  04. 
Noua  avona  déjà  reproduit  ce  paitaage.  Recherches  sur  l'époque  de  la  prédis 
cation  de  l'Evangile^  etc.,  p.  231. 

*  Entre  autres  une  Bulle  du  pape  Eugène  IV. citée  par  M.  Jéhao,  p.  127. 
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Tauteiir  de  la  légende  en  question  n'a  inscrit  saint  Gatieii 
an  nombre  des  72,  que  parce  qu'il  savait  que  ce  saint  avait 
vécu  au  I"  siècle,  que  c'était  l'apôtre  saint  Pierre  qui  l'avait 
envoyé  dans  les  Gaules  et  qu'il  y  avait  prêché  l'Évangile  en 
même  temps  que  plusieurs  des  73.  Quand  ce  point  ne  serait 
pas  complètement  exact,  cela  n'infirmerait  en  rien  le  témoi- 
gnage relatif  à  l'époque  de  la  mission  du  Saint.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  manuscrit  fournit  lapreuve  qu'à  la  fin  du  XIIP  siècle 
la  croyance  à  la  mission  apostolique  de  saint  Gatien  avait 
une  haute  antiquité  et,  nous  le  répétons,  était  immémoriale. 

Le  Chevalier  Noir  est  bien  forcé  de  reconnaître  la  constance 
de  cette  tradition,  nu  moins  du  XUP  au  XVIIP  siècle;  il 
l'appelle  (p.  Z&)  une  note  discordante  dans  ce  concert  unanime 
de  témoignages  si  bien  réduits  en  poudre  par  M.  Jehan.  11  va 
sans  dire  qu'il  n'a  aucun  respect  pour  cette  tradition  de  la 
métropole  de  Tours;  pour  lui  c'est  le  résultat  d'une  fabrica- 
tion, c'est-à-dire  d'une  falsification  de  légende.  £u  insinuant 
ainsi  que  la  légende  de  saint  Gatien  a  été  dénaturée  ou  fal- 
sifiée au  XUP  ou  au  XIV  siècle,  le  Chevalier  Noir  ne  s'a- 
perçoit probablement  pas  qu'il  fait  aux  archevêques  de  Tours 
l'outrage  le  plus  direct  qui  se  puisse  faire. 

Plutôt  que  d'admettre  que  saint  Grégoire  de  Tours  ait  pu 
se  tromper,  ce  qui  serait  outrager  sa  mémoire,  il  a  préféré 
faire  de  saint  Gatien  un  apôtre  involontaire  de  la  superstition, 
érigeant  un  autel  sur  la  tombe  d'un  faux  martyr,  et  bientôt 
il  ressortira  de  sa  brochure  que  les  archevêques  de  Tours  ont 
forgé  une  fausse  légende  de  saint  Gatien  et  proclamé  dans 
leur  liturgie  le  résultat  d'une  falsification.  Quel  respect  cet 
écrivain  a-t-il  donc  pour  l'Kglise  de  Tours  et  quelle  idée  se 
fait-il  des  prélats  qui  l'ont  gouvernée? 

Car,  notons  le  bien,  il  ne  s'agit  pas  d'une  légende  vague 
à  laquelle  on  aurait  ajouté  des  explications,  d'une  légende 
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sans  date  ou  Ton  aurait  inséré  uue  mention  chronologique 
supposée  exacte  alors,  il  s'agit  d'une  date  positive^  celle  de 
Dèce  à  laquelle  on  aurait  substitué  celle  des  temps  aposto-* 
liques.  C'est  là  le  résiuné  de  la  question. 

M.  Jehan  dit  à  ce  propos  (p.  150)  :  «  En  face  d'une  telle 
accusation  j'ai  été  curieux  d'examiner  l'histoire  de  nos  an- 
ciens archevêques,  pour  tâcher  de  découvrir  parmi  eux  celui 
qui  se  serait  rendu  coupable  de  cette  supercherie  liturgique 
et  historique  (notre  auteur  emploie  un  mot  poli) .  Je  l'atteste, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans  le  XIU^  siècle,  ni  dans  le  XII% 
ni  dans  le  XI%  sur  le  compte  duquel  on  puisse  mettre  cette 
pieuse  fraude.  »  Le  savant  écrivain  passe  ensuite  en  revue 
les  archevêques  de  Tours,  depuis  Godefroy  de  la  Haye,  qui 
vivait  en  1313,  jusqu'à  Archambaut  de  Sully,  en  981,  et  il 
conclut  (p.  132)  :  «  Ces  deux  siècles  sont  remplis  par  une 
suite  de  pontifes,  tous  vraiment  incapables  de  la  supercherie 
que  suppose  notre  Chevalier  Noir;  ils  ne  s'en  sont  donc  pas 
rendus  coupables,  et  lorsque,  vers  la  fin  du  XIIP  siècle,  les 
pontifes  d'alors  proclamaient  leur  ancienne  tradition,  ils  di- 
saient la  vérité  » . 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  que  nous  avons  cités  en  note 
pour  voir  la  longue  énumération  des  monuments  liturgiques 
qui  du  XIIP  au  XVIII*  siècle  ont  indiqué  saint  Catien  comme 
ayant  vécu  du  temps  des  Apôtres  et  comme  un  de  leurs  en- 
voyés directs.  On  y  verra,  notamment  daus  le  travail  de 
M.  Rolland,  p.  67  et  suiv.,  comment  le  témoignage  contra- 
dictoire de  plusieurs  manuscrits  de  Marmoutier  du  XIII'  et 
du  XI*  siècle,  qui  disent  en  un  endroit  que  saint  Catien  est 
venu  sous  Dèce,  ailleurs  qu'il  est  venu  avec  saint  Denys,  et 
enfin  que  saint  Denys  a  été  envoyé  par  saint  Clément,  ne 
peut  être  sérieusement  invoqué  contre  la  tradition  liturgique 
de  l'Église  métropolitaine  de  Tours.  Nous  ne  voulons  plus 
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citer  ici  qu'un  seul  texte  invoqué  contre  nous  par  le  Chevalier 
Noir,  qui  le  déclare  certainement  antérieur  au  XIII*  siècle 
(p.  52),  et  qui  fournit  précisément  un  précieux  argument 
contre  la  tradition  tourangelle.  C'est  la  Vie  de  saint  Gaiien 
désignée  comme  veracissima  et  antiquimma  par  Muan,  et 
qui  se  trouve^  dit  M.  Jehan  (p.  75),  dans  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Tours.  Ce  document  n'indique  pas  la 
date  de  la  venue  de  saint  Catien  en  Gaule,  mais  il  le  met  au 
nombre  des  seconds  prédicateurs  qui,  après  les  Apôtres,  ont 
répandu  la  Foi  dans  toute  la  terre  * .  Ce  passage  indique  déjà, 
ce  semble,  les  temps  apostoliques,  mais  le  Chevalier  Noir  con- 
testerait. Voici  qui  est  plus  positif. 

M.  Jehan  nous  apprend  (p.  77  et  150)  qu'on  lit  en  propres 
termes  dans  ^ette  Vie  «  que  saint  Catien  a  vu  et  connu  Notre- 
Seigneur  sur  la  terre  :  In  illa  forma  qua  eum  in  teiris  cogm- 
verat.  »  Or,  ce  manuscrit  est  un  monument  liturgique,  de 
plus  il  est  antérieur  au  XIIP  siècle,  de  l'avis  même  de  nos 
adversaires;  donc,  dès  avant  le  XIIP  siècle,  la  liturgie  tou- 
rangelle proclamait  que  saint  Catien  était  du  I*^  siècle  et 
môme  qu'il  avait  connu  Notre-Seigneur  pendant  sa  vie  mor- 
telle. Voilà  encore  une  preuve  à  l'appui,  ce  nous  semble,  de 
notre  assertion  que  la  tradition  de  l'Église  de  Tours  sur  la 
mission  apostolique  de  saint  Catien  est  constante  et  immé- 
moriale. 

Cette  natique  tradition  suffirait  seule  pour  prouver  que 
le  premier  évêque  de  Tours  fut  un  envoyé  des  Apôtres,  car 
ce  n'est  pas  un  bruit  vague  et  sans  consistance,  c'est  une 
croyance  respectable  que  nous  trouvons  consignée  dans  des 
monuments  liturgiques  ayant  le  caractère  de  documents  his- 
toriques; mais  en  outre  nous  avons  à  l'appui  un  assez  grand 

*  V.  J6HAN,  p.  76.  —  Ch.  Salhow,  Rech€rch€$,  etc.,  p.  229. 
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nombre  d'autres  autorités  qui  la  couûruient  et  la  remleut 
inattaquable. 

Ou  peut  lire  daus  MM.  Jébau  et  Rolland  la  longue  éjm- 
mération  de  ces  autorités  ;  nous  n'en  voulons  donner  ici  qu'un 
très-court  résumé. 

Nous  citerons  d'abord  la  Vie  de  saint  JUrsin  de  Bourges^ 
découverte  et  publiée  par  M.  Faillon,  que  ce  savant  écrivain 
a  démontré  être  antérieure  à  saint  Grégoire  de  Tours  et  dans 
laquelle  tout  porte  à  croire  que  l'auteur  de  VHistoria  Fran-^ 
carum  a  puisé  sa  liste  des  sept  évêques.  On  lit  donc  dans  cette 
pièce,  qui  remonte  au  moins  au  YI*  siècle,  que  saint  Gatien, 
sanctus  Vatianus^  fut  envoyé  de  Rome  par  les  saints  Apôtres, 
a  sanclis  Apostolis^  avec  saint  Ursin,  saint  Denys,  saint  Sa- 
turnin, etc.  '. 

Un  autre  document,  remontant  également  à  une  tissez 
haute  antiquité  et  dont  on  ne  peut  contester  la  valeur,  est  la 
Yie  de  saint  Austremoiney  apôtre  des  Arvernes,  par  saint 
Priest,  évêque  de  Clermont^  auteur  du  VII*  siècle.  Nous  y 
lisons  que  ra{)Otre  saint  Pierre,  beatissimus  princeps  Aposto- 
lorum  PetniSy  envoya  saint Gatien  à  Tours,  Turanis  dirigitur 
GratianuSy  saint  Trophime  à  Arles,  saint  Paul  à  Narbonne, 
saint  Satuiiiin  ù  Toulouse,  saint  Martial  à  Limoges,  saint 
Austremoine  aux  Arvernes  ^. 

Nous  ne  citerons  qu'en  troisième  ligue  un  document, 
connu  sous  le  nom  de  Document  de  VÉglise  d* Arles j  découvert 
et  publié  par  M.  Faillon  :  c'est  une  énumération  de  sept 
évêques  envoyés  dans  les  Gaules  par  saint  Pierre  pour  prêcher 
aux  Gentils  la  foi  de  la  Tj^nité^  sous  le  règne  de  Claude.  Saint 
Gatien,  Gracianus,  est  le  cinquième  de  cette  liste  '.  Ce  do- 

*  Faillov^  Monuments  inéditi,  n,  423. 

*  Arbellot,  Documenté  inédits  sur  l'apostolat  de  saint  Martial t  etc. ,  p.  60. 
'  Faillon,  Monuments  inédits,  ii,  375-376. 
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curaent  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  X*  siècle,  recueil  de 
pièces  concernant  TÉglise  d'Arles  et  étant  toutes  du  V*  et  do 
VI*.  M.  Faillon  en  conclut  que  cette  liste  est  de  même  époque 
et  la  fait,  par  conséquent,  remonter  au  VI«  siècle.  Nous  adop- 
tons entièrement  sa  manière  de  voir  et  ce  sentiment  est  celui 
d'un  grand  nombre  de  personne  compétentes;  néanmoins, 
pour  simplifier  la  discussion,  nous  ne  présentons  ici  ce  do- 
cument que  comme  remontant  au  moins  à  l'époque  du  ma- 
nuscrit qui  le  contient,  c'est-à-dire  au  X*  siècle.  Voici  pour- 
quoi nous  faisons  momentanément  cette  concession  :  le  docu- 
ment de  l'Église  d'Arles  a  le  privilège  d'avoir  beaucoup  excité 
la  verve  du  Chevalier  Noir.  Peut-être  M.  Jehan,  dans  sa  pre- 
mière brochure,  l'avait-il  annoncé  avec  un  peu  d'emphase 
en  l'appelant  (p.  17)  un  Texte  national.  Ces  mots  ont 
échauffé  la  bile  du  Chevalier  Noir,  qui  (p.  27-29)  dépense 
beaucoup  d'encre  pour  le  tourner  en  ridicule;  il  accueille 
même  volontiers  l'opinion  de  M.  Tailliar  que  le  manuscrit  où 
il  se  trouve  paraît  avoir  été  fabriqué  en  partie  pour  soutenir 
la  suprématie  de  l'Église  d'Arles  ;  adoptant  ainsi,  sans  s'en 
douter  peut-être,  le  système  de  Launoy  qui  déclarait  supposés 
tous  les  documents  qui  le  gênaient.  Il  serait  aisé  croyons- 
nous  de  répondre  à  tout  cela;  néanmoins,  pour  abréger,  nous 
consentons,  pour  ce  moment  seulement^  à  ne  voir  dans  le  do- 
cument de  l'Église  d'Arles  qu'une  pièce  du  X'  siècle,  et  nous 
disons  :  on  croyait  donc  au  X""  siècle  que  saint  Catien  avait 
été  envoyé  par  saint  Pierre,  nous  avons  vu  que  saint  Priest 
le  croyait  aussi  au  VIP,  et  qu'au  VJ*  siècle  on  le  croyait  de 
même;  voilà  qui  s'accorde  singulièrement  avec  la  tradition 
de  l'Église  de  Tours  et  revêt,  ce  nous  semble,  tous  les  carac- 
tères de  la  certitude  historique. 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  aussi  invoquer  en  faveur  de 
notre  thèse  le  témoignage  de  la  vie  de  sainte  Madeleine  par 
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Raban*;  c'est  Topiulon  de  M.  Faillon  et  d'autres  juges  corn- 
pétents,  fort  désintéressés  dans  la  question  particulière  de 
saint  Catien.  Mais,  pour  ne  pas  donner  à  nos  adversaires  le 
plaisir  de  contester^  nous  nous  bornons  à  l'indiquer  pour 
mémoire.  —  Nous  faisons  observer  toutefois  que  nous  n'ac- 
quiesçons ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  aux  observations 
que  le  Chevalier  Noir  a  jugé  h  propos  de  faire  au  sujet  de  ce 
document.  ' —  Les  trois  documents  que  nous  avons  cités 
nous  paraissent  suffisants  et  inattaquables^  si  on  les  rap- 
proche de  l'antique  tradition  tourangelle  '  et  si  on  les  met  en 
regard  du  texte  ruiné  de  saint  Grégoire  de  Tours. 

Nous  pourrions  continuer  l'énumératiou  des  autorités  re- 
lativement plus  modernes  qui  placent  au  premier  siècle  la 
mission  de  saint  Gatien  ^,  telles  que  Ives  de  Chartres  au 


^  Les  reliques  de  saint  Gatien^  —  plus  d'un  lecteur  l'ignore  peut-être^  — - 
ne  sont  pas  restées  à  Tours.  Transférées  d'abord  à  Maillezais,  elles  finirent, 
après  avoir  été  conservées  successivement  en  divers  pays,  par  être  déposées 
dans  TAbbaye  de  Saint-Vaast  d'Ârras.  C'est  ainsi  que  la  Cathédrale  d'Arras 
est  aujourd'hui  en  possession  de  ce  qui  reste  de  ces  grandes  reliques,  et  la 
ville  de  Tours  elle-même  dut  s'adresser,  en  1827,  à  l'Évêque  d'Arras  pour 
en  obtenir  une  partie.  Arnould  de  Raysse  nous  apprend  qu'en  1602  Philippe 
de  Taverel,  abbé  de  Saint- Yaast^  trouva  dans  la  châsse  de  saint  Gatien  xax 
écrit  snr  lequel  ce  Saint  était  désigné  comme  l'un  des  72  disciples  :  Beattu 
GatianvsfuitunuMde  Dtscipulis  LXXll^qui  àb  urhe  Roma  civitaie  Turonensi 
frmus  directus  Episcopus,  claruit  multis  miracuUs,^.  N*y  a-t-il  pas  là  encore 
la  marque  d'une  tradition  antique  et  constante,  regardant  le  premier  évêque 
de  Tours  comme  ayant  vécu  aux  temps  apostoliques?  —Y.  Hierogaxopkyla. 
CMim  Belgicum  Hve  Thaaurus  sacrarum  reliquiarutn  Belgiiy  auciore  Abnoldo 
Ratssxo.  Bêlga-Duaceno^  etc.  Douai^  1638,  p.  524. 

'  Piuei«UT8  de  ces  autorités  font  envoyer  saint  Gatien,  non  par  saint  Pierre 
mais  par  saint  Clément,  ce  ne  ferait  qu'une  différence  de  quelques  années. 
En  outre»  il  est  généralement  admis  que  saint  Clément  a  exercé  à  Rome  les 
fonctions  de  vicaire  de  saint  Pierre,  il  pourrait  alors  en  cette  qualité  avoir 
envoyé  des  missionnaires  en  Gaule  du  vivant  même  et  par  l'autorité  du  Prince 
des  Apôtres.  Nous  croyons  pouvoir  annoncer  qu'on  trouvera  des  renseigne- 
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XP  siècle,  la  grande  Chronique  de  Tonrs  au  XIP,  Philippe 
Berruyer  et  Adam  d'Auvergne  au  XIIP,  remontant  ainsi  de 
siècle  en  siècle,  jusqu'à  D.  Doublet  et  Claude  Bobert  au 
XVII*,  et  aux  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  auXVIlP, 
et  arriver  ainsi  jusqu'à  nos  jours  '.  Mais  nous  ne  ferions 
guère  que  répéter  MM.  Rolland  et  Jéhau,  nous  n'avons  donc 
qu'à  y  renvoyer  le  lecteur.  Il  y  verra  la  preuve  de  ce  que  nous 
avons  avancé  et,  en  présence  de  la  solide  érudition  qui  règne 
dans  ces  ouvrages,  nous  pensons  qu'il  n'hésitera  pas  à  con- 
clure avec  nous  que  saint  Gatien  est  venu  à  Tours,  dès  le 
premier  siècle. 

I 
Arrivé  à  la  fin  de  cette  étude,  trop  longue  peut-être  au 

gré  de  plus  d'un  lecteur,  et  pourtant  encore  bien  incom- 
plète, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  une  fois 
encore  le  zèle  mal  entendu  qui  a  porté  plusieurs  archéo- 
logues de  Tours  à  envenimer  ainsi  une  discussion  historique, 
de  laquelle  l'aigreur,  comme  les  insinuations  regrettables, 
auraient  dû  être  également  bannies.  Le  fait  est  certain,  quoi- 
qu'on dise,  l'autorité  de  saint  Grégoire  de  Tours,  en  ce  qui 
concerne  les  origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  est  jugée  de- 
puis longtemps  et  ce  ne  sont  pas  les  colères  du  Chevalier 
Noir  qui  feront  rapporter  le  jugement.  On  a  plusieurs  fois 
accusé  à  tort  les  Églises  de  France  qui  remontent  aux  temps 
apostoliques  de  se  vieillir  par  vanité.  Ce  qui  se  passe  à  Tours 


ments  sur  cette  question  et  sur  l'époque  du  pontificat  de  saint  Clément  dam 
le  tome  II  de  V Hagiographie  du  diocèse  d* Amiens  de  M.  Tabbé  Corblet,  ac- 
tuellement I0U8  presse. 

*  Notre  travail  était  écrit  lorsque  nous  avons  reçu  un  ouvrage,  tout  récem- 
ment publié^  intitulé  :  Jpostolicité  de  l'Église  du  Velay,  par  M.  l'abbé 
FRDGftax,  dans  lequel  l'auteur  défend  la  mission  apostolique  de  saint  Gatien. 
Nous  sommes  heureux  d'être  le  premier  à  annoncer  ici  cet  intéressant  volume. 
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semble  être  Tinverse,  et  on  pourrait  dire  que  quelques  écri- 
vains veulent^rajeunir  leur  Église  par  un  sentiment  de  ce  genre 
à  l'endroit  de  saint  Grégoire.  Qu'ils  comprennent  donc  que 
rhonneur  de  saint  Grégoire  n'est  pas  ici  en  jeu,  qu'il  s'agit 
seulement  de  ce  qui  doit  être  également  cher  à  tous,  d'une 
chose  qui  peut  être  momentanément  ignorée,  obscurcie  ou 
méconnue,  mais  qui  toujours  finit  par  prévaloir  :  la  vérité. 

CHARLES  8ALM0N, 
de  la  Sociétô  des  AnUquaires  de  Picardie. 


DES  SIGNES  DE  LA  MAIN 

ET  DE  LA  DACTYLOLOGIE  NUMÉRALE  DANS  L'ART  CHRÉTIEN 


TROISIÈME   ET   DERNIKR   ARTICLE  * 


Le  nombre  Neuf  se  dessine  par  Tinflexion  de  l'auriculaire, 
de  l'annulaire  et  du  médium  de  la  main  gauche,  Tindex  et 
le  pouce  restant  dressés. 


Chez  les  payens^ce  nombre  désignait  la  science,  les  Muses, 
et  avait,  dans  cet  ordre  d'idées,  d'autres  allusions  connues 
des  lettrés.  Dans  le  domaine  du  christianisme,  le  nombre 
neuf^  pris  en  bonne  part,  se  rapporté  aux  neuf  chœurs  des 
anges,  c'est-à-dire  aux  plus  pures  et  aux  plus  subtiles  intel- 
ligences dans  l'ordre  de  la  création.  C'est  ce  principe  qui  dé- 
termine l'acception  attachée,  dana  le  domaine  anagogique, 
aux  neuf  espèces  différentes  de  pierreries  spécifiées  dans  l'É- 

*  Voir  le  u^  de  jaillct-août,  page  298. 
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criture  et  dans  lesquelles  le  liturgiste  Durand  voit  l'emblème 
des  Deuf  chœurs  des  anges.  Par  extension  de  ce  rapport,  ce 
nombre,  continue*t-il,  est  encore  attribué  aux  hommes  qui 
vivent  selon  l'esprit,  aux  parfaits,  aux  prêtres  de  la  loi  nou- 
velle, pour  lesquels  la  vie  la  plus  élevée  et  la  plus  parfaite 
est  obligatoire  ' . 

Ces  mêmes  applications  sont  consacrées  dans  la  liturgie. 
Beleth,run  de  nos  plus  anciens,  si  ce  n'est  même  le  plus  an- 
cien de  nos  liturgistes,  rapporte  que  le  nombre  des  cierges 
que  l'on  allume  d'abord  collectivement,  et  qu'on  éteint  ensuite 
un  à  un  pendant  l'office  des  Ténhbres  a  varié  selon  les  dio* 
cèsea  et  sans  doute  aussi  selon  les  temps.  Ici,  dit*îl,  ce  sont 
72,  là  24,  ailleurs  15,  ailleurs  encore  12,  ou  9,  ou  7  cierges 
successivement  allumés  et  éteints  :  usages  qui,  dit-il ,^nt  eu 
chacun  sa  raison  d'être  et  sa  signification^  puisées  dans  le 
mysticisme  des  nombres.  Il  ajoute  que  là  où  on  éteint  neuf 
cierges,  cet  usage  fait  allusion,  à  ce  que,  lors  du  sacrifice 
du  Rédempteur^  le  genre  humain,  aveuglé  par  l'excès  de  sa 
malice  et  de  son  péché,  avait  rompu  son  association  spiri- 
tuelle aux  neufs  chœurs  des  anges,  la  pureté  par  excellence, 
et  se  trouvait  ainsi  exclus  de  la  participation  à  la  vraie  lu- 
mière. Dans  cet  office,  tout  relatif  au  sacrifice  et  aux  souf- 
frances du  Sauveur,  on  éteignait  donc  neuf  fois  la  lumière, 
pour  représenter  cette  disparition  des  anges  et  cet  aveugle- 
ment profond  où  tout  était  enseveli  '. 

Au  nombre  neuf^  s'associait  encore,  dans  la  liturgie  et  ail- 


*  Novenarias  nomerus  spiritualibus  conveDit,  quia  novem  «ont  ordines  an 
gelomm  qui,  secundinn  propbetam,  per  novem  gemmarumapecies  designantur. 
(Durand,  Baiion,,  m.) 

'  At  veto  novem  humanum  genussignificaat,  qaod  propter  peccatom  snum 
a  consortio  novem  ordinom  angeloram  semolum  est,  et  a  veraluce'exclusum. 
(BxLSTH^  de  Divin,  ofie.,  cap.  101.) 
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leurs,  ridée  des  uiystères  et  de  la  mort  du  Rédempteur,  à 
cause,  disent  les  anciens  liturgistes,  de  la  neuvième  heure, 
à  laquelle,  selon  hi  propre  parole  de  Jésus-Christ^  «  tout  fut 
consommé  *  i . 

Pris  à  son  mauvais  point  de  vue,  le  nombre  neuf  corres- 
l>ond  à  l'insuffisance,  dans  la  vie  de  chacun  de  nous,  des 
bonnes  œuvres  dont  le  nombre  diœ  représente  la  plénitude. 
11  figure  aussi  les  chrétiens  sans  zèle  qui  pratiquent  bien  la 
justice,  mais  à  qui  il  manque  certains  mérites  pour  atteindre 
à  la  perfection  que  Dieu  nous  commande  d'ambitionner: 
c  Estote  perfecii...  »  Nettf^  en  effet,  s'approche  du  nombre 
dix  qui  est  celui  de  la  perfection  de  l'accomplissement  des 
préceptes  du  Décalogue,  mais  reste  en  deçà  sans  l'atteindre  ; 
il  figure  donc  cette  perfection,  moins  une  unité.  C'est  ainsi 
que  le  nombre  ofize  correspond  à  la  transgression  des  com- 
mandements, parce  qu'il  excède  d'une  unité  ce  même  nombre 
parfait,  dix^  correspondant  au  décalogue  '. 

Dix  appartient  à  la  main  gauche.  Il  se  dessine  par  l'ex- 
tension du  médium,  de  l'annulaire  etde  l'auriculaire,  l'index 
replié  appuyant  l'extrémité  de  son  ongle  sur  l'articulatioa 
finale  du  pouce. 


>  Novem  namquo  ad  sac  rame  ntum  pas&ionis  Domini  dcmon&traiiduin  satis 
Y«let,  quia  Dominos  hora  nona  claroans  roce  magna  emisit  spiritum.  (Rab.^ 
de  Univ.,  xtiii.) 

NoTem,  ad  Bacramcntum  qood  hora  nona  Dominus  apiritum  emisit  (refertur). 
la  Evangetio  :  «  El  circa  horam  nonam  clamaTÎt  Jean  Toce  magna.  ■  (S. 
ErcRm.,  Form.  spir.  de  Numéris.) 

*  NoTenarius  numerus  antc  denariam,  defectmn  intra  perf«ctiooem.  Unde- 


ET  M  LA  DACTYLOLOGIE   NUlfÉRALE.  443 

Dix  correspond  au  décalogne  et  communique  cette  signifi- 
cation aux  nombres  avec  lesquels  il  est  combiné,  sans  toute- 
fois leur  enlever  leur  sens  propre. 

Par  dérivation,  dix  est  le  nombre  de  l'action,  celui  de  la 
justice  et  de  la  perfection  chrétiennes,  comme  il  est  celui  de 
la  perfection  de  la  loi  de  Dieu. 

Il  signifie  encore,  par  extension,  les  fidèles  qui  marchent 
persévéramment  dans  la  voie  chrétienne,rensemble  des  saints 
et  des  justes,  parce  que  c'est  raccomplissement  ponctuel  des 
préceptes  du  décalogue  qui  les  a  faits  justes  et  saints  *. 

Les  douze  escaliers  allégoriques  que  Hugues  de  Saint- 
Victor  prête  à  l'arche  de  Noé,  tableau  compliqué  et  méta- 
phorique dont  il  donne  la  description  et  qui  représente  l'É- 
glise, comptent,  dit-il,  chacun  dix  degrés,  par  où  montent 
les  chrétiens  de  tout  sexe  qui  s'eflbrcent  d'aller  à  Dieu, 
qu'on  voit  trônant  au  faite  de  l'édifice.  Ces  douze  escaliers, 
ajoute-t-il,  sont  la  doctrine  apostolique,  et  leurs  dix  degrés 
sont  les  dix  préceptes  du  décalogue.  «  Ascendunt  ad  supre- 
mum  cubitum  qxiasi  ad  Deum^  viri  et  midieres.,.  per  duode- 
cim  scalas,  id  est  y  per  aposlolicam  doctrinam^  et  per  decem 
tramiteSj  id  est  per  decem  prœcepta  legis  '. 

Ici,  ouvrons  encore  les  liturgistes  et  n'y  choisissons  qu'un 


nariuf  uUra  deDarium,  extra  mensuiam  tiansgressionem.  (H.  dk  S.  ViCT., 

Exegeticat  de  Scrijttur,  et  icriptorih,  sacr,,  xv.) 
NoveiDy  imperfecttonem  mandatorum  significant.  (Rab.,  de  Univ,^  xviii.) 
^  Decem  ad  decalogum  pertinet,  id  est  decem  verbaquœin  tabulis  duabus 

aeripta  sont.  Inpsalm.  «  Dechacordo  psallam  tibi.»  (S.  Eochkr.  ,  ^orm.  Mpir. 

de  Numeriê,)  —  Denarîi»  numeruB  ad  decalogum  legis  aliqnando  refertur. 

Eodem  numéro,  perfectio  operum  et  plenitudo  sanclorum  designatur.  (Rab.^ 

de  Univ.,  xviii.)  —  Per  decem,  decalogi  impletio  inteUigatur.  Sic,  post  per- 

fectionem  operum  decalogi^  perveniemus  ad  beatitodinem  œtemam.  (Dcramo^ 

Ration,  divin,  ofic.,  vi,  p.  261.) 
•  H   DB  S.  ViCT.,  de  Area  Noé  mystica,  m. 
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exemple.  On  récite  dans  les  heures  canoniques  vingt-deux 
psaumes,  c'est-à-dire  c  onze  couples  »  ou  associations  de 
deux  psaumes  :  couples  qui  figurent  chacun,  selon  Durand, 
à  raison  du  nombre  binaire,  la  pratique  du  double  amour, 
celui  de  Dieu  et  du  prochain.  Pourquoi^  ajoute-t-il,  onze  as- 
sociations? Pour  payer  à  Dieu  un  tribut  figuratif  de  mérites 
pour  chacune  de  nos  transgressions,  figurées  par  le  nombre 
onze^  de  même  que  le  nombre  dio)  répoud  à  la  perfection  de 
la  loi.  €  Ad  emendandum,  dit-il,  undenarium  nostr»  trans- 
gressionis.  Undenurius  enim  numerus  significat  transgressio- 
nem,  sicut  denarius,  perfectionem  legis.  Psalmi  dicuntur 
enim  per  undecim  (vices),  ut  ea  quœ  in  illis  dicuntur  trans- 
gressionem  mandatorum  suorum  nobis  relaxaret  * .  » 

Le  nombre  Douze  a  pour  signe  dactylologique  celui  du 
nombre  dix  et  celui  du  nombre  deuaoj  exécutés  Tnn  après 
l'autre  par  la  main  gauche. 

Le  nombre  douze  fait  allusion  aux  douze  apôtres  et  même, 
par  extension,  aux  pasteurs  qui  perpétuent  leur  enseigne- 
ment et  leur  sacerdoce  '•  Il  en  est  le  hiéroglyphe  eu  vertu 
de  sa  valeur  numérique  et  aussi  à  raison  des  figures  attachées 
dans  rÉcriture  à  beaucoup  d'énumérationsduodénaires. Telles 
sont,  par  exemple,  les  douze  portes  et  les  douze  fondements 
de  la  Jérusalem  tant  terrestre  que  mystérieuse  et  céleste, 
les  douze  fils  de  Jacob,  les  douze  patriarches,  les  douze 


*  DoHAND,  Ration., y  1,10,  de  Contp/«tor.— Septem,...  sigoificare  soient... 
Undecim  vero^transgresBionem.  (H.  dkS.  Vict.,  déArca  Noë  mystica,ynx.) 

*  Duodecim  ad  apostolos  pertinent.  {ViAB,,de  l7ntt}.,etS.  EccHBa.,/bnfi. 
spir,)  Duodecim  portas  Jérusalem  apottoU  Buntet  doctores^  episcc^i  et  sacer- 
dotes  qui  eam  muniunt  et  claodunt  et  introeundi  aditum  aperiunt.  NuUus 
ingreditar  nisi  per  ipsos...  Uude  a  Domino  dicitur,  «  quœcumque  ligave- 
ritis,  etc.  »  (S.  Bbun.  Asteks.,  in  Pialm.^  89  —  H.  db  S.  Vict.,  in  optrib. 
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sources  rencontrées  dans  les  solitudes  d'Élim,  les  douze  cail- 
loux enlevés  du  lit  du  Jourdain,  les  douze  explorateurs  char- 
gés de  visiter  la  terre  promise,  les  douze  taureaux  de  la  mer 
d'airain,  les  douze  pains  de  proposition  de  Tarche  d'alliance, 
les  douze  pierres  précieuses  qui  ornaient  le  rational  du  grand- 
prêtre,  les  douze  étoiles  dont  les  Juifs  décoraient,  dans  cer- 
taines circonstances,  la  couronne  des  mariées,  etc.;  enfin, 
plusieurs  des  énumérations  duodénaires  mentionnées  dans 
TApocalypse  ' . 

Les  maîtres  de  Tart  chrétien  ne  sont  pas  restés  en  arrière 
des  docteurs  ecclésiastiques.  Bottari,  après  avoir  dit  que  le 
nombre  douze  fait  allusion  aux  douze  apôtres  dans  beaucoup 
de  rites  et  de  cérémoaies  de  la  liturgie  catholique,  ajoute 
que  nous  l'y  rencontrerions  encore  plus  fréquemment,  si 
beaucoup  d'entre  ces  usages  n'eussent  été  changés  ou  même 
supprimés  dans  le  cours  des  siècles  ^. 

Les  douze  brebis  sculptées  sur  les  sarcophages  du  Vatican 
et  peintes  dans  les  catacombes  romaines  :  les  douze  piliers 
qui  supportent  les  voûtes  de  nos  plus  anciennes  églises  :  les 
douze  croix  de  consécration  tracées  à  l'intérieur  de  ces 
mêmes  sanctuaires  :  et,  selon  plusieurs  lîturgistes,  les  cierges 
même  qui  brûlent  devant  chacune  de  celles-ci,  sont  autant 
d'emblèmes  des  douze  apôtres,  et  on  en  peut  voiries  raisons 
exposées  dans  ces  écrivains. 

Nous  voyons  aussi  dans  les  traités  d*Amalaire  Fortunat, 
d'Alcuin,  de  Beleth,  dans  le  Micrologue,  dans  le  Bational  de 

I  Legend. aw,^  édit.  de  1544-1546,  fol.  127  veno.  -^  S.  ânselm.^  Enarrat, 
in  Matth,^  ix.»  RAB.,tnPafci7^.^iii,  4.^  S.  Bbum.  Astems.,  st^,  Exod., 
zxTi  et  9up,  jépoc,  XXI.  In  Enarrat,  m  MaHh,^  ix  et  tu  Prafat,  in  lih. 
j4poeal.  —  Odd.  Astems.,  in  Psalm.,  80  et  101. 

*  BoTTABi,  Eama  iotierr.^  édit  de  1754^  ui^  p.  5  et  6. 

*  Legend,  aur.,  fol.  127  yeno,  col.  2. —S.  Amsblm.,  Enarrat  in  Matth.,TX* 
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Duraïul,  etc.,  que  les  cierges  disposés  en  triangle  peudant 
l'office  des  Ténèbres  et  dont  le  nombre  varie  selon  les  dio- 
cèsesfont  allusion,  quand  ils  sont  douze,  au  collège  des  douze 
apôtres;  d* abord  allumés  puis  éteints,  ils  rappellent  que  les 
apôtres  éclairés  par  la  foi  du  Christ  prirent  la  fuite,  se  ca- 
chèrent^ se  turent  et  perdirent  presque  la  foi  au  moment  de 
ses  ignominies  et  de  son  crucifiement  ' .  Dans  les  diocèses  où 
Ton  allume  soit  treize,  soit  quinze,  soit  vingt-quatre  cierges, 
les  mêmes  liturgistes  montrent,  en  décomposant  ces  nombres, 
le  nombre  douze  investi  de  la  même  allusion  aux  upôtres  '• 
Beleth^  saint  Anselme  et  les  autres  décomposent  aussi  le 
nombre  douze  et  insinuent  ouvertement  que  sa  consécration 
est  entrée  en  quelque  manière  en  part  dans  les  combinaisons 
de  la  prescience  divine.  Les  deux  générateurs  de  douze 
étant  5  et  4,  c'est-à-dire  le  chiffre  trinaire  et  le  chiffre 
évangélique,  ce  nombre  si  souvent  reproduit  dans  les  Ecri- 
tures y  figurait  prophétiquement  les  douze  apôtres  portant 
la  foi  en  la  sainte  Trinité  et  la  connaissance  des  quatre  évan- 
giles jusqu'aux  extrémités  du  globe,  c  lUa  duodecim  lumi* 
naria  ante  cruces  posita  (les  croix  de  consécration  des  églises) 
significant  duodecim  apostolos  qui  per  fidem  crucifixi  totum 
mundum  illuminaverunt  ».  £t  encore:  «  Numerus apostolo- 


*  Duodecim  candelœ  significant  duodecim  apostolos^  que  extinguuntur  ad 
notandum  quod  apostoli  tune  siluerunt  et  fugerunt^  et  pêne  eztincta  est  fidei 
in  eis.  (Ddrakd,  Ration. ^  vi,  72.  —  V.  aussi  Bottaiu,  Roma  soiterr.j  m, 
p.  5  et  6. 

*  Qaindecim  candelœ  significant  duodecim  apostolos  et  très  Mariœ  qbie  se- 
quebantur  Dominum  :  quœ  extinguuntur,  quoniam  nunc  omnes  laudes  Dei 
tacuerunt.  (Durand,  Ration»^  vi,  72.)  V.  aussi  Belsth^  de  Divin,  ofic.  ex» 
plicatio,  101.  —  Viginti  quatuor  luminaria  sunt  Apostoli...  qui  suntquasi 
24  horœ,  quœ  diei  Chrtsto  et  nocte  Ecclesia  famulantur.  24  luminaria  extin- 
guuntur, quia  apostoli  in  unoquoque  loco  24  horas  latuerunt.  (Ddband., 
ibid^y  ihid.) 
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rum  non  vacatamysterio.  Duodecim  enira,  quiconficitur  ex 
ternario  et  quaternario,  désignât  eos  per  quatuor  mundi  cU- 
mata  fidem  sanct®  Trinitatis  esse  prœdicaturos  ' . 

Nous  ne  ferons  quludiquer  les  âignifications  secondaires 
du  nombre  douze.  Il  signifie,  tantôt  les  douze  fruits  de  TËs- 
prit-Saint,  tantôt  l'ensemble  des  choses  immatérielles  et  des 
choses  matérielles,  comme  composé  du  nombre  3  relatif  à 
Tordre  céleste  et  du  nombre  A  relatif  aux  choses  terrestres  : 
i  quia  ex  ternario  et  quaternario  invicem  multiplicatis  per- 
ficitur,  quoniam  quaternarius  corporalium,  teniarius  spiri- 
tualium  forma  est  > . 

Le  nombre  douze  fait  encore  allusion  à  la  masse  entière 
des  saints,  parce  que,  disent  les  mêmes  interprètes  de  TË- 
criture,  les  élus  ont  été  fournis  par  les  quatre  parties  du 
monde,  sauvés  par  la  foi  en  la  sainte  Trinité,  etc.  '. 

Le  nombre  Quinze  se  formule  par  les  signes  dactylolo- 
giques du  chiffre  dix  et  du  chiffre  cinq^  exécutés  l'un  après 
l'autre. 

Les  significations  secondaires  du  nombre  quinze  sont  les 
quinze  degrés  de  la  charité,  les  quinze  degrés  des  vertus  spé- 
cialement recommandées  aux  pontifes,  etc. 

Les  quinze  cierges  successivement  allumés  et  éteints  pen- 
dant l'office  des  Ténèbres  font  allusion,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons montré,  aux  douze  apôtres  et  aux  trois  Marie,  d'abord 
éclairés  par  la  foi,  puis  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  ter- 
reur et  du  doute. 

Mais  l'allusion  principale  et  propre  du  nombre  quinze  pro* 
vient  de  l'association  du  nombre  sept  et  du  nombre  huit 
dont  nous  avons  également  développéles  mystères.  Lesquinze 

*  Legend.  aur.,  edit.  de  1544.1Ô46,  fol.  127  verso. 
H.  DS  S,  VicT.,  de  Scriptur,  et  scripiorib,  sacr,,  xv.  —  Rab.,  de  Univ,, 
XVII I,  3  de  Numéro. 
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coudées  qui  ont  marqué  la  plus  grande  élévation  de  la  mer 
pendant  le  déluge,  figuraient,  selon  les  saints  interprètes, 
la  consommation  du  repos  de  l'homme  dans  la  vie  future, 
parce  que  ce  chiffre  absorbe  les  mystères  du  septénaire  et  de 
Foctonaire.  Le  mystère  du  nombre  quinze  doit,  selon  eux, 
nous  rappeler  que  le  repos  de  l'homme  n'est  pas  consommé 
au  début  de  son  septénaire^  c'est-à-dire  à  l'heure  de  la  sépa- 
ration de  son  âme  d'avec  son  corps  :  mais  que  ce  premier  et 
incomplet  repos  de  l'âme  séparée  du  corps  et  qui  est  figuré 
par  le  nombre  sept^  ne  sera  rendu  parfait  que  par  Toctonaire 
(le  nombre  AmY),  c'est-à-dire  par  le  repos  final  de  l'âme  et 
du  corps  réunis  ensemble  pour  ne  jamais  plus  se  quitter,  au 
sein  de  la  béatitude  éternelle  ' . 

Le  nombre  Vingt  est  formulé  par  l'extension  de  tous  les 
doigts  de  la  main  gauche,  le  pouce  étant  juxtaposé  le  long 
de  la  séparation  de  l'index  avec  le  médium. 


Vingt  est  le  nombre  diœ  doublé  et  multiplié  par  le  nombre 
deux  ;  il  réunit  le  souvenir  du  décalogue  à  celui  de  la 
charité  attaché  au  nombre  binaire,  Conséquemment,  le 


*  Durand,  Ration.^  vi,  27.  —  Rab.,  de  Univ.^  xviii,  de  Numéro.  — 
Bkleth.  de  Divin,  ofie.  explieat.^  101.  —  Doeakd,  RtUûm.  de  Ofic.  <«m- 
hrarutti.  —  Bab.,  in  Gènes.,  i,  8. 
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uombre  vingt  correspond  à  la  perfection  des  œuvres  chré- 
tiennes inspirées  par  cette  vertu  * . 

Trente  se  figure  parla  muin  gauche,  Tongle  de  Tindex 
et  celui  du  pouce  s'unissant  à  l'extrémité  de  manière  à  être 
en  contact,  tous  les  autres  doigt  demeurant  tendus. 


Le  nombre  trente  représentait  chez  les  payens  le  lieu 
conjugal.  Trente  est  Tâge  mûr  et  parfait  pour  Thomme.  A 
cette  époque  de  la  vie,  la  fougue  des  passions  est  moins 
spontanée  et  fait  place  h  des  sentiments  raisonnes.  Ce  nombre 
fut  aux  yeux  des  chrétiens  Temblème  d^un  chaste  et  fidèle 
mariage,  et  c'est  pour  cette  raison  que,  selon  les  commen- 
tateurs ,  les  livres  saints  fixent  à  trente  sicles  le  tribut 
qu'oflFraient  à  Dieu,  pour  se  racheter,  les  nouveaux  époux 
engagés  jusqu'alors  par  vœu  à  vivre  dans  le  célibat. 

Trente  répond  également  à  la  mesure  de  récompense 
(fructus)  préparée  dans  la  vie  future  aux  époux  chrétiens. 
Ce  nombre  est  très-souvent  employé  dans  ce  dernier  sens  et 
monti'é  en  parallélisme  ou  employé  concurremment  avec  les 
nombres  soixante  et  cent,  le  premier,  relatif  aux  continents 
et  aux  veuves,  le  second,  à  ceux  qui  ont  gardé  la  virginité. 
C'est  d'après  ces  règles  que  les  interprètes  sacrés  expliquent 
généralement  la  parabole  de  la  divine  semence  jetée  dans 

*  Yigintiy ad  perfectionem  opemm  qusB  per  charitatcm  operantur.  Dccalogus 
enim^per  duo  perfectionis  praecepta  dupUcatus,  viginli  cfficit.  (Rab.  ,  de  Univ. y 
xviii,  3.) 

TOME  XIII.  '^0 
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la  terre  (notre  âme)  et  qui  rapporte,  ici  trente,  là  soixante, 
ailleurs  cent  pour  un,  ce  qui,  selon  eux,  doit  être  entendu 
des  mérites  des  vierges,  de  ceux  des  continents  et  des  veuves 
et  de  ceux  des  époux  chrétiens,  c  Triginfoi,  ad  fructum 
conjugatorum  refertur,  in  Evangelio  :  «  Et  dabunt  fructum, 
aliud  centesimum,  aliudtrigesimum,  aliud  sexagesimum  *  i. 
L'escalier  de  trente  degrés  peint  sur  Tune  des  miniatures  de 
V arche  de  Noé  mystique^  par  Hugues  de  saint  Victor,  doit 
être  gravi,  dit  cet  écrivain,  par  Tordre  des  mariés,  le  plus 
inférieur  dans  la  hiérarchie  de  TÉglise,  et  qui  est  aussi, 
ajoute-t-il,  représenté  par  le  nombre  trente^  dans  cette 
même  parabole  de  la  semence  *. 

Pour  exécuter  le  nombre  Quarante,  le  pouce  de  la  main 
gauche  s'appuie  sur  la  ligne  qui  sépare  d'avec  les  autres 
phalanges  celle  de  l'extrémité  de  l'index,  tous  les  autres 
doigts  demeurant  tendus. 


Le  nombre  quarante  avait  quatre  acceptions  distinctes. 
Appliqué  à  un   condamné,   il   signifiait  flétrissure.  Le 

*  s  EocHKR.,  Form.  spir,  de  Nvmerh.  Triginta  vero  ad  fructus  fideliom 
conjugatorum  (refertur)^  ut  in  EvangeUo^  «  et  dabitfructum,  aliuscentesimom, 
aliuB  sexagesimum,  aUus  vero  tricesimum.  (Rab.^  de  Univ.^  zviii,  3,  de  Nu- 
méro,) 

*  Prima  scala  triginta  gradibus  distinguitur,  propter  primum  ordinem  fide- 
Uum,  qui  sunt  in  Ecclesia  sancta,  qui  sunt  conjugati,  qui  in  evangelio  triceno 
fructu  significantur.  (H.  dk  S.  Vicr.,  de  Arca  Noé  mytlica,  vu.) 
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Deiitéronome  défendait  d'appliquer  an  delà  de  quarante 
coups  à  l'Hébreu  qui  devait  subir  les  lanières,  attachant  un 
sceau  de  dégradation  au  nombre  excédent  :  et  ce  peuple 
minutieux,  attaché  toujours  h  la  lettre,  s'en  tenait,  de  peur 
d'excéder,  au  trente-neuvième  coup  de  lanière.  Telle  est 
Texplicatiou  de  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Quadragenas, 
minus  una,  accepi  '  » . 

Quarante  signifiait  quelquefois  le  rachat,  parce  que  celui 
qui  s'était  consacré  à  Dieu  h  partir  de  l'âge  de  cinq  ans 
jusqu'à  vingt,  pouvait  se  racheter  moyennant  le  tribut  d'un 
sicle,  composé  de  quarante  drachmes. 

Quarante  correspond  encore  à  la  perfection  de  la  loi 
divine,  comme  formé  de  la  combinaison  du  nombre  dix  cor- 
respondant au  décalogue  ou  la  peifectiou  de  la  loi,  avec  le 
nombre  quatre^  qui  est  celui  des  saints  Evangiles. 

Quarante  est  enfin  le  nombre  attribué  le  plus  souvent  à 
la  prière,  à  la  contemplation,  la  mortification  et  la  pénitence. 
Hugues  de  Saint-Victor  montre  les  chrétiens  pénitents  et 
mortifiés  gravissant  l'escalier  de  Tarche  mystique  qui  compte 
quarante  degrés,  «  qui  numerus,  ajoute-t-il,  abstinentiœ  si* 
gnum  est  »,  tandis  que  l'escalier  de  quarante- six  marches  est 
gravi  par  les  paifaits,  qui  joignent  à  la  pénitence  la  pratique 
des  six  œuvres  de  miséricorde.  Quarante  ans  est  Tage  auquel, 
selon  la  remarque  des  commentateurs,  la  nature  humaine  peut 
se  réduire  à  la  mortification  absolue  des  sens  et  à  la  prière 
assidue,  habitudes  qui  ouvrent  l'esprit  à  l'intelligence  des 
saintes  lettres.  Moyse  jeûnant  quarante  jours  avant  de 
s'approcher  de  Dieu  ;  les  enfants  d'Israël  n'obtenant  la 
Terre  de  promission  qu'après  quarante  ans  passés  dans  la 
solitude  *;  Jésus-Christ  ouvrant  sa  mission  divine  par  un 

«  s.  Paul,  Cor.  II,  cap.  2. 

*  Cci  périodes  d'années  renferment  d'importants  mystères    C*et  exil  de 
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jeûne  et  une  séquestration  de  quarante  jours,  ont  entre  eux 
des  rapports  mystiques  dont  /;e  même  nombre  est  k 
nœud  *. 

LenomhreCiNQUANTEs'exécuteparlamain  gauche,  Tindex, 
le  médium^  l'annulaire  et  le  petit  doigt  restant  allongés  etle 
pouce  étant  infléchi. 


Le  nombre  cinquante  est,  au  point  de  vue  religieux,  celai 
de  la  rémissiou  et  de  Tindulgence.  Chaque  cinquantième 
année  était  chez  les  Juifs  et  pour  eux  le  terme  de  toute 
oppression  et  de  toute  calamité  domestique.  On  l'appelait 
Jubilaire.  Chacun  recouvrait  alors  la  joie  et  la  paix.  Les 
dettes  étaient  annulées^  les  biens  engagés  ou  vendus  retour- 
naient à  leurs  premiers  maîtres^  l'esclave  était  rendu  à  la 
liberté,  Texilé  revoyait  le  toit  de  ses  pères.  La  terre  parti- 
cipait à  ce  grand  repos;  elle  demeurait  cette  année  en 
friche,  ses  fruits  étaient  mis  en  communauté  et  donnés  aux 
étrangers  et  aux  pauvres  *. 

quarante  années,  figure  dont  la  principale  et  profonde  interprétation  D*eit 
point  de  notre  sujet,  était  prédit  et  spécifié  au  peuple  de  Dieu  dans  le  chapitre 
xiv«,  f  34,  du  Livre  des  Nombres, 

<  V.  Amal.  FoRTimAT,  de  Divin,  ofic.  de  Quadrages.  —  Albin.  Flicd 
Alcdin.^  de  Divin,  ojfic.  de  Quadrag.^  etc. 

*  Les  interprètes  se  partagent  sur  L'étymologie  du  mot  hébreu  Jobel,  tra- 
duit par  le  mot  Jubilé. *T)om  Calmet  le  fait  dériver  du  mot  hobil  qui  fait  au 
futur  Jobil^  c*est-à-dire  il  ramènera^  ou  Jobal^  il  sera  ramené,  chaque  chose 
étant  alors  ramenée  à  son  état  primitif  ou  à  son  propre  possesseur.  L'année 
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Il  y  a  des  rapports  et  des  harmonies  admirables  entre 
cette  année  Jubilaire  revenant  tous  les  cinquante  ans  et  la 
loi  donnée  sur  le  Sinaï  cinquante  jours  après  la  sortie  d'E- 
gypte :  il  yen  a  entre  ces  deux  circonstances  et  la  descente  du 
Saint-Esprit  dans  le  cénacle  cinquante  jours  après  la  résur- 
rection de  No tre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ces  rapprochements 
et  ces  sens  mystiques  n'ont  point  échappé  aux  savanfs  inter- 
prètes des  Livres  saints,  mais  ne  fissions-nous  que  les  effleurer, 
il  faudrait  nous  jeter  dans  des  digressions  étrangères  k  notre 
plan  et  à  notre  cadre.  Nous  dirons  seulement  ici  qu'en 
vertu  de  ces  sens  mystiques  et  se  rattachant  en  dernier 
ressort  à  Tavénement  deTEsprit  céleste,  le  nombre  cinquante 
désigne  les  intelligences  éclairées  du  rayonnement  de  la  foi, 
Tesprit  appliqué  aux  choses  divines  et  à  la  contemplation 
des  secrets  d'en-Haut.  C'était  le  cachet  distinctif  de  la 
richesse  spirituelle  et  de  la  lumière  des  âmes,  comme  le 
nombre  cenf  figurait  la  plénitude  de  tous  les  mérites  chrétiens 
et  réclat  de  leurs  récompenses  ' . 

C'est  par  allusion  h.  la  rémission  et  k  Taifranchissement 
spirituel  marqués  par  le  nombre  cinquante^  que  Hugues  de 

j  abilaire  des  Juifs  était  différelite  de  nos  JubUés  catholiques,  étabUs  en  1300 
par  le  pape  Boniface  VIII,  et  qui  même  ne  portèrent  ce  nom  qu'à  partir  de 
la  bulle  de  Sixte  IV,  datée  de  1475.  —  Du  reste,  voir  Bède,  Lib,  de  tejnp, 
el  nat.  rerum. 

*  Namerabis  tibi  septem  hebdomadas  annorum^  id  est  seplies  septem 

sancUficabisque  annum  quinquagesimum,  et  vocabis  remissionem  cunctis  ba- 
bitantibus  terr».  Ipsa  est  enim  Jubileeus.  Revertetur  homo  ad  possessionem 
uaiD^etunnsquisque  rediet  ad  familiam  pristinam.  Non  seretis,  neque  metetis 
ponte  agro  nascentia,  et  primitias  vendemioe  non  collegetis,  sed  staUm  oblata 
comedetis.  Anno  Jubilœi,  redient  omnes  ad  possessiones  suas...  Si  paupertate 
eompulsus  vendiderit  se  tibi  frater  tuu8,noneum  opprimes  servitute  ..  Sed... 
asque  ad  annum  jubilœum  operabitur  apud  te  :  et  postea  cgredietur  cum  li- 
berls  suis,  et  revertetur  ad  cognationem  et  ad  possessionem  patrum  quorum. 
(Levilic,  xxv,  8  ..,  13,  21,  22,  39,  40,  41;  xxvii,  24. 
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Saint-Victor,  sur  sa  curieuse  miniature  de  «  l'arche  mysti- 
que >  (rÉglise)  fait  gravir  aux  chrétiens  qui  ont  monté  suc- 
cessivement les  escaliers  de  2,  de  11,  de  71,  de  40  et  de  46 
degrés,  figures  de  son  ascension  progressive  vers  le  per- 
fectionnement des  prédestinés,  Tescalier  de  cinquante  mar- 
ches :  €  qui  numerus  signum  est  remission is  et  libertatis, 
quia  ex  quo  honio  hsec  tria  exercet,  id  est  abstinentiam,  elee- 
mosynam  et  compunctionem,  statim  absolutionem  peccato- 
rum  suorum....  in  primordia  verœ  libertatis  inveniet  '.  > 
Le  nombre  Soixante  s'exécute  par  la  main  gauche,  le 
médium, rannulaireet  le  petitdoigt  demeurant  tendus,  tandis 
que  rindex  est  replié  sur  le  ponce  de  manière  à  Temprisonner 
aussi  étroitement  que  possible. 


Ce  nombre  figure  les  veuves,  et  la  continence  gardée  dans 
rétat  de  viduité. 

La  veuve  consacrée  à  Dieu  sous  Tancienne  loi  pouvait 
s'affranchir  de  son  vœu  moyennant  l'oblation  de  soixante 
drachmes  *.  Au  temps  des  Apôtres,  la  veuve  qui  avait  atteint 
soixante  ans  pouvait  être  admise  au  nombre  des  diaco- 
nesses et  c'était  dans  l'Église  une  dignité  :  mais  il  fal- 
lait pour  cela  qu'elle  fût  restée  vraiment  veuve  et  qu'elle 
n'eût  pas  contracté  un  second  hymen  :  il  fallait  qu'elle  eût 
vécu  dans  le  jeûne,  dans  la  prière  et  dans  le  recueillement, 
pratiquant  de  tout  son  pouvoir  toute  sorte  de  bonnes  œuvres. 


*  V.  aussi  Albin-Flacci  Alccimi^  de  Divin,  ofic,  de  Quinqwig. 

•  Levitic,  xxvii.  —  PiEiurs,  Val.  hier.,  xxxviii,  275  versf*. 
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Toutes  ces  conditions  d'une  sainte  vidnité  se  ralliaient  au 
signe  des  doigts  qui  exprime  le  nombre  soixante.  Saint 
Jérôme  fait  observer  que  les  trois  autres  doigts  demeu- 
rant tendus,  le  pouce  s'y  voit  comprimé  et  étroitement  en- 
veloppé par  r index  :  Allusion  dit-il,  aux  combats  et  aux 
afflictions  que  soutient  la  veuve.  La  sexagésime  est  nom- 
mée par  les  liturgistes,  le  «  temps  de  la  viduité  et  de  Taf- 
fiction  de  TÉglise,  après  Tascension  de  son  divin  Epoux  au 
ciel  *.  » 

Envisagé  au  point  de  vue  des  éléments  qui  le  composent, 
soixante  est  Thiéroglyphe  des  parfaits.  Composé  de  six  qui 
correspond  aux  six  jours  de  la  création,  œuvre  parfaite  du 
Très-Haut  :  composé  de  siœ^  nombre  des  œuvres  de  miséri- 
corde et  de  diœ  qui  est  le  nombre  du  décalogue,  soixante 
appartient  à  ceux  qui,  ainsi  que  le  Sauveur  Ta  dit  des  par- 
faits, réunissent  à  l'accomplissement  des  commandements, 
la  pratique  de  la  charité  et  de  l'abnégation  les  plus  dé- 
tachées ^, 

C'est  cette  signification  attachée  au  nombre  soixante,  que 
les  commentateurs  appliquent  à  ce  verset  du  Cantique  des 
cantiques  :  c  Sexaginta  sunt  Beginœ,  et  octogint^  concu- 
bin» ».  Ces  soixante  «  Reines  »sont,  d'après  ces  saints 
interprètes,  les  âmes  parfaites,  qui  ainsi  qu'on  vient  de  le 

'  Scxagesima,  tempus  viduitatis  Ecclesiae  et  maeroria  propter  abteniiam 
sponsi.  (DaKAND^  Ration,) 

'  Nerape  fructus  aexagesimiis  (une  récompense  élevée)  viduis  debetur. 
(Matth.,  xxviii.)  In  conBolationem  autem  illius  absenlio)  sponsi  qui  ad  cœlum 
raptuB  est  dantur  Ecclesiae  duœ  alœ  :  scilicet  sez  operum  misericordiae  exer- 
citatio,  et  decalogi  impletio.  Verum  sexagesima  sonat  sexie»  decem,  ut  per 
lex^  opéra  misericordiae,  per  d^cem^dccalogusinteUigatur.  Sexagesima  enim 
ex  senario  et  denario  constat.  Ut,  sicut  Dominus  post  opéra  sex  dierum  bc- 
nedixit  diei  septiroae,  sic,  post  perfe<tionera  operum  decalogi,  perveniemus 
ad  beatitodinem  œternam.  (DoRAwn,  Ration.,  vi,  26.) 
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voir,  réunissent  à  la  perfection  de  la  science  celle  des  mérites 
des  bonnes  œuvres  " . 

Pour  former  le  nombre  Soixante-dix,  le  pouce  de  la  main 
gauche  s'allonge  sur  l'index  infléchi  :  le  médium,  Tanniilaire 
et  rauriculaire  demeurant  tendus,  ce  dernier  étant  un  peu 
séparé  des  autres. 


Les  mystères  du  nombre  septuagésimal  sont  une  dérivation 
de  ceux  que  renferme  le  nombre  sept. 

Soiœante-dix  correspond  au  nombre  des  années  passées 
par  le  peuple  de  Dieu  dans  la  captivité  et  dans  raffliction  de 
l'attente  en  Babylonie.  Saint  Anselme  faisant  remarquer 
par  la  décomposition  du  nombre  soixante-dix  les  éléments 
sept  et  dix  dont  il  est  formé,  assigne  ce  nombre  aux  pré- 
destinés qui,  ayant  fidèlement  accompli  les  préceptes  du 
décalogue,  figuré  par  le  nombre  dicD,  entreront  après  leur 
mort  dans  le  septénaire  béni  qui  aboutit  à  la  glorieuse  résur- 
rection et  h  la  béatitude  éternelle,  septénaire  marqué  par  le 
nombre  sept  *. 

*  Sexaginta  sunt  Reginae  et  octogînta  concubinœ.  (Cantic.  canticor.^  vi,  7.) 
SexagenariQB  numerus  ex  denario  perficitur  :  denarius  post  senarium  miiUi- 
plicatns  în  sexagenarium  consurgil,  et  deDario  significaotur  divina  pnecepta. 
Propter  decalogam  legia  senariasveropro  perfectioneponitur,  quia  sex  diebo' 
Deus  perfecit  opéra  sua.  Reginœ  ergo  sexaginta  dicuntur^  quia  eos  BignificaDt... 
qui  perfectionea  scieutia  et  opère  poUent^  etc. 

*  SeptuagenariuB  Dumerus,  propter  septimam  sabbati,  ad  requiem  eoram  si* 
gnificandum  qui,  juvante  Deigratia,  decalogum  Icgis  impie veruDt  apUssim* 
congruit.  (Div.  Anselm.,  EnarraU  in  Luc,  ii.) 
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Soixante^-dix  fait  en  même  temps  et  surtout  allusion  & 
une  autre  captivité  et  une  autre  attente,  dont  celle  du  peuple 
de  Dieu  fut  la  figure  prophétique  :  c'est  Tattente  laborieuse 
et  pénible  de  cette  vie  dans  Tesclavage  du  péché  et  le  deuil 
de  la  pénitence.  Dans  un  sermon  sur  ce  sujet,  le  savant  écô- 
lâtre  de  Saint-Victor  invite  ses  religieux  à  passer,  cotnme 
ces  captifs,  la  Septuagésime  dans  les  pleurs  de  la  pénitence, 
leur  faisant  remarquer  que  son  chiifre  représente  le  temps 
de  notre  captivité  pécheresse  et  pénitente  sur  cette  terre. 
«  Septuagenarius  vero  nnmerus,  dit-il,  non  solum  his  die- 
bus  abstinendum  nobis  et  Ingendum  significat,  verum  et  omni 
tempore  vitœ  nostrœ  quod  seplem  diebus  volvitur,  et  quo 
a  cœlesti  Jérusalem  peregrinamnr,  nos  in  pœnitentiaetluctu 
esse  debere...  demonstrat  ».  Et  plus  bas:  «  Septuagesima, 
îd  est  tota  temporalitas  nostra,  etc.  »;  et  ailleurs  encore  : 
«  Fer  septuaginta,  namque  sicut  et  per  septem,  totum 
témpus  sœculi  intelligitur,  quod  septenario  dierum  volvi- 
tur *  ■ . 

Comme  tous  les  autres  nombres,  le  nombre  soixanie-dix 
se  modifie  par  son  association  avec  d'autres  chiffres.  Ainsi, 
par  exemple,  soixante-dix-sept  a  une  signification  un  peu 
différente  de  soiwante-^ix.  Bésultant  de  la  multiplication 
de  sept,  qui  répond  à  la  vie  humaine,  ^Bronze  qui  répond  à 
la  transgression,  soixante-dix-sept  exprime  la  semaine  tout 
entière  de  cette  vie  envahie  par  la  transgression  et  écoulée 
dans  le  péché.  Mais  la  seconde  signification  du  nombre  sept, 
qui  est  «  le  repos  après  la  vie  »,  surajoutant  h  cette  idée 
celle  du  repos  accordé  au  pécheur  pénitent  par  la  miséricorde 


*  H.  DE  s.  VicT.,  serm.  51  In  septuagesima.  Et  ibid.,  de  Offic.  ecclesiast., 
III,  10. 
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divine,  soixante^dix-sept  exprime  une  vie  pleine  d'infrac- 
tions, mais  consolée  ce  nonobstant  par  la  rémission  accordée 
à  la  dernière  heure  au  pécheur  qui  revient  à  Dieu.  Saint  An- 
selme donne  cette  interprétation  avec  un  extrême  détail  *• 
Hugues  de  Saint-Victor  Ta  inscrite  sur  sa  miniature  de 
«  Tarche  mystique  de  Noé  • ,  ainsi  que  dans  le  traité  où  il 
en  expose  l'explication.  Cette  arche  signifie  TÉglise.  Il  y 
montre  les  pécheurs  convertis  seulement  à  leur  dernière 
heure,  en  marche  pour  venir  s'abriter  sous  l'arbre  de  vie,  at- 
tendant la  rémission  de  leurs  fautes  sous  son  ombrage  pro- 
tecteur et  gravissant,  pour  y  atteindre,  les  soixante-dix-  • 
sept  degrés  d'escalier  qui  représentent  ce  mystère  *.  Conti- 
nuant à  appliquer  partout  dans  cette  même  description  plu- 
sieurs des  nombres  dont  nous  avons  déjà  expliqué  le  sens,  il 
montre,  gravissant  Tescalier  de  quarante  marches,  les  morti- 
fiés et  les  pénitents,  quarante  étant  le  nombre  qui  les  dé- 
signe :  et  Ton  voit  défiler  sur  celui  de  quarante-six  marches 
les  parfaits  qui  ont  joint  aux  macérations  de  la  pénitence 
(le  nombre  quarante)  ^\es  six  œuvres  de  miséricorde  (le  nombre 
siœ)  :  enfin,  sur  l'escalier  de  cinquante  marches  (nombre 
de  la  liberté,  de  la  délivrance),  se  déroule  le  long  essaim  de 
ceux  auxquels  la  pénitence,  la  componction  et  l'aumône  pi'o- 
curent  la  rémission  de  leurs  ftiutes,  la  véritable  liberté  et 
les  consolations  de  l'Esprit  céleste,  tout  cela  compris  dans  les 
significations  du  nombre  cinquante  ^ 

1  Div.  AnsBLM.  cantuar.  Enarrationes  in  Luc,  ii. 

*  Septem  enim  universitatem  significare  soient  hujus  rei  cui  apponuntur. 
Undeciixi  vero,  transgressionem.  Septiiaginta  septem  ergo  universam  transgres* 
sionem  significant,  quae  hic  ascendentibus  relaxatar.  (H.  db  S.  Y ict.^  de  j4rc(i 
Noe  mystica,) 

•  Ibid  ,  ihid.f  cap.  tii. 
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Le  nombre  Quatre-vingt  se  formule  par  la  main  gauche, 
le  médium,  Tannulaire  et  Tauriculaire  tendus,  et  Textrémité 
de  l'index  posée  sur  Tongle  du  pouce. 


Le  nombre  quatre-vingt  a  une  bonne  signification  et  une 
mauvaise. 

La  bonne  signification  lui  vient  du  nombre  huit  qui  est 
Tun  de  ses  générateurs  et  il  en  reproduit  le  sens.  Il  s'applique, 
ainsi  que  lui,  à  la  résurrection  de  Notre-Seigueur,  à  celle  qui 
nous  est  promise  à  la  fin  du  temps  mesuré^  et  à  la  béatitude 
étemelle  '. 

La  mauvaise  signification  lui  vient  de  la  réunion  de  ses 
deux  principaux  générateurs,  le  nombre  huit  relatif  aux 
choses  célestes  et  étemelles,  et  le  nombre  quatre,  emblème 
des  choses  matérielles.  Ainsi  composé,  le  nombre  quatre» 
vingt  réunit  la  combinaison  de  deux  choses  inconciliables  en 
elles-mêmes  et  déclarées  telles  par  TÉvangile,  l'amour  des 
choses  d'ici-bas  et  celui  des  choses  célestes.  Il  s'applique  con- 
séquemment  aux  chrétiens  imparfaitsen  qui  existe  cemélange. 
C'est  d'après  ce  principe  qu'est  interprété  par  la  plupart  des 
commentateurs  le  passage  du  Cantique  des  cantiques  qui ,  dans 
un  but  mystérieux,  fixe  à  quatre-vingt  le  nombre  des  con- 
cubines attribuées  au  roi  mystique,  tandis  que  celui  des 
Beines  est  de  soixante.  Quatre- vingt,  disent-ils  (ces  quatre- 
vingts  concubines  duroi  mystique),  signifie  ici  ceux  d'entre  les 
ministres  de  l'Évangile  qui  enseignent  avec  éclat  pour  leur 

*  Octogenarittt  numerus,  sicut  et  octoDarius,  mysterio  reiurrectionif  con* 
gruit,  qvLÏû,  etc.  (Div.  Am9ki.m.  cantuar.  Enarrat.  in  Luc,  xvi  ) 
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renommée  et  avec  succès  pour  les  âmes,  mais  qui  ont  pour 
mobile  secret  soit  un  profit  matériel,  soit  la  soif  de  la  gloire 
humaine.  Leur  âmes  sont  admises,  aussi  bien  que  celles  des 
vraies  épouses,  à  Tintimité  du  Roi  éternel  et  lui  donnent  des 
fils  comme  elles,  mais  elles  ne  portent  ni  ne  partagent  pas 
leur  couronne.  Soixante^  au  contraire,  dont  les  principaux 
générateurs  sont  six  et  dix^  indique  Taccomplissement  des 
dix  commandements  de  Dieu  unis  aux  six  œuvres  de  misé- 
ricorde, et  désigne  les  âmes  parfaites  que  le  cantique  des 
cantiques  appelle  pour  cette  raison  des  reines  légitimes  et 
couronnées  * . 

Pour  représenter  le  nombre  Quatre-vingt-dix,  la  raain 
gauche  étendait  ses  doigts,  l'index  seul  venant  en  forme  de 
cercle,  s'appuyer  à  Tintérieur  de  l'aisselle  du  pouce  étendu. 

Le  nombre  quatre-vingt-dix  exprimait  la  culture  et  Télé- 
vation  d'un  esprit  orné,  la  sublimité  du  génie  et  la  gloire 
qui  leur  revient.  Ce  nombre  est  formé  de  neuf^  le  chiffre  des 
sciences  :  il  le  multiplie  dix  fois,  étendant  ainsi  sa  valeur  et 
lui  associant  l'idée  du  nombre  parfait  et  aussi  du  nombre 
d'années  que  la  vie  humaine  a  peine  à  atteindre.  Cette  com- 
binaison de  ridée  du  travail  intellectuel  et  d'une  excessive 
longévité  renfermait  cet  enseignement,  que  celui  qui  veut 

^  Octoginta...  concubiose  signlûcant  eos  qui  non  sincère  Christum  prsdi- 
cant,  sed  propter  lucra  t<^mporalia,  vel  propter  landes  populares  Nam  etist» 
sicut  Regins,  ad  thorum  Régis  per  scientiam  accedunt  et  filios  spiritoales  gé- 
nérant^ sed  a  corona  teterni  Régis  alieni  existunt.  Et  bene  octuagenario  numéro 
comprehenduntur.  Octonarius  vero  accipitur  aliquando  propter  quaternarium 
que  muUiplicatus  conficitur,  quaternarius  autem  temporalia  quoque  ctprse- 
sentift  signîficat.  (S.  Brun.  Astkns.,  InCantic.^  vi.)  Y.  aussi  S.  Anselme^ 
Enarrat.  tu  Luc,  xvi.) 

Octoginta^  ad  quorumdam  christianorum  animas,  quœ  Domino  fidc  (antum. 
non  operibus  cohsprent  :  de  quibus  in  Cantico,  «  Sexaginta  sunt  ReginS,  id 
est  anima?  pcrfectorum,  et  octoginta  roncubinae.  •  (RAn.,(f^  Univ..  xviiî.  3.) 
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s'adouner  aux  sciences  de  manière  à  laisser  mémoire  de  lui, 
doit  y  consumer  sa  vie  tout  entière  et  s'y  appliquer  sans  re- 
pos*  C'est  ainsi  que  Hugues  de  Saint-Victor  interprète  le 
nombre  des  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  mentionnées  dans 
la  parabole  du  bon  Pasteur.  Ces  quatre-vingt-dix-neuf  brebis 
que  celui-ci  abandonne  pour  chercher  Tunique  brebis  fugi- 
tive, sont,  dit-il,  les  neuf  ordres  ou  chœurs  des  Anges,  En 
effet,  ridée  de  T intelligence  subtile  affectée  au  nombre 
quatre-vingt-dix^  y  est  associée  au  nombre  neuf,  spécial  aux 
neuf  chœurs  célestes  ' . 

Cent  s'exécute  par  la  main  droite,  dont  les  doigts  sont 
tendus  et  adhérents,  l'auriculaire  seul  étant  replié,  l'index 
et  le  doigt  du  milieu  séparés  par  un  intervalle. 


Le  nombre  cent  déclaré  excellent  et  l'un  des  plus  glorifiés 
dans  la  numération  mystique,  est  celui  des  âmes  contempla- 
tives et  des  martyrs,  à  cause  de  l'excellence  de  ces  états  et 
de  leur  suréminence  au-dessus  des  autres  mérites.  Mais  il 
fait  surtout  allusion  aux  vierges,  l'ordre  le  plus  considéré 
aux  yeux  de  l'Église  après  le  clergé  et  dont  tous  les  docteurs 
chrétiens  ont  honoré  et  proclamé  l'éminence.  Ce  nombre, 
ainsi  envisagé,  est,  dans  leurs  écrits  mystiques  aussi  bien 
que  dans  l'Évangile,  mis  souvent  en  parallélisme  avec  le 
le  nombre  soixante  et  le  nombre  trente,  relatifs,  le  premier 
à  la  chasteté  des  continents  et  des  veuves,  le  second  à  la 

*  H.  DE  S.  ViCT.,  AlUgor.  in  Nov.  Testant  ,  iv,  21. 
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chasteté  conjugale.  Plus  élevé  que  ces  deux  nombres,  il 
contient  inie  allusion  proportionnelle,  non  seulement  aux 
mérites,  mais  aussi  à  la  récompense  de  la  virgiuité  gardée 
dans  un  but  de  détachement  et  de  plus  grande  perfection. 
Cest  ainsi  que  tous  les  intei-prètes  sacrés  ont  expliqué  la 
progression  des  nombres  trente,  soixante  et  cent  ainsi  que 
le  mot  «  fructus  •  mis  en  rapport  avec  ces  nombres  par  la 
bouche  du  Sauveur  même  dans  ce  verset  de  la  parabole  du 
semeur  et  de  la  semence  :  «  Granum...  fructum  affert,  et 
facit  aliud  quidem  centesimum,  aliud  autem  sexagesimum, 
aliud  vero  trîgesimum  \  • 

Saint  Bonaventiwe  fait  observer  que  le  signe  dactylolo- 
gique du  nombre  cent  forme  un  cercle  ou  une  couronne  par 
l'inflexion  de  Tauriculaire,  et  qu'il  fait  ainsi  allusion  à  la 


1  CeDteuariu8...^quiaperfectom  est,  contemplatisoonvenit,  (Div.  Anselm., 
Enarrat,  in  Ma(tk,,  ziii.)  —  Centum,  ad  martyrum  quoqae  fructum  sife 
virgiDum  peitînet.  (Rab.,  de  Univ.,  xviii,  3.)  —  Centeuarius  numerus  pro 
yirginitatis  corona  primum  gradum  tenet  :  sexagenarius,  pro  labore  vidaarum 
in  secundo  est  numéro  •  tricenarius  fœdera  nuptiarum  ipsa  digitorum  conjon- 
ctione  testatur  (S.  Hiekom.,  Epiil.  ad  j4geruquiam^  edit.  1713^  t.  I,  p.  372, 
533,534.  — Fructus  trigesimus,  quem  habet  castitasconjugalis  :  sezagesimus, 
qaem  habet  castitas  vidualis  :  centesimus,  quem  habet  castitas  yirginalis.  (S. 
BoNAVXMT.,  Dieta  salutii,  vi.)  — Centum^ad  martyrisfructumsiveTirginnin 
pertinet.  (S.  "Evcbkk.  y  Form.spirii.)  Hugues  de  Saint-Victor,  montrant  dans 
le  froment  en  général  l'emblème  des  prédestinés  de  tout  âge  et  de  tout  ordre, 
ajoute  :  «  Istud  est  granum,  quod  facit  fructum  trîgesimum  in  conjugatis, 
sexagesimum  in  continentibus,  centesimum  in  virginibus.  (AlUgor,  in  Nov. 
Testant.,!,  10.) 

«  Ceux  qui  sont  en  mariage  et  le  gardent  come  il  doivent  ont  le  trentiesœc 
fruit.  Cens  qui  sont  en  veveté  ont  le  sexantiesme  fruit.  Mes  ceux  qui  gardent 
virginité ontlecentiesme fruit.  »  {Ce  sont  les  sept  vertux  de  l'arbre  de  cTuutée^ 
Msc.  de  la  Bibliothèque  impériale,  fol.  156.) 

y.  aussi Hesychius  kierosol,  —  S.  AuousT. ,  de  Cttnï.,  xv, 26.  —  S.  Bernard, 
de  Modo  bene  vivendi^  de  activa  etcompïativa  vifa,—S,  Hibrom.,  ad  Eusto» 
chium,  —  DuHAND,  Ration.,  vi,  72. 
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couronne  spéciale  qne  l'Epoux  immortel  des  Vierges  posera 
sur  leur  chaste  front  au  jour  des  noces  éternelles,  indépen- 
damment de  celle  qui  lenr  sera  commune  avec  tous  les  autres 
ordres  de  saints. 

L'œuvre  manuscrite  de  Hugues  de  Saint-Victor  intitulée 
de  V Arche  de  Noé  mystique  souvent  citée  dans  ce  travail^  a 
eu  pour  frontispice  la  figure  de  Tarcbe  de  Noé,  enluminée  de 
toutes  couleurs  selon  l'usage  du  XIP  siècle,  et  cette  arche 
est  représentée  avec  toutes  ses  divisions  et  subdivisions 
intérieures,  ses  portes,  ses  corridors,  ses  escaliers,  ses 
jardins  même  et  tous  ses  ordres  d'habitants.  C'est  la  figure 
de  rÉglise,  dont  tous  les  enfants  cheminent  et  convergent 
vers  Dieu  et  vers  la  béatitude.  Cette  peinture  est  sans  doute 
perdue  ainsi  que  le  manuscrit  original  qui  en  était  orné  : 
mais  dans  le  texte  de  ce  traité  l'auteur  donne  une  description 
très-minutieuse  de  l'arche  mystique,  interprétant,  non-seu- 
lement tous  les  détails  locaux  de  l'arche^  mais  définissant  en 
surplus  les  nombreux  essaims  d'êtres  animés  qui  les  peuplent 
et  expliquant  jusqu'au  motif  des  couleurs  différentes  dont 
les  objets  sont  revêtus.  L'écolâtre  de  Saint- Victor  y  avait 
peint  en  couleur  verte  les  détails  qui  doivent  être  entendus 
selon  le  sens  historique,  c'est-à-dire  à  leur  point  de  vue  lit- 
téral; en  bleu  d'azur  ceux  que  le  sens  allégorique  peut  seul 
expliquer,  et  en  couleur  de  safran  (croceo  colore  depicti), 
ceux  dont  rintention  esttropologique.  De  chacun  des  quatre 
points  cardinaux  de  cette  arche  partent  trois  escaliers  mys- 
tiques, chacun  pour  un  ordre  particulier  de  chrétiens,  et  les 
marches  de  ces  douze  escaliers  sont  en  bleu,  ce  qui  montre 
au  premier  coup  d'œil  qu'il  faut  les  interpréter  selon  le  sens 
allégorique.  Le   premier  escalier  de  l'Est  compte  trente 
marches  :  il  est  gravi  par  les  époux,  le  premier  entre  les 
trois  ordres  que  nous  venons  de  désigner  et  qui  est  représenté 
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dans  TEvangile  par  le  nombre  trente  *  ;  le  second,  de  soixante 
marches,  est  gravi  par  les  continents,  qui  sont,  ainsi  que 
Fauteur  le  rappelle,  marqués  par  le  nombre  soiaiUe.  Le  troi- 
sième compte  cent  marches,  nombre  correspondant  aux 
vierges;  «  car  rien,  ajoute-t-il,  n'est  plus  élevé  que  cet 
ordre,  dont  la  vie  est  toute  détachée  et  toute  céleste  *. 

Nous  arrêterons  ici  cette  exposition  de  quelques-uns  des 
nombres  attachés  aux  signes  des  doigts,  les  autres  se  trou- 
vant consignés  avec  plus  de  détail  encore,  dans  les  monu- 
ments écrits  de  tout  le  Moyen  Age  qui  nous  ont  fourni  ce 
court  aperçu. 

FIÊLIGIE   d'ATZAC. 


*  Matth.,  ziii,  8  et  25. 

'  Prima  scala  triginta  gradibus  distinguilur,  propter  primum  ordiiiem  fide- 
lium  qui  suntîn  Ecclesia  sancta,  qui  suntcoDJagati,  qui  in  Evangelio  triceno 
fructtt  Bignificantor.  In  secunda  scala,  distiucUo  fit  sexaginta  gradnum,  qu 
naraeruB  ad  continentes  pertinet.  In  tertia,  centum,  qui  numerus  ad  Tirginei 
pertinet,  quibus  nihil  altius,  quia  cœlibem  et  cœlestem  vitam  ducunt.  (Hce. 
i)B  S.  VlCT.,  Traêtat.  de  j4rca  Noë  mystica^  vu.) 
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III. 

â 

ITALIE. 

PasAons  maintenant  en  Italie,  et  étudions  les  représentations 
des  Sibylles  sur  les  monuments  de  Sienne,  de  Florence,  de  Ti- 
yoli,  de  Cori,  de  Bologne,  Milan,  Pavie,  Padoue,  Venise,  etc. 

CATHÉDRALE  DE  SIENNE. 

1.  Le  pavé  de  la  cathédrale  de  Sienne,  qui  remonte  au  XIV*  siè- 
cle, est  cottTert^  dans  toute  son  étendue,  de  sujets  historiques  et 
symboliques.  Or,  parmi  les  nombreux  personnages,  gravés  sur 
ce  dallage  de  marbre  blanc  \  M.  Didron  a  reconnu  les  Sibylles 
qu'il  décrit  ainsi  : 

«  Les  cinq  travées  de  chacun  des  collatéraux  sont  occupées 
par  les  Sibylles,  cinq  à  gaacbe  ou  au  nord,  cinq  à  droite  ou  au 
sud.  Nous  sommes  toujours  dans  le  paganisme,  déjà  préoccupé 
de  la  venue  du  Messie,  que  les  Sibylles  ont  annoncé  :  c  est  un 
grand  pas  de  fait. 

«  Au  collatéral  gauche,  première  travée  :  Sibilla  Libica^  m- 

•  Voir  le  miméro  précédent,  page  321. 

*  yénnales  archMoçtqiies ^  tome  xvr,  page  348-350. 

TOMK    XIII-  -"^I 
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JUS  meminit  Euripides.  Négresse»  elle  tient  de  la  droite  un  livre 
ouvert  où  se  lisait  : 

Colaphos  accipiens  tacebit.  Dabit  in  verbera  innoeens  dorsunu 

«I A  la  gauche»  soutenu  par  deux  serpents^enlacés,  un  cartel  où  : 

In  manus  iniquas  véniel.  Dabunt  Deo  alapas^  manibus  incestis, 

«  A  la  seconde  travée  :  Sibilla  Beltespontiea,  m  agro  Traiano 
nata,  quam  scribit  Heradides  Cyri  tempore  fuisse.  Elle  tient  à 
la  main  gauche  un  livre  feroaé,  et  soutenu  par  une  louve  et  un 
loup,  un  cartel  portant  cette  inscription  : 

In  cibum  fel,  in  sitim  acetum  dederunt  ;  hanc  inhospitalitatis 
monstrabunt  mensam.  Templi  vero  scindetur  vélum  et  média 
die  nox  erit  tenebrosa  tribus  horis. 

«  A  la  troisième  travée  :  Sibilla  Phrigia,  quœ  Ancirœ  vatici- 
nata  est.  Cesi  la  terrible  Sibylle  du  jugement  dernier,  celle  qui 
Tient  attester,  avec  David,  que  le  dernier  jour  sera  un  jour  de 
colère  :  Dies  irœ^  diea  illa.  A  la  gauche,  elle  tient  en  Tair  no 
livre  ouvert,  où  :  Solus  Deus  sum^  et  non  est  Deus  alius. 

«  A  la  droite,  un  cartel  posé  sur  deux  pilastres,  avec  un  ange 
au  milieu  : 

Tuba  de  cœlo  vocem  luctuosam  emitlet.  Tartareum  cahos 
ostendet  dehtscens  terra,  Venient  ad  tribunal  Dei  reges  cmnes. 
Deus  ipse  judicans  pios  simul  et  impios  :  tune  demum  impùn 
in  ignem  et  tenebras  mittet;  qui  autem  pietatem  tenent  iterum 
vivent. 

«  A  la  quatrième  travée  :  Sibilla  Samia,  de  qua  loquiturEra- 
tosihenes.  De  la  gauche,  elle  tient  un  livre  ouvert  ;  de  la  droite 
un  cartel  en  forme  de  linge  à  nœuds,  où  : 

Tu  enim,  stulta  Judœa^  Deum  tuum  non  eognovisti  lucentem 
mortalium  mentibus  ;  sed  et  spinis  coronasti  horridumque  fel 
mieuisti. 

«  A  la  cinquième  travée  du  collatéral  de  droite  :  Sibilla  Dd^ 
phica^  de  qua  Chrysippus^  lib.  de  divinat. 

«  A  la  gauche^  une  corne  d'abondance;  à  la  droite,  un  cartel, 
où  :  Ipsum  tuum  cognosce  Deum,  qui  Dei  filius  est. 
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«  A  la  seconde  travée  :  Sibilla  Cumaea  quam  Piso  in  an* 
nalibus  nominal.  De  la  main  gauche,  elle  tient  un  livre  fermé; 
de  la  main  droite,  un  cartel,  où  : 

Et  mortis  fatum  finietj  trium  dierum  somno  suscepto.  Tune 
a  mortuis  regressus  in  lucem  veniet^  primum  resurrectionis 
initium  ostendens. 

a  A  la  troisième  travée  :  Sibilla  Cumana,  cujus  meminit 
Virgilius,  Vieille  femme,  elle  tient  de  la  main  droite  le  rameau 
d'or  ;  à  ses  pieds,  un  grand  nombre  de  livres  fermés  *,  à  la  gauche, 
un  livre  également  fermé  et  un  cartel,  où: 

Ultima  Cumaei  venitjam  carminis  œtas  : 
Magnus  ab  integro  sœclorum  nascitur  ordo. 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  saturnia  régna  : 
Jam  nava  progenies  cœlo  demittitur  alto. 

c  A  la  quatrième  travée  :  Sibilla  Erythraea,  quam  Apollo- 
dorus  suam  ait  esse  civem. 

«  A  la  droite,  un  livre  fermé;  à  la  gauche,  un  livre  ouvert, 
où: 

De  excelso  cœlorum  habitaculo  prospexit  Dominus  humiles 
suoSj  et  nascetur  m  diebus  novissimis  de  virgine  Eebraea  in  eu- 
nabulis  terrœ 

«  A  la  cinquième  et  dernière  travée  :  Sibilla  Persica^  eujus 
meminit  Nicanor.  Livre  à  la  main  gauche.  A  sa  droite,  un  cartel 
posé  sur  un  piédestal,  où  : 

Panibus  solum  quinque  et  piscibus  duobus  hominum  millia 
in  fœno  satiabit,  religuias  tollens^  XII  cophinot  impUbit  in 
spem  multorum. 

«  Cette  Sibylle  est  fort  endommagée  ;  on  ne  voit  plus  que  la 
BÎlhouette. 

a  Non-seulement  le  nombre  des  Sibylles  est  incomplet,  à 
Sienne,  mus  la  place  qu'elles  occupent,  n'est  conforme  ni  à 
l'ordre  chronologique  de  leur  existence  présumée,  ni  à  l'ordre 
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symbolique  des  faits  qu'elles  ont  prophétisés.  Cet  ordre  des 
faits  est  celui-ci  :  Extermination  du  serpent,  promesse  de  la 
Rédemption,  Annonciation,  Nativité,  Crèche,  Allaitement,  Mas- 
sacre des  Innocents,  Soufflets  de  la  Passion,  Flagellation,  Cou- 
ronnement d'épines,  Crucifiement,  Résurrection.  Une  Sibylle  a 
prophétisé  chacun  de  ces  douze  faits  successifs,  A  Sienne,  toute 
l'histoire  est  bouleversée  :  Le  Jugement  dernier  y  est  pris  entre 
le  Couronnement  d'épines  et  la  soif  sur  la  Croix  ;  la  Multipli- 
cation des  pains  y  précède  ou  suit  la  Conception  dans  le  sein 
de  la  Vierge.  C'est  à  croire  que  ces  dalles  n'occupent  plus  leur 
ordre  primitif  et  qu'on  a  fait  subir  aux  Sibylles  un  déplacement 
fâcheux.  Enfin,  c'est  la  première  fois  que  je  vois  une  Sibylle  pro- 
phétiser la  multiplication  des  pains  ;  chez  nous,  la  Sibylle  de 
Perse,  au  lieu  de  parler  de  pains  et  de  poissons,  prophétise  la 
mort  du  serpent  et  la  Rédemption  du  genre  humain;  c'est  la 
première  en  date  et  Tune  des  premières  en  prophétie.  » 

J'ajouterai  peu  de  chose  à  cette  description,  qui«  dans  une 
note,  s'embarrasse  des  deux  qualifications  de  Cumœa  et  Cumana^ 
que  j'ai  rigoureusement  déterminées  plus  haut. 

Je  veux  seulement  insister  ici  sur  les  oracles  des  Sibylles,  qoi 
sont  plus  développés  qu'ailleurs  et  sur  leur  importance  histo- 
rique personnelle.  On  ne  se  contente  pas,  en  effet,  de  les 
nommer,  mais  on  rappelle  leur  patrie  et  les  auteurs  profanes 
qui  en  ont  parlé. 

Je  ne  crois  pas  à  uue  interversion  dans  les  dalles. 

Rien  n'est  plus  commun,  même  en  France,  que  ce  désordre 
qui  ne  tient  pas  compte  de  la  chronologie. 

*2.  Julien  Durand,  dans  son  Iconographie  du  baptistère  de 
Sienne^  mentionne,  parmi  les  fresques  du  XV*  siècle  qui  cou- 
vrent la  voûte  de  cet  intéressant  monument,  les  apôtres,  les  pro- 
phètes, les  patriarches  et  les  docteurs  de  l'Église.  En  fait  de  Si- 
bylles, il  ne  cite  que  celle  d'Erythée,  dont  le  nom  latin  a  été 
écrit  par  le  peintre  Erithea.  Cette  Sibylle  est  placée  entre  Joôl 
et  Job.  Aucun  attribut  ne  lui  est  donné  et  aucune  inscription  ne 
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la  fait  parler.  Je  m'étonne  que  Tartiste  siennois,  qui  a  su  trouver 
de  l'espace  pour  cent  et  un  personnages,  n'ait  pas  songé  à  re- 
produire le  nombre  traditionnel  des  Sibylles  *. 


FLORENCE. 

1.  Fra  Angelico,  dans  sa  célèbre  fresque  de  la  crucifixion,  qui 
orne  la  salle  du  chapitre  des  Dominicains  de  Saint-Marc,  à 
Florence,  a  introduit  la  Sibylle  Erythrée  parmi  les  prophètes 
qui  annoncent  la  mort  du  Sauveur.  Elle  prédit  qu'il  mourra, 
dormira  trois  jours  dans  le  tombeau  et  ressuscitera  le  premier 
d'entre  les  morts  : 

sifiiLLA   1!:rithi:a 

MORTE    MORIETVR    TKIBVS    DJEBVS    SONNO    SVBSCEPTO    ET 
TTWC   AB    INFERIS   REGRESSVS   AD   LVCEM   VEÎSIET   PBIMVS 

2.  Les  célèbres  portes  du  baptistère,  fondues  par  Laurent  Ghi- 
berti  de  1A28  à  1A&2,  offrent  sur  leurs  panneaux  des  scènes  de 
l'ancien  Testament.  A  la  bordure,  sont  étagées  de  délicieuses  sta- 
tuettes qui  représentent  des  prophètes  et  des  personnages  bi- 
bliques, tels  que  Judith,  Marie  la  joueuse  de  tambour,  etc.  Or, 
parmi  ces  femmes,  il  s*en  trouve  deux  que  je  n'hésite  pas  à  qua- 
lifier du  nom  de  Sibylles.  Elles  sont  jeunes,  baissent  modestement 
les  yeux  et  déploient  un  phylactère. 

3.  Ghirlaudaio,  en  iÂ85,  peignit  quatre  Sibylles  à  la  voûte  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  dans  l'église  de  la  sainte  Tri- 
nité, à  Florence.  Le  fond  bleu  représente  l'azur  du  ciel,  où  elles 
siègent  sur  des  nuages,  enveloppées,  comme  des  saintes,  dans  des 
auréoles  d'or.  Elles  déroulent  de  longs  phylactères  qui  contiennent 
leursoracles.  Une  seule,  la  plus  jeune,  ne  dit  encore  rien  et  com- 
mence à  écrire.  Ses  compagnes  ne  sont  pas  nommées  plus  qu'elle. 

*  y^nnales  archéologiques j  tom.  xix,  p.  305. 
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L'une  a  quarante  ans.  Le  Verbe,  qui  était  invisible,  dît-elle, 
germera  maintenant  sur  la  terre  et  il  se  laissera  palper  : 

INTISIBILE    YERBYII   PALPABITTB  GERMINABIT 

L'autre,  ftgée,  fait  appel  à  ce  vers  de  Virgile,  Magnus  ab  intt- 
gro  seclorum  nasciiur  ordo^  dont  elle  ne  cite  que  les  premiers 
mots: 


La  troisième  est  une  jeune  fille  qui  s'arrête  au  milieu  da  sa 
prophétie,  facile  d'ailleurs  à  compléter  par  des  monuments  ana- 
logues. Elle  prédit  l'humble  naissance  du  Fils  de  Dieu  au  der- 
nier ftge  du  monde  : 

IN  TLTiMA  AYTEM  .  ETATE  (humiliabitur  '  Deus) 

A.  Au  Musée  national  «  je  trouve  une  fresque  du  XV*  siècle;  et 
un  tableau  du  Guerchiu,  à  la  Tribune  des  Offices. 

La  fresque  est  d'André  de  Castagno.  La  Sibylle  de  Cumes  y 
prophétise  la  venue  du  Christ  :  elle  tient  un  livre  et  montre  le 
ciel  : 

(Sibylla)  gvmaiia  qve  pbophetavit  adventvm  ghi  ' 

Le  Guerchin  a  représenté  la  Sibylle  de  Sanios  appuyée  sur  uu 
livre  et  son  écritoire  posée  sur  un  autre  livre  fermé.  Cette  Si- 
bylle proclame  en  vers  la  chasteté  de  Marie  et  ses  douleurs  im- 
menses : 

SALVE    GASTA  |  SYON    PEft   MVL  |  TA   QVE  PASSA  |  PVELLA  |  SVBILLA 
SAIIIA 

A  la  galerie  des  Uffizi,  on  conserve  avec  un  soin  religieux  un 
tableau  du  Guide,  qui  y  a  représenté  une  jeune  Sibylle,  dont  la 

'  Virgilio. 

*  Ou  mieux  fiumanabilur. 

»  Chriiti. 
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tète  est  enveloppée  d'un  mouchoir  bleu  :  les  yeux  sont  levés  au 
ciel.  Son  phylactère  déroulé  annonce  que  le  Christ  naîtra  d'une 
Vierge  : 

NASGCTUR    DE    VIRGINE 

BOLOGNE. 

1.  La  Basilique  du  patron  de  la  ville,  San Petromio,  remonte  à 
la  fin  du  XIV*  siècle.  Sa  façade  inachevée,  sculptée  en  1A25 
par  Jacques  délia  Quercia,  est  percée  de  trois  portes  qui  cor- 
respondent aux  trois  nefs.  Les  deux  portes  latérales  ont  cha- 
cune à  leurs  pieds-droits  dix  Sibylles,  ce  qui  ferait  vingt  en  tout. 
Ce  nombre  serait  exagéré,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  total  des 
statuettes  qui  décorent  les  deux  portes,  mais  l'iconographie  de 
l'une  est  indépendante  de  celle  de  l'autre,  quoiqu'elles  semblent 
faire  cortège  des  deux  côtés  aux  prophètes  qui  occupent  la  porte 
centrale.  Ces  Sibylles  sont  sculptées  sur  marbre  et  pour  les  étu- 
dier à  l'aise,  il  est  bon  d'aller  en  observer  les  moulages  à  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  de  Bologne.  Elles  sont  étagées  aux  pieds- 
droits  par  srroupes  de  cinq. 

Les  Sibylles  de  la  porte  du  nord  sont  assises  et  mouvementées 
dans  leurs  attitudes.  Elles  déroulent  des  phylactères;  une  seule 
écrit  sur  une  tablette.  Les  unes  sont  jeunes,  les  autres  vieilles; 
quelques-unes  sont  voilées,  et  l'expression  de  leur  regard  est 
très-variée. 

A  la  iporie  du  midi,  toutes  sont  également  sans  nom,  mais 
leurs  cheveux  flottent  au  vent;  elles  appuient  leur  tète  dans  leurs 
mains,  comme  absorbées  dans  la  réflexion.  Moins  pudiques,  il 
en  est  dont  le  sein  se  montre  à  découvert. 

2.  Les  Sibylles  reparaissent  encore  à  l'extérieur  et  en  sculpture 
aux  allèges  des  fenêtres  du  latéral  nord.  Elles  sont  efligiées  à 
mi-corps,  avec  des  phylactères  aux  mains  :  leur  figure  indique 
la  jeunesse  et  la  beauté.  Il  n'y  en  a  que  deux,  opposées  à  deux 
prophètes. 


47^  IGONOGEAPUIË  DES  SlBYlXIi^S. 

Le  XIV  siècle  a  donc  été  réellement  prodigue  à  Bologne  de 
ce  motif  iconographique,  qu'il  a  rendu  vulgaire  à  force  de  le  ré- 
péter sans  raison. 

3.  Une  des  chapelles  latérales  est  fermée  par  un  chancel  de 
bois  sculpté,  dont  le  style  accuse  la  fin  du  XIV»  siècle.  Or,  au 
soubassement  de  la  porte,  des  médaillons  renferment  à  mi-corps 
deux  prophètes  et  deux  Sibylles.  Les  Sibylles  sont  arrivées  à 
l'âge  mûr,  qui  est  celui  de  la  sagesse  et  de  Texpérience.  Le  tur- 
ban dont  elles  sont  coiffées,  indique  leur  origine  orientale  et  le 
phylactère  qu'elles  ont  aux  mains  est  un  signe  de  parole  écrite 
et  propagée  par  le  monde. 

A.  L'église  de  Sainte-Marie  de  Galiera  a  été  entièrement  peinte 
à  fresque,  en  1622.  Dans  la  nef  sont  représentées  les  Vertus  et, 
au-dessus  de  la  grande  porte,  deux  Sibylles  adossées,  voilées  et 
pensives.  L'une  d'elles  est  éclairée  par  un  rayon  qui  descend  du 
ciel  et  illumine  son  intelligence  de  sa  vive  clarté. 

5.  L'église  de  Sainte-Marie  de  la  Vie  porte  un  nom,  qui  à  lui 
seul,  suffirait  pour  attirer  l'attention  du  visiteur.  La  liturgie, 
dans  le  Salve  Regina^  nomme  Marie  vita  et  dans  une  des  hymnes 
du  petit  Office,  elle  dit  que  la  vie  nous  a  été  donnée  par  la  Vierge  : 
Vitam  datam  per  virginem.  gentcs  redemptœ^  plaudite.  Les  quatre 
pendentifs  de  la  coupole,  qui  surmonte  l'intersection  des 
branches  de  la  croix^  sont  décorés  de  quatre  grandes  femmes  en 
stuc,  voilées  et  assises  sur  des  nuages,  que  leurs  attributs  et  les 
inscriptions  qu'elles  tiennent  me  font  reconnaître  pour  des  Si- 
bylles. Aucune  n'a  de  nom  et  toutes  s'expriment  en  grec;  je 
donnerai  la  traduction  en  latin,  car  cette  langue  reproduit  mieux 
l'original. 

La  première  Sibylle  montre  le  bois  de  la  croix  et  le  proclame 
heureux,  parce  qu'un  Dieu  y  sera  attaché.  On  lit  sur  la  tablette 
de  l'ange  qui  l'accompagne  : 

Q  SÏAON  I  û  MAKAPllTON  |  E<t>  ill  ]  ekoi  |  ESETANYXeH 

0  lignum^  o  beatissimum^  in  quo  Deu$  extensus  est. 
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La  seconde  Sibylle  arbore  le  Labarum,  timbré  au  moDOgramme 
du  Christ.  Son  ange  soutient  sa  tablette  où  est  écrit  : 

OrrOÏ   AFÛN  I  TAYTA  |  EÏTIN'   AEeAIA  |  TAÏTA  |  BPABEÏA 
Boc  prmlium^  hoc  est  pralii  merces^  hoc  est  prxmium. 

La  troisième  est  âgée.  Elle  montre  le  ciel,  où  elle  entend  ré- 
soDoer  la  trompette  du  jugement  dernier  qui  Teffraie.  Sa  tablette 
porte  ces  mots  : 

SAAnirS  I  À'OÏPANOeEN  I  4»aNHN  I  nOArePHNON  |  A<t>H2;EI 
Tuba  ex  cœlo  vocem  lamentabilem  emittet, 

La  dernière  Sibylle  est  toute  jeune.  Dans  un  magnirique  mou* 
vement,  comme  inspirée,  elle  lève  les  yeux  et  les  bras  vers  le 
ciel,  où  elle  voit  poindre  le  soleil  de  justice  qui  doit  éclairer  le 
monde.  Son  ange  tient  une  torche  allumée  et  s'appuie  sur  une  ta- 
blette ainsi  gravée  : 

UËAIOT  I  rAYKrAEPKE£  |  lAOY  ^A02  |  ESOXA  |  AAMnEl 
Solis  jucundum  visu  en  lumen  mirabiliter  effulget. 


TIVOLI 

L'église  saint  Jean  l'Évcangéliste,  à  Tivoli,  n'a  de  remarquable 
qae  les  fresques  qui  historieot  son  chœur  de  petite  dimension. 

Sur  les  parois,  en  effet,  ont  été  peintes  à  fresque  les  scènes 
de  la  Nativité  delà  Vierge  et  son  Assomption,  puis,  à  la  voûte, 
le  Christ  assis  entre  les  quatre  évangélistes  et  enseignant  le 
monde.  Autour  de  lui  se  groupent  aussi  les  quatre  docteurs  de 
l'Église  latine. 

L'arc  triomphal  qui  précède  le  sanctuaire  est  réservé  exclu- 
sivement aux  Sibylles,  figurées  dans  des  médaillons  circulaires. 
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Elles  annoncent  au  inonde  ce  que  les  évangélisles  et  les  doc- 
teurs manifesteront  clairement  de  la  venue  du  Sauveur  et  des 
privilèges  de  sa  Mère. 

Le  fond  de  ces  médaillons  est  bleu,  pour  faire  penser  à  quel- 
que chose  de  céleste,  à  une  inspiration  qui  ne  vient  pas  de  la 
terre. 

Ces  Sibylles  sont  attribuées  à  Ceccbino  Salviati.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'artiste  les  a  traitées  dans  cette  manière  gracieuse  qui  est 
propre  à  Pinturicchio  et  à  son  école. 

En  regardant  de  près,  j'ai  découvert,  près  de  la  tète  de  la  Si- 
bylle Agrippa,  un  millésime  et  un  monogramme,  gravés  à  la 
pointe^  qui  indiquent  très-probablement  la  date  de  Tachèvement 
du  travail  et  le  nom  de  l'artiste.  La  date  est  le  25  mars  de  Tan 
1509,  et  les  initiales  sont  deux  N  avec  la  lettre  D  barrée  par  une 
abréviation  au  milieu.  Voici  cette  curieuse  siguature^  tracée, 
comme  les  prophéties  des  Sibylles,  en  majuscules  romaines  : 

1509  I  MARTis  I  DIE  1 .25  I  N  D  N 

La  Sibylle  Agrippa  est  la  première  nommée,  sibilla  agrippa* 
C'est  une  femme  jeune,  dont  la  figure  est  pleine  de  douceur. 
Elle  porte  une  robe  rouge  et  un  voile  blanc  sur  la  tète.  Elle 
montre  du  doigt  sur  son  cartel  le  commencement  de  sa  prophé- 
tie qu'elle  tient  de  la  main  gauche  :  invisibilk.  Elle  annonce,  en 
effet,  que  le  Verbe,  qui  était  invisible  dans  les  profondeurs  inac- 
cessibles de  son  éternité,  pourra  être  touché,  palpé. 

Au-dessous,  sa  prophétie  se  lit  en  entier  : 

SIC   ait  I  VERBYM.    PALPABITVR.    6ERMINABIT  |   VT.    BADIX. 
SICGABITVR.    FOLIVII.    VT  '    |  5I0N   APPAREBIT.    VENVSTAS. 

La  Sibylle  de  Tivoli  figure  au  second  rang,  sibilla  tibvrtina. 
Elle  est  modeste,  et  a  de  beaux  cheveux  blonds  qui  descendent 
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sur  ses  épaules.  Sa  banderole  annonce  la  naissance  du  Christ 
NASGETYR.  xps.  Mais  daus  le  texte  plus  développé  de  sa  prophé- 
tie, elle  prédit  qu'il  naîtra  à  Bethléem  d'une  Vierge  de  Naza- 
reth: 

BBTHLETICIS   PARIET  |  SYB   FINIBYS  INCLITA  YI  |  RCO 
QYJE   TAUEN   EX   ORIS  |  AOYENA   NAZAREIS 

La  troisième  est  la  Sibylle  Gumane,  sibilla  gymana.  Elle  a 
un  air  de  confiance  :  ses  cheveux  blonds  sont  flottants  et  dans 
chaque  main  elle  tient  un  livre  fermé.  Malheureusement  des 
cinq  lignes  de  sa  prophétie^  il  ne  reste  que  ce  peu  de  mots  : 


SIC.    AIT  I  ANGIVS  ABUT. 


La  quatrième  Sibylle  a  perdu  son  nom,  sib ....,  mais 

j'en  ferais  volontiers  la  Sibylle  de  Samos.  Ses  cheveux,  comme 
ceux  de  ses  compagnes,  sont  dénoués  et  libres.  Son  air  de  pu- 
deur plaît,  car  sa  robe  échancrée  largement  laisse  voir  son  sein 
presque  à  découvert,  mais  elle  s'empresse  de  le  cacher  de  la 
main.  Elle  entrevoit  la  naissance  dans  une  étable,  où  les  pre- 
miers adorateurs  seront  deux  animaux  : 

SIC    AIT  I  EGGE.    YENIET.    DIES.     ET    NASGE  |  tur    DE.    PAVPERGYLA. 
ET.    BESTIE.  TE  |  rTARYM.    AbORABVNT.    EVM.   ET.  CL  |  aUABVNT. 
ET.   mCENT.  LAYDA  |  te  EYV.  lit.  ATRIIS.    GELORYlf. 

La  Sibylle  Erythrée  est  la  cinquième,  sib.  eritrea.  Elle  lève 
les  yeux  aux  ciel,  comme  si  elle  en  voyait  descendre  celui  qui 
s'est  incarné  dans  les  entrailles  d'une  Vierge  juive  et  a  été  allaité 
par  elle  : 

EGCE    DEO  GENITUS  |  GELSO   DEMISSVS  OLIMPO  |  HEBRJEjE   PASTVS 
VIR  I  GimS  YBERIBVS 
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La  Sibylle  de  Gj  me  porte  également  des  cheveux  dénoués. 
Son  regard  est  modeste  et  ses  yeux  baissés  vers  la  terre  re- 
gardent le  Roi  du  ciel  que  les  rois  de  la  terre  devront  adorer  : 

SIB.  GVlf^A  : 

BEX    NOVTS   IN    TERRIS  |  REGES   CVl    DONA    FEKëNTES 
SVMMITTENT   SESE    PRO  |  XlMA    SEGLA   DABRt/n/ 

La  Sibylle  de  Perse  est  la  septième»  sibjlla  persica.  Sa  tète 
est  voilée,  elle  fait  un  geste  d*étonnement  en  annonçant  la  dé- 
faite du  démon  et  la  naissance  du  Sauveur  des  hommes  : 

sic   DIGIT:   I   EGGE.   BESTIA.   GONG  |  VLGABERIS.  ET.   GlGNE  |  TVR. 
DNS.    IN.    ORBE.  TERRARVM.    ET  |  GREMIVM.    VlRGiNlS.    ERIT. 
SALVS  I  GENTIVM.    ET.   PEDES.    EIVS.    ]N.    VALl  |  DINE. 
HOMJNVII. 

La  Sibylle  de  Libye,  sibilla  libiga,  parait  la  huitième.  Elle 
est  couronnée  de  fleurs,  son  sourire  est  joyeux,  car  elle  annonce 
que  la  venue  du  Roi  des  vivants  illuminera  les  ténèbres  de  la 

Synagogue  et  fera  voir  les  hommes  : 

« 

SIC  AIT  I  EGGE.  VENIET.    DIES.  ET.  ILLV  |  IflNABlT.   DNS. 
CONDENSA  I  TENEBRARVM.    ET.   SOLVETVR.    716  \  XVS.    SINAGOGJi. 
ET.    DB^SCend  \  ENT.    LABIA.    HOMINVM.    et  VIDEBVNT  I  RECEM. 
VIVENTIVM. 

La  neuvième  est  la  Sibylle  de  Delphes,  sibilla  delphiga,  qui 
tient  à  la  miûn  une  corne  d'abondance,  pleine  de  fleurs  et  de 
fruits,  et  demeure  dans  la  contemplation  de  cette  pensée  surna- 
turelle qa'un  prophète  naîtra  d'une  vierge,  sans  le  secours  de 
rhomme  : 

y 

SIC  •   ait    :    I  NASGETVR    .    PROFfiTA    .    ABSQVE  |    NATRIS  . 
COYTV    .    EX   .    VIR  I   GINE    .    EIVS    . 


ICONOGRAPIIIR  DES   SIBYLLES.  477 

La  Sibylle  de  Phrygie,  sibtlla  .  phrigu,  s'enfuit  épouvantée, 
les  cheveux  en  désordre,  car  elle  annonce  aux  puissants  de  la 
terre  que  Dieu  les  flagellera  : 

FLAGELLABIT  .  DEYS  •   POTEINTBS  •   TERra«  |   EX   .    OLIMPO   . 
EXCBLSVS  .  VENIET  |  ET  .  FIRMABIT  .  CONSJLIYM  .  INDE...    | 
ET  .  AIXNV»TUBITYR  .  YIRGO  .   IN  VXLUbus  deSEKTOKUm. 

La  Sibylle  de  l'Hellespont  vient  la  dixième,  sibylla  hbllbs- 
PONTiNA.  Seule,  elle  est  âgée  et  embéguinée  :  son  regard  est 
tout  maternel  : 

SIC  AIT  I  DE  •   EXGELSO  .  CELORYM  •  HABlto  |  CYLO  .  PROSPEXIT  . 
DEYS  .  HABILES  ^   |  NASCETYR  .   IN  .  DIEBYS  .  NOYlXmt  | 
S   .  DE   .  YIRGINE  .  HEBREA  .  IN  .  CYTiabulo. 

La  douzième  et  dernière  est  la  Sibylle  d*Europe,  sibylla 
EYROPA.  Sa  tête  est  voilée  :  elle  regarde  avec  bonheur  son  car- 
touche où  est  écrit  : 

VENIET  .  ILLE   .  ET  .  TRANSïBlT 

Elle  ajoute  : 

SIC  •   AIT  I  COLLES  .   ET   .  MONTES   .  ET  .   LATIGES 


CORl. 

Le  cardinal  d'Estouteville, archevêque  deRouen,  a  (ait  peindre, 
en  1A80,  à  la  voûte  de  l'abside  de  l'église  des  Augustins,  à  Cori 
(délégation  de  Velletri),  au-dessous  du  couronnement  de  la  Vierge 
une  série  de  dix  Sibylles,  dont  voici  quelques-uns  des  oracles 
en  vers  fort  élégants  : 

Venlurvm  Crisium  sic  Tiburtina  profata  est  : 
'  Sic  pour  hutniles. 
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Félix  illa  parens  cujus  hibet  ubera  Criitus» 
Dixerat  hec^  Samia  naia  in  tellure^  Sibylla  : 
Naseetur  Daminus  de  Virgine  paupere  dives. 
Itala  quant  genuii  iellus  Cimeria  dixit  : 
Virgo  venit  fade  pulera,  prolixa  capillis. 
liée  quoque  Deiphicis...  nomen  dominât  ori$  : 
Eece  Deo^  dixit^  ténèbre  venienie  reeedufU. 

Cette  fresque  est  en  fort  mauvais  état  et  les  inscripUoDs  sur- 
tout ont  beaucoup  souffert.  Je  suis  monté  dans  une  échelle 
pour  mieux  voir  et  tenter  une  lecture  à  la  fois  plus  facile  et  plus 
sûre.  Je  n'ai  réussi  que  très-imparfaitement,  puisque,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté,  je  n'ai  pu  recueillir  que  les  vers  attri* 
hués  aux  quatre  Sibylles  Tiburtine,  Samienne^  Cimmérienne  et 
Delphique. 

SPELLO. 

Que  de  voyageurs  passent  avec  indifférence  sous  les  murs  de 
la  charmante  ville  de  Spello,  pourtant  si  pleine  de  monuments 
intéressants  pour  les  archéologues  et  pour  les  amateurs  de  la 
vraie  peinture  religieuse  ! 

1.  Pinturicchio  fut  chargé,  en  4501^  dépeindre  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  dans  l'église  de  Sainte-Marie  Majeure.  Ses 
fr^esques  éclatantes  ont  attiré  l'attention  de  la  société  d'Arundel, 
qui  les  a  fait  reproduire  en  partie.  Le  peintre  Pérugin  a  ainsi 
signé,  au-dessous  de  son  portrait,  son  œuvre  d'une  si  gracieuse 
exécution,  mais  malheureusement  fort  endommagée  par  Thumi-- 
dite  et  obscurcie  par  l'ombre  malencontreuse  que  projettent  sur 
elle  l'autel  et  le  tabernacle  placés  à  l'entrée  de  la  chapelle  : 

f  BERNADINVS 

t  PICTORICIVS 

PERVSINVS 
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Les  parois  représentent  trois  scëne3  de  Tenfance  de  Jésus  : 
son  Incarnation  lors  de  l'Annonciation,  l'Adoration  des  bergers 
et  sa  Discussion  dans  le  Temple  avec  les  docteurs.  Aux  penden- 
tifs de  la  voûte  azurée,  quatre  Sibylles  sont  assises  sur  des 
trônes,  haussés  de  deux  marches  et  dont  le  dossier  s'arrondit  en 
forme  de  niche.  Jamais  Pinturicchio  ne  leur  avait  rendu  pareil 
hommage,  car,  en  les  plaçant  au  ciel,  il  leur  faisait  voir  pour  ainsi 
dire  d'en  haut  les  faits  évangéliques  qui  s'accompliront  sur  la 
terre  et  en  les  installant  sur  des  trônes,  il  les  élevait  à  la  dignité 
de  reines.  De  chaque  côté  d'elles,  leurs  oracles  sont  gravés  sur 
deux  cippes  de  pierre,  imités  de  Tantique. 

La  Sibylle  d'Érithrée,  jeune  de  figure,  écrit  sur  un  livre  : 

SIBILLA  ERITRBA 

DE  EXGELSO  CE  IN  DIEBVS  NOVI 

LORVlf  HABITA  SSllflS  DE  VIRGI 

GVLO  PROSPEXIT  NE  HBBREA  n 

DEVS  HVUIIES  UVS  IN  GVNA 

SVOS  ET  BVLIS  TER 

NASGET  RE 
VR 

La  Sibylle  d'Europe  joint  les  mains  et  dirige  ses  yeux  vers 
le  ciel,  comme  dans  une  prière  : 

SIBYLLA    EVROPEA 

VENifiT  lIXE  VENIET  REGHA 

ET  TRANSIR  BIT  tfl  paup — 

IT  MONTES  ertate  et  domi — 

ET  COLLES  nabitur  in 

terra  i^  sitencium 

La  Sibylle  de  Tivoli  montre  le  ciel  et  tient  un  livre  ouvert  : 
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SIBILLA    .   TIBVRTIHA  .  FVHDATO... 

IIASGETVR   XR  QYIBTIS    .    O    .   fcl 

S    .    IN   BETHLEM  IX   .    ILLA    MATER 

ET   ANNVNTI  CVITS   VBERA 

ABITTR    •    IN    .  ILLTM    .  LAGTA 

KAZARBTH   .    REG  BYRT 
NANTE  TAVRO 

PAX 

La  Sibylle  de  Samos  regarde  le  ciel  et  laisse  tomber  ses 
mains,  comme  pour  indiquer  que  celui  qui  naîtra  sera  leFiU 
de  Dieu. 

SIBILLA   SAMIA 

ECGE   YENIET  ADORABTNT  .  B 

DITES   ET   NAS  TM    ET   DICENT 

CETTE   DB   PATP  LATDATE   IWTM 

ER€TLA   ET   BE  IN   ASTRIS   GEL 

STIE  TKRRARTM  ORTM 

2.  Spello  était  habituée  aux  Sibylles  ;  aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant de  trouTer,  dans  la  même  église,  deux  grandes  statues  de 
stuc,  modelées  au  XYU''  siècle,  qui  flanquent,  à  droite  et  à 
gauche,  l'autel  de  N.-D.  de  Lorette.  Toutes  les  deux  disent  la 
même  chose  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Le  texte  se  dé- 
roule sur  une  étroite  bande  de  cuiTre  peinte  en  blanc  et  dont  les 
caractères  à  demi  effacés  se  derinent  plutôt  qu'ils  ne  se  lisent. 

La  TÎeille  Sibylle  de  Perse,  sib.  persiga,  dit: 

IN   GREMITM   TIRGINIS   ERIT   SALTS   GBmiTM  . 

La  jeune  Sibylle  de  Libye  répète  : 

IN    GREMIO    TIRGINIS    A   GENTITM 

Les  lauriers  qui  forment  sa  couronne  m'autorisent  à  restituer 
le  mot  Victoria^  dont  il  ne  reste  plus  que  la  dernière  lettre. 
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SUBAICO. 


Tout  est  curieux  daos  cette  petite  ville,  perdue  au  milieu  des 
mootagnes.  L'église  des  Franciscains  se  distingue^  non-seule- 
ment par  ses  peintores,  mais  aussi  par  ses  stalles  de  bois  de 
noyer,  incrustées  de  marqueterie.  Les  stalles  du  fond,  réser- 
vées aux  dignitaires,  inscrivent  dans  une  auréole  les  noms  de 
Jésus  et  de  Marie,  mère  de  Dieu^  dont  la  Sibylle  d'Érithrée  fait 
l'éloge  par  cette  longue  prophétie,  gravée  au  pourtour  de  la 
frise: 

+    SIBILLA  .  ERITHREA  .  PROPHETAVIT  :  IN  .  VLTIMA    .  ETATfi    . 

HVMILIABITVR  .  DEVS  :  HVMAHABITVR  .  PROLES  .  DIVIKA  : 
YNIBTVR  .   HVMANITATI  .  DEITAS  :  lACEBIT  .  IN  .  FENO  .   AGNVS    . 

ET  .  PVELLARI  .  OFPICIO  .   EDVCABITVR  .  DEVS  .  ET  .  HOMO  : 
REATHINVS  •  FECIT  .  HOC.  OPVS  :  AHHO  .  DOMINI  .  M  .  CGCCC  .  IIII  • 

Suivant  un  usage  fort  louable  et  constant  en  Italie,  la  fm  de 
l'iDScriptiou  révèle  le  nom  de  l'artiste,  originaire  de  la  ville  de 
Rieti  et  la  date  de  fabrication,  qui  est  de  l'an  1 504. 


LORETTE. 

1.  L'i  magnifique  muraille  de  marbre  blanc  dont  Clément  VU, 
en  1525,  a  revêtu  l'extérieur  de  la  Santa  Casa^  est  historiée  de 
bas-reliefs  et  de  statues  dus  aux  meilleurs  et  plus  habiles  sculp- 
teurs de  cette  époque,  qui  est  l'aurore  de  la  Renaissance  et  que 
l'étude  trop  assidue  du  paganisme  n'a  pas  encore  corrompue. 
Les  statues  superposées  encadrent  les  reliefs  et  représentent 
les  prophètes  assis  et,  au-dessus  d'eux,  les  Sibylles  debout  dans 
des  niches.  Ces  Sibylles  sont  au  nombre  de  dix,  et  toutes  l'œu- 

TOME  Xllf.  32 
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vre  fort  intéressante  de  Jean-Baptiste  Délia  Porta.  Aucune  n'est 
nommée,  aucune  non  plusn*a  d'inscription .  Cependant*  différents 
auteurs»  tant  anciens  que  modernes,  leur  ont  à  chacune  donné 
un  nom  et  attribué  une  prophétie.  Je  ne  cite  pas  les  textes,  fort 
longs  d'ailleurs,  qu'on  leur  prête  gratuitement,  parce  qu'ils  sont 
tous  extraits  d'un  ouvrage  qui  n'a  paru  qu'en  1590  et  que  ne 
pouvait  par  conséquent  avoir  entre  les  maina,  l'artisle  qui  façon* 
nait  avec  tant  d'art  ces  admirables  statues.  Je  serai  moins  sé- 
vère pour  les  désignations  individuelles,  qu'il  ne  me  répugne 
nullement  d'accepter. 

Nous  ferons  le  tour  de  la  Santa  Casa,  en  commençant  par 
l'Occident,  où  nous  trouverons  deux  Sibylles,  ainsi  qu'à  l'Orient, 
tandis  qu'il  y  en  a  trois  aux  faces  septentrionale  et  méridionale. 

La  Sibylle  de  Libye  est  jeune,  diadémée  et  accoudée  sur  un 
cippe.  Elle  déroule  un  phylactère, 

La  Sibylle  de  Delphes  est  vieille  et  lit  avec  attention  sur  sa 
banderole. 

La  Sibylle  de  Perse  se  fait  remarquer  par  son  air  de  jeunesse, 
la  couronne  qui  ceint  son  front  et  le  livre  fermé  qu'elle  presse 
sous  son  bras. 

La  Sibylle  de  Cumes  est  courbée  par  la  vieillesse  :  elle  montre 
du  doigt  son  livre  ouvert, 

La  Sibylle  d'Érithrée,  belle  jeune  fille,  se  drape  à  l'antique 
et  d'une  main  lient  une  tablette  et  de  l'autre  un  parchemin 
roulé. 

La  Sibylle  de  Samos,  jeune  aussi,  développe  un  long  phylac- 
tère. 

La  Sibylle  de  Cyme  tient  une  tablette  et  appuie  son  pied  sur 
un  socle  pour  écrire  plus  commodément  ;  son  regard  plonge 
dans  l'avenir.  Sa  figure  plaît  par  son  expression  de  jeunesse  et 
de  beauté. 

La  Sibylle  de  l'Hellespont  porte  son  livre  dans  la  main  gauche 
et  soulage,  à  l'aide  d'un  bâton,  sa  marche  pénible  que  les  ans  ap- 
pesantissent. 
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La  jeune  Sibylle  de  Phrygie  fait  un  geste  qui  témoigne  de  son 
étoDoement  à  la  vue  de  ce  qu*elle  lit  sur  la  tablette  qu'un  ange 
lui  présente. 

Enfin  la  Sibylle  Je  Tivoli  regarde  fièrement  devant  elle  :  d'une 
main  elle  relève  son  manteau,  l'autre  tient  un  livre  fermé. 

2.  Les  magnifiques  vantaux  de  bronze  qui  ferment  les  portes 
latérales  de  la  basilique  sont  l'œuvre  vraiment  magistrale  de  Jé- 
rôme Lombard  et  de  ses  trois  fils,  Pierre,  Paul  et  Jacques.  Le 
battant  gauche  de  la  porte  qui  avoisine  le  clocher,  date  du  Pon- 
tificat de  Sixte-Quint;  à  la  bordure,  cadre  des  scènes  de  l'an- 
cienne loi,  sont  deux  Sibylles,  d'âge  différent.  La  jeune  déroule 
un  phylactère  et  la  vieille  tient  un  livre.  L'autre  battant  appar- 
tient au  pontificat  de  Clément  YIH.  Les  Sibylles,  disposées  en 
sens  contraire,  se  regardent  et  conversent  entre  elles. 

La  porte  droite,  fondue  également  au  XVI*  siècle,  a  ses  quatre 
Kbylles  en  relief,  au  bas  des  vantaux.  Elles  ne  »ont  pas  au  re- 
pos, comme  les  quatre  autres,  mais  elles  marchent,  ainsi  que 
des  messagères  qui  se  hâtent  de  porter  au  monde  une  bonne  nou- 
velle. 

3.  Les  Sibylles  se  voient  aussi,  unies  aux  prophètes  et  grou- 
pées deux  par  deux, dans  les  chapelles  latérales,  Mais  ces  fresques 
des  XVI*  et  XVIP  siècles  ont  beaucoup  souffert  et  je  n'ai  rien  eu 
à  noter  sur  leurs  livres.  Une  d'elles,  la  Sibylle  de  Cyme,  cvm-Ea, 
prête  l'oreille  à  la  voix  d*un  ange. 

4.  Deux  Sibylles  sont  couchées  sur  les  rampants  de  l'arc  triom- 
phal. Elles  sont  entourées  de  livres,  en  gardent  un  à  la  main 
et  ont  pour  les  assister  un  ange  qui  déploie  un  phylactère.  Elles 
contemplent  dans  les  airs  et  montrent  la  Sainte  Vierge  assise 
sur  le  toit  de  l'humble  maison  de  Nazareth.  Cette  fresque,  qui 
de  loiq  a  l'apparence  d'une  mosaïque,  date  au  plus  tard  du  XVIP 
siecie. 

5.  La  vaste  salle,  où  sont  conservés  tous  les  dons  offerts  à  la 
basilique,  a  été  peinte  à  fresque,  en  1612,  sous  le  pontificat  de 
Paul  V,  par  Pomarancio,  dont  le  talent  égale  la  réputation.  Au 
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berceau  de  la  voûte  cintrée,  six  Sibylles  sont  mêlées  aux  pro- 
phètes. Assises,  elles  ont  leurs  noms  inscrits  à  leurs  pieds  et 
leurs  oracles  sur  de  longs  phylactères.  Leur  figure  est  jeune  et 
belle  :  le  voile  qui  couvre  leur  tète  symbolise  leur  modestie  et 
leur  virginité.  Une  seule  est  âgée  :  c*est  la  Sibylle  de  Samos. 

La  Sibylle  de  Pbrygie  prédit  la  Résurrection;  et  celle  de 
Perse,  l'entrée  à  Jérusalem.  La  Sibylle  de  Cumes  parle  de  la 
chasteté  de  la  Mère  :  les  trois  autres  n'ont  que  des  oracles 
vagues  et  peu  précis  : 

SIB  .  FRIGIA  .  ET  TRIDVO  SOMMO  PBRA6BT    MORTALIA   PATÀ 

SIB    .    PERSICA    .    PYLLO    RESIDEBIT  ASELLO 

SIB  .  SAMIA  .  BCCB  DIES  HIORAS  QYAE  TOLET   LAETA   TEIfRBRAS  . 

Cet  alexandrin,  par  sa  forme  élégante,  dénote  une  citation 
empruntée  à  un  ancien  texte.  La  Sibylle  de  Cyme  regarde  le 
ciel  et  se  distingue  par  un  mouvement  sublime  :  sib.  gvmea  .  £ 

CCBLO  VENIBT. 

C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  la  Sibylle  de 
Chypre: 

SIB    .    CIPRIA    .    BASC   PORTA   YITA    EST 
SIB   .  CVMA!IA  .  CASTAM    PRO    MATRE   PVELLAM  (<ie/t)GET  '. 


PÊROUSE. 

1.  Les  riches  et  pieux  banquiers  qui,  l'an  ISOO,  bâtirent  la 
splendide  salle  dite  du  Cambio^  à  la  fois  bourse  et  tribunal  de 
couini^rce,  conlièfcnt  au  Pêrugin  !e  soin  d'eo  décorer  les  parois 
ei  la  Toute,  que  cet  habile  artiste  embellit  da  produit  le  plus 
élerè  et  le  plus  suare  de  son  riche  pinceau.  C'est  là  que  se  ré- 

«  Itt  cuav*-u«  kuaiu  CAtU"  -. -^  xa:-  i -.«l'a^  delî^rK.  • 
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fugîa,  avant  de  disparaître,  l'art  spiritualiste,  que  Raphaël  n*a 
pas  sa  comprendre  et  a  mené  si  rapidement  à  sa  perte. 

L'ensemble  de  la  composition  est  tout  un  poëme,  mêlé  de 
religieux  et  de  profane.  Je  n'en  détacherai  que  l'épisode  qui 
complète  mon  sujet.  Six  Sibylles  sont  groupées  en  face  de  six 
prophètes,  an-dessous  du  Père  éternel  qui  les  bénit  et  les  ins- 
pire. Elles  sont  jeunes,  belles,  richement  parées  et  pudiquement 
voilées.  Rarement  l'art  s'est  élevé  à  une  plus  grande  hauteur. 
Ces  ravissantes  prophétesses  s'enveloppent,  comme  d'un  cercle 
onduleux,  dans  leurs  banderolles  flottantes,  où  Tinscription 
fort  courte  ne  parait  avoir  eu  aux  yeux  de  l'artiste  qu'une  im- 
portance secondaire.  Leur  nom  est  écrit  à  leurs  pieds  et  sur  le 
soi. 

La  Sibylle  d'Érithrée  dit  que  celui  qui  est  Tout-Puissant  a 
créé  toutes  choses  d'un  seul  mot  : 

EB1TREA — OMNIA   VERBO  fecit  09linfpOTEl« S 

La  vieille  Sibylle  de  Perse  parle  peut-être  du  déluge  dont  les 
flots  ont  couvert  la  terre  : 


PERSIGA — FLVC. 


La  Sibylle  de  Cumes  se  fait  remarquer  par  les  coraux  tressés 
avec  ses  cheveux.  Elle  annonce  la  résurrection  des  morts  : 

CVMATIA — rtfSVRRECTIOTÎCm   MORTVOrum 

La  Sibylle  de  Libye  parle  d'une  floraison  que  les  poètes  du 
Moyen  Age  attribuent  à  la  Résurrection  du  Sauveur  : 

LIBICA — FL0RE8CET 

La  Sibylle  de  Tivoli  prédit  la  multiplication  miraculeuse  des 
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cinq  pains,  dont  Jésus-Christ,  au  rapport  de  saint  Mathiea 
(ch.  xiv),  nourrit  cinq  mille  hommes  au  désert  : 

TIBYRTINA — PAIHIBYS  STMVL  patCCt  milita  QVIAQYE 

Enfin  la  Sibyile  de  Delphes  se  fait  le  héraut  du  jugement  der- 
nier : 

DELFICA— lYDBlCABTT  HORTYOS 

On  Yoiti  d'après  ces  citations,  que  les  prophéties  des  Sibylles 
ne  se  rapportaient  pas  seulement  au  Christ  et  à  la  Vierge^  mais 
s'étendaient  encore  au  genre  humain  tout  entier,  tant  dans 
l'ancienne  que  la  nouvelle  loi. 

2.  La  chapelle  qui  avoisine  la  salie  du  change  et  où  se  réu- 
nissaient les  banquiers  pour  prier,  est  également  couverte  de 
fresques,  mais  d'un  style  bien  inférieur,  puisqu'elles  sont  d'ao 
élève  de  Pérugin.  Parmi  les  sujets  variés  qui  Thistorient,  Gianoi- 
cola  a  peint,  en  1600,  deux  Sibylles. 

La  Sibylle  de  Libye,  sybilla  lybiga,  est  jeune;  elle  tient  un 
livre  et  un  sceptre^  parce  qu'elle  annonce  le  Roi  des  vivants.  Oo 
lit  sur  le  livre  que  tient  près  d'elle  un  ange  : 

LABIA    HOMI«YM    .   DESINENT  .   ET   BE6EM    YIVENTIYM   TEMEBIT 
IN    GREMIO    YIRGO   DOMINA   GEKTIYM    ' 

La  Sibylle  d'Érithrée,  sybilla  erytrea,  jeune,  et  couchée  sur 
le  rampant  d'une  arcade,  laisse  voir  son  sein  découvert.  Elle 
aussi  tient  un  sceptre  et  elle  affirme  en  grec  sur  sa  tablette  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  EI2  |  BEOS  |  MOIHOS. 

^  Les  oracles  sibyllins  sont  a^isi  coinçus  : 

«   gremio  rex  inembra  reclinat 

BegÎDse  miindi.  sanctus  per  saecula  viveos.  • 
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L'ange  qui  raccompagDe  lient  un  livre  ouvert  à  cet  endroit  : 


IN  iemp 

VIRGIN 

ore  HO 

K   FiLIV 

vissm 

S   IN    CV 

0  has 

NABVLI 

CETV 

S   TER 

R    .   DE      « 

RE 

3.  L'église  des  Oratoriens,  à  Pérouse,  cornme  à  Rome,  porte 
le  nom  de  Chiesa  Nuova  et^  comme  elle,  est  resplendissante  de 
marbres,  de  peintures  et  de  dorures.  Quatre  Sibylles,  jeunes  et 
gracieuses^  sont  peintes  aux  pieds-droits  de  Tarcade  qui  met  en 
communication  la  chapelle  de  la  Présentation  avec  la  grande 
nef.  Cette  œuvre,  qui  date  du  XVII«  siècle,  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité, ni  pour  les  attributs  donnés  aux  Sibylles,  ni  pour  les 
sentences  chargées  de  les  interpréter. 

La  Sibylle  de  Perse  tient  une  rose  fleurie  dont  rien  n'a  terni 
la  fraîcheur,  pour  indiquer  que  Marie  est  restée  vierge  pure, 
malgré  sa  maternité  : 

PBRSIGA— GASTâ   NASCETVR   YIRGINE 

La  Sibylle  de  Libye  montre  le  ciel  et  tient  un  temple  rond, 
mettant  ainsi  en  opposition  T éternité  et  le  temps»  les  hauteurs 
où  Dieu  se  rend  inaccessible  et  le  lieu  saint  où  il  se  montre 
aux  hommes  : 

LIBTGA—AETERNVS   TEMPORE 

La  Sibylle  de  Gyme  brandit  une  torche  enflammée,  car  la  lu- 
mière réjouit  et  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  or  la 
naissance  du  Christ  a  été  comme  un  flambeau  brillant  au  milieu 
des  ténèbres  : 

C1MERIA — PER    QVEM    GAVDEBVNT   OMNIA 
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Enfin  la  Sibylle  de  Phrygie  montre  le  pain  dont  la  charité 
rassasie  l'affanié  : 

PHRYGÎA — QVO  MfSEROS    LEVARKT. 

MILAN 

1.  Pour  l'archéologue  sérieux,  la  cathédrale  de  Milan  estio- 
finiment  au-dessous  de  sa  réputation.  Cependant,  il  faut  bien  1 

Tavouer,  à  la  décharge  de  ce  gigantesque  monument  de  marbre 
blanc,  rien  nVgale  en  splendeur  ses  immenses  fenêtres  à  me- 
neaux multiples,  dont  les  vitraux  aux  teintes  harmonieuses  pro-  | 
jettent  du  déambulatoire  dans  les  nefs  latérales  une  lumière  in-  \ 
comparable.  Ces  vitraux,  mutilés  dans  la  partie  inférieure,  datent  I 
du  XV*  siècle.  Dans  la  partie  qui  n'a  pas  été  restaurée,  huit  S-  ! 
bylles  se  détachent,  au-dessous  des  prophètes,  sur  un  fond  bleu, 
enguirlandé  de  fleurs  et  de  fruits. 

La  Sibylle  de  Perse  est  jeune.  Elle  porte  une  robe  jaune,  uoe 
ceinture  violette  et  un  manteau  rouge.  Des  rubans  retiennent  sa 
chevelure,  qui  encadre  son  front  pâle.  Sur  son  livre  ouvert  on  i 

lit  son  nom  :  sibilla  pebsiga. 

La  seconde  est  sans  nom.  Elle  a  la  modestie  et  le  voile  pudique 
d'une  jeune  fille.  Sa  robe  verte  est  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture rouge  et  rehjiussée  par  un  manteau  jaune.  Ses  yeux  sont 
abaissés  sur  sa  tablette. 

La  Sibylle  de  Phrygie,  s.  frigta,  est  une  veille  femme,  à  la 
face  dure  et  l'humeur  chagrine.  Sa  robe  rouge  a  des  ntancbes 
vertes,  et  sa  tête  chenue  est  couverte  d'une  coiffe  blanche.  Sa 
main  droite  s'appuie  sur  une  tablette  de  pierre  où  son  nom  est 
gravé. 

La  quatrième  Sibylle  n'a  plus  de  nom.  Jeune,  elle  relève  sa 
beauté  par  une  coiffure  rouge  et  sa  robe  violette  par  une  écharpe 
jaune.  Elle  lit  avec  étonnement  dans  un  livre  et  appuie  sa  main 
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gauche  sur  une  tablette  qui  n'a  conr>ervé  que  cette  vague  dési- 
gnation :  SIBILIA. 

La  Sibylle  d'Érithrée  est  une  jeune  et  jolie  blonde,  àToeil  vif, 
aux  rubans  rouges  qui  flottent  dans  ses  cheveux.  Sa  robe  de 
trois  pièces  se  décompose  en  une  jupe  rouge,  une  taille  verte  et 
des  manches  jaunes.  De  Tindex,  elle  se  nomme  elle-même  sur 
sa  tablette  :  s.  britea. 

La  Sibylle  de  Cumes  présente  le  profil  d*une  vieille  revèche. 
Une  espèce  de  turban  retombe  sur  son  cou.  Des  manches  bleues 
s'ajustent  à  sa  robe  rouge  que  serre  à  la  taille  une  ceinture 
jaune.  Elle  regarde  son  nom  sur  la  tablette  qu  elle  tient  à  la 
main  :  s.  gvmana. 

La  septième  est  dans  la  force  de  Tâge.  Un  ruban  rouge  retient 
son  abondante  chevelure.  Sa  poitrine»  fortement  accusée  par  sa 
ceinture,  est  recouverte  en  partie  par  une  robe  jaune,  à  manches 
vertes  et  rouges.  Elle  tient  à  deux  mains  sa  tablette  maintenant 
vide. 

Enfin  la  dernière  est  âgée,  coiffée  d'un  bonnet  blanc  à  rubans 
rouges  et  vêtue  d'une  robe  rouge  à  manches  vertes  et  d'un  man- 
teau jaune  agrafé  à  l'épaule  droite.  Son  regard  horizontal  effleure 
sa  tablette  inclinée. 

2.  Le  bel  hôpital  de  Milan  est  un  magnifique  édifice  du 
XY*  siècle,  où  l'ogive  se  mêle  au  cintre  et  dont  l'ornementation 
parait  plutôt  du  XIIP.  Aux  écoinçons  des  arcades  saillissent  des 
bustes  de  prophètes,  auxquels  se  mêlent  huit  Sibylles,  sans  nom 
ni  attributs,  mais  figurées  à  mi-corps  et  avec  des  phylactères. 
Ailleurs^  à  la  même  façade,  je  rencontre  d'autres  femmes,  mais 
d'attribution  douteuse,  car  quelques-unes  sont  incontestablement 
des  Vertus.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  titre  même  de  l'hôpital,  dédié  à 
l'Annonciation,  suffit  à  lui  seul  pour  motiver  ici  la  présence  des 
Sibylles. 

3.  Le  Monastère  majeur  ne  recevrait  la  visite  d'aucun  voya- 
geur, si  l'on  s'en  tenait  à  Timpression  peu  favorable  que  produit 
sa  triste  façade.  Mais  quand  on  a  franchi  le  seuil  de  cette  petite 
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église,  on  se  sent  surpris  de  voir  les  mura  briller  de  l'édât  que 
lui  donnent  les  fresques  admirables  de  Luini  et  de  Borg<^one, 
qui  travaillèrent  ici,  en  1520. 

Neuf  Sibylles  ont  été  peintes  par  ces  deux  graods  artistes  de 
la  Renaissance  aux  écoinçons  des  arcades  qui  ouTrent  sur  les 
chapelles.  Elles  sont  assises  sur  l'extrados  des  dotres. 

La  première  est  blonde  et  entièrement  nue,  excepté  aux  reiu, 
ce  qui  contredit  la  tradition  qui  a  toujours  fait  de  la  chasteté 
Tapanage  des  Sibylles.  Elle  dit  avec  le  prophète  cette  phrase  io* 
terrompue  : 

QVI   TRANSITIS   PER   VUM  '  EST  DOLOR  MBVS 

La  Sibylle  d'Éritbrée^  âgée  et  voilée,  brandit  un  glaive,  par 
allusion  au  massacre  des  Innocents.  Une  bandercde  flottante  h 
nomme  sibilla  erithea. 

La  Sibylle  Agrippa,  sibilla  agrippa,  jeune,  blonde  et  couron- 
née de  roses,  montre  le  ciel. 

La  quatrième  tient  une  tablette  :  son  regard  est  profond  et 
voit  loin.  Elle  est  demi-nue  et  parle  à  deux  enfants. 

Demi-nue  aussi,  la  suivante  est  assistée  d'un  ange.  Elle  ne  re^ 
garde  pas  sa  tablette,  mais  détourne  la  tète,  comme  pour  écou- 
ter une  voix  mystérieuse. 

La  Sibylle  de  Delphes,  sibilla  delphiga,  attire  l'attenUon  par 
sa  belle  chevelure  :  elle  regarde  en  bas  l'abaissement  du  Fils  de 
Dieu. 

La  Sibylle  de  Cumes,  sir.  gvmana,  ne  cache  pas  l'étonnement 
peint  sur  sa  belle  physionomie  :  elle  est  ornée  avec  soin. 

Enfin,  les  deux  dernières  Sibylles  sont  vieilles.  Elles  causeot 
ensemble  et  pendant  que  l'une  dit  :  non  svrexit  major^  l'autre 
continue:  inter  natos  mvliehvm  ^.  Ce  texte  s'applique  à  saint 
Jean-Baptiste,  dont  la  chapelle  s'ouvre  au-dessous  des  propbé- 

*  Miendiie  et  videfe  si.  Jkiirm.  Lament  ,  i.  12. 

*  S.  Matth.,  XI,  11. 
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tesses»  qui  tienoent  au^si  une  banderole  on  est  éa*it  :  sole  deow 
à.  Le  Musée  de  li  ville,  connu  sous  le  nom  de  Brera^  possède 
au  numéro  108,  un  grand  et  beau  tableau  du  Mariage  de  ia 
Vierge^  peint  sur  panneau,  au  XYl*  siècle,  par  Girolamo  Har- 
chesi  Zaganelli,  dit  il  Cotignola.  A  gauche,  assise  sur  les 
marches  du  temple  où  Marie  s'unit  à  Joseph,  une  Sibylle,  les 
cheveux  tressés  et  sans  voile^  jeune  et  les  pieds  chaussés  de 
sandales,  montre  àM'ange  qui  l'inspire  la  tablette  vide  sur  la- 
quelle elle  écrira  Toracle  qu'il  lui  dictera. 

5.  Le  tombeau  de  Gaston  de  Foix,  mort  à  la  bataille  de  Ra^ 
venue,  en  1512,  a  été  transporté  mutilé  au  Musée  archéal<^qué 
de  la  ville.  Parmi  les  débris  admirablement  sculptés  sur  màrbi*e 
blanc  et  signés  du  nom  d'Auguste  Busti.  —  avg.  bvsti  <iipvs  ^ 
j'ai  remarqué  une  Sibylle,  qui  laisse  voir  son  sein  nu  et  appuie 
son  .pied  sur  une  tablette.  Elle  est  muette  et  innommée.  Peut^ 
être  y  en  avait-il  d'autres  et  en  nombre  égal  aux  prophètes, 
dont  quelques-uns  subsistent  encore. 

6.  A  Sainte-Marie  des  Grâces,  la  chapelle  S.  Pierre  a,  à  sa 
voûte,  peinte  à  fresque  au  XVIb  siècle,  les  quatre  éviangélisles, 
et,  au-dessous  d'eux,  dans  les  angles,  huit  Sibylles  assises  ou 
couchées.  Leurs  pieds  sont  nus,  ainsi  que  leurs  bras  et  leurs 
tètes.  Leurs  prophéties  sont  écrites  sur  des  phylactères  ou  des 
tablettes.  L'humidité  a  presqu'effacé  les  inscriptions  et  c'est  à 
peine  s'il  m'a  été  possible  de  déchiffrer  ce  que  disaient  deux 
vieilles  et  une  jeune. 

TE  DVCE       

DEVS K   SEPARA  BIT   PEGTORA 

DfiVM   TVVM ONCOr.    .    .    .    .    OV   .    .    .    . 

7.  Je  ne  trouve  plus  d'autres  Sibylles  dans  cette  vaste  ville 
que  dans  l'église  des  Garmes.  A  la  coupole  de  la  chapelle  du  Car- 
mel,  deux  alternent  avec  deux  prophètes.  Le  peintre  ne  leur  a  pas 
donné  de  nom,  mais  il  les  a  représentées  dans  l'éclat  de  la  jeu- 


49:2  ICONOGHAPUIK   DES   SIBYLLES. 

nesse  ei  de  la  beauté.  Leurs  livres  ouverts  indiquent  que  leurs 
oracles  ont  été  écrits  et  du  haut  du  ciel  où  elles  sont  élevées, 
elles  abaissent  leurs  regards  vers  la  terre  pour  y  contempler  avec 
étonnement  rhumiliation  du  Fils  de  Dieu. 


PAVIE. 

h  L'église  des  Barnabites  se  distingue  surtout  par  la  coupole 
qui  surmonte  le  maltre-autel.  De  belles  fresques^  de  la  fin  da 
XV*  siècle  ou  du  commencement  du  XVI%  couvrent  les  pen- 
dentifs et  mettent  en  relief,  sur  leur  fond  bleu»  huit  Sibylles, 
groupées  deux  par  deux.  Assises  sur  des  nuages  et  la  tète 
voilée^  elles  tiennent  des  tablettes  sur  lesquelles  elles  écrivent 
ou  des  phylactères  qu'elles  déroulent.  La  peinture  a  beaucoup 
souffert  de  l'humidité  ;  cependant  les  inscriptions  se  lisent  en- 
core assez  facilement,  malgré  leurs  lacunes  et  les  plis  nombreux 
que  fout  les  banderoles.  Les  lettres  sont  peintes  en  jaune. 

La  Sibylle  de  Samos  annonce  la  pauvreté  de  la  jeune  mère: 

SIB   .  SAMIA QYE   NASCBTVR    EX   PAVPERA    PYELLA  . 

La  Sibylle  d'Érithrée  se  sert  des  paroles  que  lui  a  empruntées 
la  liturgie  pour  louer  la  virginité  de  Marie  : 

SIB    .    ERITREA    .    IPSA    ERIT   YIRGO    ANTE    PARTVM   ET 
POST   PARTVM 

La  Sibylle  de  Delphes  dit  que  le  Christ  est  un  prophète  et 
qu'une  vierge  sera  sa  mère  : 

SlB    .    DELPHICA    .    PROPHETA   EX   YIRGINE 

La  Sibylle  de  Tivoli  proclame  Marie  heureuse  de  ce  qu'elle 
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nourrira  son  fils  de  son  lait,  comme  si  elle  avait  lu  dans  l'Écri- 
ture ce  texte  que  la  liturgie  a  conservé  :  «  Beatus  venter  qui  te 
portavit  et  ubera  quœ  suxisti  »  {S.  Luc.  xi.  27.) 

SIB  .    TIBVRTINA   .    FËLIX    MATER    GYIYS   TERRA    LACtabunt  Ulum. 

La  Sibylle  de  Perse  parle  d'une  voix  mystérieuse  qui  se  fera 
entendre  : 

SIB    .    PERSICA    .    TVKC   QVOQVE   VOX   VENIET    .... 

La  Sibylle  de  Gumes  annonce  les  humiliations  du  Fils  de 
Dieu  : 

SIB  .  cvMANA  .  in  ultima  etaie  hvmiliabityr  Deui, 

La  Sibylle  de  Cyme  dit  que  Dieu  enverra  du  haut  de  TOlympe 
un  roi  sur  la  terre  : 

SIB    .    GVMEA  .   D€U$  AB    ALTO   REGEM    DIMITTET   OLYMPO   ^ 

Enfin  la  Sibylle  de  THellespont  insiste  sur  la  nature  divine 
que  le  Sauveur  n'a  pas  abandonnée  en  prenant  la  forme  hu- 
maine : 

SIB  .    HELESPONTIGA    .    IL  .  .   .    PERSIMILEM   FORMAM   REFERENS 

2.  La  Ghartreuset  qui  avoisine  Pavie,  est  une  des  œuvres  les 
plus  complètes  et  les  plus  belles  qu'ait  produites  le  Moyen  Age 
italien.  Le  XVII*  siècle  a  peint  à  fresque,  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  des  grisailles  que  l'on  attribue  à  Stefano,  surnommé 
il  Monialto.  Six  Sibylles  y  prophétisent  ainsi  sur  leurs  phylac- 

*  Voici  le  texte  primitif  : 

c  TuDc  Deuf  e  magno  regem  demittet  Olyinpo.  « 
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tëres  déployés,  dont  les  inscriptions  ne  sont  pas  toutes  intactes: 
La  première,  qui  n'a  plus  de  nom,  prédit  Fallaitement: 

NYTRIET    PVERTM  TIRGIVETM    BANS    LAC 

La  Sibylle  d'Europe  parle  du  Verbe  qui  s'incarne  dans  le  sein 
d'une  vierge  : 

ETROPiCA   .    VIRGINIS   iCTERNY    YEMET   GORPORE    DE    ...    YERBYM 

La  Sibylle  de  Samos  compare  Marie  à  une  pure  fleur  : 

SAMIA    .    FLOREBIT   FLOS   PYRY^ 

La  Sibylle  de  Perse  loue  la  chasteté  de  la  Vierge  Mère  : 

PERSIGA   .    GASTA   IVASGBTYR   YIRGINE   MAGMYS   DEYS 

La  Sibylle  de  Tivoli  revient  sur  l'allaitement  : 

TYBYRTIHA  .  SAGRO  LAGTABIT  YIRGO  AB  YBERE  PROLEM 

La  Sibylle  de  Delphes  exalte  Thumanité  qui  se  relève  et  le 
Haut  qui  se  cache  : 

DELPHIGA  .   ERIT   IN    REB1I5   HOMlNYfll    SYBLIMR   NEC 

alty(s  videbitur?) 

Dans  la  chapelle  de  Sainte^Véronique,  Fr.  Lanzani  a  peint, 
au  XVIIP  siècle,  en  face  du  tombeau  du  Sauveur  auquel  se 
rendent  les  trois  Maries,  la  Sibylle  de  Cumes  qui  parle  de  ré- 
surrection. Elle  est  jeune  et  a  la  poitrine  nue  : 

SIBILLA    GYMANA    .......   RESYROET 
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Deux  Sibylles,  accompagnées  d'anges,  assistent,  sur  l'inté- 
rieur de  la  façade,  h  l'Assomption  de  la  Vierge.  Cette  fresque 
date  de  deux  cents  ans  au  plus.  La  Sibylle  de  Tivoli  est  âgée  : 
elle  dit  que  Marie,  en  raison  de  sa  maternité,  est  digne  du  sé- 
jour céleste  : 

O   FELIX  I  NIMIYM  |  MATER  |  DIGNISSIMA  |  COELO  |  SIBTLLA 
TIBVRTina. 

La  jeune  Sibylle  de  THellespont  voit  l'honneur  dont  Marie  est 
décorée  dans  sa  jeunesse,  quand  le  Fils  de  Dieu  la  choisit  pour 
sa  mère  : 

YIDI  I  DEGORARE  |  PVELLAM  |  HOBORE  |  EXIMIO  |  SIB.  HELESP*  ' 

S.  L'église  s.  Michel,  célèbre  dans  l'histoire  parce  que  les 
rois  lombards  y  ceignaient  la  couronne  de  fer,  offre  à  la  voûte 
d'une  de  ses  nefs  latérales,  une  fresque  du  XVII*  siècle,  où 
quatre  Sibylles  sont  mises  en  regard  de  quatre  figures  de  la 
Bible,  comme  Judith,  l'épouse  des  cantiques,  etc.  Assises  aux  pen- 
dentifs de  la  coupole^  elles  montrent  la  Vierge  couronnée  au  ciel 
par  son  Fils  et  tiennent  à  la  main  des  tablettes  de  pierre  sur 
lesqueUfô  sont  inscrits  leurs  oracles. 

Les  Sibylles  de  Delphes,  d'Europe  et  de  Perse  soi^t  unanimes 
à  prédire  qu'une  vierge  enfantera  un  prophète,  roi  pauvre,  mais 
qui  sauvera  les  nations.  La  quatrième,  ^ont  le  nom  a  disparu,  a 
perda,  dans  une  mauvaise  restauration,  son  texte  qui  a  été  rem- 
placé maladroitement  par  un  verset  de  S.  Luc  : 

DEIiPHIGA  .  ABSQVE   MATRIS   COITV  DE   VIRGINE   PROPHETA 
HASCETVR  * 

t  Le  texte  sibyUin  porte  : 

«  Duiu  méditer  quondam,  vidi  decorare  puellam 
Eximio,  castam  quod  se  servaiet,  honore.  » 
*  Le  texte  original  porte  : 

«...  Virginea  conceptus  ab  alvo 
Prodibit  sine  contactu  maris.  » 
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£\ROPEA  .   RËGINABIT    PAVPER   0OMlNABiTVB   IN 
SILENCIO   ET   EGREDIETUR    DE   YTERO    VIRGIHIS. 

Cette  Sibylle  est  âgée  et  voilée  de  son  nianteau  vert. 

PERSICA  .  IIN    GREMIVM    VIRGIHIS    ËRIT   SALAS    GEHTIVM. 

ASSISE 

u  Les  plus  parfaites  peintures  (de  saint  François) ,  dit  Valéry, 
copié  par  Du  Pays,  sont  les  Sibylles  et  les  prophètes  d'Andréa 
di  Luigi^  élève  de  Pérugin,  émule  de  Raphaël,  que  ses  merveil- 
leuses dispositions  avaient  fait  surnommer  YIngegno  (l'Esprit) 
et  qui  perdit  la  vue  à  la  fleur  de  l'âge.  »  Je  ne  souscris  pas  à  ce 
jugement,  car  les  fresques  de  Giotto  et  des  artistes  gothiques 
dont  l'église  est  pleine,  sont,  comme  style  et  comme  couleur, 
supérieures  aux  œuvres  trop  vantées  du  jeune  peintre. 

Les  Sibylles,  au  nombre  de  quatre,  sont  groupées  en  face  des 
prophètes,  à  la  voûte  de  la  chapelle  saint  Etienne,  dans  l'église 
souternaine.  L'azur  du  ciel  est  rehaussé  d^étoiles  d'or.  Les  per- 
sonnages sont  traités  dans  la  manière  large  et  expressive  du  XVI' 
siècle. 

Jeune  et  belle,  la  Sibylle  de  Tivoli  lit  dans  son  livre  que  le 
Christ  sera  roi  en  Israël  : 

SIBIL  I  TIBVRTI  |  QVI   RE  |  GET   PO  |  PVLVM   |  SVTM 

L'ange  qui  raccompagne  porte  écrit  sur  sa  tablette  que  le 
Christ  naîtra  à  Bethléem  : 

XPO  I  r(ASGE  I  RA    m   I  BETULE  |  EM 

Ce  mélange  de  lalin  et  d'Italien  ne  laisse  pas  que  d'être  eu- 
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ieux,  malgré  son  inutilité.  C'QSt,  je  crois,  laseule  fois  où  les  Si- 
bylles parlent  la  langue  vulgaire. 

La  Sibylle  de  Cumes  ne  s'exprime  qu'en  Italien.  Vieille  et  la 
tète  couverte,  elle  Ht  dans  son  livre  ces  mots  inintelligibles  : 

SIBIL  I  CVMANA  I  OBTE  |  ATO  |  ONNO  |  ORNI  |  VSGI  |  A 

L'ange  annonce  la  résurrection  glorieuse,  après  trois  jours  pas- 
sés dans  le  tombeau  : 

DOPO   GHE  [  STARA  |  «EL   SE  |  PVLCRO  |  TRE   GIOR  |  NI 
RESY  I  SGITARA 

La  troiâème,  innommée,  accuse  la  force  de  l'âge  :  elle  lève 
les  yeux  au  ciel  et  écoute  l'ange  qui  l'entretient  de  la  Vierge- 
Mère  : 

DAL   YEIH  I  TRE   DE  |  YNA   VER  |  Glf^E  NA  |  SGERA. 

La  Sibylle  de  Perse  est  jeune»  Sur  sa  tablette  est  écrit  que  le 
Fils  de  Dieu  sera  fait  homme  : 

SIBIL  I  PERSIGA  |  POST   PAV  |  LVLYM  |  FILIVS  |  DEl  | 
FIBT  I  HOMO 

Son  ange  lui  indique  que  le  Verbe  se  manifestera  : 

IL    YERBO  I  INYISI  |  BILE  |  SE  YEDEIA  |  ET  SI  TOG  |  GERA  ' 

SPOLÈTE 

Le  chœur  d* hiver  des  chanoines  à  la  cathédrale  pst  entouré  de 
hautes  boiseries  peintes,  qui  remontent  au  XVP  siècle.  Chaque 
panneau  renferme  un  personnage  debout  et  se  tournant  vers 
l'autel,  dont  le  riche  tabernacle  rappelle  les  gloires  de  Marie, 
annoncée  par  les  prophètes,  les  figures  bibliques,  telles  qu'Es* 
ther,  Judith  et  aussi  par  les  Sibylles,  au  nombre  de  sept. 

»  Tel  est  le  vers  sibyllin  : 

«  Hune  poterunt  clarum  vivorum  tangcre  Regem.  » 

TOMK  XIII.  •^•î 
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Les  Sibylles  sont  presque  toutes  jeunes.  Elles  déroulent  un 
long  phylactère  qui  contient  leur  prophétie  et  ont  à  leurs  pieds 
des  livres  et  des  tablettes.  Deux  d'entre  elles  proclament  qu'une 
Vierge  sera  Mère  et  qu'un  Dieu  se  fera  homme.  Les  autres  de 
race  royale ,  empruntent  leurs  textes  au  Cantique  des  can- 
tiques; elles  comparent  la  taille  de  Marie  à  celle  du  palmier,  sa 
voix  à  celle  de  la  tourterelle  :  elles  disent  qu'elle  a  fleuri  comme 
la  vigne  et  qu'elle  est  belle,  quoique  noire.  La  dernière  montre 
un  sceptre  et  une  couronne,  pour  indiquer  que  la  maternité  de 
Marie  lui  a  valu  d'Être  reine  : 

DOCET   DE    VIRGIHE   DEYS   GARD  FACTVS 

VIRGO   REGIÀ   YERBVM   FOVEBIT   IN   GREMIO 

STATVRA   TVA   ASSIMILATA   EST   PALMAB    ' 

VOX   TVRTVRIS  AVDITA   EST    IN    TERRA   NOSTRA   ' 

VINEA  NOSTRA   FLORVIT   ' 

NIGRA   SVM   SBD  FORMOSA   * 

yen)    de   LIBANO    SPONSA    MEA    VENl   GORONABEBIS   ^ 


GÊNES. 

Gènes  la  superbe  attire  l'attention  du  voyageur  non  moins  par 
ses  palais  que  par  ses  églises.  Cinq  de  ces  dernières  offrent  des 
représentations  de  Sibylles. 

1.  Au  dôme,  quatre  Sibylles  sont  sculptées  en  haut  relief  sur 
la  corniche  qui  contourne  la  base  de  la  conque  absidale^dans  la 
chapelle  de  la  Vierge.  Elles  accompagnent  une  fresque  datée  de 
162A.  Leurs  tablettes  sont  chargées  d'inscriptions  qui  n'ap» 

>  CanL  caniic,  \n,  1. 

•  Ibid.,  Il,  12. 
»/6trf..  Il,  A5. 
*/6irf.,  j,  5. 

*  Ibid.,  IV,  8. 
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prennent  rien  de  nouveau  et  dont  la  rédaction  diffère  peu  de  ce 
que  nous  avons  constaté  ailleurs. 

AGRIPINA   .   FLOREBIT   DNS    '    LETITIA    SEMPITERNA 
HELESPONTIGA  .  NASCETVR  DNS  HVMILIS  DE  VIUGINE  HEBREA 
DELPHIGA  .  NASCETVR  PROPHETA  ABSQVE  COITV  EX    VIRGIN  E 
CHVMANA  .  ERIT  SALVS  OMNIVM  GENTIVM    QVIA    MARliS  VIR... 

2.  A  Saint-André,  les  pendentifs  de  la  coupole,  à  la  chapelle 
du  Crucifix,  représentent  quatre  Sibylles  peintes  à  fresque.  Elles 
sont  jeunes,  belles,  assises  et  pieds  nus  ;  leurs  yeux  sont  levés 
en  haut. 

La  Sibylle  de  Libye,  libica,  a  la  tête  enveloppée  d'un  turban; 
elle  parait  étonnée  de  ce  que  les  Gieux  lui  révèlent. 

La  Sibylle  Agrippa  gesticule  :  agrippa. 

La  Sibylle  de  Perse,  persiga^  se  dispose  à  écrire. 

La  Sibylle  d'Érithrée,  ERrrRSA,  écrit  avec  une  plume  sur  un 
papier  posé  sur  un  pupitre.  Son  regard  semble  scruter  les  pro- 
fondeurs célestes  pour  y  puiser  son  inspiration. 

3.  Quatre  Sibylles,  également  du  XVII*  siècle,  ornent,  dans 
l'église  Saint-Matthieu,  les  rampants  des  quatre  arcs  qui  sup- 
portent la  coupole  du  chœur.  Elles  sont  assises,  modelées  en 
stuc  et  jeunes  de  figure.  Leurs  tablettes  sont  muettes  et  elles 
font  cortège  aux  quatre  docteurs  de  Téglise  latine.  De  courtes 
inscriptions  les  nomment  la  Cuiuane,  la  Libyque^  TÉrithrée  et 
la  Samienne.  Dans  ces  contrées,  où  elles  sont  si  souvent  repro, 
duites  et  par  conséquent  deviennent  promptement  familières  aux 
spectateurs,  on  se  contente  de  les  désigner  par  leur  patrie  d'o- 
rigine, épithète  qui  sous-eniend  toujours  le  mot  Sibylla,  De  là 
les  désignations  suivantes  : 

CHVMANA,    LIBICA,    ERITHREA,    SAMIA. 

4.  Dans  l'église  des  Vignes,  les  Sibylles  de  Delphes,  de  Perse, 
de  Cyme  et  de  Libye,  sont  assises  aux  pendentifs  de  la  coupole 

^  Donainur. 


SOe  IGONOOAAPHIE  DES  SIBYLLES. 

qui  précède  la  chapelle^de  TExaltatioD  de  la  Croix.  Aussi  toutes 
leurs  prophéties  sont  relatives  au  mystère  de  la  Rédemption. 
Couronnées  de  fleurs,  en  qualité  de  vierges,  elles  ont  les  yeux 
levés  au  ciel  et  se  disposent  à  écrire  sous  Tinspiration  qui  les 
presse. 

La  Sibylle  de  Delphes,  delphiga^  a  déjà  écrit  que  le  Christ 
sera  triomphateur  :  omnia  virgit. 

La  Sibylle  de  Perse  commence  une  phrase  inachevée  : 


PBBSICA    .   QVI   FERRE  SALVT 


La  Sibylle  de  Libye  annonce  Tagneau  sans  tache  qui  doit  ef- 
facer les  péchés  du  monde  : 

LIRICA    .    CRltelRA   TOLLET   ' 

La  Sibylle  de  Cyme,  ciioiEEiA,  tient  à  la  main  une  trompette 
et  dit:  spiritvs  alivnde.  Le  souffle^  en  effett  vient  d'ailleurs^  de 
Dieu  qui  fait  résonner  sa  voix  comme  un  instrument  docile. 

Ces  remarquables  fresques  sont  dues  à  Thabile  pinceau  d'un 
maître  du  XVil*  siècle, 

5.  Au  milieu  des  splendeurs  de  l'église  franciscaine  de  Y  An- 
nunziata^  le  XVII*  siècle  a  placé  quatre  Sibylles  dans  des  niches 
dorées,  au  bas  de  la  coupole  qui  surmonte  le  transept  et  au- 
dessus  des  évangélistes  qui  ornent  les  pendentifs.  Assises^  elles 
regardent  Marie  qui  monte  au  ciel,  au  sommet  de  la  coupole,  et 
tiennent  à  la  main  les  tablettes  sur  lesquelles  elles  ont  écrit  les 
gloires  de  la  Vierge-Mère.  Une  seule  par  sa  figure  ridée  dénote 
la  vieillesse. 


'  Voiri  le  texte  complet  : 

«  Eccc  dies  veniet,  quo  aeternus  tempore  Princept 
Irrudians  sa  ta  laeta,  Tiris  tua  crimina  tollet.  » 
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PLAISANCE 


1.  Je  m'étais  arrêté  à  Plaisance,  sur  la  foi  de  mon  Guide  de 
Du  Pays,  —  assez  inexact  d'ailleurs,  —  pour  y  voir  des  Sibylles 
peiotes  par  Le  Guerchiu.  Au  lieu  de  ces  Sibylles  Je  D*ai  trouvé 
que  des  Vertus  d'un  grand  mérite,  mais  qui  n'oDt  rien  à  faire 
ici.  Ma  visite  à  la  cathédrale  n'a  cependant  pas  été  complètement 
inutile,  car  deux  fresques  du  XVII*  siècle  m*ont  offert  d'autres 
documents. 

A  la  chapelle  de  la  Vierge,  la  coupole  est  consacrée  à  son  As- 
somption. Quatre  Sibylles,  en  grisaille,  sont  assises  aux  pen- 
dentifs, où  elles  se  détachent  sur  un  fond  d'or.  Elles  lèvent  les 
yeux  au  ciel,  ou  écrivent  le  fait  miraculeux  dont  elles  sont  à  l'a- 
vance les  témoins. 

Dans  le  chœur,  une  Sibylle  assise,  jeune  et  tète  nue,  montre 
du  doigt  Marie  qui  vient  de  naître  et  invite  la  terre  à  se  ré- 
jouir. Sa  tablette  porte  ces  mots  : 

GAVDEAT  I  TERRA  TAN  |  TAE   ViRGl  |  NIS   ILLVS  |  TRATA  |  NATALl 

2.  En  Italie,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  Sibylles  plus  occu- 
pées de  la  Vierge  que  de  Jésus-Christ  et  assister  à  la  triom<* 
phante  Assomption  de  Marie.  Tel  est  le  rôle  que  leur  a  assigné 
un  peintre  du  XVII"  siècle,  chargé  de  décorer,  dans  l'église 
Saint-François,  la  chapelle  de  la  Mère  de  Dieu.  Marie  monte  au 
ciel  au  sommet  de  la  coupole  et  sur  les  pendentifs  ;  deux  Sibylles, 
en  regard  de  deux  prophètes,  la  suivent  des  yeux  et  Tindiquent 
du  doigt.  Elles  ont  à  la  main  leur  plume,  prêtes  à  écrire  sur  un 
livre  qu'elles  transmettront  à  la  postérité.  Leur  air  de  jeunesse 
dénote  clairement  leur  inexpérience,  et  les  anges  qui  les  assistent 
sont  là  pour  attester  que  leur  science  de  l'avenir  vient  seule- 
ment d' en-Haut. 
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RAVENNE 


Dans  l'église  de.  Sainte-Marie-Majeure,  deux  grandes  statues 
de  stuc  et  du  XVIII*  siècle,  flanquent  de  chaque  côté  l'autel  de 
la  Vierge.  Elles  sont  jeunes  et  voilées.  Un  ange  soutient  leur 
prophétie. 

La  Sibylle  de  Tivoli  dit  que  la  maternité  de  Marie  lui  vaut 
pour  récompense  le  ciel,  et  la  Sibylle  de  Gumes  que  Dieu  s'est 
choisi  pour  mère  une  chaste  jeune  fille  : 

O    NIMIVM  CASTAM 

FELIX  PRO 

COELO  MATRE 

DIGMSSIMA  PVELLAM 

MATER  DELIGET 

Sybil.  Tybvrtina  Sybil.  Cvmana. 

ORVIETO. 

Je  ne  connais  pas  la  splendide  et  si  renommée  cathédrale 
d'Orvieto,  mais  voici  ce  que  mon  frère  a  noté  pour  moi,  en  de- 
dans et  en  dehors. 

A  l'extérieur,  au  côté  droit  de  la  façade  est  une  jeune  '  Sibylle 

*  Je  ne  suU  pas  piécisément  de  l'avis  de  M.  Rio  qui  a  trop  légèrement 
reproclié  au  Pérugin  d'avoir  fait  êen  Sibylles  jeunes  et  belles  La  Renais- 
sance tout  entière  proteste  contre  cette  assertion,  car  elle  n*a  que  très-rare- 
ment attribué  la  vieillesse  et  la  laideur  à  ces  ■  vierges  u  inspirées.  Le  peintre 
de  Pérousc  a  agi  en  cela  comme  tous  ses  contemporains  et  je  ne  vois  pas  qu'il 
soitplus  à  blâmer  qu'eux.  «  Il  n'en  fut  pas  de  même,  quand  il  (Pérugin)  pei- 
gnit les  prophètes  et  le^  Sibylles.  N'apportant  à  TaccomplisseiDent  de  cette 
tâche  ni  science  biblique  ni  inspiration,  il  fut  obligé  de  prendre  ses  types 
dans  des  dessins  originaux  ou  dans  des  tableaux,  c'est-à-dire  qu'il  nous  trans- 
forma ses  saints  et  ses  saintes  en  une  nouvelle  catégorie  de  personnages,  sans 
tenir  compte  des  traditions  impérieuses  qui  déterminaient  d'avance  leurs  ca- 
ractères respectifs.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  toutes  les  Sibylles  resplendissantes 
de  jeunesse  et  de  beauté.  »  (De  l'Art  chrétien^  tome  ii,  p.  264.) 
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sculptée  en  marbre  blanc  qui  tient  de  sa  gauche  un  livre.  Sa  pro- 
phétie, gravée  sur  rouge  antique,  la  nomme  Sibylle  Libique,  date 
sa  statue  de  l'an  1588  et  lui  fait  annoncer  les  miracles  du  Christ  : 

SIBYLLE   LIBICE   VATICIIflV   DE   GHKISTl   MIRAGVUS 

ILLE   QVIDBM   MORBIS   PRESSOS   SANABIT   ET   ONES 

LiESOS  QVOTQVOT   El   FIDENT   CiEGlQVE   VIDEBVT 

INCIDENT   CLAVDI   SVRDIS   AVDIRE   LICEBIT 

INSOLITAS   MVTIS  DABITVB    FORMARE   LOQVELAS 

EXPELLET   FVRIAS  OPPRESSI   MORTE   RESURGENT 

M.  D.LXXXVIH 

A  riutérieur,  des  fresques,  sans  date  ni  nom  d'auteur,  repré- 
sentent cinq  grandes  Sibylles.  Seule,  celle  de  Delphes  parle. 
Devant  elle  un  ange  tient  un  cartouche  où  est  écrit  en  caractères 
gothiques  du  XIV*  siècle  que  Jésus  naîtra  d'une  Vierge  : 

VIRGINEA  I  GONGEPTUS  |  AB  ALVO  |  PRODIBIT 

PADOUE. 

L'église  du  Garmel,  qui  avoisine  la  gare  du  chemin  de  fer  et 
se  trouve  ainsi  à  l'entrée  de  la  ville,  est  la  seule  parmi  les  églises 
peintes  qui  ait  conservé  quelques  souvenirs  des  Sibylles.  Une 
fresque  du  XVUP  siècle  fait  dire  à  la  jeune  Sibylle  de  Tivoli,  sim- 
plement nommée  S.  T.,  que  le  Christ  sur  la  croix  étendra  ses 
bras  pour  embrasser  tout  l'univers.  Il  est  assez  curieux  de  noter 
cette  protestation  contre  le  jansénisme  qui  levait  au  contraire  les 
bras  du  Sauveur  et  les  faisait  tenir  presque  perpendiculairement, 
pour  diminuer  ainsi  le  nombre  des  élus  dans  cet  embrassement 
salutaire  '  : 

EXPANDETQVE   MANVS   TOTVM    METIATVR   VT   ORBEM 

*■  La  Coiigrégaiiou  des  RiteH  a  condamné  cette  représentation  iconogra- 
phique par  le  décret  suivant  :  «  GERMANIE.  —  De  pictura  Crucifixi  in 
Germania  manibus  non  expansis,  sod  in  altum  fiiis.  Pioturam  hujuBmodi  iio*^ 
licere.  Die  14  januarii  1623.  n 
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PISE. 


Trois  portes  de  bronze,  dessinées  par  Jean  Bologne  et  fondues 
par  Susini,  Mochi  et  Mora,  ferment,  à  la  façade  occidentale,  les 
grandes  baies  qui  donnent  accès  au  dôme  de  Pîse.  La  porte  cen- 
trale est  consacrée  à  la  vie  de  la  Vierge,  patronnas  de  Tédifice; 
les  scènes  évangéliques  sont  encadrées  dans  des  bordures  de 
fleurs  et  de  fruits.  Du  milieu  de  cette  végétation  plantureuse 
émergent  six  statuettes  des  prophètes  qui  alternent  avec  huit 
bustes  de  femmes^  jeunes  ou  vieilles  indistinctement.  Leur  place 
et  le  rôle  qui  leur  semble  attribué  de  parler  à  l'avance  de  Marie, 
me  fait  nommer  ces  femmes  des  Sibylles,  sans  qu'il  me  soit 
possible  de  préciser  leur  patrie  et  leurs  oracles. 

Ce  beau  travail  date  seulement  de  l'an  1602. 


VENISE. 

Les  Sibylles  n'abondent  pas  dans  cette  ville,  où  pourtant  les 
monuments  iconographiques  de  toutes  les  époques  ne  sont  point 
rares.  Je  ne  les  rencontre  pour  ainsi  dire  qu'accidentellement 
aux  musées  et  dans  quatre  églises. 

1 .  Le  tableau  de  Nicolas  Ranieri  est  classé  au  Musée  des  Beaux- 
Arts  sous  le  numéro  70.  Il  représente  la  jeune  Sibylle  d'Érythrèe  : 
siBiLLA  EKiTREA.  Elle  montre  le  Christ  qui  va  venir  et  s'appuie 
sur  une  tablette  où  sont  écrits  ses  titres  de  «  Fils  de  Dieu  et  de 
Sauveur  »  : 

lESVS   GHRISTUS    DEI   FIL1VS   SALVATOR 

^1.  Quatre  tableaux  du  XVP  siècle,  dans  l'église  Santa  Maria 
Zobeniga,  représentent  les  quatre  jeunes  et  jolies  Sibylles  de 
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Guines,  de  la  mer  Egée,  d'Erythrée  et  de  Delphes.  Leurs  mains 
sont  croisées  sur  leur  poitrine  et  tiennent,  soit  une  banderole  où 
sont  inscrits  leurs  noms,  soit  un  livre  ouvert.  Leurs  yeux  sont 
modestement  baissés  et  leur  poitrine  reste  en  partie  découverte. 
Leur  chevelure  soignée  est  ornée  de  perles.  Voici  en  abrégé  leurs 
dénominations  diverses  :  ghvmanâ,  jEG,  erti,  delph. 

3.  Sainte  Marie  délie  Salute  possède  un  célèbre  candélabre 
fondu  en  bronze  au  XVP  siècle  par  Bresciano.  Deux  Sibylles 
seulement  y  sont  nommées  par  les  phylactères  qu'elles  tiennent 
en  main.  Ce  sont  celles  d'Erythrée,  erythë a  ;  d' Agrippa,  agrippa, 
vieille  :  la  troisième  regarde  au  ciel. 

A.  Parmi  les  beaux  marbres  qui  décorent  la  grande  église  des 
Carmes  déchaussés»  Santa  Maria  degli  Scalzû  il  faut  noter  les 
statues  des  six  Sibylles  de  Libye,  de  Perse,  de  Delphes,  de  Tivoli, 
de  THellespont  et  de  Samos,  dont  les  noms  latins  sont  ainsi  écrits 
sur  le  socle  qui  les  supporte  :  Sibilla  Libica^  Sibilla  Persica^  Sibilla 
Delfica^  S.  Tiburtina^  S.  Elespontica^  S.  Samia.  Ces  Statues,  datées 
de  Tan  1717,  les  représentent  jeunes,  drapées  dans  leurs  man- 
teaux et  pieds  nus.  Quelques-unes  sont  voilées  et  tiennent  un 
livre  fermé. 

5.  L'église  du  Saint-Rédempteur,  qui  se  fait  remarquer  sur  le 
grand  canal  par  ses  vastes  proportions,  n'est  pas  complètement 
terminée  à  l'intérieur.  Il  y  manque  les  statues  qui  doivent  orner 
ses  niches  vides,  provisoirement  remplies  par  des  panneaux 
peints  en  gris^dlle.  A  l'étage  inférieur,  au-dessous  des  prophètes, 
j'ai  noté  douze  Sibylles  innommées,  mais  qui  toutes  rendent  un 
oracle,  écrit  sur  une  longue  banderole.  Leur  style  rappelle  celui 
du  XVI-  siècle. 

La  première  est  jeune.  Elle  annonce  qu'une  jeune  fille  nourrira 
son  enfant  de  son  lait  miraculeux  : 

ASGENDIT   PYEIXA    DANS   PVEBO    LAC   DE   GCELO 
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La  seconde  est  vieille;  elle  prédit  que  Dieu  regarde  du  haut 
du  ciel  rhumiliation  de  sa  créature  : 

DE   EXGELSIS   PROSPEXIT   HVlflLES   SYOS 

Les  trois  suivantes  présagent  que  le  Seigneur  viendra  et  ré- 
gnera dans  la  pauvreté  et  que  ses  pleurs  se  changeront  en  une 
joie  perpétuelle  ;  ou  encore  exaltent  le  bonheur  de  celle  qui  l'al- 
laitera : 

VKNIET    DOmifVS   ET  REGNABlT   IN   PAYPERTATE 

FLEBIT    DEVS    .   L^TITIA   SEMPITEBNA 

FELIX   CVIVS   VBERA   ILLVM   LACTABVNT 

Le  Seigneur  est  l'auteur  de  tout  bien,  car  il  est  le  Fils  de  Dieu, 
ce  que  signifie  la  corne  d'abondance  tenue  par  la  sixième  Si- 
bylle : 

GOGNOSGE    DOMIMVM   QVIA   VERE    FILIUS   DEI 

Celle  qui  vient  ensuite  porte  un  livre  et  dit  avec  Virgile  : 

lAM   NOVA   PROGENIES    COELO   DEMITITVR  ALTO 

La  huitième  prédit  un  règne  miséricordieux  : 

REGNABlT   DEVS   MISEBIGORDITER 

La  neuvième  est  âgée  et  montre  le  ciel  d'où  descendra  le 
Très-Haut  : 

OLIMPO   EXCELSVS    VENIET 

Un  glaive  levé  annonce  le  massacre  des  innocents  ;  le  globe 
céleste  est  l'emblème  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  : 

HVMANABITVR   PROLES   DIVINA. 

L'épée,  c'est  aussi  la  puissance,  car  elle  appartient  en  propre 
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aux  souverains,  dont  elle  est  un  des  attributs.  La  onzième  Sibylle 
la  foule  aux  pieds  et  dit  que  le  riche  se  fera  pauvre  : 

VBNIET  DIVES  NASCETVR  DE  PAVPERCVLA 

Enfin  la  dernière  s'appuie  sur  une  colonne  cl  niontre  le  ciel, 
d'où  vient  le  Verbe  : 

INViStBILE    VERRVM   PALPARllVR 


FERRARE. 

Dans  Téglise  Saint-Paul,  j'ai  observé  à  un  des  autels  latéraux, 
deux  statues  de  Sibylles  modelées  en  stuc,  qui  sont  signées  du 
nom  de  l'artiste  milanais  François  Casella  : 

FRANCISGVS  CASELLA   MEÛIOLANENSIS    F. 

Tontes  les  deux  sont  jeunes,  belles,  couronnées  de  fleurs  et 
appuyée*^  Tune  sur  une  tablette  et  l'autre  sur  un  tronc  d'arbre, 
enablème  de  force.  La  première  prédit  que  T  Annonciation  se  fera 
à  Nazareth  et  que  le  Christ  naîtra  à  Bethléem  : 

NASCETVR  XPS  IN  RETHLEHEM  ANNVNGIABITVR  IN  NAZARETH 

Je  n'ai  pu  lire  ce  que  disait  la  seconde  Sibylle,  tout  le  texte 
qu  elle  tient  est  haut  monté  et  mal  éclairé. 

Cette  œuvre  assez  remarquable  de  la  statuaire  moderne  date 
du  XVP  siècle. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Caniérier  d'honneur  de  Sa  Sainteté. 


LETTRE 

SUR 

LES  CONFESSIONNAUX  AU  MOYEN  AGE 


A  M,  Vabbé  BARRAUD,  chanoine  de  Beauvais. 

Monsieur  l*Abbé, 

Je  viens  de  lire  avec  un  intérêt  soutenu  votive  Notice  sur  le$ 
Confessionnaux  ' ,  que  je  pourrais  appeler  avec  autant  de  vérité 
une  dissertation  sur  la  pratique  constante  dans  l'Église  de  la 
confession  auriculaire.  Je  partage  complètement  votre  avis  sur 
l'époque  où  ont  apparu  les  confessionnaux  en  bois,  tels  que 
nous  les  possédons  aujourd'hui  dans  nos  églises.  Prescrits  et 
peut-être  déjà  établis  en  Italie  et  dans  le  Midi  de  la  France,  vers 
la  seconde  moitié  du  XVP  siècle  ^,  ils  ne  pénétrèrent  parmi  nous 
qu'au  commencement  du  XVII*.  Le  synode  tenu  à  Rouen  le  29 
mai  1618,  décida  que  ce  pour  la  commodité  des  confesseurs  et 
des  pénitents  il  y  aurait  dans  toutes  les  églises  des  confession- 
naux *  »»•  Au  diocèse  d'Avranches,  nous  voyons  les  confession- 
naux mentionnés  en  1603  ^,  et  à  Lisieux  vers  1700  seulement  ^ 

*  Notice  sur  les  Confessionnaux,  par  M.  labbé  Bahbaud,  in-8»  de  82  p. 
aTec  gr.  Caen,  Leblanc-Hardel,  1868,  extrait  du  Bulletin  monMmeni4d  d« 
1868,  tome  xxxiii. 

*  Labbe,  Sacro-sanela  concilia ,  tome  xv,  col.  262^  466, 1135.  —  InslmcL 
de  S.  Charles  Bor„  p.  90. 

*  Pommera YS,  Conc,  fiotkomagens.t  p.  444;  —  Dessin,  Coficilia  Ro- 
lom.  provine.y  p.  II,  p.  121. 

*  Bessin,  Concilia  Roiom.  provincia,  p.  Il,  p.  360. 

*  Id.»  ibid.,  p.  513. 
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J*ai  visité  toutes  les  églises  du  diocèse  de  Roueu,  et  je  ne 
crois  pas  y  avoir  jamais  rencontré  un  confessionnal  du  temps  de 
Louis  XIII.  J'en  ai  vu  beaucoup  du  XVIII'  siècle,  mais  ceux 
du  XVIP  sont  d'une  rareté  extrême,  si  même  il  en  existe.  J'ai 
souvenance  d'en  avoir  rencontré  un  dans  une  église  de  cam- 
pagne des  environs  de  Bernay  ;  mais  c'était  au  diocèse  d'É* 
vreux  K  Je  le  répète,  un  confessionnal  de  deux  siècles  serait, 
pour  moi,  un  objet  de  musée  plutôt  que  de  service;  et  si  jamais 
un  antiquaire  ou  un  liturgiste  rencontre  un  confessionnal  du 
temps  de  Louis  XIII  ou  de  la  Fronde,  soyez  sûr  que  ce  sera 
dans  quelque  annexe  reculée,  restée  sans  prêtre  depuis  la  grande 
Révolution. 

Ce  qui  se  passe  chez  nous  est  &  peu  près  général  par  toute 
la  France  :  c'est  du  moins  le  sentiment  d'un  savant  ecclésio- 
logue  placé  sur  les  frontières  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Voici  en  e£fet  ce  que  M.  l'abbé  Straub,  professeur  d'archéologie 
au  séminaire  de  Strasbourg ,  disait  au  Congrès  archéologique 
tenu  dans  cette  ville,  en  1850  : 

«  Dans  nos  pays  les  confessionnaux  ne  remontent  pas  plus 
«  haut  que  le  XVII*  siècle.  On  sait  que  jusque-là  les  fidèles 
«  s'agenouillaient  devant  le  prêtre^  assis  dans  une  stalle  ou  sur 
«  un  simple  siège,  comme  le  prouvent  d'anciens  dessins  ^.  » 

A  présent  qu'il  est  bien  constaté  que  nous  ne  trouvons  pas 
chez  nous  de  confessionnaux  en  bois  antérieurs  au  XVII*  siècle, 
si  même  il  en  existe  nulle  part  en  France,  ne  pourrions-nous  pas 
savoir  comment  on  confessait  autrefois  et  ne  reste- t«il  dans  nos 
églises  aucune  trace  du  mode  de  confession  usité  au  Moyen  Age  7 

Grâce  à  l'observation  archéologique,  aujourd'hui  plus  sérieuse 
et  plus  minutieuse  que  jamais,  grâce  surtout  aux  voyages  des 
archéologues  étrangers,  nous  connaissons  parmi  nous  des 
monuments  allant  du  XP  au  XIII*  siècle  qui  peuvent  se  ratta- 
cher à  la  pratique  de  la  confession  auriculaire.  Ces  monuments, 

*  C'était,  je  crois,  dans  l'église  de  Goupillières. 

*  Cangr,  arch.  de  France. Séances  gén.  tenues  à  Strasbourg  en  1650^  p. 399. 
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qui  nous  avaient  frappé  tout  d'abord,  nous  avaient  paru  inex- 
plicables jusqu'au  jour  où  des  savants  étrangers  sont  venus  leur 
donner  une  interprétation  liturgique.  Cette  interprétation  nous 
semble  d'autant  mieux  fondée  que  dans  certaines  contrées  loin- 
taines qu'habitent  ces  archéologues,  toute  trace  des  usages 
primitifs  n'a  pas  encore  disparu. 

Disons  d* abord  un  mot  des  monuments  qui  nous  paraissent  se 
rattacher  à  la  pratique  qui  nous  intéresse. 


< SSS- "> 

OoTrrtnre  dans  le  chœur  dfl  M»rtin-Égli8c. 


Le  premier  monument  de  ce  genre  que  j'ai  observé  dans 
notre  pays,  est  celui  de  Martin-Église,  près  Dieppe.  11  est  placé 
au  côté  nord  du  chœur  de  l'église  qui  est  romane  et  doit  remon- 
ter au  moins  au  XIl*  siècle.  Cette  ouverture,  qui  ala  forme  d'un 
carré  long,  est  haute  de  8â  centimètres  et  large  de  58.  Elle 
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devait  se  trouver  à  la  hauteur  d'appui  du  sol  primitif;  aujour- 
d'hui elle  est  à  un  mètre  35  c.  du  s?l  actuel  qui  a  été  abaissé. 
L'encadrement  de  l'ouverture  est  en  pierre  tuffeuse  ou  meu- 
lière. Nous  donnons  un  dessin  de  cette  curieuse  ouverture  à  la 
page  précédente. 

A  Bailleul-sur-Eaulne,  j  ai  fait  une  observation  analogue.  Dans 
le  mur  nord  de  la  nef  est  une  arcade  du  XIIP  siècle  rebouchée 
avec  le  bizet  de  cette  époque.  Dans  le  bizet  est  tracée  avec  la 
pierre  une  ouverture  affectant  la  forme  d'un  carré  long,  haute 
de  75  c.  et  large  de  25.  Elle  se  trouve  à  présent  à  2  mètres  du 
sol  ;  mais  autrefois  elle  n'était  qu'à  un  mètre  seulement. 

Une  troisième  ouverture  parfaitement  pareille  aux  précé- 
dentes» se  voit  dans  la  petite  église  de  Bretteville-SaintLaurent 
(canton  de  Doudeville) .  Cette  dernière  est  placée  dans  le  mur 
du  chœur  au  midi  de  l'église.  Sa  forme  est  celle  d'un  carré  long. 
Haute  d'un  mètre  20  c.  -,  elle  est  large  de  30  à  33  c.  L'ouver- 
ture est  faite  en  pierre  tuffeuse.  Bien  qu'encastrée  dans  une  ma- 
çonnerie en  silex,  je  la  cruis  du  XP  ou  du  XII*  siècle.  Elle 
s'élève  à  peu  près  à  60  ou  70  c.  du  sol  actuel. 

Inutile  d'ajouter  que  ces  deux  ouvertures  n'ont  jamais  été 
des  portes  ni  des  fenêtres. 

Enfin^  dans  trois  autres  églises  romanes  du  diocèse  de  Rouen, 
J'ai  encore  remarqué  des  ouvertures  qui  ne  sont  ni  portes  ni 
fenêtres  et  qui  me  paraissent  avoir  eu  la  même  destination  que 
les  précédentes. 

La  première  est  dans  l'église  d'Étretat.  Elle  est  dans  le  mur 
qui  ferme  le  collatéral  nord  connu  sous  le  nom  d'Allée  Saint- 
Nicolas.  Cette  portion  de  l'église  est  romane  et  doit  remonter  au 
XI*  siècle. 

La  seconde  se  trouve  dans  le  mur  méridional  de  l'église  de 
Bures  (canton  de  Londinières).  Cette  nef  est  aussi  romane  et 
l'ouverture  affecte  la  forme  cintrée  ;  mais  elle  est  trop  étroite  et 
trop  courte  pour  une  porte,  trop  basse  pour  une  fenêtre. 

La  troisième  enfin,  se  voit  dans  la  nef  paroissiale  de  Jumiéges^ 
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qui  est  du  XI*  siècle.  Elle  se  trouve  au  côté  du  midi,  et  le 
cintre  en  est  très-visible  au  dehors.  Au  dedans,  c*est  un  carré 
long  placé  à  ia  hauteur  d'appui  d'un  siège  qui  a  disparu. 

Toutes  ces  ouvertures  mystérieuses  et  cachées  comme  la 
vérité,  étroites  comme  la  porte  du  paradis,  se  trouvent  généra* 
lement  dans  des  églises  romanes  des  XI*  et  XII'  siècles  ;  mais 
en  voici  une  qui  se  voit  dans  une  église  ogivale  et  bien  carac- 
térisée du  XIll*  siècle.  Nous  voulons  parler  d'une  ouverture  que 
nous  avons  remarquée  dans  l'église  de  Saint* Vincent-Cras- 
mesnil  (canton  de  Saint-Romain  de  Golbosc) .  Elle  est  en  pierre 


Ouverture  de  pierre  de  l'ëgliie  Saint- Vincent-Crtimenil  (CAté  intérieur). 

blanche  du  pays  et  placée  au  c6té  nord  de  la  nef.  Elle  a  été  faite 
avec  le  plus  grand  soin,  presque  avec  élégance.  Gomme  toutes 
les  autres,  elle  a  la  forme  d'un  carré  long;  mais,  chose  singu- 
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lière^  elle  est  encadrée  dans  une  fenêtre  ogivale  du  XIII*  siècle. 
La  fenêtre  est  pleine,  tandis  que  Touverture  cgirrée  n'a  guère 
que  36  c.  de  large  sur  80  de  long.  Rebouchée  aujourdhui^  il 
semble  bien  qu'elle  n'a  jamais  dû  être  une  porte  ni  une  fenêtre. 


Ouverture  de  piorre  de  Té^rise  Saiiit-Vineont-Gra^mesoil  (CAlé  extérieur). 


Maintenant,  comment  avons-nous  été  conduit  à  considérer  ces 

ouvertures  comme  d'anciens  confessionnaux?  C'est  ce  qu'il  nous 

faut  dire  ici. 

En  juillet  1860,  un  liturgiste  anglais  visitait  Martin-Église. 

En   voyant  l'ouverture  dont  nous  avons  parlé   plus  haut,  il 

aflirma  à  M.  l'abbé  Malais,  le  savant  curé  de  cette  paroisse,  que 

d&s  ouvertures  pareilles  se  voyaient  dans  les  plus  anciennes 

églises  d'Angleterre.  Dans  cette  contrée,  les  ecclésiologues  les 


TOMK    Mtl. 


34 


514  LES  CONFESSIONNAUX  AU  MOYEN  AGE. 

considèrent  comme  d'anciens  confessionnaux.  Ce  qui  conrinue 
dans  cette  pensée  les  savants  d'outre-Manche,  c'est  qu'en  face 
de  ces  ouvertures,  on  voyait  autrefois  dans  l'église  une  chaire 
de  pierre  destinée  au  prêtre.  Le  pénitent  se  présentait  dans  le 
cimetière  et  se  tenait  sous  la  gouttière.  Cette  métlhode  était-elle 
générale  ou  particulière  aux  lépreux  ou  aux  pécheurs  astreints 
à  la  pénitence  publique  7  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 
Mais  en  lisant  les  deux  passages  suivants  relaiifs  à  des  églises 
d'Irlande,  on  est  tenté  de  croire  que  ce  mode  de  recevoir  la 
confession  des  pécheurs,  était  pour  tout  le  monde. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  the  Antiquities  of  Ireland,  publié  eo 
1791 ,  voici  de  quelle  manière  s^exprime  l'auteur  à  propos  de  l'ab- 
baye d'Aghaboe  :  «  Quand  on  examine  l'intérieur  de  l'église,  on 
voit  paraître  une  cellule  faite  dans  l'épaisseur  du  mur  et  capa- 
ble de  contenir  une  personne.  Elle  est  voûtée  et  sur  ses  c6tés 
s'élèvent  quatre  piliers.  Vers  le  côté  occidental  est  un  siège. 
C*est  un  curieux  confessionnal  dans  lequel  le  prêtre  entrait  par 
la  porte  et  dans  lequel  il  était  invisible  aux  pénitents.  Une  ou- 
verture circulaire  ouvrait  sur  le  cimetière.  *  » 

A  propos  de  l'abbaye  de  Hore,  en  Irlande,  le  même  auteur 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Dans  l'église  on  voit  une  petite 
chambre  basse,  voûtée,  qui  était  un  confessionnal^  comme  il  y 
a  des  niches  dans  le  mur  avec  des  trous  pour  les  pénitents  ^  » 

Enfin,  ne  semble-t-il  pas  que  saint  Charles  Borromée,  que 
Ton  pourrait  appeler  le  créateur  des  confessionnaux  en  bois, 
fasse  allusion  à  ces  confessionnaux  de  pierre  quand  il  dit  dans 
ses  Instructions  :  a  Que  toutes  les  cellules  faites  pour  entendre 
a  les  confessions  soient  murées  par  dehors  ou  abattues,  afin  que 
t  Ton  ne  s'en  serve  plus  pour  cet  effet.  Mais  que  l'on  introduise 
«  l'usage  des  confessionnaux  en  bois  suivant  ce  qui  est  admis  au 
«  Concile  provincial  de  Miian  ^.  » 

*  The  y^iiliquUies  of  Ireland,  tome  ii,  p.  40. 
'  The  Anl,quUies  of  Ireland^  tome  ii,  p.  86. 

*  IiisUuclions  de  saint  Charles  Borromée,  p.  9G. 
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Nous  sommes  porté  à  penser  que  les  ouvertures  dont  nous  avons 
parlé  auraient  été  bouchées  au  commencement  du  XVII*  siècle, 
au  furet  à  mesure  de  Tintroduction  des  confessionnaux  en  bois. 

N'ayant  pas  rencontré  dans  votre  Pfotice  trace  de  ces  confes- 
sionnaux de  pierre  du  Moyen  Age,  je  me  permets  d'attirer  sur  eux 
votre  attention  et  de  soumettre  à  vos  études  les  observations  de 

Votre  très-respectueux  et  très-dévoué  serviteur 
et  confrère, 

Labbé  Cochet. 

Rouen,  l"juiu  1869. 


CHRONIQUE 


Les  ouvertures  que  signale  M.  Cochel  dans  son  article  sur  les  con- 
fessionnaux, inséré  dans  ce  numéro,  n*auraient-cHcs  point  leurorigiDc 
dans  les  monastères  de  femmes  où  la  séparation  du  confesseur  et  de 
la  pénitente  a  dû  être  plus  rigoureusement  exigée?  On  voit  un  exem]rfe 
<le  cette  disposition  à  la  Martorana,  couvent  de  Palerme.  Dans  Féglise 
qui  date  du  XI®  siècle,  on  remarque  une  ouverture  grillée  donnant  sur 
un  parloir  où  reste  la  religieuse  oui  se  confesse,  tandis  que  le  prêtre 
est  assis  dans  l'église.  Celle  disposition  se  retrouve  de  nos  jours,  en 
France  et  en  Belgique,  dans  beaucoup  de  chapelles  de  couvents.  Ne 
serait-ce  point  un  confessionnal  de  celte  espèce  dont  parle  Jean  de 
La  Chapelle  dans  sa  Chronique  de  Saint-Riquier,  alors  qu'il  dit  de  saint 
Gervin,  mort  à  la  fin  du  Xr  siècle  :  «  Et  inecclesia  ista  sancti  Ricbarii 
eral  unus  locus  aptus,  conveniens  et  determinatus  qui  dicebatur  locus 
confessionis  et  miscricordiœ.  »  Hariulfe,  qui  termina  sa  Chronique  en  1088, 
donne  seulement  le  nom  de  confessio  à  l'endroit  où  Gervin  recevait  les 
aveux  de  ses  pénitents. 

En  ce  qui  concerne  le  diocèse  d'Amiens,  nos  renseignements  sont 
en  harmonie  avec  les  indications  que  donnent  M.  Barraud,  pour  le  dio- 
cèse de  Beauvais.  et  M.  Cochet,  pour  celui  de  Houen.  C'est  au  XVil« siècle 
seulement  qu'il  est  question  des  confessionnaux  dans  les  documents 
épiscopaux.  Les  statuts  synodaux  de  Fr.  Faure,  rédigés  en  1662,  s'ex- 
priment ainsi  :  «  Il  y  aura  des  confessionnaux  dans  les  églises,  ès-lieux 
les  plus  commodes,  exposés  à  la  vue  d'un  chacun;  et  entre  le  siège  du 
confesseur  et  les  places  des  pénitents,  les  petites  fenêtres  seront  gril- 
lées ou  fermées  avec  des  plaques  de  fer  blanc,  suffisamment  percées.  » 
L'évoque  Feydeau  de  Brou,  en  1697,  renouvelle  ces  prescriptions  :«  11  y 
aura,  dit-il,  dans  loules  les  églises,  des  confessionnaux  placés  ailleurs 
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que  dans  le  chœur,  avec  des  Ireillis  sur  les  côtt'^s  où  se  confessent  les 
pénitents.  » 

Dans  les  diocèses  voisins,  il  est  question  pour  la  première  fois  de 
confessionnaux,  dans  des  conciles,  des  statuts  synodaux  ou  des  man- 
dements, à  Cambrai  en  1631,  à  Beauvais  en  1637,  à  Saint-Omer  en 
1640,  à  Tournai  en  1643,  à  Arras  en  166îJ,  à  Noyon  et  à  Soissons  en 
1673.  Comme  il  est  ordonné  de  faire  construire  des  confessionnaux  à 
des  époques  postérieures,  même  au  X\IIi«  siècle,  nous  devons  en  con- 
clure qu'un  certain  nombre  d'églises  ne  s'étaient  point  conformées 
aux  premières  prescriptions. 

11  serait  intéressant  de  connaître  quels  sont  les  confessionnaux  con- 
seiTés  en  France,  qui  remontent  au  XVII»  siècle.  Nous  croyons  qu'on 
peut  rapporter  à  cette  époque  un  des  confessionnaux  de  Téglise  de 
Chaumont,  dans  la  Haute-Marne. 

—  Une  contestation  est  survenue  entre  le  conseil  de  fabrique  de 
réglise  d€  Nantua  et  le  conseil  municipal  de  cette  ville,  au  sujet  de  la 
vente  du  Saint  Sébcistien,  de  Delacroix,  qui  avait  été  donné  à  l'église 
sous  la  monarchie  de  Juillet.  Le  conseil  municipal  a  nommé  une  com- 
mission qui  doit  poursuivre  la  réintégration  du  tableau  dans  l'église. 
En  attendant  Tissue  du  débat,  M.  E.  Galichon  publie,  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité,  des  réflexions  qui 
méritent  toute  la  sérieuse  attention  des  amateurs.  Il  demande  que,  en 
donnant  une  œuvre  d'art,  Tadministration  impose  l'interdiction  for- 
melle d*aliéner  et  Tobligation  de  la  placer  dans  des  conditions  favo- 
rables à  sa  conservation  ;  et  que  la  transgression  à  cet  engagement 
entraîne  de  droit  la  révocation  du  don.  En  outre,  afin  de  prévoir  le 
retour  d'incidents  tels  que  celui  de  Nantua,  il  propose  de  «  dresser  un 
inventaire  général  des  objets  d'art  placés  dans  les  monuments  publics 
de  toute  la  France  ».  Pour  accomplir  celte  œuvre  considérable  et  dont 
l'exécution  peut  être  rapide  par  la  division  du  travail,  il  fait  appel  aux 
amateurs,  aux  bibliothécaires,  aux  archivistes  de  toutes  les  localités, 
et  il  met  à  leur  disposition  les  colonnes  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts 
qu'il  dirige,  pour  publier  leurs  communications  et  les  réunir  en  un 
volumineux  catalogue,  sorte  de  grand-livre  de  la  fortune  artistique  de 
notre  pays.  Nous  félicitons  M.  Galichon  de  cette  heureuse  initiative,  et 
nous  souhaitons  que  les  Sociétés  archéologiques  ou  artistiques, si  nom- 
breuses dans  les  départements,  répondent  à  son  appel  et  prêtent  leur 
concours  à  l'application  d'une  pensée  si  pratique,  à  la  sauvegarde  d'un 
intérfH  aussi  élevé. 


:>|.S  CIIIIONIQUE. 

—  L'Kc/io  de  Fvurvières,  journal  de  Lyon,  annonce  que  M.  A.  Steyerl 
aurait  trouvé  dans  un  document  que  Jean  Bourdichon  serait  l'auteur 
des  miniatures  du  livre  d'Heures  d'Anne  de  Bretagne,  et  qu'il  aurait 
reçu,  en  1508,  le  prix  de  son  travail. 

—  On  lit  dans  la  Revue  des  questions  historiques  :  «  Le  but  que  s'est 
proposé  M.  l'abbé  Corblet,  dans  un  travail  sur  le  Concile  de  Constance,  \ 
publié  par  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  est  de  montrer  que  a  le  | 
Concile  de  Constance,  par  sa  conduite  envers  Jean  XXIII,  par  ses  dé-  | 
crets  touchant  la  prétendue  supériorité  du  Concile  sur  le  Pape,  par  les  I 
discussions  qui  ont  ébranlé  l'organisation  hiérarchique  de  l'Église,  | 
par  les  témérités  doctrinales  qui  ont  attaqué  des  traditions  séculaires,  ' 
a  engendré  le  gallicanisme  »  ;  c'est  «  sans  le  vouloir  et  sans  le  pré-  j 
voir  »  que  les  Pères  de  Constance  ont  semé  les  germes  funestes  qui  I 
devaient  plus  tard  produire  le  gallicanisme.  L'auteur  rapproche  l'as-  I 
semblée  de  16S2  du  Concile  de  Constance,  pour  faire  remarquer  les  ! 
traits  frappants  de  ressemblance  qui  existent  entre  les  deux  assem-  i 
blées  :  «  Des  deux  côtés,  il  y  a  usurpation  de  pouvoir  »,  on  peut  re- 
trouver en  germe  ou  à  l'état  de  développement  les  quatre  maximes 

du  clergé  gallican  dans  les  décrets  ou  les  discussions  du  Concile. 
M.  l'abbé  Corblet  se  livre  assez  longuement  à  ces  rapprochements  et 
il  conclut  ainsi  :  «Ces  textes  suffissent  pour  montrer  que  le  Concile  de 
Constance  tendait  à  changer  la  monarchie  papale  en  une  espèce  de 
gouvernement  représentatif  où  la  puissance  pontificale  injurieuse- 
ment  enchaînée,  aurait  été  soumise  aux  statuts,  aux  règlements,  aui 
canons  de  ces  étranges  conciles  qui  auraient  pu  s'assembler  contre  la 
volonté  du  Pape...  Absorbé  par  les  nécessités  du  moment,  il  s'est 
laissé  entraîner  à  saper  dans  ses  bases  l'institution  de  la  papauté  et  ne 
s'est  point  aperçu  que  c'était  ébranler  les  fondements  mémos  de  l'É- 
glise. » 

—  On  vient  de  retrouver  dans  une  église  de  la  haute  Autriche,  un 
des  plus  beaux  tableaux  d'Albert  l)ûr(;r  que  l'on  croyait  perdu  :  c'osl 
une  mort  de  la  V'im/e. 

—  M.  l'abbé  Cunhel,  ayant  vi>ilé  crlle  année  la  ibrèt  de  Conïpiêgne,a 
eu  l'occasion  de  reconnaître  et  d'admirer  les  belles  fouilles  faites,  de- 
puis huit  ans,  par  M.  do  Roucy,  aux  frais  de  TEmporeur.  Celte  forêt 
recouvrait  de  ses  arbres  séculaires  une  série  de  villages  romains  et  une 
ville  entière  qui  a  été  déblayée  sur  une  longueur  de  plus  d'un  kilo- 
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mètre.  Ce  nouvel  Herculanum,  que  les  gens  du  pays  appellent  la  ville 
des  Gaules,  esf  situé  sur  le  Mont-Berny,  juste  en  face  du  château  de 
Pierrefonds.  Celte  cité,  restée  innommée,  montre  ses  maisons,  ses 
caves,  ses  rues,  ses  trottoirs,  ses  bains,  ses  temples  et  ses  puits  avec 
margelles  au  fond  desquels  se  voit  encore  de  Teau  romaine.  Du  sein  de 
tant  d'habitations,  il  est  sorti,  pour  le  château  de  Compiogne,  tout  un 
musée  antique  où  Ton  trouve,  au  milieu  des  vases  de  toute  forme,  un 
assortiment  d'outils  en  fer  qu'on  chercherait  vainement  sur  d'autres 
points  de  la  France. 

Cet  ensemble  de  découvertes  a  convaincu  M.  l'abbé  Cochet  que  nos 
forêts  pouvaient  bien  être  autant  de  bibliothèques  archéologiques.  Il 
a  donc  essayé  d'appliquer,  aux  forêts  de  la  Seine-Inférieure,  la  méthode 
si  heureusement  expérimentée  dans  l'Oise.  Déjà,  des  travaux  faits  par 
lui  et  par  M.  Estancelin,  dans  la  forêt  d'Eu  ;  par  M.  Lesage,  dans  la  forêt 
de  Maulévrier  ;  par  MM.  Fallue  et  Charlier,  dans  la  forêt  de  Brotonne, 
étaient  de  nature  à  lui  prouver  que,  comme  mines  scientifiques,  les 
bois  de  la  Normandie  ne' le  cédaient  pas  à  ceux  de  l'Ile-de-France; 
cette  fois,  c'est  à  la  forêt  d'Eaw^  qu'il  s'est  adressé  et  c'est  elle  qui  s'est 
chargée  de  répondre. 

Déjà,  depuis  une  dizaine  d'années,  M.  le  baron  d'Haussez  et  M.  le 
comte  de  Barville  avaient  obtenu  de  l'administration  forestière  la  per- 
mission de  fouiller  la  forêt  d'Eawy  où  ces  hommes  honorables  et  éclai- 
rés avaient  cru  reconnaître  des  points  à  explorer.  Ils  ne  s'étaient  pas 
trompés,  et  M-  l'abbé  Cochet  est  aujourd'hui  aux  regrets  de  n'avoir  pas 
profité  plus  tôt  de  ces  bienveillantes  et  précieuses  indications. 

Éclairé  et  animé,  tout  à  la  fois,  par  les  découvertes  de  M.  de  Roucy, 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  il  est  revenu  à  la  forêt  d'Eawy,  où  des  per- 
sonnes sympathiques  et  éclairées  n'ont  pas  tardé  à  lui  indiquer  des 
lieux  intéressants  à  explorer.  L'un  est  le  triége  de  la  Sallandrière, 
près  le  Lihu;  l'autre  est  le  triége  du  Camp-Souverain,  le  long  du  grand 
Chemin-des'Lxmoushis.  Tous  deux  sont  situés  sur  le  territoire  commu- 
nal de  Saint-Saêns. 

Le  nom  de  Camp-Souverain  porté  par  le  quartier  où  ont  eu  lieu  les 
découvertes  les  plus  considérables  donne  .à  ces  monuments  une  impor- 
tance toute  particulière.  En  effet,  c'est  au  Camp-Souverain  que,  par  la 
libéralité  de  Thierry  II,  roi  des  Francs  (679  690),  saint  Saëns,  aidé  de 
saint  Leufroy  et  dirigé  par  saint  Ouen  et  saint  Ansbert,  fonda  le  pre- 
mier monastère  qui  a  donné  son  nom  au  pays.  Nous  n'oserions  ratta- 
cher la  ruine  et  le  cimetière  à  la  demeure  de  ces  saints  et  illustres  ci- 
vilisateurs de  nos  contrées  au  Vlb'  siècle;  mais  nous  tenons  pour  cer- 
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tain  que  les  hommes  dont  la  science  vient  de  retrouyer  la  trace,  8om 
les  contemporains  des  grands  cénobites  qui  fréquentaient  ces  lieux 
aujourd'hui  si  profondément  abandonnés. 

—  MM.  ChristoHIe  viennent  d'achever  la  statue  colossale  (neuf  mèlre^ 
de  hauteur  avec  escalier  intérieur)  destinée  à  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  à  Marseille.  Cette  statue,  due  au  ciseau  de  M.  Lequesne,  a 
été  exécutée  entièrement  par  la  galvanoplastie. 

~  Le  Congrès  de  Chartres  a  examiné  un  projet  présenté  par  M.  de 
Caumont  et  tendant  à  une  séparation  radicale  de  Paris  et  de  la  Province 
au  point  de  vue  du  travail  académique.  Après  des  discussions  très- 
animées,  le  projet  présenté  par  M.  de  Caumont  a  été  adopté.  Une  des 
résolutions  prises  est  relative  aux  mémoires  lus  à  la  Sorbonne  :  elle 
porte  que  jamais  aucun  de  ces  mémoires  ne  doit  être  pubhé  à  Paris, 
mais  dans  le  département  d'où  il  a  été  envoyé.  Le  Congrès  a  applaudi  à 
cette  décision  prise  par  M.  Bourbeau  de  ne  publier  cette  année  aucun 
des  mémoires  lus  à  la  Sorbonne.  {Polybiblion.) 

—  Notre  collaborateur,  M.  Firmin  Boissin,  du  Couturier  de  Rouen,  est 
l'auteur  d'un  intéressant  travail  intitulé  :  Des  Étrennes  au  point  de 
vue  symbolique.  Le  spirituel  écrivain  raconte  l'histoire  des  ËU'ennes 
chez  les  principaux  peuples^  mais  les  fait  remonter  à  l'origine  du 
monde,,  ((  alors  que  continuant  les  saintes  prescriptions,  le  fils  de 
Seth,  sous  sa  tente  patriarcale,  offrait  à  Jéhovah,  le  premier  jour  de 
chaque  saison,  les  deux  substances  les  plus  pures  de  la  terre,  le  fro- 
ment et  le  miel,  symboles  de  santé,  de  joie  et  de  prospérité,  emblèmes 
de  reconnaissance  à  l'Eternel,  prémices  de  bénédictions  nouvelles.  » 
Dans  la  distribution  rituelle,  au  commencement  de  rannée,de  froment, 
de  farine,  de  riz  ou  de  pain  chez  les  Hébreux,  les  Gaulois,  les  Japonais 
et  les  Perses,  M.  Boissin  voit  «  une  figure  anticipée  des  mystères  eu- 
charistiques, comme  une  prophétique  image  de  ce  règne  de  Dieu  sur 
la  terre,  de  ces  agapes  miséricordieuses  de  l'humanité  où  le  pain  de 
la  justice  sera  également  distribué  à  tous  les  corps,  à  tous  les  esprits, 
à  toutes  les  âmes.  » 

J.  GORBLET. 


An  as    —  Typ.  V^'  Uousseau-Leniy. 
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CROIX  DE  BASSIGNAC  (Corrèze) 


LA  CROIX  DE  BASSIGNAC-LE-HAUT 


La  paroisse  de  Bassignac-le-Haut,  au  diocèse  de  Tulle,  a 
vu  naître  saiut  Etienne  d'Obasiue,  l'Une  des  vieilles  gloires 
de  Tordre  de  Cîteaux  en  Limousin.  Les  siècles  n'y  ont  pas 
effacé  son  souvenir.  On  montre  encore  au  village  natal  le 
toit  qui  abrita  son  enfance,  la  huche  où  fut  opéré  son  pre- 
mier miracle,  la  fontaine  que  creusèrent  ses  jeupes  mains. 
Un  puits,  une  croix,  un  sentier  qui  fuit  dans  la  bruyère,  ont 
conservé  son  nom  :  il  est  resté  comme  une  trace  indélébile 
partout  où  s'est  posé  le  pied,  le  doigt  ou  le  genou  du  saint. 
C'est  le  privilège  de  ces  grandes  âmes  de  s'implanter  ainsi 
dans  le  sol  témoin  de  leurs  vertus  :  tout  les  y  rappelle,  tout 
les  y  éternise,  tout  exhale  leur  parfum  :  Odor  vitae  in  vitam. 

Une  seule  chose  nous  avait  surpris  d'abord  :  la  croix  du 
cimetière  porte,  elle  aussi,  le  nom  du  bienheureux.  Or,  à 
coup  sûr,  le  bienheureux  et  la  croix  du  cimetière  n'ont  pas 
été  contemporains.  Le  XII*  siècle,  où  vécut  saint  Etienne, 
n'a  rien  à  voir  dans  cette  œuvre  monumentale,  manifes- 
tement émanée  d'un  âge  postérieur.  A  défaut  de  renseigne- 
ments précis,  les  arcs  en  accolade,  les  feuilles  de  chou  aux 
croisillons,  le  style  général  des  formes,  des  costumes  et  des 
figures,  trahissent  assez  le  XV'  siècle.  Néanmoins  le  nom 
s'explique;  car  cette  croix  nous  est  présentée  par  la  tradi- 
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lion  locale  coiume  ud  don  des  moines  d'Obasine  au  berceau 
de  leur  saint  fondateur.  De  fait,  nous  y  verrons  tel  détail 
qui  témoigne,  h  n'en  pouvoir  douter,  d'une  origine  claus- 
trale ;  la  pierre  même,  introuvable  dans  le  pay^  est  du  même 
grain  que  celle  du  tombeau  d'Obasine,  et  pour  tout  dire 
enfin,  ces  deux  œuvres  sont  dignes  d'être  sœurs.  Si  la  tombe 
*de  saint  Etienne,  à  Obasine,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
«grande  époque  \  la  croix  de  saint  Etienne,  t\6assignac,  avec 
des  nyérites  inférieurs,  n'en  restera  pas  moins  un  des  beaux 
morceaux  des  derniers  temi)s  de  l'Art  chrétien.  Malheureu- 
sement elle  a  subi  quelques  dégradations  ;  mais  ne  nous  eu 
plaignons  pas  :  si  le  monument  n'eût  passé  sons  terre  les 
mauvais  jours  de  la  Révolution,  à  cette  heure  peut-être  ses 
débris  paveraient  les  chemins.  Ce  ne  serait  pas,  hélas  !  le 
seul  trophée  de  l'impiété  triomphante. 

La  croix  de  Bassignac  est  un  monolithe  calcaire,  de  neuf 
pieds  ou  environ,  jadis  recouvert  d'une  peinture  polychrome, 
presque  entièrement  eflfacée.  Elle  s'élève  sur  un  grossier 
piédestal,  qui  ne  fut  pas  sans  doute  la  base  primitive:  un 
toit  pyramidal  jeté  sans  intelligence  sur  quatre  piliers  trop 
bas",  la  dérobe  aux  regards  autant  qu'il  la  défend  des  injures 
de  l'air.  La  forme  est  remarquable  de  légèreté,  de  grâce  et 
de  distinction  ;  mais  il  y  a  plus  et  luieux  :  de  nombreuses 
sculptures  —  cent  figures  peut-être  —  appellent  et  re- 
tiennent le  regard  captivé.  {Voir  la  planche  ci-jointe.) 

La  croix  proprement  dite  s'élance  du  milieu  d'une  élé- 
gante console  que  supporte  une  tige  carrée.  Sur  cette  tige 
sont  disti-ibués,  à  trois  sur  chaque  face,  douze  médaillons 
superposés,  reproduisant  les  principaux  mystères  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur  :  enfance,  vie  publique,  passion.  C^est 

*  .annales  archéologiques,  tom.  xji,  p.  o66-392. 


LA  CUOIX   DR  BASSIGNAC-LE-IIAUT.  523 

comme  nue  échelle  mystique  qui  nous  élève  par  degré  de 
rÉtftble  nu  Calvaire,  et  nous  fait  entrevoir  dans  la  croix 
qu'elle  revôt  et  dont  les  bras  la  couronnent,  le  rêve,  Tâme 
et  renseignement  de  cette  auguste  vie. 

Les  tableaux  inférieurs  développent  les  mystères  de  la 
sainte  enfance.  Quel  en  sera  le  premier?  Cherchons  à  TO- 
rîent  :  c'est  de  TOrient  que  nous  vint  la  Lumière.  A  genoux 
sur  son  prie-Dieu,  une  main  sur  son  cœur,  Tautre  sur  TÉ- 
crîtnre,  Marie  se  recueille  dans  la  méditation  des  oracles  di- 
vins. Tôut-à-coup  le  ciel  s'entrouvre,  et  Tarchange  Gabriel, 
agenouillé  devant  la  très-pudique  Vierge,  vient  dérouler  à 
ses  yeux  le  message  de  ses  grandeurs.  L'Esprit-Saint,  sous 
la  forme  d'une  colombe,  apparaît  au-dessus  de  la  banderoUe, 
dont  il  a  dicté  les  termes,  et  la  main  divine,  emblème  de 
Dieu  le  Père,  pose  du  sein  des  nues,  sur  le  t^ymbole  sacré, 
La  Trinité  tout  entière  veut  opérer  l'œuvre  de  notre  ré- 
demption :  le  Père  envoie,  l'Esprit  féconde,  le  Fils  s'incarne. 
De  ces  trois  personnes,  s'il  en  est  une  que  l'œil  ne  voit  pas, 
la  foi  la  découvre  et  Tadore  dans  le  secret  de  ce  flanc  vir- 
ginal que  l'art  respectueux  n'eût  dû  jamais  ouvrir. 

Certains  auteurs  ont  réclamé  contre  Tusage  depuis  long* 
temps  établi  de  nous  représenter  dans  ce  mystère  la  sainte 
Vierge  tranquillement  ageiumillée  devant  son  prie-Dieu. 
«  Cette  placidité  eu  présence  d'un  étranger  qui  ne  révèle 
d*abord  ni  sa  nature  angélique  ni  l'objet  de  sa  mission,  est 
aux  yeux  de  M.  Pardiac  *  «  un  contre-sens  inexcusable  ». 
•L'arrêt est  sévère:  plus  de  largeur  de  vue  l'eût  peut-être 
amendé. 

11  est  divers  moments  dans  une  scène  et  plusieurs  aspects 
dans  un  sujet:  l'art  n'est  pas  tenu  de  tout  reproduire:  il 

*  Études  archéologiques  jointes  à  la  description  du  portail  de  Saint-Pierre 
de  MoissaCy  tom.  ir,  p.  13.  — •  Cf.  Ciiosnikr,  Iconogr.  chrét.,  \t,  129. 
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choisit  au  gré  de  son  estime  ou  de  ses  fins.  Dans  un  monu- 
ment tel  que  celui  qui  nous  occupe,  quel  est  le  dessein  du 
sculpteur  ?  De  nous  retracer  les  mystères  de  Notre-Seigneur, 
et  non  précisément  ceux  de  la  sainte  Vierge.  Que  devra-t-il 
donc  faire  dans  ce  premier  tableau  ?  Poursuivre  sans  détour 
rincarnation  du  Verbe  à  travers  rAnnonciation  de  l'ange, 
et  oublier  le  trouble  momentané  qui  accueillit  celle-ci  pour 
courir  au  tranquille  acquiescement  qui  nous  valut  celle-là. 
Est-cebien  ce  qu'a  fait  l'artiste?  Rien  n'empêche  de  le  croire, 
ni  dans  rattitu<le  de  la  Vierge,  ni  dans  les  détails  du  tableau. 
Toujours  est-il  qu'on  peut  soutenir  le  principe,  et,  en  toute 
hypothèse,  c'est  même  le  meilleur.  0  fortuné  moment  où  fut 
prononcé  le  fiai  corédempteur  ;  heure  solennelle  qui  fûtes  à 
la  fois  le  sommet  de  l'histoire,  le  nœud  du  plan  divin,  la  raison 
de  l'œuvre  créatrice,  le  principe  et  l'apogée  des  grandeurs 
de  Marie,  l'éternelle  union  du  Créateur  avec  sa  création  !  pro- 
messe de  l'Éden,  rêve  des  patriarches,  vision  des  prophètes, 
tressaillement  de  la  terre,  effroi  des  enfers,  stupéfaction  du 
ciel,  vous  êtes  en  effet  le  vrai  point  du  mystère,  et  Dieu  vous 
fit  pour  tenter  le  génie  chrétien  ! 

Cependant  le  Christ  est  né  :  un  ange  en  proclame  partout 
la  joyeuse  nouvelle.  Les  bergers  accourent  à  l'étable.  C'est 
un  homme  mûr  «oi/«  le  froc  cistercien  ;  c'est  une  femme  sous  sa 
mantille;  ce  sont  deux  petits  enfants  —ou  peut-être  deux 
anges,  car  leur  position  n'a  rien  de  bien  clair. — Aux  pieds 
des  visiteurs  ou  dans  leurs  bras,  on  distingue  un  agneau 
d'une  part,  et  de  l'autre  un  barillet  de  vin.  Précieux  trésor 
de  l'innocence!  ces  âmes  candides  ont  deviné  l'hostie  de 
l'autel  dans  l'Enfant  de  la  crèche,  et  entrevu  jusqu'aux  der- 
niers mystères  d'une  vie  qui  ne  compte  qu'un  jour.  Beaii 
mundo  corde^  quoniam  ipsi  Deum  videbunt  !  A  côté  des  ber- 
gers, le  bœuf  et  l'âne,  l'œil  sur  le  nouveau-né,  symbolisent 
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la  pauvre  Inimaiiité  ensevelie  dans  l'ignorance  et  le  labeur. 
Quant  à  la  Vierge,  jalouse  de  voiler  une  gloire  dont  Téclat 
trahit  tous  ses  efforts,  elle  est  là,  comme  une  femme  du 
commun,  à-demi  étendue  sur  une  pauvre  couche,  contem- 
plant dans  ses  bras  TEnfant  emmaillotté^  dont  la  tête  a  dis- 
paru. Point  de  matrones  d'ailleurs  autour  de  cette  couche; 
point  de  douleur  sur  ce  front  virginal  :  ni  la  décence  ni  l'or- 
thodoxie ne  trouvent  à  reprendre  dans  cette  attitude,  qui 
peut  s'interpréter  comme  une  inspiration  du  dénuement,  de 
la  fatigue,  de  la  charité  et  de  Thumilité.  De  nos  jours  en- 
core, elle  a  séduit  le  pinceau  de  Flandrin,  et  une  science  sé- 
rieuse n'en  a  pas  redouté  la  justification.  Ce  n'est  pas  fait 
pour  nous  déplaire.  Toutefois,  soit  dit  en  passant,  nous  re- 
commanderions plutôt  la  manière  aujourd'hui  commune. 
Elle  a  le  mérite  de  substituer  un  point  de  doctrine  à  des 
suppositions,  belles  sans  doute,  mais  peu  accréditées,  sans 
péril  pour  la  foule  et  sans  détriment  pour  la  poésie.  I^es 
détails  répugnants  qui  attristent  certains  tableaux ,  in- 
diquent assez  que  Tart  lui-même  ne  s'est  pas  toujours  ins- 
piré du  mysticisme  le  plus  pur. 

Après  les  bergers,  les  mages.  Ils  arrivent,  conduits  par 
une  étoile  qu'on  aperçoit  dans  le  ciel  du  tableau.  Leurs 
couronnes  aiinoncent  des  rois  :  les  divers  âges  de  la  vie  se 
distribuent  sur  leurs  fronts.  Chacun  porte  son  présent  ; 
mais  c'est  le  plus  âgé  qui  parle  pour  tous,  prosterné  devant 
TEnfant-Dieu.  Nous  venons  d'assister  à  un  mystère  d'humi- 
lité :  c'est  un  mystère  de  gloire  qui  doit  passer  maintenant 
sous  nos  yeux.  On  aime  à  trouver  la  nuance  !  Ici  la  Vierge 
est  assise,  et  son  Fils,  tout-à-l'heure  étendu  dans  ses  bras, 
est  pareillement  assis  sur  ses  genoux.  Humbles,  pauvres  et 
souffrantes  devant  les  humbles,  les  pauvres  et  les  souffrants, 
ces  deux  divines  âmes  sauront  se  montrer  reines  devant  les 
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rois. — Débouta  leurs  côtés,  Josei)li  coutempie  ii^aius  joiiiles 
ces  merveilles  qui  ravisseut  son  cœur. 

Uu  quatrième  médaillon  reproduit  la  Présentation  uu 
temple.  Le  vieillard  Siméon,  sous  l'habit  de  chœur  des 
moines  de  Cîteaux^  prend  le  nouveau-né  entre  ses  bras,  et 
la  Vierge  écoute  debout  et  sereine  ses  douloureuses  révéla- 
tions. Une  enfant  fi  genoux  présente  un  panier  iVoix  sortent 
deux  têtes  de  colombes,  offrande  de  la  pauvreté. 

Ici  finissent  les  scènes  de  Tenfauce.  Nous  n'avons  pas 
craint,  quelque  familiers  que  soient  de  tels  sujets,  de  les  re- 
tracer  dans  leur  entier  déveloi^pement.  En  nous  dis|>ensaiit 
d'insister  sur  les  autres^  un  peu  de  complaisance  à  Tégard 
de  ceux-ci  nous  semblait  nécessaire  pour  donner  une  juste 
idée  de  Télévation,  du  tact,  de  la  piété  —  de  la  piété.surtout 
—  qui  recommandent  cette  composition.  Ne  dirait-on  paii 
que,  moins  hal)ile  sans  doute,  mais  non  moins  pieux,  Tartiste 
a  sculpté  comme  peignait  Fiesole,  à  deux  genoux? 

De  la  vie  publique  nous  n'avons  que  le  début  et  le  terme. 
Dans  le  tableau  du  bai>tême,  nous  relèverons  une  de  ces  parti- 
cularités naïves  qui  conunandent  le  respect,  même  quand  elle»' 
font  sourire  le  bon  goût.  Tandis  que  Teau  baptismale  tombe 
à  flot^  sur  la  tête  du  Christ  dépouillé  de  ses  vêtements,  le 
saint  précurseur  d'un  côté,  un  enfant  ou  un  ange  de  Vautre^ 
tiennent  sa  tunique  élevée  devant  lui  jusqu'à  la  cein- 
ture. 

Saint  Luc  raconte  qu'après  son  baptême  Jésus  se  mit  en 
prière,  et  que  TEspril-Saint  descendit  sur  lui,  sous  lafojme 
d'une  colombe:  c'est  le  sujet  du  second  tableau.  La  pose 
du  Christ  est  rayonnante  de  ferveur. 

Le  troisième  nous  transporte  d'uu  bond  au  dimaucbe  des^ 
Rau^eaux.  Le  Sauveur  fait  son  entrée  dans  la  Ville  sainte, 
et  le  peuple  étend  des  vêtements  devant  ses  pas.  On  remarque 
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\a  tligui té  modeste  du  divin  Maître  et  son  profond  recueille- 
meut  au  milieu  des  ovations  de  la  foule. 

Les  érënenients  se  précipitent,  et  voici  lu  Cène  dont  le 
poisson  mystique  sera  Tunique  mets.  Un  disciple  portée  la 
maiu  au  plat  en  même  temps  que  Jésus  :  c'est  le  traître  Ju^ 
das.  Saint  Jean  est  renversé  sur  la  poitrine  de  son  maître. 
Détail  difficile  :  aussi  le  sculpteur  n'a  pas  été  heureux. 

La  troisième  galerie  inaugure  les  scènes  de  la  passion  : 
aiTestation^  flagellation  ^  condamnation  à  mort  et  portement 
de  croix.  Nous  voilà  sur  la  route  du  Calvaire  :  élevons- nous 
jusqu'au  dénouement. 

Jésus  est  sur  la  croix;  de  son  flanc  percé  jaillissent  les 
dernières  gouttes  de  son  sang  :  c'en  est  fait,  il  est  mort  : 
comumtnatum  est!..,  —  Le  revers  de  la  croix  nous  le  pré- 
sente descendu  de  Tarbre  sanglant,  et  gisant  roide  et  pâle 
sur  les  genoux  de  sa  Mère.  Abîmée  dans  sa  douleur,  mails 
toujours  maîtresse  d'elle-même,  Notre-Dame  contemple^ 
mains  jointes,  ces  plaies  béantes  et  ces  traits  décolorés.  Le 
temps  n'est  pas  éloigné  où  peintres  et  sculpteurs  auront 
p^du  le  sens  de  cette  force  sublime.  Au  sépulcre  voisin  de 
Carenuac,  la  Vierge  demi-morte  est  soutenue  par  les  bras 
qui  Tentourent  :  bientôt  nous  verrons  renversée  aux  pieds 
^e  la  croix  celle  que  l'Écriture  même  nous  y  présente  debout  : 
slabat.  Deux  personnages  sont  à  genoux  à  côté  de  la  pauvre 
Mère  :  l'un  soutient  la  tête  du  Christ  ;  ce  doit  être  saint 
Jean;  l'autre — Madeleine  sans  doute — s'incline  sur  sespieds^, 
que  doivent  arroser  les  larmes  de  l'amour.  Quel  sens  du  res- 
pect dans  ces  siècles  lointains,  et  comme  il  contraste  avec 
le  sans-façon  de  nos  jours  ! 

..  Tout  semblerait  fini:  eli  bien  !  non,  tout  commence.  Jésus- 
Christ  n'était  pas  sur  terre  pour  y  vivre  éternellement:  il 
est  mort  la  tête  en  haut.  Venu  pour  fonder  son  Eglise,  il 
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(lispardît  pour  aller  l'attendre.  Et  toutefois  nous  ne  restons 
pas  orphelins;  car  il  vivra  désormais  dans  cette  Église^  née 
de  son  flanc  à  Theure  de  son  dernier  sommeil,  et  qu'il  entend 
nourrir  de  sa  propre  substance  dans  les  siècles  des  siècles 
Voyez  ces  anges,  à  genoux  aux  pieds  du  Sauveur,  debout  & 
son  côté,  prosternés  sur  ses  mains,  qui  recueillent  pour 
l'Épouse  le  sang  vermeil  de  l'Époux  :  Botrus  cypri  dileetus 
meus  mihi  in  vineis  Engaddi.  Considérez  ces  douze  apôtres 
étages  aux  quatre  coins  de  la  tige,  le  regard  sur  les  quatre 
coins  du  monde  où  le  maître  va  disperser  leurs  pas.  Qui  nous 
dirasi  ces  phylactères  qu'ils  déploient  tout  le  long  de  leurs 
corps  —  car  ils  sauront  prêcher  par  toute  leur  personne  — 
ne  portaient  pas  écrits  les  douze  articles  du  symbole,  com- 
posé en  commun? Et  ces  quatre  animaux  qui,  à  défaut  des 
évangélistes  mutilés  ou  disparus^  personnifient  la  bonne 
Nouvelle,  voyez-les  aussi  chercher  leur  direction  pour  aller 
remplir  de  leur  grande  voix  l'univers  tout  entier.  Enfin  au 
pied  de  la  croix,  quelles  sont  ces  deux  statues  debout  où 
l'œil  ne  reconnaît  ni  des  bourreaux,  ni  Marie,  ni  Jean,  ni 
l'Église,  ni  la  Synagogue,  quelque  rapport  qu'eussent  d'iff- 
leurs  ces  deux  derniers  sujets  avec  l'idée  qui  nous  occupe  ? 
C'est  Pierre,  c'est  Michel  :  Pierre,  le  chef  visible  de  l'Église 
et  le  vicaire  du  Christ,  qui  prend  sur  son  épaule  le  lourd  far- 
deau des  âmes,  symbolisé  par  une  énorme  clef;  —  Michel 
l'ange  invisible  de  l'Église  et  le  gonfalonier  du  Christ,  qui, 
sous  Tarmure  du  chevalier,  dresse  l'épée  vigilante,  et  de  la 
pointe  de  son  écu,  timbré  d'une  croix,  subjugue  à  ses  pieds 
le  dragon  frémissant.  Magnifique  pensée  que  d'étaler  ainsi 
la  défaite  de  l'enfer  au  moment  même  où  l'enfer  se  croyait 
le  plus  sûr  de  son  triomphe  !  Heureuse  conception  que  d'u- 
nir au  pied  de  cette  croix,  pacificatrice  du  ciel  et  de  la  tenre 
et  lien  religieux  des  anges  et  des  hommes,  le  chef  des  milices 
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de  la  terre  et  le  prince  des  armées  du  ciel  I  Touchante  ins- 
piration enfin  que  d'api)eler  en  leur  personne  le  cercle  en- 
tier de  la  famille  au  chevet  de  son  père  mourant  !  A  coup 
sûr,  la  réalité  historique  ne  saurait  perdre  à  des  substitu- 
tions d'un  ordre  aussi  relevé.  En  leur  jetant  un  dernier  re- 
gard, notre  pensée  se  reportait  vers  ces  beaux  jours  de  l'Eu- 
rope chrétienne  où  tant  de  fois  TEglise  et  la  chevalerie  s'é- 
taient rencontrées  sous  la  croix  de  leur  Dieu.  Au  XV*  siè- 
cle, hélas  !  Tunion  allait  se  rompre.  Mais  que  de  ruines  épar- 
gnées, si  rappel  d'un  pauvre  artiste  eût  trouvé  des  échos  !... 

Des  trous  pratiqués  au  sommet  de  la  tige,  étaient  des- 
tinés, comme  au  tombeau  d'Obasine,  à  supporter  des  trin- 
gles en  fer  sur  lesquelles  glissait  une  draperie.  Nous  nous 
expliquons  ce  soin  pieux  pour  la  conservation  d'œuvres  sem- 
blables. Depuis  que  les  cloîtres  ont  disparu,  qui  travaille 
ainsi  pour  les  regards  du  pauvre,  qui  s'occupe  ainsi  de. 
nourrir  son  âme  et  d'élever  son  cœur? 

Il  faut  bien  l'avouer,  l'exécution  pourrait  être  meilleure: 
elle  est  même  en  retard  sur  son  temps.  Mais  cet  élan  de  la 
pensée,  mais  cette  ferveur  du  sentiment,  mais  ces  grâces 
religieuses  d'une  forme  émouvante  eu  dépit  de  ses  im- 
perfections, comment  ne  pas  les  goûter,  comment  ne  pas  les 
produire?  Revenons,  revenons  aux  sources,  étudions  le 
passé.  Quand  le  prodigue  eut  dissipé  sur  la  terre  étrangère 
les  trésors  des  aïeux,  il  sut  revenir  au  toit  de  son  enfance, 
et  retrouva,  doublés  par  le  souvenir  de  l'épreuve,  tous  les 
biens  qu'il  avait  perdus.  Ainsi  sera-t-il  de  l'art  contempo- 
rain, s'il  retourne  au  foyer  chrétien  du  Moyen-Age  :  il  gar- 
dera le  style  et  reconquerra  le  souffle  ;  il  a  le  corps  :  il  re- 
trouvera la  vie. 

J.-B.   POULBRIÈRE, 

Professeur  au  petit  sémiuaire  de  Servière». 
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C'est  uû  devoir  pour  nous  de  rendre  compte  des  motifs  qui  nous 
font  placer  le  martyre  de  S.  Firmin  dans  la  première  moitié  du 
II*  siècle  ^  En  accomplibsant  cette  tAx;he,  nous  espérons  foire  pa^ 
lager  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  la  conviction  que  nous  a  pnn 
curée  une  étude  consciencieuse,  entreprise  et  poursuivie  sans  au- 
cun parti  pris.  Avant  d  aborder  ce  qui  concerne  spécialement 
S.  Firmin,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  traiter  la  question  générale 
de  la  rapide  propagation  de  TÉvangile  et  de  son  introduction  dans 
les  Gaules  aux  temps  apostoliques,  parce  que  nos  conclusions,  re* 
lativement  à  notre  diocèse^  ne  pourraient  point  convaincre  ceux 
qui  admettent  en  principe  que  les  Gaules  n*ont  dû  recevoir  les  lu- 
mières de  la  Foi  que  vers  le  milieu  du  IIP  siècle. 

Nous  diviserons  cette  étude  en  dix  articles  : 

I.  Rapide  exposé  de  la  polémique.  —  II.  Preuves  générales  de 
la  diffusioti  universelle  de  TÉvangile  pendant  les  deux  premiei's 
siècles.  — 111.  Preuves  indirectes  de  Tintroduction  du  Chris tia- 
Bisme  dans  les  Gaules  avant  le  IIP  siècle.  — *-  IV.  Preuves  directeft 
de  Tèvangélisation  des  Gaules  au  I^  siècle.  —  V.  Réfutation  des 
principales  objections  contre  ce  système  historique.  —  VI.  S.  Sa- 

*  Tome  II  de  notre  Hagiographie  du  diocèse  d'/^mieus,  actuellement  ttous 
presne. 
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turoia,  qui  baptisa  le  père  de  S.  Firmla,  a  vécu  au  I''  siècle,  et 
non  au  IIP.  -^  VII.  Kéfutatiou  de  l'opiaioQ  qui  place  le  martyre 
de  S.  Firmin  sous  Dioclétien.  —  VIII.  Réfutation  de  l'opinion  qui 
le  fait  martyriser  sous  Auréliea.  —  IX.  Réfutation  des  principales 
objections  contre  l'antiquité  du  martyre  de  S.  Firmin. 

I.   —  RAPIDE  EXPOSÉ  DE   LA   POLÉMIQUE. 

L'évaogélisation  des  Gaules  au  temps  des  apôtres  n'est  pas  une 
de  ces  théories  historiques  qu'on  puisse  accuser  d'innovation  :  ce 
fut,  jusqu'au  XVIP  siècle,  la  tradition  perpétuelle  et  immémoriale 
des  Églises  de  France.  Tous  les  documents  historiques  des  temps 
précédents  et  les  monuments  de  la  liturgie  s'accordent  à  nous 
montrer  le  Christianisme  introduit  dans  les  Gaules,  dès  le  I"  siècle, 
par  trois  groupes  de  missionnaires  et  par  un  certain  nombre  de 
prédications  individuelles.  S.  Lazai*e,  S.  Maximin,  Ste  Marie- 
Madeleine  et  Ste  Maithe,  partis  de  l'Orient  quatorze  ans  après 
TAscension  de  Notre-Seigneur,  apportèrent  en  Provence  les  lu- 
ï^ières  de  la  Foi.  Vers  la  môme  époque,  sept  missionnaires,  envoyés 
par  S.  Pierre,  évangélisèrent  plusieurs  de  nos  provinces  :  S.  Tro-> 
phime  s'arrêta,  à  Arles,  S.  Martial  à  Limoges,  S.  Austremoine  h, 
Cl^rmont,  S,  Paul  à  Narbonne,  S.  Saturnin  à  Toulouse,  S.  Ga* 
tien  à  Tours,  S.  Valère  à  Trêves.  Plus  tard,  S,  Denis,  envoyé  par 
le  pape  S.  Clément,  vint  de  Rome  à  Lutèce,  tandis  que  ses  com- 
pagnons et  ses  disciples  fondèrent  d'autres  sièges  épiscopau^i  : 
S.  Éleuthère  à  Tournai,  S.  Julien  au  Mans,  S.  Lucien  à  Beauvais, 
§,  gaintin  à  Meaux,  S.  Taurin  à  Évreux,  etc. 

En  dehors  de  ces  trois  groupes  principaux,  nous  voyons  appa-. 
i»£tre,  à  des  époques  diverses,  mais  avant  le  111"*  siècle,  S.  Cres- 
eent  à  Vienne,  S.  Bénigne  à  Dijon,  S.  Sabinien  à  Sens,  S.  Sixte  à 
Reims,  S.  Memmie  à  Ch&lons,  S.  Sinice  à  Soissons,  S.  Rieul  à 
Senlis,  S.  Clément  à  Metz,  S.  Front  à  Périgueux,  8.  Eutrope  à 
Saintes,  S.  Pothin  et  S.  Irénée  à  Lyon,  etc.  On  pourrait  bien  si- 
gnaler quelques  divergences  d'opinions  sur  tel  ou  tel  de  ces  per- 
sonnages, mais  la  croyance  était  uniforme  sur  ce  fait  capital  de 
l'introduction  du  Christianisme  au  P'  siècle.  Ce  fut  Jean  de  Lau- 
noy,  ce  docteur  de  Sorbonne  dont  Adrien  de  Valois  nous  a  tracé 
un  si  triste  portrait,  qui  essaya,  le  premier,  de  faire  table  rase 
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des  traditions  qui  pouvaient  revendiquer  seize  siècles  de  possession 
non  interrompue.  Le  sentiment  de  réaction  contre  le  Moyen  Age, 
qui  dominait  alors,  assura  le  succès  des  opuscules  de  Launoy*, 
et  un  grand  nombre  d'écrivains  catholiques,  à  l'exemple  des  jansé- 
nistes, souscrivirent  au  système  d'un  écrivain  que  ses  opinions  hé- 
rétiques avaient  fait  exclure  de  la  Sorbonne,  et  qui  n'eut  pas  moins 
de  vingt-neuf  ouvrages  condamnés  par  la  Congrégation  de  l'In- 
dex. 

Les  réformateurs  de  bréviaires  introduisirent  peu  à  peu  dans  la 
liturgie  les  innovations  chronologiques  qu'avaient  acceptées  et  pa- 
tronées  des  érudits  de  premier  ordre,  tels  que  Tillemont,  Dom  Cal- 
met,  Fleury,  les  deux  de  Valois,  EUies  Du  Pin,  dom  Rivet,  Denys 
de  Sainte-Marthe,  le  P.  Longueval,  Baillet,  les  Bollandistes  et  la  plu- 
part des  Bénédictins.  Toutefois,  il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  que 
l'ancienne  opinion  traditionnelle  ne  conserva  point  de  partisans  :  ils 
furent  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  suppose  communément. 
Les  uns,  tels  que  Dom  Boudonnet*,  Pierre  de  Marca  *,  Ouvrard*, 
BuUet  ',  Maceda  *,  composèrent  des  ouvrages  spéciaux  pour  com- 
battre les  doctrines  historiques  de  Launoy  ;  les  autres,  tels  que 
Baronius^  Bellarmin,  Noël  Alexandre,  Sponde,  les  deux  Pap,  Ma- 
billon,  Claude  Robert,  Dom  Doublet,  Gretser,  le  P.  Lequien,  Dom 
Liron,  A.  du  Saussay,  etc.,  affirmèrent  plus  d'une  fois  dans  leurs 
écrits  leur  conviction  motivée  en  faveur  de  l'évangélisation  des 
Gaules  au  P'  siècle. 

Les  écrivains  de  la  province  sont  toujours  restés  moins  accès- 

'  Dissertaiio  in  qua  Dionysii  parisiensis  et  Dionysii  areopagilœ  discrimth 
ostenditur,  —  Besponsionis  ad  disserlationem  de  duohus  Dùmysiis  discuuio, 
— 2>«  commentitio  Laxari  et  Maximini ^  Magdalems  et  Martha  in  Promneiam 
appulsu.  —  Disserl.  qua  locus  historiœ  Gregorii  Turonensis  vindicatm'  a 
muUis  errorihus.  -*  Oisserlatio  qua  Sulpicii  Severi  Iocum  de  prima  marlynm 
epocha  vindicatttr,  —  De  primi  Cennonianorum  prasulis  epocka. 

*  UéftUalion  des  trois  dissertations  de  M,  Jean  de  Launoy  contre  la  «tf- 
sions  apostoliques  dans  les  Gaules,  au  /«'  siècle,  1653. 

'  De  tempore  pradicatœ  primum  in  Galiias  fidei.  1658. 
^  Défense  de  Vancienne  tradition  des  Églises  de  France  sur  la  mission  diS. 
premiers  prédicateurs  évangéliques.  1678. 

*  De  apostolica  ecclesiœ  gallicanœ  origine.  175*2. 

*  De  céleri  propagatione  Evangelii  in  universo  mundo.  1798. 
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sibles  que  ceux  de  Paris  à  Tinfluence  de  la  mode,  dout  Tempire 
s*étend  sur  les  questions  d'érudition  aussi  bien  que  sur  les  frivolités 
de  la  vie  :  nous  pourrions  en  citer  un  grand  nombre  qui  sont  restés 
fidèles  à  la  croyance  que  proclamait  ainsi  Bossuet  dans  son  DiB- 
cours  sur  r Histoire  universelle  :  «  TÉglise  naissante  remplissait  toute 
la  terre,  et  non-seulement  TOrient,  mais  encore  TOccident;  outre 
ritalie,  les  provinces  d'Espagne,  les  diverses  nations  des  Gaules, 
la  Germanie,  la  Grande-Bretagne  ^  » 

A  côté  des  écrivains  qui  affirmaient  nettement  leur  opinion,  il  y 
en  eut  qui  hésitèrent  et  ne  franchirent  point  les  limites  du  doute  : 
«  Quoi  qu'en  disent  plusieurs  savants  modernes,  écrivent  les  érudits 
auteurs  de  ÏArt  de  vérifier  les  dates ^  il  y  a  bien  de  Tapparence  que 
c*est  à  S.  Clément  et  non  à  S.  Fabien  qu'on  doit  rapporter  la  mis- 
sion des  premiers  évéques  des  Gaules.  »  Tillemont  lui-même,  siaffir- 
matif  en  certains  points,  se  trouve  obligé  d'exprimer  sa  perplexité  : 
«  Nous  ne  voyons  rien,  dit-il,  qui  empêche  absolument  de  croire 
que  S.  Luc  et  S.  Crescent  ont  prêché  la  foi  dans  les  Gaules.  »  Nous 
pourrions  citer  des  hésitations  du  même  genre  de  la  part  du  P. 
liEbbe,  de  Dom  Vaissette,  d'Honoré  de  Sainte-Marie,  de  Papebrock 
et  de  bien  d'autres. 

Cette  question  avait  longtemps  sommeillé,  quand  elle  fut  remise 
à  Tordre  du  jour  par  le  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  Paillon  '.  Une 
forte  réaction  s'opéra  dès  lors  en  faveur  des  antiques  traditions 

^  BoBsuet  dit  encore  dans  son  Discour  $  tvr  l'unité  de  l'Eglise  ;  «  A  la  suite 
de  Rome,  et  par  elle,  tout  l'occident  est  venu  à  Jésus-Christ,  et  nous  y 
sommes  venus  des  premiers;...  c'est  vous.  Seigneur,  qui  excitâtes  S.  Pierre 
et  ses  successeurs  à  nous  envoyer,  dès  les  premiers  temps,  les  évêques  qui  ont 
fondé  nos  églises.  •  M.  Tailliar  (Origines  du  christianisme)  se  félicite  «  de 
suivre  Vopinionde  tant  d'écrivains  éminents  qui,  depuis  Bossuet  jusqu'à  Chu" 
ieatibriand  »,  fixent  au  III*  siècle  l'introduction  du  Christianisme  dans  leg 
Gaules.  On  vient  de  voir  quel  est  le  sentiment  de  Bossuet.  Quant  à  Chateau- 
briand, il  s'exprime  ainsi  dans  ses  Éludes  historiques  (i^  partie,  de  Jules 
César  à  Decîus  :  «  Pierre  envoya  des  missionnaires  en  Sicile,  en  Italie,  dans 
les  Gaules  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  S.  Paul  arrivait  à  Épbèse  lorsque 
Claude  mourut  et  il  catéchisa  lui-même  dans  la  Provence  et  les  Espagnes.  ■ 

*  Monuments  inédits  sur  V apostolat  de  Ste  Marie  Madeleine  en  Provence  et 
sur  les  autres  apôtres  de  cette  contrée.  S.  Latare^Ste  Marthe,  S.  Maximm,  etc. 
a  vol.  in-8«. 
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qu'avait  combattues  ht  critique  rigoriste  du  XVIP  siècle,  et  la 
science  contemporaine  s'empressa  de  réviser  le  procès  que  leur 
a^Tiit  intenté  Launoy.  M.  Tabbé  Arbellot  •,  M.  labbé  Darras', 
M.  Charles  Salmon  »,  M.  le  chanoine  Robitaille  *,  M.  l'abbé  Ri- 
chard •,  M.  l'abbé  Gordîère  •,  etc.,  ont  démontré  l'antiquité  de  nos 
origines  chrétiennes  par  une  foule  de  preuves  qui  ont  pu  être  con- 
testées, mais  non  pas  réfutées.  Il  ne  suffisait  point  de  reprendre  en 
sous-œuvre  la  question  générale  ;  il  était  nécessaire  de  concentrer  les 
recherches  sur  chacun  des  principaux  missionnaires  des  temps  apos- 
toliques auxquels  nos  ancêtres  ont  dû  les  premières  lumières  de  la 
Foi.  Plusieurs  des  écrivains  que  nous  venons  de  citer  sont  entrés 
dîans  cette  voie  ^,  qu'ont  parcourue  également  MM.  l'abbé  Maxime 
Latou  ",  l'abbé  de  Lutho  •,  l'abbé  Dion  ••,  l'abbé  Bougaud  •*,  l'abbé 
Pergot  ",  l'abbé  Blond  ",  l'abbé  Rolland  '\  le  P.  Guilloud  ",  etc. 
Des  études  analogues  ont  été  poursuivies,  avec  les  mômes  con- 
clusions chronologiques,  par  beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  occupés 


t  Bistmiàthn  tvr  PapoiioltgC  d$  S.  Mattml  ei  gUr  VantiqitvU  éê$  Églitti 
de  France,  — *  Documents  inédiia  sur  l'apostolat  de  S.  MaHial  etsw  ItoUi" 
^iié  des  ÉgliSês  de  France. 

•  S'  DenU  l'Aréopagite;  Étude  sur  les  origines  chrétiennes  des  GauUi, 

•  Recherches  sur  Vépogue  de  la  prédicalien  de  VEtangile  dans  les  Gode» 
et  en  Picardie, 

•  Coup  d'œil  sur  l'époque  de  la  prédication  de  fÉvaiigile  dans  la  Gaule- 
Belgique  et  la  Grande-Bretagne. 

•  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  et  date  de  S,  Firmin,  contre  Tillemmtt 
JffM.  Du  four,  Taitliar,  Salmon,  Ohanos,  etc, 

•  /Recherches  sur  la  prédication  de  l'Évangile  dans  les  Gaules  au  A'  siècle. 
'  Ch.  Salmon,  Histoire  de  S.  Finnin,  martyr.  —  Robitaille,  Vie  de 

S,  Paul  Serge,  fondateur  de  r Église  de  Narbonne  ;  etc. 

•  A'fe  de  S.  Saturnin,  disciple  de  S.  Pierre. 

•  Vie  de  S.  !7riftn,  apôtre  du  Berry. 
••'  Jpostolat  de  S.  Front  au  /•»  siècîe. 

•*  Etude  historique  et  critique  sur  la  mission^  les  actes  et  le  culte  de  S.  Bé- 
nigne, apêire  de  la  Bourgogne. 

***  Hisioite  de  5.  Front,  apôtre  et  premier  évêque  de  Périguevx, 
*^  Recherches  sur  la  date  de  l'apostolat  de  S.  Rieul. 
»*  Dissertation  sttt  V apostolat  de  S.  Gatien. 
»■  :>.  Pothin  et  ses  compagnons. 
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spécialement  dtes  origines  historiques  de  nos  diocèses  *,  de  Thagio- 
graphie  locale  *,  de  Thagiographie  générale  *,  et  de  Thistoire  de 
nSglise  ♦. 

L'opinion  contraire  compte  encore  beaucoup  de  partisans,  mais 
il  faut  reconnaître  qu'elle  n*a  produit  pour  s'affirmer  qu'un  nombre 
fort  restreint  de  livres  et  de  brochures  *.  Nous  voyons  bien  çà  et 


^  DcflcPiotiN,  Histoire  de  VEglU^du  Mans.  -^  L'abbé  Bjlrbèae,  HUibwê 
du  diocèse  d'^^en,  —  L'abbé  Charbon  nki.^  Origine  de  V Eglise  de  Mende,,^-^ 
Le  P  G AXDOJJ, Eludes  critiquas  sur  l'origine  de  V Eglise  de  ^«nd^.*— Ravsk£Z^ 
Recherches  sur  les  origines  des  Eglises  de  Reims^  c{a  Soissons  et  de  Châlon^^ 

—  CoKDERT  DE  LA  ViTTATB,  Le  Christianisme  dans  V Aquitaine,  — Brilloin^ 
Notice  sur  Viniroduction  du  Christianisme  en  Sainlonge.  —  L'abbé  Do, 
Origines  chrétiennes  du  pays  Bessin.  —  L'abbé  Tapin,  Les  traditions  du 
diocèse  deBayeux;  la  Science  et  la  Tradition.  —De  Beuno ville.  Mélanges 
concernant  l'évêché  de  Saint-Papoul.  —  L*abbé  Cibot  de  la  Ville,  Origines 
chréiiennes  de  Bordeaux.  —  Jikhan  de  SAIn'^^CLAVIcnl^,  S.  Gatlen  et  les  ort- 
gmes.  de  VÉglùe  de  Tours,  et  Le  Chmstkinisnte  dans^  les  Gaules^,  — -  Ghaos^ 
SficB,  Origine  apostolique  de  VÉglisa  de.  Metz. '^  L'abbé  FftViQèHX^  j4p0stùh 
licite  de  r  Église  du  Veluy.  — L'abbé  G(7jllaume^  Histoire' dudiae^eidk 
Toul.  Etc. 

*  De  CMSSkQit  Vi^^  des  saints  du  Poitou.  —  L'abbé  Acber,  Viee  deâ  tainiê 
de  VÉglise  de  Poitiers.  —  L'abbé  Nadal,  Histoire  hagiologique  du  dtacisç 
de  Valence.  -—  L'abbé  Destohbes,  Vies  des  saints  des  diocèses  de  Cambrai 
et  ê^Arras.  —  L'abbé  Sabbatier,  Vies  des  saints  du  diocèse  de  Beauvais.  -•- 
L'abbé  Tam  Driva l,  Hagiologie  diocésaine  (Arras).  Etc. 

*'  Les  nouveaux  BoUandistes  et  spécialement  Acta  S.  Ftorentii  au  lOoc- 
iobro.  -—  Ch.  Barthélémy,  Annales  hagiologiques  de  France  — •  L'abbé 
CUjériw,  Vies  dessamt».  Elc* 

*  L'abbé  Rohhbaciiek^  Histoire  universelle  de  l'Église  catholique.  — 
L'abbé  Blat<c,  Cours  d'histoire  unvoerseUe.  —  L'abbé  Dauras,  Histoire  gé' 
nérale  de  l'Église.  —Le  baron  Henrion,  Hist.  générale  de  VÊpHse  (dernièi-e 
édition).  -*  L'abbé  Jager,  Hist.  de  VÉglise  catholique  en  France.  ^Vhbbè 
Frkppel,  s.  Irénée  et  r éloquence  chrétienne  pendant  les  deux  premiers  siècles. 

—  Mgr  Rkonadlt,  Hist.  des  premiers  siècles  de  l'Église.  —  Bonkkty,  divers 
articles  dans  les  Annales  de  philosophie.  Etc. 

*  L'abbé  Pascal,  Gahalum  christianum  et  Défense  de  Vancienne  traditwh 
de  l'Église  de  MendesurS.  Sévérien.  —  L'abbé  Salvaw,  Histoire  de  S.  Sb*- 
tumin  ou  Recherches  hist.  et  critiques  sur  V apostolat  et  le  martyre  de  ce  saint. 

—  Dn  Méhil,  Recherches  Mst.  sur  rétablissement  de  la  religion  chrétienne 
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là  des  assertions  très-catégoriaues  à  ce  sujet,  mais  nous  craignons 
que  leurs  auteui*s  n'aient  pas  toujours  approfondi  la  question.  Une 
étude  moins  sommaire  aurait  peut-être  eu  pour  résultat  le  revire- 
ment d'idées  qui  s'est  produit  à  cet  égard  chez  plus  d'un  savant. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  M.  Paulin   Paris  et  M.  Augustin 
Thierry.  Ce  dernier  écrivait  à  M.  l'abbé  Arbellot  :  «  «Tai  lu  avec 
un  vif  intérêt  votre  Mémoire  sur  la  date  de  l'apostolat  de  S.  Mar- 
tial. Je  crois  que  vous  avez  pleinement  raison,  et,  qu'en  ce  point, 
la  tradition  locale  prévaut  réellement  contre  l'histoire.  La  méthode 
que  vous  appliquez  à  cette  démonstration  me  semble  irréprochable; 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  appréciée  par  tous  les  vrais  éru- 
dits  *  ».  M.  Paulin  Paris,  qui,  dans  un  célèbre  rapport  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  avait  considéré  le  mouvement  qui  se  produi- 
sait dès  lors  en  faveur  des  origines  apostoliques,  comme  un  étrange 
retour  aux  idées  du  XI*  siècle^  s'exprime  ainsi  dans  son  excellente 
édition  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  i,  p.  441)  :  «  Nous 
avouons  avoir  professé  longtemps  le  sentiment  de  Tillemont  sur  les 
origines  asiatiques  du  Christianisme  ;  mais  les  nouveaux  arguments 
présentés  par  les  soutiens  de  l'opinion  contraire  nous  ont  complè- 
tement amené  à  une  conviction  différente.  Rome,  où  le  Christia- 
nisme faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  depuis  le  règne  de 
Néron,  Rome,  qui  avait  déjà  fait  subir  de  grandes  persécutions  aux 
chrétiens,  Rome  avait  des  rapports  trop  immédiats^  trop  continuels 
avec  la  Gaule  pour  que  les  prêtres  et  les  confesseurs  n'eussent  pas 
fréquenmient  passé  dans  cette  pépinière  de  rhéteurs,    de  philo- 
sophes, de  grammairiens,  qui  ne  cessaient  d'aller  ou  de  venir  de 
Rome  à  Lyon,  Arles,  Marseille,  Toulouse,  Nîmes,  Narbonne.  Non, 
cela    nous  paraît  aujourd'hui  moralement  impossible,   car  nos 

dans  h  diocèse  de  Bayeux,  —  J.  Lair,  Origines  de  Vévêché  de BayetÊX.-^lk 
Bbllogukt^  Origines  dtj<maise$,  ^  Houxaud-Bréholles,  Les  origines  du 
Christianisme  en  Gaule,  article  inséré  dans  la  Revue  contemporaine,  15  sept 
1866.  —  W.  d'Ozodvillk^  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule, — J.  Desnoykbs, 
Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  pendant  le  Moyen  Jge,  —  Taiixiar, 
Essai  sur  les  origines  et  les  développements  du  Christianisme  dans  les  Gaules, 

AvONTMS,  Défense  de  S.  Grégoire  de  Tours,  par  un  membre  de  la  Société 

RTchéol.  de  Touraine.  —  L'abbé  Bocrassé,  Le5  origines  de  l'Église  de  Tours, 

L'abbé  Bkrnard,  Les  origines  de  VÉgh'se  de  Paris, 

^  Lettre  citée  par  M.  Arbellot  dans  sos  Documents  inédits  sur  S,  Martial, 
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grandes  cités  vivaient  de  la  vie,  des  sentiments,  des  mœurs  de  la 
Rome  impériale.  Et  supposer  que  le  Christianisme,  qui  avait  déj^ 
envahi  la  Germanie  et  l'Espagne,  n'eût  pas  assez  de  retentissement 
pour  que  le  bruit  en  arrivât  à  la  Gaule,  c'est  aller  contre  Sénèque, 
Pline  et  Tacite;  c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  l'histoire  ,» 

Une,  des  considérations  qui  ont  le  plus  activé  la  répudiation  du 
système  de  Launoy  \  c'est  l'universalité  et  la  constance  des  tradi- 
tions qui  régnèrent  jusqu'au  XVIP  siècle  dans  les  Églises  de 
France,  sur  l'époque  où  vécurent  leurs  premiers  fondateurs.  C'est 
là  un  argument  qui  ne  saurait  être  invoqué  en  faveur  de  S.  Fir- 
min,  puisque  les  anciens  monuments  liturgiques  de  notre  diocèse 
restent  muets  sur  ce  point.  Aussi  l'opinion  qui  place  nos  premiers 
martyrs  sous  le  règne  de  Dioclétien  put  s'introduire  facilement  chez 
nous,  où  elle  régna  à  peu  près  sans  conteste  depuis  les  innovations 
liturgiques  de  Mgr  de  La  Motte. 

M.  Ch.  Salmon  a  éveillé,  le  premier,  l'attention  sur  cette  question 
chronologique,  en  consacrant  un  important  chapitre,  dans  son  Bis^ 
toire  de  S.  Firmin^  à  l'époque  de  la  vie  et  de  la  mort  de  notre  premier 
pontife.  L'Académie  des  inscriptions,  en  1862,  décerna  à  cet  ou- 
vrage une  mention  honorable  ;  mais  le  rapporteur,  M.  Alfred  Mau- 
ry,  en  blâma  le  système  historique,  au  nom  de  la  Commission '. 
L'année  suivante,  M.  Ch.  Dufour,  alors  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  consacra  son  discours  de  séance  publique 
à  combattre  la  même  opinion  '.  M.  Salmon  répondit  à  ses  deux 
contradicteurs  par  la  publication  de  ses  Rechercher  sur  l'époque  de 
la  prédication  de  l'Évangile  dans  les  Gaules  et  en  Picardie,  excellente 
dissertation  où,  tout  en  justifiant  ses  doctrines,  il  relève  les  nom* 
breuses  erreurs  de  ses  adversaires.  Ces  erreurs  ont  été  de  nouveau 
réfutées,  mais  avec  une  regrettable  vivacité,  par  M.  l'abbé  Richard, 


*  «  La  doctrine  de  l'établissement  de  la  Foi  dans  les  Gaules  aux  temps 
apostoliques  tend  de  plus  en  plus  à  être  Topinion  dominante  dans  le  clergé 
français  »^  dit  M.  Desnoyers,  membre  du  Comité  impérial  des  travaux  hiSi^ 
toriques^  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes ^  n»  de  février  1866. 

*  Rapport  fait  à  l'Institut  au  nom  de  la  Commission  des  antiquités  nationales 
de  V Académie  des  inscriptions  et  lelles^Iettres  sur  le  Concours  de  1862. 

*  L'Apostolat  de  5.  Firminy  premier  évêque  d'Amiens,  rétabli  au  Hi^  siècle. 
Discours  prononcé  à  la  séance  publique  du  7  décembre  1862,  par  M.  Dufour. 

ÏOMS  XIII.  36 
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dans  un  ouvrage  de  haute  érudition  ' ,  dont  nous  ne  partageons  point 
toutes  les  opinions,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  chronologie  de 
S.  Firmin. 

Comme  notre  savant  confrère  beauvaisien,  nous  aurons  à  com- 
battre les  assertions  de  M.  Tailliar  *,  président  honoraire  à  la  Cour 
impériale  de  Douai  ;  mais  nous  conserverons  toujours  les  égards  que 
mérite  la  sincérité  de  ses  convictions,  et  qui  nous  seraient  com- 
mandés, d'ailleurs,  par  la  profonde  estime  que  nous  professons  pour 
la  loyauté  de  son  caractère,  la  variété  de  ses  connaissances  et  la 
franchise  de  ses  sentiments  religieux. 

Les  injures  adressées  aux  partisans  de  Grégoire  de  Tours  n  au- 
Tciient  point  seulement  pour  inconvénient  de  gâter  inutilement  de 
bonnes  raisons,  elles  pourraient  aussi  excuser,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  dédains  immérités  que  nous  prodiguent  quelques-uns 
d'entre  eux.  Il  est  un  de  ces  reproches  ironiques  contre  lequel 
nous  éprouvons  le  besoin  de  protester  :  c'est  le  nom  d'école  légen- 
daire que  nous  infligent  nos  adversaires,  en  se  donnant  la  qualifi- 
cation d'école  historique.  On  voudrait  faire  croire  par  là  que  nous 
nous  appuyons  uniquement  sur  les  traditions  que  contiennent  les 
légendes  du  Moyen  Age.  Assurément,  nous  invoquons  leur  autorité, 
quand  leurs  récits  nous  paraissent  dignes  de  foi  :  mais,  dans  la 
question  générale  qui  nous  occupe,  nous  pouvons  produire  de 
nombreux  témoignages  dliistoriens.  Nous  voulons  même  laisser  de 
côté  ceux  du  Moyen  Age  et  ne  faire  parler  que  des  écrivains  qui  ne 
soient  point  postérieurs  au  VI*  siècle.  Par  là  même  qu'ils  sont 
contemporains  de  Grégoii-e  de  Tours  ou  antérieui-s  à  cet  annaliste, 
ils  auront  plus  de  force  pour  réfuter  le  célèbre  passage  qui  constitue 
le  principal  argument  de  nos  contradicteurs.  Qu'on  ne  s'attende 
point  à  trouver  beaucoup  d'imprévu  dans  nos  citations,  ni  beaucoup 

*  Origines  chrétienne»  de  la  Gaule  et  date  de  S.  Fimiin,  contre  Tillemont, 
'mm.  Dufour,  Tailliar,  Salmon,  Obanos^  elc, ,  et  Béfutalion  de  M.  yim. 
Thierry  sur  r Église  ^laissante,  ses  martyrs,  leurs  actes.  —  Le  nom  de  l'au- 
ieuT,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  tilre  de  l'ouvrage,  a  été  révélé  par  la 
Foi  picarde^  t.  m.  p.  279. 

'  Essai  sur  tes  origines  et  les  développements  du  Christianisme  dans  les 
Gaules,  —  Essai  sur  l'histoire  du  réyivie  municipal  romain  dans  le  nord  de 
la  France^  p.  2j;\ 
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de  nouveauté  dans  nos  arguments.  Tout  en  y  mettant  un  peu  du 
nôtre,  nous  voulons,  avant  tout,  grouper  dans  un  ordre  méthodique 
et  dans  un  cadre  restreint,  ce  qu'ont  dit  de  mieux  sur  cette  matière 
les  nombreux  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  et  qu'il 
devient  inutile  de  renommer  ici.  Toutefois,  nous  devons  mentionner 
spécialement  Maceda,  parce  que  bien  peu  de  personnes  ont  pu 
consulter  l'important  écrit  de  ce  Jésuite  espagnol  *,  On  n'en  con- 
naît en  France  qu'un  seul  exemplaire,  conservé  à  la  riche  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Solesmes.  Le  Révérendissime  Abbé  de  ce 
monastère,  Dom  Guéranger,  a  bien  voulu  nous  le  confier  :  nous  ne 
saurions  trop  lui  témoigner  notre  reconnaissance  pour  cette  mesure 
exceptionnelle.  Tune  des  plus  précieuses  marques  de . r amitié  dont 
il  veut  bien  nous  honorer. 

ii.  —  preuves  aénéraxes  de  la  diffusion  universelle  de 
l'Évangile  pendant  les  deux  premiers  siècles. 

M.  Tailliar  nous  dit  *  que  «  la  tradition  qu'on  invoque,  au  lieu  de 
commencer  au  temps  des  apôtres  ou  de  se  dérouler  sans  interrup- 
tion, surgit  tout  à  coup  à  une  époque  donnée,  puis  s'interrompt  plus 
tard,  de  telle  sorte  que  le  point  de  départ  lui  fait  défaut  et  qu'elle 
manque  de  continuité.  »  Nous  espérons  pouvoir  prouver  tout  le 
contraire.  S'il  est  un  fait  hors  de  toute  contestation,  c'est  que  la 
tradition  constante  et  universelle  du  Moyen  Age  attribue  aux  dis- 
ciples des  apôtres  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  nos  Églises,  et 
que  cette  tradition  n'a  été  interrompue  qu'au  XVII*  siècle  par 
l'école  de  Launoy,  contre  laquelle  ont  toujours  protesté  un  bon 
nombre  de  savants.  On  n'attaque  cette  croyance  que  parce  qu'on 
ne  lui  croit  pas  de  racines  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  et 
qu'on  l'accuse  d'avoir  pris  naissance  à  des  époques  de  barbarie  où 
les  fraudes  historiques  auraient  eu  toute  chance  de  succès.  Combien 
de  fois  n'a-t-on  point  répété  que  c'était  là  une  invention  des  légendes 
du  Moyen  Age,  que  l'on  ne  pouvait  point  considérer  comme  ayant 

*  Dû  Céleri  propagatione  Evangelii  in  universo  mundo  Hbri  très,  auclore 
Michaelo-Josepho Maceda,  presb.  Bononiœ.  MDCCIIC^  ex  typographia  Sancti 
Thoinse  Aquiuatis,  superiorum  permissu,  in-l^. 

'  Essai  sur  les  origines  Ou  Christianiime,  e^r.,p.  50. 


540  ORIGINES  PE  LA  FOI  CHRÉTIENNE  DANS  LES  GAULES. 

uneréelle  valeur  historique.  On  sait  ce  que  nous  pensons  derautorité 
des  légendes  *,  et  nous  n*avons  plus  à  revenir  sur  ce  point.  Mais  ce 
ne  seront  pas  leurs  seuls  témoignages  que  nous  invoquerons;  nous 
appellerons  à  notre  aide  les  historiens,  les  Pères  de  l'Église,  les  con- 
troversistes,  les  philosophes,  les  poètes,  les  orateurs,  les  théologiens, 
et,  pour  rester  sur  le  terrain  choisi  par  nos  adversaires,  nous  ne  sor- 
tirons point  des  six  premiers  siècles  de  TÉglise. 

Avant  d'aborder  les  preuves  directes  de  Tévangélisation  des 
Gaules,  au  temps  des  Apôtres,  nous  voulons  montrer,  dans  ce  cha- 
pitre, combien  a  été  rapide  et  universelle  la  diffusion  de  l'Évangile, 
pendant  les  deux  premiers  siècles,  et  nous  le  ferons  à  l'aide  des 
textes  que  nous  fourniront  exciusivementles  quatre  premiers  sièdes 
de  l'ère  chrétienne.  Si  tout  l'univers,  c'est-à-dire  le  monde  connu 
des  Romains,  a  été  évangélisé  du  temps  des  Apôtres  et  de  leurs  suc- 
cesseurs immédiats,  il  faudra  bien  conclure  que  la  Gaule  a  joui  de 
ce  bienfait;  et,  si  l'on  veut  créer  pour  elle  une  exception,  il  faudra 
en  déduire  les  motifs,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  tenté  de  faire  et  ce 
qu'on  n'essaiera  jamais. 

Lorsque  le  Sauveur  eut  enseigné  à  ses  Apôtres  la  parole  dé  vie, 
il  leur  dit  :  «  Allez  dans  tout  l'univers  et  prêchez  l'Évangile  à  toutes 
les  créatures  *  ».  Les  Apôtres,  dont  nous  sommes  loin  de  connaître 
exactement  toutes  les  pérégrinations,  se  conformèrent  à  l'ordre  du 
divin  Maître.  S.  Marc  nous  dit,  en  effet,  qu'ils  prêchèrent  partout*] 
S.  I^ul  écrivait  aux  Romains  *  et  aux  Colossiens  *  que  la  Foi  était 
annoncée  dans  tout  l'univers  et  jusqu'aux  derniers  confîus  du  monde. 
Sans  doute,  il  ne  faut  point  prendre  ces  paroles  à  la  lettre,  et  sur- 
tout dans  le  sens  rigoureux  de  nos  connaissances  géographiques 
actuelles  ;  mz^  elles  s'appliquent  tout  au  moins  à  ce  yaste  empire 

1  Voir  noire  introduction  à  V  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens  y  tome  l, 
page  XXXVII. 

'  Euntes  in  mundum  universum,  prsedicate  Evangelium  omni  creators. 
Marc,  xvi,  16. 

*  lUi  autem  profecti  prœdicarerunt  ubique.  xvi,  20. 

^  Fidea  veatra  annunciatur  in  unlverao  orbe,  j^  8.  —  In  omnem  terram 
«xivit  Boaua  eorum  et  in  fines  orbis  terre,  x,  18. 

*  Quod  (Evangelium)  perrenit  ad  vos  aient  et  in  nniverao  mundo  est,  et 
fructificat^  et  crescit  «eut  in  Tobif  •  l»  Q, 
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romain,  qui  était  considéré  comme  le  véritable  univers,  et  3.  Paul 
se  serait  exposé  à  recevoir  un  facile  démenti,  silaGraule  était  restée 
étrangère  à  ces  croyances  chrétiennes  que  8.  Matthieu  avait  portées 
en  Ethiopie,  8.  Simon  en  Perse,  S.  Barthélémy  en  Arménie,  et  que 
8.  Thomas  avait  répandues  jusque  chez  les  Parthes  et  les  Indiens. 
Cette  rapide  et  universelle  irradiation  de  la  lumière  évangélique 
nous  est  attestée  par  tous  les  siècles  :  écoutons  seulement  les  affir- 
mations des  quatre  premiers. 

I"  Siècle. — Sénèque  nous  dit«  qu'une  nouvelle  religion,  quiavait 
pris  naissance  sous  Tibère,  avait  déjà  gagné  toutes  les  parties  de 
l'empire  sous  Néron  ». 

Hermas,  ou  du  moins  le  livre  du  Pasteur  qu'on  lui  attribue  *,  re- 
connaît, comme  S.  Ignace  ",  que  toutes  les  nationj»- de  la  terre  con- 
naissent la  loi  de  Jésus-Christ. 

IP  Siècle.  —  Les  écrivains  de  cette  époque  sont  plus  nombreux, 
et  dès  lors  les  témoignages  se  multiplient.  Vers  l'an  140,  8.  Justin 
défiait  les  Juifs  de  lui  citer  «  une  seule  race  de  mortels.  Grecs  ou 
barbares,  de  quelque  nom  qu'on  puisse  les  appeler,  soit  parmi  les 
peuplades  Scythes  qui  habitent  leurs  chars  errants,  soit  parmi  les 
tribus  nomades  qui  n'ont  point  de  demeure  fixe,  soit  parmi  les  peu- 
ples pasteurs  qui  vivent  sous  la  tente,  au  sein  desquelles  on  n'élève 
des  prières  et  des  actions  de  grâces,  au  nom  de  Jésus  crucifié  *.  » 
Et,  remarquons  bien  que  l'auteur,  voulant  prouver  aux  Juifs  incré- 
dules la  réalisation  de  la  prophétie  de  Malachie  \  ne  se  serait  point 

^  UnirerMe  naUones  quœ  lub  cœlo  lunt  audierunt  et  CFeididerunt,  et  uno 
Domine  Filii  Dei  vocati  sunt.  Lib.  m,  sirail.  ix. 

*  Unum  baptisma  et  una  Ecclesia  quam  suis  sudoribus  et  laboribus  funda- 
runt  sancti  apostoli  a  finibus  tcnœ  usque  in  fines^in  sanguine  Christi.  Epist. 
ad  Philadelph,,  c.  iv. 

*  Nullum  enim  oronino  gcnua  est^  sive  Grsecorum  sive  Barbaroruro^  sire 
quolibet  noraine  appellentur,  vel  Hamaxiobiorum  qui  in  plaustiûs  habitant, 
▼el  Nomadum^qui  domibus  carent,vel  Scenitarum  qui,  pecora  pascentes^  ha- 
bitant in  tentoiiis^  uuUum,  inquam,  ejusmodi  genus  est,  in  quo  non,per  no- 
men  crucifixi  Jesu,  preces  et  gratiarum  actiones  Patri  et  Creatori  universorum 
fiant*  DiaL  cum  Tryphone,  PatroL  grecque^  yi,  748. 

^  Ab  ortu  solis  usque  ad  occaBum  magnum  est  nomenmeumingentibus... 
et  ¥08  poUuistis  illud.  i,  î,  12. 
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exposé  à  voir  ruiner  sa  thèse  par  des  adversaires  qui  connaissaient 
assurément  l*état  religieux  des  Gaules  à  cette  époque. 

Les  Constitutions  apostoliques  S  Sérapion,  évéque  d*Ântioche  *, 
l'hérétique  Bardcsanes *,  S.  Irénée *,  S.  Clément  d'Alexandrie •,  etc., 
sont  unanimes  à  nous  montrer  le  flambeau  de  la  Foi  porté  chez  tous 
les  peuples  alors  connus. 

Iir  Siècle.  —  Origène  se  plaît  à  énumérer  les  conquêtes  que  la 
Foi  a  remportées  chez  toutes  les  nattons,  sur  le  judaïsme  et  le  culte 
des  faux  dieux  *.  S.  Cyprien  la  compare  à  un  arbre  dont  les  ra- 
meaux couvrent  toute  la  terre  ^.  Tertullien  •  et  Amobe  •  tiennent 
un  langage  analogue. 

I ¥•  Siècle. — S.  Basile  *•  et  Eusèbe  de  Césarée  **  comparent  la  dif- 

1  Odor  cognotionis  evaDgelii  în  omnibus  gentibus  suaviB  factus  est. 

*  Omnem  ia  Christo  fraternitalem  quœ  per  unWersum  orbem  terranim 
diffusa  est...  Episi.  ad  Coricum  (ap.  Eoseb..  lib.  y,  c.  xtiii). 

*  Quid  autem  dicemus  de  christianorum  secta,  qui  in  omni  parte  orbis^imo 
vero  in  omni  civitate.inyeniuntur.  Vefato  diaLad  j4nioninum  imper, 

*  Unam  et  eamdem  fidem  habet  in  universo  mundo,  quemadmodum  prs- 
diximus.  j4dv.  H  ares.,  c.  iv. 

'  Magistri  nostri  verbum  non  mansit  in  sola  Judœa,  sicut  philosophia  in 
Giflecia,  sed  diffusum  est  per  totum  orbem  terrip,  Grscornm  simul  et  barba- 
rorum  Gentibus,  et  vicis  et  totis  urbibus  persuadens.  Siromal.,  Ub.  vi. 

*  Et  vero  in  omni  orbe  terranim,  in  omni  Graecia,  atque  universis  caeteris 
nationibus,  innurocri  sunt  et  immensi,  qui,  relictis  patriis  Icgibus^  et  his,  qnos 
putabant  Deos,  ad  observantiam  Moyseœ  legis  et  disciplinarum  se  Christi 
cultui  tradiderunt.  De  principiiSy  1.  iv,  c.  i. 

"^  Ecclesia  Domini^  luce  perfusa^  par  orbem  totum  radios  suos  porrigit...  ra- 
mossuoB  inuniversam  tcrram  copia  ubertalis  extendit.  De  aucloriiaie  'Ecclesia, 

*  Ilesterni  sumus  et  vestra  omnia  implevimus  urbes,  insulas,  castella,  mu- 
nicipia,  concHiabula,  castra  ipsa,  tribus,  decuiias,  palatium,  senatum,  forum. 
Sola  vobis  relinquimus  templa.  Jpolog»  adv.  Génies ^  c.  xxxvii.  —  Ailleurs 
Tertullien^  en  énumérant  les  pays  soumis  au  Christ,  nous  dit  :  El  Galliarvm 
diverstB  naliones(Adv,  jud.y  c.  vu).  Il  s'agit  bien  là  des  quatre  grandes  pro- 
vinces de  Narbonnc,  de  Lyon,  de  la  Belgique  et  de  l'Aquitaine. 

*  Brevi  tcmpore  totus  mundus  ista  christiana  religione  completus  est.  j4d 
Génies^  U  li. 

^^  Evangclii  doctrina  fulgetra  quavis  pcrnicior  ad  extrcmos  usque  limites 
terrœbabitabiles  pertigit.  Enarr,  in  Isaïa,  c.  vu. 

'^  Nnlla  fere  mora  interposita,  tanquam  polis  jubar,  salutare  Dei  verbnm 
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fusion  de  TÉvangile  à  la  rapidité  d'un  éclair  ou  d'un  rayon  de  soleil. 
Lactance  *,  S.  Hilaire  de  Poitiers  *,  S.  Ambroise  *  nous  montrent 
toutes  les  provinces  de  Tempire  romain  évangélisées  par  les  apôtres 
et  les  disciples  de  Jésus-Christ.  S.  Jérôme  *,  commentant  le  cha- 
pitre XXIV  de  S.  Matthieu,  ne  croit  pas  qu'aucune  nation  ait  ignoré 
le  nom  du  Christ,  et  S.  Jean  Chrysostôme  *,  en  étudiant  le  même 
texte,  se  demande  combien  ne  durent  pas  être  extraordinaires  les 
pérégrinations  des  Apôtres,  puisque  S.  Paul,  à  lui  seul,  a  semé  la 
parole  divine  depuis  Jérusalem  jusqu'en  Espagne. 

Il  résulte  de  tous  ces  témoignages  que  la  propagation  de  TÉvan- 
gile  n'a  pas  été  lente,  mais,  tout  au  contraire,  extrêmement  rapide, 
comme  nous  le  dit  S.  Hilaire  de  Poitiers  •  ;  que  les  Apôtres  et  leurs 
disciples  immédiats  ont  évangélisé  toutes  les  nations,  c'est-à-dire, 
tout  au  moins,  les  provinces  de  l'empire  romain  et  les  contrées  qui 
étaient  fréquentées  par  les  maîtres  du  monde.  Conmient  admettre 

universum  terrarnm  orbem  suo  splendore  coUustravit.  Ilist. ^Vib,  ii,  c,  3.  — 
Eusèbe  nous  dit  ailleurs  (lib.  iii^  c.  31)^  en  parlant  des  Apôtres  :  Qui  cum  in 
loois  quîbusdam  peregrinis  fidei  duntaxat  jecerunt  fundamenta,  pastoresque 
aliosconstltuissent...  ipsi  ad  alias  regîi  tes  gentesque,  cum  gratia  et  Tirtute 
divina,  se  contulernnt. 

'  Ordinavit  Christus  discipulos  et  instruxlt  ad  prsedicationem  dogmatis  ac 
doctrinœ  snœ...,  et  inde  discipuli...  dispersi  sunt  per  omnem  terram  ad  evan- 
gelium  prsedicandum,  sicut  illis  magister  Dominus  imposuerat,  et  per  annos 
XXV  usque  ad  principium  Neroniani  imperii^  per  omnes  provincias  et  clvitates, 
Ecclesiœ  fundamenta  miserunt.  De  morte  persecuL,  c.  ii. 

*  Apostoli  plurima  tabernacula  (Églises)  condiderunt,  et  per  omnes  orbis 
terrarum  partes^  qua^cumque  adiri  possunt,  quin  etiam  in  Oceani  insulis  (la 
Grande-Bretagne)  habitationes  Deo  plurimas  paraverunt.  Tract,  in  Psalm.y 
XIV,  n»  13. 

*  Le  traité  De  excidio  Hieros  (1.  ii)  attribué  d'abord  à  S.  Hégésippe,  puis 
à  S.  Ambroise,  mais  qu'on  s'accorde  k  placer  au  IV«  siècle,  s'exprime  ainsi  : 
Ex  quo  cœpit  congregatio  christianorum,  in  omni  hominum  penetravit  genus^ 
nec  uUa  natio  romani  orbis  remansit  qu»  cuUus  ejus  expers  relinque- 
retur. 

^  Non  puto  aliquam  mansisse  gentem  qu®  Christi  nomen  ignoret. 

*  In  Matlh.^  c.  XXIV. 

'  Praedicationis  regni  Dei  non  fuit  lenta  properatio,  sed  in  omném  terram 
ndefessa  mobiUtatc  et  céleri  transcurrit.  In  Psa/in.,  cxltu. 
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un  seul  instant  que  les  missbnnaires  de  la  nouvelle  Foi  aient  privé 
la  Gaule  de  leurs  prédications,  cette  contréo  si  romaine,  si  acces- 
sible par  ses  nombreuses  voies,  si  liée  aux  intérêts  de  la  métropole, 
et  s'identifiant  si  bien  à  elle  par  ses  croyances,  ses  mœurs,  ses  mo- 
numents et  ses  institutions.  Eh  quoi!  les  Apôtres  et  leurs  disciples 
auraient  pénétré  dans  les  contrées  les  plus  barbares  de  l'Afrique  et 
de  TÂsie,  en  bravant  les  difficultés  des  chemins  et  de  Téloignement, 
et  ils  auraient  volontairement  fermé  les  yeux  sur  un  pays  justement 
célèbre,  où  prospérait  la  civilisation,  où  il  était  si  facile  de  se  rendre, 
soit  par  mer,  soit  par  terre  !  Les  successeurs  immédiats  de  S.  Pierre 
auraient  oublié  les  prescriptions  du  divin  Maître,  ou  du  moins,  leur 
esprit  de  prosélytisme  se  serait  évanoui  devant  les  barrières  des 
Alpes  et  du  Rhin!  Mais  a-t-on  fourni  Tombre  d*un  argument  pour 
expliquer  comment  la  Gaule  aurait  été  Tobjet  d'un  si  singulier  mé- 
pris, la  victime  d*une  si  étrange  exception  ?  Â-t-on  essayé  de  nous 
apprendre  pourquoi  il  ne  faudrait  pas  la  compter  parmi  ces  nations, 
ces  provinces  de  TEmpire,  dont  l'évangélisation  nous  est  affirmée 
par  des  témoignages  si  nombreux,  si  irrécusables,  si  voisins  des 
événements,  si  divers  d'origine,  formulés  par  des  auteurs  qui  écri- 
vaient, les  uns  contre  les  Juifs,  les  autres  contre  les  Gentils,  tous 
également  intéressés  à  démentir  un  fait  qui  aurait  été  controuvé  ou 
exagéré  ?  Puisqu'on  ne  nous  donne  point  la  solution  de  ce  pro- 
blème, nous  sommes  en  droit,  môme  avant  d'avoir  produit  des 
textes  plus  précis  et  plus  spéciaux,  de  conclure  que  la  Gaule,  aussi 
bien  que  les  autres  provinces  romaines,  a  été  évangélisée  pendant 
les  deux  premiers  siècles. 


III,  —  PREUVES   INDIRECTES  DE  L  INTRODUCTION    DU    CHRISTIANISME 
DANS  LES  GAULES,    AVANT  LE  IIl^  SIÈCLE. 


Nous  voulons  grouper  dans  ce  chapitre  les  principales  preuves 
de  l'évangélisation  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  avant  le  III» 
siècle,  époque  que  nos  adversaires  assignent  à  la  prédication  des 
Gaules.  S'il  est  avéré  que  l'Ibérie  et  la  Grande-Bretagne  ont  reçu 
des  missionnaires  aux  deux  premiers  siècles,  il  faudra  bien  ad- 
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mettre  qu*ils  ont  suivi,  les  uns,  la  voie  Âurélienue,  qui  conduisait 
de  Rome  à  Cadix,  en  longeant  les  côtes  maritimes  de  la  Gaule  mé- 
ridionale ;  les  autres,  la  voie  militaire  qui,  partant  de  Rome,  abou- 
tissait à  Gessoriacum  (Boulogne),  d'où  Ton  s'embarquait  pour  les 
îles  Britanniques.  Or,  tous  les  monuments  historiques  démontrent 
que  l'usage  invariable  des  premiers  prédicateurs  était  de  semer  la 
parole  divine  partout  où  ils  passaient  :  donc  ils  n'ont  pas  pu  traverser 
une  grande  partie  des  Gaules  sans  Tévangéliser,  et  il  serait  tout  à 
fait  illogique  de  supposer  que  le  zèle  des  apôtres  et  de  leurs  dis- 
ciples se  fût  porté  uniquement  sur  des  points  extrêmes,  en  négli- 
geant complètement  les  parties  intermédiaires. 

La  tradition  espagnole  ne  s'appuie  pas  uniquement  sur  ces  lé- 
gendes dont  nos  adversaires  déclinent  Tautorité.  Il  résulte  de  la 
lettre  que  S.  Cyprien  adressa  au  clergé  d'Espagne,  au  sujet  de  Ba- 
silide  et  de  Martial  ',  que  cette  péninsule  avait,  dès  cette  époque, 
des  évéchés  constitués,  des  cimetières  spéciaux  pour  les  chrétiens, 
des  réunions  conciliaires,  en  un  mot,  tout  ce  qui  dénote  une  très- 
ancienne  organisation  religieuse.  Dès  le  II*  siècle,  TertuUien  affir- 
mait que  toutes  les  contrées  de  l'Espagne  étaient  soumises  à  Jésus- 
Christ  '.  Didyme  d'Alexandrie *,  S.  Jérôme*,  Théodoret  •,  S.  Isi- 
dore de  Séville  *  nous  disent  tous  qu'elles  ont  été  évangélisées  par 
les  Apôtres. 

On  a  découvert,  dans  les  ruines  de  Marcussia  (province  de  Bur- 
gos),  une  inscription  qui  félicite  Néron  d'avoir  purgé  la  province  des 
voleurs  et  de  ceux  qui  prêchaient  au  genre  humain  une  superstition 


*  Baluze  établit  Tauthenticité  de  cet  écrit  qii*avait  niée  Launoy. 
'  Hispaniarum  oranes  termini...  Christo  subditi. 

'  Ad  diversas  provincias  perrexisse  (apostolos),  ut  alius  ad  Indos,  aliuB  ad 
Hispanias,  alius  ad  Illyricum,  alius  ad  Grseciam  pergeret.  /n  cap,  xxxiv 
Isaia. 

*  Qui  (apostoll)  de  Hierusaltm  usque  ad  Illyricum  et  Hispanias  evangelium 
prœdicarunt,  capientesin  brevi  teropore  Ipsam  quoque  roman»  urbis  poten- 
tiam.  In  caput  XLii  Isaîœ, 

•  Exposit.  II  epist,  ad  Timolh. 

•  De  vilaalque  ohUu  sanclôrvm. 
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nouvelle,  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  Christianisme,  que  Tacite*  et 
Suétone  •  désignent  sous  le  même  nom  : 

NERONi  CL^audio) 

c.«s>ri}  AUG(usto)  poNT(ifici)  MAï(imo; 

OB  PROviNc(iam)  latronib^us) 

ET   HIS  QUI  NOVAM 

GENERI   HVBl(ano) 

SVPERSTITIONEM   INCVLCAB(ant) 

PVRGATAM  •. 

Nous  savons  bien  que  quelques  savants  ont  considéré  cette  ins- 
cription comme  apocryphe  ;  mais,  son  authenticité  a  été  revendiquée 
par  d'autres  érudits  et  spécialement  par  Ernest  Walch,  professeur 
à  r  Université  d*Iéna,  qui  a  composé  deux  dissertations  sur  ce  pré- 
cieux monument  *. 

L'Espagne  honore  d'un  culte  spécial  un  certain  nombre  de  saints 
qui  l'ont  évangélisée  au  premier  siècle  •;  pour  ne  point  nous 
attarder  dans  de  trop  longs  détails,  nous  ne  voulons  parler  que  du 
voyage  de  S.  Paul.  L'apôtre  des  Gentils  écrit  de  Corinthe  aux 
Romains  :  «  Lorsque  je  ferai  le  voyage  d'Espagne,  j'espère  vous 
voir  en  passant,  afin  qu'après  avoir  joui  quelque  peu  de  votre  pré- 


'  Exitiabilem  BuperBlitionem.  Annal,^  xt^  c.  44. 
'  Superititionem  novam  et  maleftcara.  In  Nerone,  c.  xvi. 
'  Cette  inscription  est  reproduite  dans  Gruter,  p.  238  ;  Baronias^  ad  ans. 
69,  n»  46;  Maceda,  p.  101;  les  BoUandistee,  17  oct.^  p.  23,  etc. 

*  Marmot  Ilispania  effossum,  —  Persequulionis  chrislianomm  N^eroniana 
t?i  Ilispania  ex  antiquis  vwnumenlis  probanda  uherior  explanatio, 

•  S.  Marcel  et  S.  Rufus,  fondateurs  des  Églises  de  Tolède  et  de  Torlosa; 
S.  Saturnin,  évêque  de  Toulouse,  etc.  Nous  lisons  au  15  mai  dans  le  Mat' 
tyrologe  romain  ;In  Hispania^  SS.Torquati^  Ctesiphontis,  Secundi^  Indaletii, 
Cœcilii,  Hesychii  et£uphrasii,qui  Romoe  a  sanctis  Apostolis  episcopi  ordinati 
et  ad  prœdicandum  verbum  Dei  in  Hispanias  directi  sunt;  cumque  variisar- 
bibus  evangelizassent  et  innumeras  muUitudines  Christi  fidei  subjugassent, 
in  ea  provincia  diversis  locis  quieverunt. 
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sence,  vous  me  conduisiez  daus  cette  contrée-là  '  ».  M.  Tailliar 
nous  dit  à  ce  sujet  (pag.  7)  :  «  Quant  à  S.  Paul,  il  paraît  avoir  eu 
l'intention  de  se  rendre  en  Espagne.  Mais  rien  n'indique  qu'il  ait 
réalisé  ce  projet.  Ses  prédications  s'étendirent  depuis  Jérusalem 
jusqu'à  l'Illyrie,  mais  n'allèrent  point  au  delà  ».  Si  les  Livres  saints 
ne  nous  parlent  point  de  la  réalisation  du  projet  bien  accentué  de 
l'Apôtre,  elle  nous  est  attestée  par  tant  d'écrivains  des  premiers 
siècles  qu'on  ne  saurait  la  mettre  en  doute.  La  tactique  de  nos  ad- 
versaires consiste  souvent  à  nier,  de  parti  pris,  l'authenticité  des 
textes  qui  les  gênent,  mais  ils  ne  pousseront  point  assurément  la 
témérité  jusqu'à  rejeter  en  bloc  les  témoignages  de  S.  Clément  ', 
6.  Athanase  *,  S.  Cyrille  de  Jérusalem  *,  S.  Épiphane  •,  S.  Jean 
Chrysostome  •,  Théodoret  ',  S.  Jérôme  •,  S.  Grégoire  le  Grand  ®,  etc. 
Ainsi  donc,  les  renseignements  des  principaux  Pères  de  l'Église 
sont  en  harmonie  avec  nos  légendes,  aussi  bien  qu'avec  les  traditions 
locales  qui  signalent  la  présence  de  S.  Paul  à  Arles  et  à  Narbonne, 

^  Qunm  in  Hîspaniam  proficisct  cœpero^  spero  qopd  prœteriens  videam  voi, 
et  a  vobis  dedacar  iUuc,  si  vobii  primum  ex  parte  fruitus  facro.  Episi.  ad 
Rom,^  w^  24.  — Plus  loin  (verset  28),  il  ajoute  :  Fer  tos  proficiscar  in  Hîs- 
paniam. 

*  EpUt.  ad  Corinth, 

'  Studio  fuit  sancto  viro  (Paulo]  ad  Illyricum  illud  (eyangelium)  prœdicare  ; 
neque  segnescere,  neque  omittere,  quin  Romam  iret^  et  in  Hîspaniam  ascen- 
deret.  Epist.  ad  Druconiium, 

^  Effusus  est  super  faciem  universse  Eeclesise  ut  prasdiraret  evangelium  de 
Hierosolymis  usque  ad  Illyricum  et  aedificaret  non  super  alienum  fundamen* 
tum,  ubi  jam  fuerat  prsedicatum,  sed  usque  ad  Hispanias  tenderet  et  a  mari 
rubro,  imo  ab  oceano  usque  ad  oceanum  tenderet.  In  caput  V  Amos, 

*  Hmres.,  xxvu. 

*  Videas  eum  (Paulum)  ab  Hierosolymis  usque  Hispanias  currentem  :  nam 
cum  Roms  biennium  exegisset  in  vinculis,  tandem  dimissus  est,  deinde  in 
Hispanîam  profectus.  fJomel,  lxxvi  in  Maiih,  Voyez  aussi  Frœf.  in  epist,  ad 
^Hœhrœos, 

''  In  Psalm,  cxvi. 

*  In  IsaiOf  cap.  ii. 

*  Ecce  Paulu9^  cum  nunc  Jadœaro^nunc  Corintbiom, nunc  Ephesium, nnnc 
Romam,  nunc  Hîspaniam  peteret...  quid  se  alîud  quam  esse  aquilam  demon- 
strabat?  In  Job  ,  1.  xxxi.  Voyez  aussi  lib.  m  Morah^  c.  xxii. 
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et  oa  devra  nous  expliquer  comment  l'Apôtre  aurait  été  atteint  de 
mutisme  en  traversant  la  Gaule  méridionale,  et  comnient  il  aurait 
dédaigné  d  y  laisser  quelques-uns  de  ses  compagnons  ^  • 

Nous  ferons  la  même  observation  pour  les  missionnaires  qui 
traversèrent  diagonalement  la  Gaule  pour  se  rendre  en  Angleterre. 
Laissons  de  côté,  si  Ton  veut,  l'identité  de  Claudia  Ruffina,  fille  d'un 
roi  breton,  avec  la  femme  chrétienne  du  sénateur  Pudens,  ainsi  que 
les  légendes  qui  concernent  S.  Joseph  d'Arimathie,  l'apôtre  S.  Si- 
mon, S.  Polycarpe,  Aristobule,  etc.,  et  continuons  à  n'appeler  à 
notre  aide  que  les  Pères  de  TÉglise  et  les  historiens  des  premiers 
siècles. 

Pomponia  Grœcina,  femme  du  proconsul  Aulus  Plautius,  le  pre- 
mier qui,  sous  l'empire  de  Claude,  fit  en  Angleterre  des  conquêtes 
durables,  c  fut  accusée,  dit  Tacite,  d'avoir  embrassé  une  su- 
perstition bizarre  et  étrangère  »,  c'est-à-dire  la  religion  chré- 
tienne •. 

Le  vénérable  Bède  nous  apprend  que,  vers  le  milieu  du  second 
siècle,  LuciuSf  roi  des  Bretons,  écrivit  au  pape  Éleuthère  pour  sol- 
liciter des  missionnaires,  que  c'est  ainsi  que  l'Angleterre  fut  con- 
vertie à  la  Foi,  et  qu'elle  en  goûta  les  bienfaits  en  toute  quiétude 
jusqu'au  règne  de  Dioclétien  •.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que 

'  Sar  le  voyage  de  S.  Paul  en  Etpagne»  voyex  un  article  de  M.  Latou  dani 
la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques^  t.  iv,  p.  47,  et  un  travail  de  M.  Bonetty 
dans  les  annales  de  Philosophie  chrétienne^  y  série,  t.  v,  p.  275. 

*  C'est  ravis  unanime  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Pomponia  Gnp- 
cina^  entre  autres  De  Juste  Lipse,  Ërnesli,  Baronius^  Tillemont,  M.  Vabbé 
Greppo,  M.  de  Champagny,  M.  de  Rosei,  Dom  Guéranger»  etc. 

*  «  Anno  ab  Incarnatione  Domini  156^  Marius  Antoninus  Verus  regnum 
cum  Aurelio  Commodo  fratre  suscepit.  Quorum  temporibus,  cum  Eleutherius 
vir  sanctus  PonUficatui  romans  Ecclesiœ  preeesset,  misit  ad  eum  Lucius,  Bri- 
tannorum  rex,  epistolas,  obsccrans  ut  per  ejus  mandatum  christianus  effice- 
retur,  et  mox  efToctum  piœ  postulationis  consecutus  est  :  susceptamque  fidem 
Britanni  usque  in  tempoie  Diocletiani  principis  inviotatam  intcgramque  quieta 
pace  servabant.  •  fJist.  angl  ,  U  i^  c.  4.  II. y  a  dans  ce  texte  quelques  con- 
fusions de  noms  et  de  dates^  qui  ne  portent  d'ailleurs  aucun  préjudice  à  notre 
thèse.  Mar«-Aurèle  ne  prit  Lucius  Commodus  Verus  pour  collègue  qu'eu  16J. 
Marc-Aurèle  était  père  et  non  pas  fils  de  Commode. 
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TertuUien  *  et  S.  Gildas  •  nous  parlent  de  cette  conversion  précoce 
de  la  Bretagne,quiavait  été  ébauchée  antérieurement  par  les  disci- 
ples des  Apôtres,  d'après  les  témoignages  de  Théodoret,  de  S.  Hi- 
laire  •,  d'Origène  *  et  d'Eusèbe  de  Césarée  '. 

Si  nous  avons  pu  conclure,  des  textes  généraux  réunis  dans  le 
chapitre  précédent,  que  la  Gaule  a  dû  être  évangélisée  dès  le  pre- 
mier siècle,  nous  sommes  maintenant  bien  plus  en  droit  d'affirmer 
notre  opinion,  et  nous  pouvons  dire  qu  en  face  de  l'Angleterre  et  de 
r  Espagne,  visitées  pendant  les  deux  premiers  siècles  par  les  ou- 
vriers apostoliques,  le  délaissement  de  laGaule  serait  un  fait  inad^ 
missible,  et  que  le  système  de  nos  contradicteurs  est  marqué  du 
cachet  de  la  plus  complète  invraisemblance. 

IV.   —  PREUVES  DIRECTES  DE  l'ÉVANGÉLISATION  DES  GAULES 
AU  PREIflER  SIÈCLE. 

Nous  grouperons  sous  trois  chefs  principaux  les  preuves  directes 
de  Tévangélisation  des  Gaules  au  premier  siècle  :  1^  textes  emprun* 
tés  aux  six  premiers  siècles  ;  2**  traditions  des  Églises  de  France . 
3*  autorité  liturgique.  Nous  réserverons  quelques  arguments 
d'autre  nature  pour  répondre  aux  objections  des  partisans  de  saint 
Grégoire  de  Tours. 

§  I.  -^  Textes  empruntée  aux  six  premiers  siècles. 

M.  Tailiiar  invoque  contre  Tévangélisation  de  la  Gaule,  au  pre- 

^  Britannorum  inacessa  Romaois  loca  ChrisU  vero  subdila  fuisse.  Ad 
ScapuLy  c.  vu. 

*  Interea  glac'iall  frîgore  rigente  însula...  Verus  ille  sol,  unîverso  orbi 
pTttfulgidum  enï  coruscum  ostendens,  tempore,  ut  scimus^  summo  Tiberii 
Coesaris^  radios  soos  primum  îadulget,  Idest  sua  prœcepta,  Christus.  Qaœ 
lieut  ab  incolia  tepide  aucepta  suât,  apud  quoadam  tamen  intègre,  et  alios 
minus^  usque  ad  persecutionem  Diocletiani.  De  excid'to  Britanniœ, 

*  Texte  cité  \  la  note  2  de  la  page  543. 

*  IJoinel,  VI  in  Lucam  et  HomeU  IV  in  Exech, 

*  Alios  porro  trans  oceanum  evasisse  ad  cas  insulas  qus  Britannica  vo- 
cautur.  Demonslr»  evang,^  1. 11I9  c,  5. 
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mier  siècle,  non-seulement  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours, 
mais  «  le  silence  des  écrivains  des  IV*  et  V*  siècles  ».  Il  est  vrai 
que  quelques  auteurs  célèbres  de  cette  époque,  tels  que  S.  Prosper 
d'Aquitaine,  S.  Sidoine  Apollinaire,  S.  Paulin  de  Nôle  n'ont  rien 
dit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Mais,  n'est-ce  pas  violer  une  des 
règles  les  plus  incontestées  de  la  critique  historique  que  d'invoquer 
Taffirmation  isolée  d'un  écrivain,  qui  souvent  s'est  contredît  lui- 
même,  et  d'opposer  le  silence  de  quelques  autres  qui  n'étaient  pas 
obligés  d'aborder  cette  question,  à  des  témoignages  très-nombreux 
et  très-variés,  les  uns  datant  de  la  même  époque  et  les  autres  plus 
rapprochés  des  événements  qu'ils  racontent  ?  Ce  sont  ces  attestations 
que  nous  allons  produire,  en  nous  renfermant  dans  les  limites  des 
six  premiers  siècles  :  elles  montreront,  tout  aussi  bien  que  celles  qui 
concernent  l'Angleterre  et  l'Espagne,  que  lorsque  les  écrivains  que 
nous  avons  cités  dans  notre  deuxième  chapitre,  proclamaient  la  dif- 
fusion apostolique  de  l'Évangile  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ro- 
main, ils  ne  se  sont  point  laissé  entraîner,  comme  on  les  en  accuse, 
à  des  exagérations  oratoires,  mais  qu'ils  ont  basé  leurs  généralités 
sur  des  faits  précis  et  positifs. 

I*'  SIÈCLE.  — S.  Paul,  dans  sa  seconde  épftre  à  Timothée,  le  prie 
de  venir  le  rejoindre  au  plus  tôt,  parce  que  ses  disciples  étaient  alors 
dispersés  de  tous  côtés.  «  Démas,  dit-il,  s'en  est  allé  à  Thessalo- 
nique,  Crescent  en  Galatie,  Titc  en  Dalmatie  '  i  ;  par  TaXarfa,  faut- 
il  entendre  la  Galatie,  province  de  T Asie-Mineure,  ou  bien  la  Gaule? 
Il  est  certain  que  ces  deux  pays  ont  été  désignés  par  le  même  nom. 
Diodore  de  Sicile  a  pris  soin  de  nous  apprendre  que  nous  devons 
notre  origine  à  Galatus,  fils  d'Hercule.  Au  IIP  siècle.  Philostrate, 
dans  sa  Vie  des  PhihsopheSy  s'étonne  que  Phavorinus,  natif  d'Arles, 
dans  la  Galatie  occidentale,  parlât  si  bien  la  langue  grecque.  Strabon, 
et  Ammien  Marcellin  nous  disent  que  les  Grecs  désignaient  les 
Gaulois  sous  le  nom  de  Galates  ".  Le  doute  pourrait  donc  être  per- 
mis sur  la  véritable  signification  géographique  du  passage  de 
S.  Paul,  si  les  anciens  commentateurs  ne  nous  avaient  éclairés  à  ce 


i  Demaf...  abiitThessalonicatn,  Creicens  io  Galaliam,  Titus  in  Dalmatiani, 
c.  IV,  9  et  10. 

*  Plutarque^  dana  sa  Vie  de  César ^  nomme  toujoura  la  Gaule  faXarta. 
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sujet.  S.  Épiphane  ^  et  Théodoret*  ont  fait  remarquer  qu'il  s*agit  ici 
de  la  Gaule  et  non  point  de  la  Galatie  '.  Ëusèbe  de  Césarée  ^,  So- 
phronius  •  et  la  Chronique  d'Alexandrie  nous  disent  également  que 
Crescent,  disciple  de  S.  Paul,  vécut  dans  les  Gaules,  Ainsi  donc,  la 
tradition  de  TÉglise  de  Vienne  est  en  parfaite  harmonie  avec  les  his- 
toriens grecs,  et  assurément  on  ne  les  soupçonnera  point,  comme 
on  l'a  fait  injustement  pour  nos  légendaires,  d'avoir  voulu,  par  in- 
térêt local,  grandir  l'antiquité  d'une  Église  particulière.  Sans  vouloir 
donner  à  cette  première  preuve  une  valeur  absolue,  nous  ferons  re- 
marquer quelle  tire  surtout  sa  force  de  la  concordance  des  textes 
que  nous  avons  invoqués  avec  la  tradition  viennoise  •. 

IP  SIÈCLE.  —  L'hérétique  Bardesanes,  qui  florissait  sous  Marc- 
Aurèle,  loue  la  pureté  du  mariage  chez  les  chrétiens,  quel  que  soit 
le  pays  qu'ils  habitent,  la  Parthie,  la  Bactriane  ou  la  Gaule  '. 

Vers  Tan  170,  S.  Irénée,  évéque  de  Lyon,  pour  montrer  l'unifor- 
mité de  la  Foi,  nous  dit  que  «  les  Églises  qui  ont  été  fondées  en  Ger- 
manie n'ont  pas  une  croyance  ni  une  tradition  différentes  de  celles 
qui  existent  chez  les  Ibères,  de  celles  qui  existent  chez  les  Celtes, 
ni  de  celles  qui  existent  en  Orient  ». 

Si  on  nous  objecte  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  province  de  Lyon, 
parce  que  César,  dans  ses  Commentaires^  la  désigne  seule  sous  le 

*  y4dv.  hœres.f  1.  ii,  c.  xi. 

*  In  EpisL  II  ad  Timoth  ,  c.  ir. 

'  Si  d'aatres  commentateurs  ont  cru  qu'il  8*agÎBsait  de  la  Galatie,  c^eat  que 
cette  province  est  désignée  phittieurs  fois  dans  les  Actes  et  les  É^^îtres, 

*  hist,  eccL,  lib.  m,  c.  iv,  étc\  taç  Ta^Xtotç. 

*  In  Script,  ecclesiast. 

*  Le  3Iartyrologe  romain  concilie  fort  bien  l'opinion  qui  fait  mourir 
S.  Crescent  en  Galatie  avec  celle  qui  interprète,  comme  nous  Tavons  fuit,  le 
texte  de  S.  Paul  :  In  Galatia,  S.  Crescentis  discipuliB.  Pauli  apostoli^  qui  in 
Gallias  transitum  faciens^  verbo  prœdicationis  multos  ad  fidem  Christi  convertit  : 
redtens  vero  ad  gentem,  cui  specialiter  datus  erat  episcopus,  cum  Gala  las 
ipsos  usque  ad  finem  vitœ  sus  in  opère  Domini  confirmasset,  demum  sub 
Trajano  martyrium  consummavit.  27  jun. 

"^  Quid  autem  dicemus  de  christianorum  secta  qui  in  omni  parte  orbis,  imo 
vero  in  omni  civitate  inveniuntur?  Nec  multas  Pai  tbi  christiani  ducunt  uxores... 
Nec  Bactriani  et  Galli  matrimonia  corrumpunt.— Cité  par  Baronius,  ad  ann. 
175  et  le  P.  Van  Hecke,  t.  vili,  oct.,  p.  -6. 

'  Adv.  H<Br.,  1. 1,  c.  X.  Patrol,  grecque,  vni,  C32. 
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nom  de  Celtique,  nous  répondrons  que  les  Grecs  donnaient  ce  nom 
à  toute  la  Gaule,  et,  de  plus,  que  8.  Irénée  aurait  corarais  une  grave 
inexactitude  en  pariant  au  pluriel  des  Églises  de  la  Celtique  —  Hœ 
fuœ  in  Ceitis^  —  s'il  n'y  avait  eu  alors  dans  la  Gaule  que  l'Église  de 
Lvon  dont  il  était  évêque.  et  celles  de  Valence  et  de  Besançon  qu'il 
fit  gouverner  par  deux  de  ses  disciples  :  car,  au  point  de  vue  où  il 
se  plaçait,  c'était  là  un  seul  Pt  unique  témoignapre. 

Vers  lan  183,  S.  Irénée  présiJa  à  Lyon  deux  conciles  :  lun  qui 
condamna  les  hérérfies  de  Valeotin  et  de  Marcijn,  l'autre  qui  pros- 
crivit l'usage  des  Quartodécimans.  Cette  dernière  assemblée  comp- 
tait treize  évéques.  Eusèbe  de  Césarée  mentionne  la  lettre  synodale 
adressée  au  pape  Victor  sur  le  concile  qu'avait  présidé  S.  Irénée  *. 
M.  Tailliar  comprend  autrement  que  tout  le  monde  le  texte  d'Eu- 
sèbe  et  il  ajoute  :  «  On  invoque,  il  est  vrai,  un  sv-nodique  dans  Ie« 
quel  on  fait  figurer  treize  évéques,  qui  se  seraient  réunis  à  cette 
époque  ;  mais  cette  pièce,  évidemment  controuvée,  est  postérieure 
à  la  réorganisation  des  provinces,  opérée  par  Constantin.  Elle  con- 
tient, en  effet,  l'indication  des  treize  cités  que  renferme  la  provmce 
viennoise  et  que  mentionne  la  Notice  des  Gaules.  C'est  un  acte  aj)o- 
cryphe  qui  ne  mérite  aucune  confiance.  >  [1  faudrait  autre  chose 
qu'une  telle  allégation  pour  faire  rejeter  l'existence  d'un  concile  qui 
a  été  admis  par  Baluze,  Baronius,  Bini,  Bosquet,  Cossart,  Har- 
douin,  Labbe,  Longueval,  Sirmond,  Henri  de  Valois,  etc.  Tille- 
mont  lui-même,  dont  ce  concile  dérange  le  système,  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  reconnaître  l'authenticité  et  laisser  échapper  à  regret 
cet  aveu  :  c  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  des  évéqu^ 
établis  en  plusieurs  lieux'  >. 

III*  siècle. — S.  Cj-prien,  évéquede  Carthage,  adressa,  en  254,  au 
pape  S.  Etienne,  une  lettre  pressante  pour  l'engager  à  faire  dépo- 

*  EpUtola  quoque  Ecclesiarum  (seo  i^rochiaram,  id  est  dioeceaeou)  GilUa 
cxtat,  quibus  praperat  Ireiupus.  Eiseb  ,  Y,  C9.  Le  conuncntatcar  Henri  de 
Valois  ajoute  en  note  ;  Fuit  igitur  hxc  epistola  synodica,  utpole  Domine  ee- 
clesiarum^  ex  persona  fratium,  id  est  episca)<ot  uni  Galliae.  —  Eusèbe  avait 
dit  dans  un  chapitre  précédent  fi3]  :  •  Irensns  in  epUtola  quam  acripsit 
nomvne  frairum  quibus  praeerat  in  G  allia  ..  m 

'  Hist.  eccl.  des  six  premiers  sUcUs,  It,  p.  441. 

»  Pa/rol.  luL,  i.  III,  col.  990. 
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tien.  Il  y  dit  que  Faustin,  évéque  de  Lyoa,  lui  avait  écrit  deux  fois 
à  ce  sujet.  «  Marcien,  ajoute«t-il,  se  vante  depuis  longtemps  de  son 
adhésion  à  la  secte  de  Novatien  et  de  sa  rupture  avec  notre  com- 
munion.... C'est  déjà  trop  que,  dans  les  années  qui  viennent  de  s'ecou- 
1er,  un  si  grand  nombre  de  nos  frères  soient  morts  sans  avoir  reçu 
la  paix  deTÉglise^  ». 

II  est  impossible  de  concilier  ce  teite  avec  Fopinion  qui  fait  fon* 
der  nos  Églises,  et  spécialement  celle  d*  Arles,  en  250.  Supposons  un 
instant,  avec  M.  Tailliar,  que  Févéque  de  cette  cité,  S.  Trophime, 
ait  pu  être  déposé  en  252  et  remplacé  alors  par  Marcien.  La  dé- 
nonciation de  ses  erreurs  par  Cyprien  ayant  eu  lieu  en  254,  com- 
ment faire  concorder  ce  rapide  espace  de  deux  années  avec  le 
temps  qu'ont  dû  exiger  les  deux  communications  de  Faustin,évéque 
de  Lyon  ;  avec  les  défections  des  fidèles,  qui  ont  eu  lieu  annis  istis 
superioribus  ;  avec  le  sôhisme.de  Marcien,  qui  date  de  longtemps, 
quijampridem  jactat  et  prxdicat  ?  Aussi,  M.  Tailliar  commence-t-il 
par  dire  que  «  cette  lettre  est  apocryphe  >.  C'est,  assurément,  un 
argument  commode  pour  se  débarrasser  des  textes  gênants,  et  on 
abuse  trop  contre  nous  de  ce  facile  procédé.  Baluze  et  les  autres 
éditeurs  de  S.  Cyprien  ont  prouvé  que  cette  lettre  était  authen- 
tique et  qu  elle  avait  été  écrite  au  plus  tard  en  Tan  254. 

Dès  lors,  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de  toutes  les  hypo- 
thèses qu'accumule  M.  Tailliar,  en  disant  a  qu'il  se  peut  que  cette 
letU'e  ait  été  remaniée  dans  Tintérét  de  la  métropole  d'Arles  »• 
qu'en  changeant  Adrumetis  en  Arelatis^  on  a  pu  métamorphoser  un 
évéque  d'Afrique  en  un  évéque  d'Arles;  et  enfin,  qu'  «  en  admet- 
tant que  la  lettre  en  question  soit  de  S.  Cyprien...,  elle  a  pu,  d  Ai 
rigueur^  être  écrite  en  257  ». 

Il  est  un  ouvrage  bien  plus  ancien  dont  on  n'a  pas  encore  essayé 
de  nier  l'authenticité  :  c'est  le  traité  de  TertuUien  contre  les  Juifs 
écrit  vers  Tan  200.  Nous  y  lisons  que  les  diverses  nations  des 
Gaules  et  que  des  contrées  de  la  Grande-Bretagne,  restées  inac- 
cessibles aux  Romains,  étaient  soumises  à  l'empire  du  Christ  •. 
Nos  adversaires  nous  répondent  que,  par  ces  diverses  provinces  des 

*  PalroL  lat.yt.  m,  col.  990. 

*  Et  Galliarum  diversaB  ntfUonei  et  Britannorum  loaccessa  Romamt  loca 
Chriflto  vero  «ubdiU.  Ado,  Judaos,  c.  yir.  ^ 
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Gaules^  on  peut  entendre  seulement  la  province  cisalpiae  «t  la  pro* 
vince  lyonnaise.  Qu'on  nous  explique  alors  comment  les  missioDr 
naires  du  I*'  siècle  ont  pu  enjamber  la  Gaule  Belgique  pour  se 
rendre  en  Angleterre. 

IV*  SIÈCLE.  —  S.  Épiphane  nous  dit  que  S.  Luc  exerça  le  mini- 
stère de  la  parole  sainte  en  divers  pays  et  surtout  dans  les  Gaules  ", 
ce  qui  est  conforme  aux  traditions  de  Téglise  de  Rennes  *.  Plusieurs 
de  nos  adversaires,  entre  autres  TiUemont  et  Fleury,  ont  admis 
cette  prédication  de  S.  Luc  dans  nos  contrées. 

S.  Jérôme,  écrivant  à  une  dame  espagnole,  nommée  Théodora, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  S.  Irénée,  évéque  de  Lyon,  homme 
des  temps  apostoliques  et  disciple  de  Papias,  auditeur  de  Jean  TE- 
vangéliste,  rapporte  qu*un  certain  Marc,  issu  de  la  race  de  BasUide 
le  Gnostique,  vint  d'abord  dans  la  Gaule  et  infesta  de  sa  doctrine 
les  pays  arrosés  par  le  Rhône  et  la  Garonhe  ;  puis,  passant  par  les 
Pyrénées,  pénétra  jusqu'en  Espagne'».  Il  importe  peu  à  notre 
question,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Arbellot  *,  que  cette  cita- 
tion soit  incomplètement  exacte  et  que  S.  Jérôme  ait  confondu  ou 
non  Marc  l'Égyptien  avec  Marc  le  Gnostique.  Il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  que  ce  Père  de  l'Église  latine  a  cru  qu'il  y  a  eu  des 
Églises  chrétiennes,  dès  le  II*  siècle,  dans  les  contrées  où  coule  la 
Garonne. 

V*  SIÈCLE.  —  Une  épftre  adressée  à  S.  Jacques,  qu'on  a  long- 
temps attribuée  à  S.  Clément,  parle  des  missionnaires  envoyés,  dès 
le  I*'  siècle,  dans  les  Gaules  et  en  Espagne  '.  Nous  convenons, 
avec  la  critique  moderne,  que  ce  document  est  apocryphe  ;  mais, 
comme  il  a  été  produit  au  Concile  de  Vaison  (442),  qui  l'a  cru  au- 
thentique, nous  avons  le  droit  de  le  mentionner  parmi  les  témoi- 
gnages du  V*  siècle. 

C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  les  Actes  de 
S.  Denis ,  où  nous  lisons  «  qu'ayant  reçu  de .  S.  Clément,  succes- 

*  Ipse  primam  in  Dalmatia,  Gallîa  et  Italia  ac  MaccdonU  preestitit,  ted 
in  Gallia  prœ  cieterts.  Jdv.  llares,  c.  m. 

*  D.  LoBivRAU,  Hist,  de  Bretagne,  1.  i,  n»  5. 

*  PalroL  lai,,  t.  xxii,  col.  669. 

*  Disêertaiion,  etc.,  p.  242. 

*  Aliquoi  ad  Galliat  Hivpaniasque  mittiniut. 

*  BOLLAMDf  3  oct. 
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seur  de  l'apôtre  Pierre,  l'ordre  de  distribuer  aux  Gentils  les  se- 
mences de  la  parole  divine,  il  parvint  jusqu'à  Paris  >•  Les  Actes  de 
Ste  Geneviève  ",  datant  de  la  même  époque,  précisent  le  même  fait. 
Les  Actes  de  S.  Paul  de  Narbonne  attribuent  sa  mission  à  S.  Pierre. 
Paul  Orose,  qui  composa  son  Histoire  au  commencement  du 
V^  siècle,  nous  dit  que  Marc  Aurèle  fit  persécuter  les  chrétiens  dans 
l'Asie  et  dans  les  Gaules,  et  que  cette  persécution  fut  la  quatrième 
que  ces  contrées  subirent  depuis  celle  de  Néron  *. 

En  450,  dix-sept  évéques  de  la  province  d'Arles,  réunis  en  con- 
cile^  adressèrent  une  lettre  synodale  au  pape  S.  Léon  pour  lui  expo- 
ser les  droits  de  leur  Église,  c  C'est  un  fait  de  notoriété  publique, 
dans  toutes  les  provinces  des  Gaules,  disent-ils,  et  qui  n'est  point 
ignoré  par  Tauguste  et  sainte  Église  romaine  que,  la  première  sur 
le  sol  gaulois,  la  cité  d'Arles  a  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  ses 
murs  le  prêtre  S.  Trophime,  envoyé  par  le  B.  apôtre  Pierre  *.  » 
On  a  dit,  en  cette  occasion,  comme  en  plusieurs  autres,  que  S.  Pierre 
devait  s'entendre  ici  par  le  Saint-Siège  :  c'est  prêter  une  absurdité 
aux  Pères  du  concile  qui  ont  pour  but  do  baser  les  privilèges  de 
rËglise  d'Arles  sur  l'antiquité  de  sa  fondation  :  ils  rétablissent  en 
rappelant  que  S.  Trophime  était  disciple  de  S.  Pierre;  ils  n'auraient 
rien  prouvé  en  disaml;  qu'il  fut  envoyé  par  le  Saint-Siège. 

c  Ce  qui  reste  constant,  dit  M.  Tailliar  (p.  72),  c'est  que  l'Église 
d'Arles  a,  en  449,  allégué  dans  une  requête  qu'elle  avait  pour  fon- 
dateur un  envoyé  de  S.  Pierre.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  articula- 
tions d'un  plaideur  qui  produisent  l'autorité  de  la  chose  jugée  :  cet 
effet  ne  résulte  que  de  la  décision  du  Pape.  C'est  là  un  principe  élé- 
mentaire en  droit.  »  Nous  sera-t-il  permis  de  notre  côté  d'invoquer 
un  principe  élémentaire  de  morale  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  accuser 
sans  preuves.  Voici  dix-sept  évéques  qui  constatent  purement  et 

*  SoBius^  0  janv. 

s  Eo  (Lucio  Vero)  defancto,  Marcus  Antoninua  (Mare  Aurèle)  solus  re- 
publicee  praefuit;  eed  in  diebus  Parthici  belli  peraecutionea  christianoram^ 
quarta  jam  post  Ncronem  vice,  ia  Asia  et  Gallia,  gravea  prœcepto  ejua  ex- 
titerunt,  multique  aanctorum  martyrio  coronaU  aunt.  »  UUl,^  lib..vii,  c.  xv» 
page  603  de  l'édit.  de  Colognei  1582.  Paul  Warnefride,  au  VIIIo  aiècle,  re- 
produit à  peu  près  leg  mêmes  termes. 

*  Missum  a  beatiasimo  Petro  apoatolo.  S.  Lho,  Epiêi*  lxt.  PatroL  lat,^ 
.  LXiz,  col.  890. 
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simplement  que  toutes  les  Gaules,  ainsi  que  Rome,  reconnaissiat 
que  r^iglise  d'Arles  a  été  fcmdée  par  un  disciple  de  S.  Pierre,  et  on 
.  répond  qu'ils  ont  menti.  Mais  ç^aurait  été  tout  à  la  fois  une  cou- 
pable impudence  et  une  insigne  maladresse  :  car  TÉglise devienne, 
engagée  dans  le  débat,  aurait  eu  beau  jeu  pour  démentir  une 
grossière  invention.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  procès  portait 
uniquement  sur  la  primauté  de  l'Église  d'Arles  et  non  point  sur  son 
antiquité.  C'était  là  un  fait  hors  de  contestation  et  qu'avait  re- 
connu le  pape  Zozime,  en  417  :  c  On  ne  doit,  disait-il,  sous  aucun 
prétexte,  déroger  à  l'antique  privilège  de  la  ville  métropolitaine 
d'Arles.  Par  notre  siège  fut  envoyé,  en  premier  lieu,  ce  grand 
pontife  Trophime;  et,  de  sa  source,  toute  la  Graule  vit  couler  dans 
son  sein  les  ruisseaux  de  la  Foi  ^  % 

Un  manuscrit  du  IX*  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Mi- 
nerve, contient,  entre  autres  opuscules,  un  traité  anonyme  contre 
les  Ariens,  que  les  meilleurs  critiques  italiens  attribuent  au  V*  ou 
VP  siècle.  L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  un  passage  où  il  a  pour 
but  de  prouver  que  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident  conservent 
invariablement  les  mêmes  doctrines  qui  ont  été  préchées  par  les 
apôtres  et  leurs  discipled  immédiats  :  In  Galliiêetiam  civitas  Arela- 
ternis  discipulum  apottolorum  S.  Tropkimum  habuit  fundaiorem; 
Narbonensis^  S,  Paulum;  Folosana^  S.  Satumiman;  VasiensiSy 
S.  Daphnum,  Per  ù(çs  enim  quatuor  apo$tolorum  discipulas  in  uni- 
versa  GaUia  ita  sunt  eccksix  eonstitutte^  ut  eas  per  tôt  annoriÊm  spor 
tia  numquam  pet^serit  Christus  ab  adversariis  occupari*» 

M.  Tailliar  essaie  d'invalider  l'autorité  de  ce  texte,  en  faisant  re- 
marquer (p.  73)  que  S.  Daphnus  a  signé  les  actes  du  concile  d'Arles, 
tenu  en  314,  et  que  par  conséquent  il  existait,  non  point  du  temps 
des  douze  apôtres,  mais  seulement  au  IV*  siècle.  Est-il  donc  si 
rare  de  voir  deux  personnages  porter  le  môme  nom  à  trois  siècles 
de  distance,  et  ne  trouvons-nous  pas,  dans  un  grand  nombre  de  nos 
listes  épiscopales,  ces  répétitions  de  noms,  dont  le  choix  a  été  ins- 
pire  par  une  pieuse  vénération. 

^  SftQti  quoniam  raetrofioUtanaa  Arelatensium  urbi  vetot  pri?ilegium  miiiime 
derogaBdum  est,  ad  qaam  primam,  ex  hac  aede,  TrupkiaiQs,  rammos  antiatcf» 
ex  cujiii  fonte  tôt»  Qalliœ  fidei  rlvaloa  acceperunt,  dixectus  est.  SiBVOiin, 
ConcU.  mni.  GallÙB,  i,  42. 

*  Mamacui,  Orig.  christ. ^  h  u,  c.  xxu.  -*  Macsdi,  p.  14. 
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VP  siicLB.  —  S.  Isidore  de  SéviUe  nous  apprend  que  l'apôtre 
S.  Philippe  annonça  l'Évangile  aux  Gaulois  ^ 

Venance  Fortunat,  dans  son  bymne  sur  S.  Denis,  rappelle  que  ce 
Pontife  fut  envoyé  par  S.  Clément  '.  Dans  l'hymne* qu'il  composa 
en  rhonneur  de  S.  Martial,  il  s'écrie  :  «  Vous  que  Rome  et  la  Gaule 
honorent,  tantôt  après  Pierre,  comme  étant  son  inf^ieur  et  plus 
jeune  que  lui,  tantôt  avec  Pierre,  oomme  étant  son  égal  dans  la 
prérogative  de  Tapostolat  ;  la  tribu  de  Benjamin  vous  vit  naître 
d*un  sang  illustre;  la  ville  de  Limoges  conserve  maintenant  votre 
corps  sacré  *  ».  On  conviendra  que  cet  éloge  n'aurait  aucun  sens,  si 
S.  Martial,  évéque  de  Limoges,  n'avait  pas  été  compagnon  de 
S.  Pierre  et  l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Notre-8eigneur. 

Les  vers  de  Fortunat  paraissent  modelés  sur  la  légende  de  S.  Mam 
tial,  composée  sous  le  nom  d'Aurélien.  M.  Arbellot  reconnaît, 
comme  tous  les  critiques,  que  ce  document  est  rempli  de  détails 
apocryphes  ;  mais  il  n'admet  point  que  le  fait  principal  de  la  mission 
de  Martial,  du  temps  de  S.  Pierre,  puisse  être  une  invention  de 
Fauteur,  contraire  à  la  croyance  publique  et  aux  traditions  dy  Li"- 
mousin.  D'ailleurs,  la  même  assertion  se  retrouve  dans  d'autres 
Actes  inédits,  remontant  au  VI*  siècle,  que  M.  Arbellot  a  découvert 
à  la  Bibliothèque  impériale  *. 

Grégoire  de  Tours  cite  une  lettre  adressée  à  Ste  Radegonde  par 
sept  évoques,  où  nous  lisons  que  :  c  dès  la  niussanoe  de  la  religion 


'  Philipput  Gallui  pmdicat  Christom.  Dt  wU  $t  ohUiipcifrum,  c.  tjixih. 

*  PatroL  lat,  t.  lxxxtiii,  coU  98  : 

Clémente  Roma  prasule 

Àb  Urbe  miisuf  ad  fuit 

Verbi  supemi  Numinù, 

Ut  fryetm  es$et  GaUim» 
'  Tellut  te  Romana,  quibas  te  Gallica  tellua  post  Petrnm  reeotaat  joniorem 
parte  tecunda,  caiB  Petro  recoluot  8eq)ialem  sorte  priori.  Beajamita  tribut  ta 
gesait  sanguine  claro.  Urbs  te  duqc  retluet  Lemovica  corpore  laaeto»  Ibid,, 
col.  115.  Sur  Tauthenticité  de  cette  pièce,  voir  Abbbllot,  Diittriatùm  tur 
Vapottolai  dû  S,  Martial^  p.  72. 

*  Tum  B.  Petrut  Marcialem  episcopum  dfganm  Doonino  et  vertna  qai  ad 
hoc  adscitatUB  fuerat  ut  ad  prœdicandum  gentibui  mittereCur,  ad  le  vocaTit 
oui  ait...  :  £tt  Damqtte  civitaa  in  proviaciis  GaHiarura^profano  Tacaaa  trrori 
noroiDe  LemoTiz.  Docmn,  inédits  $ur  l'apost.  de  S,  Almriial. 
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catholique» OQ  commença  à  respirer  la  Foi  dans  les  Gaules  '  ».  Ail- 
leurs, il  nous  dit  que  c  S.  Eutrope,  martyrisé  à  Saintes,  fut  envoyé 
dans  les  Gaules  par  le  pape  Clément,  qui  le  sacra  pontife*  »;  et  que 
«  S.  Ursin  fut  ordonné  par  les  disciples  des  apôtres  et  envoyé  dans 
les  Gaules,  où  il  fonda  l'Église  de  Bourges  '  ». 

Un  manuscrit  syriaque  du  YI*  ou  VIP  sièclei  apporté  du  mo- 
nastère de  Soété  à  Londres,  en  1839,  et  édité  depuis  par  le  cardinal 
Mai,  contient  le  passage  suivant  :  «  Rome  et  toute  Tltalie,  l'Es* 
pagne,  la  Grande-Bretagne  et  la  Gaule,  avec  les  autres  contrées 
voisines,  virent  s'étendre  sur  elles  la  main  sacerdotale  des  apôtres, 
sous  la  direction  de  Simon  Gépbas  qui,  en  quittant  Antioche,  alla 
instruire  et  diriger  TÉglise  qu'il  fonda  à  Rome  et  chez  les  peuples 
voisins  ^  > 

M.  l'abbé  Paillon  a  ttowfé  le  passage  suivant  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (n""  S537),  qui  date  du  XP  siècle,  mais 
dont  il  attribue  le  texte  au  VP  :  «  Sous  Claude,  l'apôtre  S.  Pierre 
envoya  dans  les  Gaules,  pour  prêcher  la  foi  de  la  Trinité  aux  Gen- 
tils, quelques  discip  les  auxquels  il  assigna  des  villes  particulières  : 
ce  furent  Trophime,  Paul,  Martial,  Austremoine,  Gatien,  Saturnin 
et  Valère,  et  plusieurs  autres  que  le  B.  Apôtre  leur  avait  désignés 
comme  compagnons  »  *. 

Nos  contradicte  urs  rejettent  comme  apocryphes  quelques-uns 
des  textes  que  nous  venons  de  citer,  mais  presque  toujours  par 
cette  seule  raison  qu'ils  contredisent  leurs  opinions  préconçues. 
Quand  bien  môme  nous  serions  obligé  de  renoncer  à  quelques- 
uns  de  ces  témoignages,  il  en  resterait  toujours  un  nombre  plus 
que  suffisant  pour  prouver  que  les  premiers  siècles  de  notre  ère 
ont  cru  que  la  Gaule  a  été  évangélisée  par  les  disciples  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Clément. 

§  II.  —  Traditions  des  Églises  de  France, 

Le  R.  P.  Picardat,  dans  une  dissertation  manuscrite  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  a  réuni  tous  les  passages  des  écrivains 

*  Hist.  Framc.,  1.  ix,  c.  xxxii. 

*  Dé  Gior.  ccnfm.,  1. 1,  c.  lti. 

*  Ibid.,  c.  Lixx. 

^  Mai,  Script  vêi»,  x,  7.  •—  Patroh  grmca^  xxiv^  col.  697. 
»  Jtfomtm.  inidiU,  il,  374. 
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du  Moyen  Âge  qui  attestent  la  prédication  dans  les  Gaules  au  pre- 
mier siècle.  L'espace  ne  nous  pennet  point  d'abonder  ces  longues 
énumérations,  et  d'ailleurs  nos  adversaires  conviennent  que  les  au- 
teurs du  Moyen  Age,  à  très-peu  d'exceptions  près  •,  sont  favo- 
rables au  système  que  nous  défendons.  On  peut  signaler  quelques 
divergences  sur  tel  ou  tel  saint,  mais  il  y  a  uniformité  de  croyance 
sur  la  question  générale.  Nous  ne  reproduirons  donc  pas  ici  les 
témoignages  de  Paul  Wamefride,  Paschase  Radbert,  Saban- 
Maur,  Hincmar,  S.  Adon,  Usuard,  Flodoard,  Abbon,  Yves  de 
Chartres,  Anselme  de  Laon,  Pierre  le  Vénérable,  Ordéric  Vital, 
Innocent  III,  Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais,  S.  Thomas 
d'Aquin,  S.  Bonaventure,  etc.,  ni  les  assertions  des  martyrologes 
et  des  légendaires.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que,  jusqu'au 
XVIII»  siècle,  une  quarantaine  des  Églises  de  France  se  sont  glo- 
rifiées d'avoir  été  évangélisées  par  des  disciples  de  Notre-Seigneur 
ou  par  ceux  des  Apôtres  *. 

M.  Tailliar  voudrait  ruiner  l'autorité  de  la  tradition  en  disant 
(p.  51)  que  :  t  lorsqu'elle  est  dépourvue  de  ses  trois  conditions 
d'ancienneté,  de  perpétuité,  d'universalité,  elle  est  insuffisante  ;  on 


1  Le  moiae  Léthalde^  écrivain  da  X*  fitècle^  dans  sa  Vie  de  S.  Julien  du 
Mans,  reproduit  ropinion  historique  de  S.  Grégoire  de  Toura,  maia  en  re- 
connaissant qu'elle  est  opposée  à  la  tradition.  M.  Tailliar  invoque  quelqqet 
pasaages  des  martyrologes  de  Bède  et  de  Raban-Maur  ;  mais  on  sait  combien 
ils  ont  été  interpolés.  Les  martyrologes  de  S.  Âdon  et  d^Usuard,  qui  sont  con- 
sidérés comme  authentiques  par  les  critiques  les  plus  compétents,  constatent 
les  origines  apostoliques  des  Églises  d'Arles,  Vienne,  Périgueux,  Saintes, 
Trêves,  Nsrbonne,  etc. 

<  Arles  (S.  Trophime),  Aix  (S.  Maximin),  Apt  (S.  Auspice),  Bayeux  (S. 
Exupère),  Beauvais  (5.  Lucien),  Béziers  (S.  Aphrodise),  Bourges  (S.  Ursin), 
Ch&lons-sur-Marne  (S.  Memmio),  Chartres  (S.  Aventin),  Clermont-Ferrand 
(S.  Austremoine),  Évreux  (S.  Taurin),  Le  Mans  (S.  Julien),  la  Limag:ne  (S. 
Nectaire),  Limoges  (S.  Martial),  Lodève  <S.  Flour),  Marseille  (S.  Laxarre), 
Meauz  (S.  Sanctin),  MeU  (S.  Clément),  Nantes  (S.  Clair),  Narbonne  (S.  Paul 
Serge),  Orange  (S.  Eutrope),  Paris  (S.  Denis),  Périgueux  (S.  Front),  Reims 
et  Soissons  (S.  Sixte  et  S.  Sinice),  Rouen  (S.  Nicaise),  Saintes  (S.Eutrope), 
Seex  (S.  Latnin),  Senlis  (S.  Rieul),  Sens  (S.  Savinien),  Toul  (S.  Mansuet), 
Toulouse  (S.  Saturnin),  Tours  (S.  Catien),  Trêves  (S.  Valère),  le  Velay  (S. 
Georges),  Verdun  (S.  Sanclin),  Vienne  (S.  Crescont),  etc. 
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peut  même  dire  qu'elle  n'existe  pas.  >  Ne  demandons  pas  à  la  tra- 
dition historique  les  caractères  que  TÉgUse  réclame  pour  la  tradi- 
tion dogmatique.  Certaines  traditions  locales  sont  parfaitement  in- 
contestables et  ne  sauraient,  en  raison  môme  de  leur  intérêt  res- 
treint, devenir  universelles.  Nous  convenons  qu*en  ce  qui  concerne 
tel  ou  tel  sainti  on  ne  pourrait  point  toujours,  faute  de  documents, 
prouver  que  la  tradition  qui  le  place  au  premier  siècle  est  ancienne 
et  perpétuelle.  Mais  quant  à  la  tradition  générale  de  Févangélisation 
des  Gaules  aux  temps  apostoliques,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  a 
pour  elle-Tancienneté  :  qu'on  relise  nos  textes;  la  perpétuité:  elle 
n'a  été  interrompue  qu'au  XVII*  siècle  ;  l'universalité  :  toutes  nos 
provinces  se  sont  montrées  unanimes. 

II  ne  fout  pas  oublier  que  la  tradition  est  un  des  éléments  de  la 
science  historique  :  on  doit  la  discuter  quand  elle  est  en  désaccord 
avec  d'autres  renseignements  :  mais  on  ne  saurait  lui  opposer 
purement  et  simplement  une  injuste  fin  de  non  recevoir.  Qu'on 
agisse  ainsi  vis-è-vis  des  traditions  populaires,  on  ne  s'expose  qu  a 
rejeter  parfois  un  certain  fonds  de  vérités  mêlées  à  des  fables  : 
mais  qu'on  tienne  la  même  rigueur  h  des  traditions  qui  se  retrou- 
vent sur  tous  les  points  de  la  France  et  du  monde  catholique,  dans 
tous  les  siècles  de  TÉglise  ;  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  qui  concordent  entre  elles  malgré  Féioignement  des  lieux  ; 
qui  sont  en  harmonie  avec  l'enseignement  général  de  Thistoire  ;  qui 
sont  consignées  dans  les  plus  vénérables  monuments  de  la  liturgie; 
c*est  vouloir  renverser  les  lois  de  la  critique  et  supprimer  l'une  des 
sources  de  la  vérité. 

§  III.  —  Autorité  liturgique. 

Toutes  les  liturgies  qui  se  sont  succédé  jusqu'au  XVIP  siècle 
sont  unanimes  dans  leur  croyance  à  l'évangélisation  des  Gaules 
aux  t^npa  apostoliques.  Nous  savons  bien  que  ce  n'est  point  là  une 
autorité  irréfragable,  en  matière  d'histoire  :  mais  on  conviendra  que 
ces  traditions,  auxquelles  on  inflige  l'épithète  méprisante  de  popu- 
laires^  sont  élevées  par  les  antiques  liturgies  à  un  rang  très-officiel 
et  qu'elles  peuvent  répondre  à  leurs  détracteurs  que  possession 
vaut  titre. 

Tandis  que  les  réformateurs  des  bréviaires  français,  souvent  sus- 
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pects  de  jansénisme,  se  laissèrent  gagner  par  les  inaovatioas  de 
Launoy,  le  bréviaire  romain  resta  fidèle  aux  anciennes  traditions. 
Quand  la  liturgie  universelle  fut  introduite  en  France,  chaque  dio- 
cèse soumit  son  Propre  des  saints  &  Tapprobation  du  Saint-Siège, 
et  la  Congrégation  des  Rites,  après  mûr  examen,  sanctionna  beau- 
coup de  légendes  qui  font  remonter  au  premier  siècle  Torigine  de 
nos  Églises  \  alors  même  que  le  Martyrologe  romain  avait  donné 
des  indications  contraires. 

Ces  décisions  n'ont  assurément  aucune  autorité  doctrinale,  mais 
on  ne  saurait  leur  contester  une  haute  valeur,  au  point  de  rue  de 
la  critique  historique. 

Au  sujet  du  célèbre  décret  concernant  S.  Martial,  rendu  par 
Pie  IX,  le  18  mai  1854,  M.  Tailliar  (p.  49)  :  t  bénit  lahaute  sagesse 
du  souverain  Pontife  Pie  IX  et  Tintelligence  pénétrante  du  cardinal 
Antonelli,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  sollicitude  et  la  circon- 
spection dans  ces  matières  délicates,  »  et  il  ajoute  en  note  :  c  Ce 
décret  relatif  à  S.  Martial  se  borne  à  déclarer,  ce  qui  nous  semble 
parfaitement  juste,  que  Téloge  et  le  culte  de  ce  saint  sont  établis  de 
temps  immémorial  :  tonstart  ab  immemoriali  de  elogio  et  cuUu  de 
quo  agitur.  Mais  il  ne  décide  pas,  comme  Tarticulait  la  requête  de 
Mgr  rÉvéque  de  Limoges,  que  8.  Martial  était  Tenvoyéde  S.  Pierre 
et  Tun  des  soixante-douze  disciples  du  Christ.  > 

M.  Tailliar  reconnaîtra  facilement  qu*il  est  dans  une  complète 
erreur,  ^n  parcourant  le  document  officiel  qui  concerne  cette 
cause  *. 

Quand  Mgr  de  Buissas,  évéque  de  Limoges,  soumit  à  l'appro- 
bation du  Saint-Siège  le  Propre  des  saints  de  son  diocèse,  il  con- 
serva à  S.  Martial  le  titre  et  le  culte  d'Apôtre,  que  lui  donna  tou- 
jours la  tradition.  Le  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites  pro- 
posa de  remplacer  le  culte  d'apôtre  par  celui  de  confesseur  pontife, 
en  partant  de  ce  principe  incontesté  que  c'est  seulement  à  ceux  qui 
ont  fait  partie  des  disciples  de  Notre-Seigneur  qu'on  peut,  par  pri- 
vilège, étendre  le  culte  décerné  aux  Apôtres.  Cette  cause  historico- 

*  Propres  dei  diocèaei  de  Limoget,  Âix,  Seni,  Chartres,  Aiich,  Beauvais^ 
Le  Puy,  Bajtuz,  Autun,  TuUe,  etc. 

*  Lemovicen.  Confirmationû  elogii  H  cuHus  ut  apostoli  quo  5.  Martialù 
primui  Lemovieensium  episcopvt  haeUnuê  çavisui  têt  ab  immfmorahili  («m- 
port  et  ex  constitutionibut  apoiiolieii,  Lemovicit,  1855. 
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liturgique  fut  débattue  devant  les  cardinaux  delà  Congrégation  des 
Rites  qui,  le  8  avril  1854,  reconnurent  à  l'Église  de  limoges  le 
droit  d*honorer  son  premier  évéque  du  culte  et  du  titre  d'Apôtre  et 
d'insérer  dans  sa  liturgie  qu'il  avait  été  l'un  des  soixante-douze 
disciples  du  Christ.  C'est  ce  décret  qu'approuve  le  Saint-Père,  en 
constatant  l'antiquité  du  culte  spécial  d'Apôtre,  qui  avait  été  mis  ea 
question,  culiu  de  quo  agitur.  Ainsi  donc  M.  Tailliar  doit  nous  per- 
mettre d'inscrire  au  profit  de  notre  opinion,  et  non  de  la  sienne, 
c  la  haute  sagesse  du  souverain  Pontife  Pie  IX  et  l'intelligence  pé- 
nétrante du  cardinal  Antoneili  ». 

L'abbé  J.  Co&blet. 

{La  mile  au  prochain  numéro). 

ERRATA,  DELENDA  ET  ADDENDA. 

Page  531 ,  ligne  24  :  au  lieu  de  S.  Eleuthère  à  Tournai^  lisez  S.  Riecl  à 
SenliB. 

Même  page,  ligne  29  :  supprimez  S.  Rieul  à  Senlis. 

Page  535,  note  l,  ajoutez  à  la  fin  :  l'abbé  Boitel,  Histoire  de  la  Chant' 
pagne. 

Page  536,  à  la  fin  de  la  note,  après  Les  origines  de  l'Eglise  de  Paris^ 
ajoutez  :  (Ouvrage  annoncé^  mais  non  encore  paru  en  ce  moment,  décembre 
J8C9). 

Page  539,  chapitre  II,  ligne  2  :  au  lieu  de  ou  se  dérouler^  lisez  et  de  se 
dérouler.  ^ 

Page  540,  note  4  :  après  terrae,  ajoutet  verba  eorum. 

Page  542,  ligne  4  :  au  lieu  de  S.  Clément  d'Alexandrie^  lisez  Clément 
d'Alexandrie. 

Page  542^  note  6,  dernière  ligne  :  au  lieu  de  cuUui,  lisez  cultum. 

Page  543,  note  3,  ligne  3  :  omni,  lisez  omne. 

Page  518,  note  1'%  ligne  2  :  au  lieu  de  Bonetty,  lisez  Bonnetty. 

Page  548^  note  3,  1'*  ligne  :  Marins,  lisez  Marcus. 


DU   TYPE   DU  CHRIST 

DANS  L'ART  CHRÉTIEN. 


PREMIER  ARTICLE. 


I. 


L'humanité  du  fils  de  Dieu  est  l'axe  sacré  autour  duquel  gra- 
vite l'Art  chrétien  tout  entier;  le  culte  des  images  y  puise  son 
principe,  y  trouve  son  terme  le  plus  élevé;  le  beau  y  verra  son 
idéal  et  sa  plus  haute  expression. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble 
dans  une  personne  unique,  Dieu  au  complet,  homme  au  complet, 
de  sorte  que,  susceptible  d*ètre  représenté  par  son  image  comme 
un  homme  ordinaire,  quand  on  le  représente  selon  la  vérité  de 
sa  nature  humaine  on  fait  une  image  de  Dieu  :  on  peut  le  dire  au 
même  titre  que  la  sainte  Vierge  est  appelée  véritablement  la  mère 
de  Dieu,  bien  que  l'humanité  seule  du  Verbe  divin  ait  pris  nais- 
sance dans  son  sein  très-chaste  ;  et  cette  image  mérite  le  même 
respect,  la  même  vénération  auxquels  elle  aurait  droit  si  elle 
pouvait  exprimer  la  nature  divine  elle-même  du  Sauveur;  elle  a 
les  mêmes  titres  pour  le  représenter  selon  la  rigueur  du  terme» 
c'est-à-dire  pour  faire  qu'on  puisse  le  considérer  comme  présent 
et  lui  adresser  tous  les  honneurs,  toutes  les  demandes  que  com- 
porte sa  double  nature,  en  les  adressant  extérieurement  à  son 
image. 

La  valeur  de  l'image,  comme  représentant  l'original,  selon 
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cette  manière  rigoureuse  de  parler,  plutôt  dans  le  sens  d'une 
idée  morale  que  dans  celle  d*une  œuvre  artistique,  n*est  pas 
essentiellement  liée  à  la  perfection  du  travail ,  à  Texactitude 
avec  laquelle  Tartiste  a  su  reproduire  les  traits  du  modèle;  elle 
dépend  principalement  de  l'intention  manifestée  par  des  eflorts 
d'imitation  sans  doute,  mais  aussi  par  la  situation  donnée  à 
l'image,  par  les  attributs  destinés  à  la  caractériser,  et  quand 
surtout  elle  est  bénite,  selon  les  rites  de  l'Église,  elle  reçoit 
comme  une  délégation  sacrée,  qui  la  rend  plus  spécialement 
propre  à  remplir  l'office  qu'on  lui  demande. 

Mais  si  Ton  considère  la  chose  sous  le  rapport  de  l'art,  l'office 
propre  du  peintre  lui-même  est  essentiellement  de  faire  ressem- 
blant avec  toute  la  perfection  dont  l'œuvre  est  susceptible.  Rela- 
tivement à  l'humanité  du  fils  de  Dieu  en  particulier,  nous  enten- 
dons qu'il  tende  de  tous  ses  efforts  à  la  faire  ressemblante,  et  nous 
comprenons  que,  pour  y  réussir  d'une  manière  satisfaisante,  il 
faudrait  s'élever  à  des  hauteurs  désespérantes.  Les  œuvres  des 
artistes  les  plus  vantés  demeurent  au-dessous  de  nos  pensées, 
au  point  de  nous  arracher  un  soupir,  quand  nous  les  comparons 
avec  l'idée  adorable  que  nous  nous  faisons  des  traits  du  Sauveur. 

Nous  le  verrons  ce  visage  qui  transporte  incessamment  de  joie 
et  d'admiration  toutes  les  puissances  célestes,  et,  nous  reportant, 
avec  la  connaissance  parfaite  que  nous  en  aurons,  vers  le  passé 
qui  se  sera  écoulé  ici-bas,  faisant  entrer  Tart  et  l'histoire  en  par- 
ticipation de  notre  existence  éternelle,  nous  nous  ferons  des  ta- 
bleaux où  nous  nous  représenterons  sans  fin  les  situations  où  il 
a  plu  à  Jésus  de  passer  pendant  sa  vie  mortelle,  et  dans  chacune 
d*elles  il  nous  apparaîtra  avec  le  genre  de  beauté  qui  leur  sera 
le  plus  admirablement  approprié. 

Aujourd'hui,  tout  ce  que  peuvent  de  mieux  le  génie  et  la 
science,  c'est  de  nous  soulever  vers  nos  destinées  immortelles; 
mais,  soulever  ainsi,  c'est  faire  quelque  chose  de  grand,  et  oq  le 
fuit  toutes  les  fois  que,  dans  une  haute  mesure,  l'on  met  en  voie 
d'imaginer  quel  fut  sur  la  terre  le  type  visible  le  plus  accompli 
de  toute  perfection,  de  toute  beauté,  le  vrai  corps  du  fils  de  Dieu. 
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Oq  a  fait  bonne  justice  des  doutes  élevés  sur  la  beauté  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  prophète  Isaie,  dans  le  célèbre  passage  où  il  décrit  avec 
tant  de  vérité  et  de  pathétique  les  souffrances  et  les  opprobres  de 
rHomme-Dieu,  ne  s'était  aucunement  proposé  de  nous  faire  con- 
naître ses  traits,  et  le  portrait  qu'il  en  trace  ne  peut  se  rapporter 
qu'aux  circonstances  de  sa  passion  :  c'est  alors  que  Jésus,  épuisé, 
défiguré  par  la  douleur,  souillé  de  boue  et  de  crachats,  a  pu  pa- 
raître dans  un  état  véritablement  vil  et  abject,  aux  yeux  grossiers 
de  ceux  qui  l'entouraient. 

L'opinion  de  quelques-uns  des  Pères  ne  peut  avoir  plus  de 
portée  que  le  texte  de  leurs  commentaires,  et  si  l'on  peut  en 
conclure  quelque  chose,  relativement  à  l'aspect  du  Sauveur,  c'est 
qu'il  n'avait  rien  qui,  dans  l'habitude  de  la  vie,  frappât  le  commun 
des  hommeij  par  aucun  éclat  exti'aordinaire,  rien  surtout  de  ce 
qui,  appelé  beau  par  des  hommes  sensuels,  se  verrait  refuser  ce 
nom  dans  le  langage  des  Anges. 

Il  tenait  voilé  ce  rayonnement  céleste  qui,  naturellement^  aursût 
dû  toujours  rejaillir  de  son  corps  comme  il  le  fit  sur  le  Thabor. 

II  n'avait  point  cette  pompe  et  cette  majesté  d'emprunt  dont 
s'entourent  les  rois  et  les  grands  de  ce  monde. 

Ayant  voulu  pendant  trente  ans  vivre  ignoré,  passant  pour  le 
fils  illettré  d'un  simple  artisan,  il  faut  croire  que,  par  son  exté- 
rieur, il  évitait  de  se  distinguer  sensiblement  des  autres  hommes* 

Pour  expliquer  comment  ses  bourreaux  ont  traité  aussi  igno- 
minieusement son  divin  visage,  il  n'est  nullement  nécessaire  de 
supposer,  comme  TertuUien  semblerait  le  dire  par  hyperbole, 
qu'ils  y  étaient  excités  par  la  déformation  de  ses  traits.  Nous 
n'avons  pas  à  creuser  bien  profondément  dans  nos  propres  âmes 
pour  voir  qu'il  suffit  de  déchaîner  les  mauvais  instincts  de  la  na- 
ture, et  ils  vont  devenir  capables  de  pareils  excès  :  la  jeunesse, 
la  naissance,  la  beauté  ne  font  alors  qu'exciter  ces  sortes  de 
tigres  que  l'on  ap^selle  encore  des  hommes.  Mais,  assurément, 
personne  n  eût  osé  mettre  la  main  sur  le  fils  de  Dieu,  si  ses 
traits  avaient  dit  suffisamment  quel  il  était. 

Le  problème  se  résout  en  associant  la  pureté  des  lignes,  la 
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noblesse  et  la  régularité  des  traits,  Tépanouissement  d'ane  âme 
toujours  sainte,  toujours  sereine,  toujours  maltresse  d'elle-même, 
à  la  simplicité  du  maintien,  à  la  modestie  d* attitude,  à  la  pau- 
vreté des  vêtements.  Ces  traits  peuvent  pâlir  par  les  veilles,  se 
creuser  par  les  jeûnes  et  les  larmes,  s'altérer  au  jour  des  grandes 
ignominies  et  des  suprêmes  douleurs,  devenir  méconnaissables, 
comme  nous  le  disons  de  quelqu'un  que  nous  reconnaissons  ce- 
pendant, comme  aussi  nous  voyons  la  maladie  et  la  mort  faire 
des  ravages  inouïs  sur  nn  visage  naguère  plein  de  fraîcheur  et  de 
vie,  sans  y  faire  disparaître  les  lignes  d'une  admirable  beauté. 

Nous  est-il  arrivé. quelquefois  de  rencontrer  des  saints,  de  ces 
hommes  que  l'on  peut  coudoyer  dans  la  rue,  sans  y  prendre 
garde,  et  qui  sont  déjà  à  moitié  dans  le  ciel?  Nos  yeux  s'arrêtant 
sur  eux,  nous  aurions  pu  dire  dans  un  premier  mouvement  : 
qu'ont-ils  de  plus  que  les  autres?  Les  avons-nous  considérés  avec 
plus  d'attention,  n'avons-nous  pas  entrevu  d'abord,  puis  reconnu 
bientôt  après  sur  leur  front,  dans  leurs  yeux,  sur  leurs  lèvres* 
dans  toute  leur  personne  une  paix  qui  n'est  pas  de  ce  monde? 
C'est  un  rayonnement,  c'est  une  lumière  qui  nous  soulèvent  dou- 
cement vers  les  sphères  où  ils  vivent;  notre  admiration  en  serait 
exaltée,  enflammée  hors  de  toute  mesure,  si  nous  y  étions  mieux 
préparés. 

Tel  sur  les  chemins  de  la  Galilée,  tel  dans  les  cités  de  Juda^ 
devait  paraître  habituellement  le  fils  de  Marie.  Mais  par  mo- 
ments, quelle  délicieuse  expression  devait  s'épancher  sur  ses 
lèvres,  quels  éclairs  devaient  jaillir  de  ses  yeux,  de  quelle  ma* 
esté  devait  s'empreindre  toute  sa  personne  I 

«  L'éclat  et  la  majesté  de  sa  divinité  cachée,  »  dit  saint  Jérôme, 

propos  de  la  vocation  de  saint  Matthieu,  «qui  rejaillissaient  sur 

a  son  visage  humain  pouvaient^  à  première  vue,  attirer  à  lui  ceux 

a  qui  le  considéraient  ^  »  Saint  Thomas  d'Acquin,  qui  cite  ces 

>  Cum  traniiret,  TÎdit  hominem  nomtneMattheuin,  etc.|MATTH.,iz.)  Fulgor 
jpie  et  maj estas  divinitatii  occuUae,  quae  etiam  in  facie  relucebat  humanay 
Tîdcntes  ad  se  trahere poterit  ex  primo  aapecta.  {Summa  Theoîog,,  part,  m, 
q.  XLIT,  a.  in.) 
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paroles,  les  fait  suivre  de  cet  autre  passage  du  même  Père,  re- 
latif aux  vendeurs  chassés  du  temple  :  «  Parmi  tous  les  prodiges 
a  du  Seigneur,  aucun  ne  me  parait  plus  étonnant  :  conçoit- on 
«  qu'un  homme,  à  une  époque  où  il  pouvait  paraître  méprisable, 
«  ait  pu,  armé  seulement  d'un  fouet,  chasser  une  aussi  grande 
«  multitude?  Il  faut  qu'il  se  soit  échappé  de  ses  yeux  des  traits 
a  de  feu  tout  célestes  ^  » 

Saint  Jean  Ghrysostôme  dit  que  les  peuples  étaient  comme 
cloués  à  sa  vue,  ne  pouvant  se  lasser  de  le  voir  et  de  l'admirer  ^  : 
qu'il  était  plein  de  grâces  et  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer  '• 
Saint  Bernard  répète  qu'ils  s'attachaient  à  lui,  entratnés  à  la  fois 
par  ses  paroles  et  par  l'attrait,  de  sa  personne  :  car  il  n'y  avait 
rien  de  doux  comme  sa  voix,  rien  de  beau  comme  son  visage  *  ; 
son  regard  était  plein  de  beauté  er  de  pudeui-,  ajoute  sâint 
Laurent  Justinien;  l'humilité,  la  douceur  le  rendaient  aimable  à 
tout  le  monde;  ses  lèvres  étaient  comme  des  lys  d'où  coulaient 
le  lait  et  le  miel  et  qui  répandaient  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ^. 

Ce  sont  là,  dirons-nous,  des  effets  qui  tiennent  au  charme  de 
la  physionomie  et  non  à  la  perfection  des  lignes,  et  nous  savons 
que  ces  deux  genres  de  beauté  ne  sont  pas  toujours  réunis  dans 
la  même  personne.  Telle  figure  parfaitement  conformée,  nous 
laisse,  faute  d'expression,  froids  et  insensibles,  et  telles  personnes 
que  nous  préférons  nous  paraîtraient  laides  et  difformes,  si  la 
beauté  de  leur  âme  ne  se  peignait  sur  leurs  visages  en  traits  ac- 
centués. Le  Sauveur  a  certainement  réuni  en  son  corps  tous  les 
genres  de  perfection  ;  il  était,  comme  le  dit  l'Ange  de  l'école, 
parfait  en  tous  points,  parfait  par  la  proportion  des  lignes  de  son 

*  Mihî,  inter  omnia  signa  quœ  fecit  DomînuB,  hoc  videtur  «sse  mirabiliug 
qood  UDUS  homo,  ia  illo  tempore  contemptibilis,  potuerit  ad  unius  flagelli 
Terbera  tantam  ejicere  multitudioem  :  igiieum  enim  quiddam  aique  sidereum 
radiebat  ex  ocuUs  ejui.  [Hieron.^  ad  Math.,  xxi.) 

•  InpsaU  XLiv. 

•  In  Math.,  viii,  Nom.  28. 

*  Sermo  I,  in  festo  omnium  sanctorum. 
'  Tractatus  de  vero  connubio. 
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corps  persistantes  au  dehors,  parfait  par  le  jeo,  Félasticitë, 
l'harmonie  de  toutes  les  fibres  destinées  à  se  mouvoir  et  capables 
de  mettre  l'extérieur  en  rapport  avec  le  dedans.  Et  c'est  pourquoi 
la  physionomie  même,  qui  a  su  se  prêter  mieux  qu'aucune  autre 
aux  dernières  extrémités  de  l'abaissement,  sera  la  plus  capable 
d*exprimer  la  majesté  des  grandeurs  suprêmes,  sans  que  les  lignes 
de  ces  traits  destinés  à  nous  ravir  éternellement,  aient  au  fond 
jamais  varié* 

Il  faut  qu'au  fjftlte  de  la  gloire,  au  jour  solennel  du  Jugement, 
l'orgueilleux  pharisien  le  reconnaisse  pour  celui-là  même  qui  iat 
l'objet  inconsidéré  de  sa  haine  et  de  son  mépris,  il  faut  que  le 
pécheur  repentant,  que  le  pauvre  malade  guéri  de  sa  main,  re- 
trouvent ce  Jésus  si  simple,  si  accessible  qui  leur  montra  tant 
do  mansuétude  :  les  uns  et  les  autres  en  le  voyant  apparaître  sur 
les  nuées  du  ciel,  ne  s'écriront-ils  pas  au  fond  du  cœur  ou  ravis 
ou  confondus?.. «  C'est  bien  Luil... 


U. 


Si  nous  n'avions  pas  à  proclamer  la  beauté  du  Sauveur  en 
notre  qualité  de  chrétien,  il  nous  paraîtrait  encore  nécessaire  de 
l'admettre  dans  l'intérêt  de  l'art. 

L'on  a  supposé  trop  légèrement  que  l'indécision  de  certaines 
controverses  sur  l'interprétaticm  du  texte  d'Isaîe  avait  influencé 
l'art  chrétien,  dans  le  sens  de  la  dégénération  des  types  du  beau, 
mis  eu  honneur  par  l'antiquité  grecque  :  le  beau  est  tellement  de 
l'essence  de  l'art,  quand  il  veut  rendre  le  bien,  que  dans  ce  genre 
d'écarts,  nous  en  concevrions  tout  au  plus  d'individuels. 

Ce  que  l'on  a  pris  pour  un  système  fut  tout  simplement  ou 
inhabileté  d'exécution,  ou  mauvais  goût,  ou  archaïsme.  Ces 
grands  Christs  dits  byzantins  qui  ont  paru  principalement  pou- 
voir motiver  la  manière  de  voir  que  nous  combattons,  à  raison 
de  leurs  yeux  hagards  et  de  leurs  traits  tirés,  ont  été  au  contraire 
conçus  (un  examen  attentif  le  prouve),  avec  la  pensée  d'atteindre 
une  expression  extraordinaire  de  grandeur  et  de  majesté,  et  de 
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raU6indre  précisémetit  plutôt  par  la  composition  des  traits  que 
par  rexpressioii  des  sentiments  de  l'âme  :  cet  cvale  allongé  àix 
tirage,  ces  yeux  en  amandes,  ces  lignes  longues  et  droites  étaient 
alors  réputés  tenir  le  premier  rang  dans  les  conditions  de  la 
beauté,  et»  si  Ton  s^attache  aux  œuvres  de  ce  style  qui  offrent  le 
{lias  de  supériorité  relative,  on  reconnaîtra  qu'ils  ne  sont  pas 
toujours  demeurés  aussi  éloignés  qu'on  l'avait  pensé  du  bien 
proposé. 

Les  Christs  dont  nous  parlons  sont  généralement  représentés 
dans  la  gloire;  s'il  était  quelque  endroit  où  le  Sauveur  pût  ap^ 
paraître  dépourvu  de  noblesse  et  de  beauté,  dans  un  état  d'ap- 
parente dégradation,  ce  serait  sur  la  croix*  On  a  vu  en  effet 
quelques  crucifix  modernes  que  Ton  s'est  efforcé  de  rendre  plus 
pathétiques,  à  force  de  les  défigurer  ou  de  les  meurtrir  ;  mais  ils 
sont  rares,  et  la  chose  est  sans  exemple,  quand  on  se  rapproche 
des  hautes  époques,  où  l'on  aimait  à  rattacher  au  divin  crucifié 
des  idées  de  victoire  et  de  salut  et  nullement  de  compassion  ou 
de  torture  :  nous  pouvons  en  conclure  que  la  pensée  de  ces 
teaips-là  eût  été  beaucoup  plus  de  relever  que  de  rabaisser  le 
type  de  l'Homme-Dieu. 

Non,  à  toutes  les  époques»  les  efforts  de  l'art  ont  tendu  & 
rêaiiir  dans  la  figure  du  Christ  les  meilleures  conditions  de  la 
beauté  humaine  ;  mais  il  est  arrivé,  selon  la  diversité  des  temps 
et  des  écoles^  que  ces  conditions  ont  été  comprises  différemment. 
On  reprochait  on  jour  au  Poussin  d'avoir  fait  de  Notre-Seigueor 
Jésos^Christ  une  sorte  de  Jupiter  Tonnant,  à  quoi  il  aurait,  dit-on, 
répondu  :  «  Vouliez-vous  que  je  lui  donnasse  une  figure  de  Père 
«  Doullet?  »  Émeric  David  rapporte  ce  fait  en  le  rattachant  à 
la  thèse  que  nous  soutet^ons  :  à  savoir,  que  le  Christ,  en  tout  état 
d«  cause,  doit  être  représenté  beau.  Mais  ne  comprend-on  pas 
qttc  le  Beatù  Angelico,  par  exemple,  vît  le  type  de  la  beauté  qui 
met  sur  la  voie  du  divin,  dans  le  maintien  recueilli,  dans  la  sé- 
rénité àt^gélique  d'un  saint  sous  l'habit  religieux,  comme  Tétait 
le  prieur  de  son  couvent,  saint  Antonin?  Le  Poussin  au  contraire, 
qui  a  mis  tant  de  recueillement  et  de  douce  méjancolie  dans  ses 
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bergers  d'Arcadie,  aurait  craint  sans  doute  de  demeurer  trop 
humain,  s'il  n'avait  essayé  de  peindre  le  Christ  avec  ce  que  l'on 
appelait  alors  plus  de  largeur  et  de  force;  et,  manquant  le  but 
qu'il  se  proposait  :  au  moyen  de  l'élargissement  des  formes,  de  la 
vigueur  des  muscles,  de  l'abondance  et  du  mouvement  de  la 
chevelure,  n'est-il  pas  arrivé  au  contraire  à  ce  résultat,  que» 
chez  lui,  par  la  noblesse  des  types,  les  pasteurs  antiques  l'em- 
porteraient sur  la  figure  du  Fils  de  Dieu? 

Pour  juger  de  la  beauté  qui  convient  à  cette  adorable  figure, 
Il  faudrait  la  voir,  et  il  ne  sufiirait  pas  de  lavoir!...  Avec  le  plus 
habile  maniement  du  crayon  et  du  pinceau,  vous  ne  ferez  pas  un 
bon  portrait,  même  ayant  le  modèle  sous  les  yeux,  si  vous  ne 
savez  te  comprendre.  Se  prendrait-on  à  regretter  qu'il  ne  se  sût 
pas  trouvé  sur  les  pas  de  Jésus  quelque  artiste  capable  de  re- 
cueillir ses  traits  et  de  les  transmettre  sous  une  forme  digne  de 
lui  à  l'innombrable  postérité  des  chrétiens?  Mais  quel  peintre 
mortel,  comprenant  quel  il  était,  devant  lui  n'eût  laissé  tomber 
ses  pinceaux,  et  quel  est  celui  qui,  ne  le  comprenant  pas,  eût 
été  capable  de  le  peindre  1 

11  fallait  un  miracle  pour  que  Jésus  nous  laissât  sa  parfaite 
image,  ou  plutôt,  il  eût  fallu  toute  une  succession  de  miracles  : 
il  aurait  pu  les  faire  ces  miracles,  lui  qui  renouvelle  chaque  jour 
des  milliers  de  miracles  pour  nous  donner  à  chacun,  eu  propre, 
la  réalité  de  son  corps  sacré.  Mais  il  y  a  mis  une  grande  diffé- 
rence :  sa  chair  est  le  viatique  nécessaire  pour  nous  soutenir  le 
long  du  chemin  ;  le  voir  comme  il  est,  sera  la  récompense  ac- 
cordée au  terme  du  voyage.  Cette  différence  bien  sentie,  on  com- 
prendra facilement  que  le  Sauveur  ait  bien  pu  quelque  part  im- 
primer miraculeusement  son  image,  sans  faire  la  continuité  de 
miracles  qu'il  eût  fallu  ensuite  pour  la  protéger  contre  l'insuffi- 
sance de  la  matière,  les  altérations  du  temps,  l'oubli  des  hommes, 
les  défaillances  de  l'opinion,  Tincertitude  des  témoignages,  toutes 
les  viscissitudes  de  ce  monde,  et  mettre  la  généralité  des  chré- 
tiens en  état  de  la  connaître  et  de  l'apprécier. 

Au  fait,  si  nous  prétons  l'oreille  aux  traditions,  non  pas  à  ces 
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traditions  que  TÉglise  a  classées  dans  le  corps  des  vérilés  révélées» 
en  leur  donnant  la  sanction  de  son  autorité,  mais  à  ces  tradi- 
tions respectables  encore  dont  elle  favorise  les  données,  sans  en 
garantir  Tauthenticité,  nous  entendrons  diverses  églises  locales 
répéter  qu'elles  possèdent  ou  qu'elles  ont  possédé  de  ces  images 
du  Sauveur,  qui  auraient  été  imprimées  directement  par  le 
Contact  de  son  divin  visage.  La  Sainte  Face,  solennellement 
honorée  depuis  des  siècles  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
est  demeurée  la  plus  célèbre  de  ces  images,  mais  elle  n'est  pas 
la  seule  qui  mérite  l'attention.  Pour  nous,  nous  nous  proposons 
de  nous  en  occuper  plus  sérieusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici 
au  seul  point  de  vue  de  l'art.  Nous  voulons  savoir  si  ces  images 
ne  nous  apporteraient  pas  quelques  lumières  sur  un  point  capi- 
tal à  nos  yeux  pour  Fart  chrétien,  la  question  de  savoir  quels 
souvenirs  on  a  pu  conserver  des  véritables  traits  sous  lesquels 
le  Fils  de  Dieu  a  paru  dans  ce  monde,  et  comment  on  doit  s'en 
servir  pour  le  représenter  dignement.  Mais,  pour  faire  cette 
étude  avec  fruit,  il  ne  faut  pas  prendre  isolément  les  images 
dont  nous  parlons  :  comme  moyen  de  contrôle,  nous  les  compa- 
rerons les  unes  aux  autres,  et  nous  commencerons  par  recourir 
à  deux  autres  sources  plus  ordinaires  d'informations  :  nous  vou  • 
loDs  parler  des  traditions  écrites  ou  purement  verbales,  et  des 
plus  anciennes  images  formées  par  les  procédés  habituels  de 
l'art. 


m. 


Les  descriptions  de  la  figure  de  Notre-Seigneur  qui  sont  les 
plus  connues,  sont  celles  qu'a  tracées  Nicéphore  Callixte^  au 
XIY*  siècle,  dans  son  Histoire  ecclésiastique^  et  celle  qui  s'est 
répandue  dans  le  siècle  suivant  sous  le  nom  de  Puhlius  Len- 
iulus  ',  donné  pour  prédécesseur  à  Ponce-Pilatedans  legouver- 

*  Publias  LeiituluB  eft  un  perton nage  imaginaire,  le  prédéceaaeur  de  Ponce. 
Pilate  était  Valeriug  GraCui;  un  certain  Eutrope  qui  aurait,  dirait-on,  re- 
cueilli la  lettre  de  Lentulut  dans  lei  archives  du  Sénat,  ne  se  présente  iphn 
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nement  de  la  Judée.  Elles  ne  mériteraient  aacuo  crédit,  à  con- 
sidérer uniquement  l'époque  de  leur  apparition  et  rincertitude 
où  Ton  est  de  leur  véritable  origine  ;  mais  elles  offrent  dans 
leur  contexte  une  telle  saveur  primitive,  elles  s'exprimât  avec 
tant  de  convenance,  elles  s'accordent  si  bien  entre  elles  sur  les 
points  essentiels,  qu'on  ne  peut  leur  refuser  une  certaine  valeur, 
comme  écho  possible  des  traditions  primitives.  Nie^horeaS&nat 
expressément  qu'il  ne  fait  que  répéter  des  auteurs  plus  anciens, 
sicuit  a  veteribus  accepùnus;  quand  il  décrit  la  sainte  Vierge,  il 
nomme  Épipbane;  on  ne  trouve  cependant  rien  à  œ  sujet  dans 
ce  qui  nous  est  parvenu  des  écrits  du  saint  évèque  de  Salanûne. 
Uais  une  lettre,  adressée  au  IX*  siècle  à  l'empereur  iconoclaste 
Théophile,  contient  une  description  de  la  figure  du  Sauveur; 
attribuée  d'abord  à  saint  Jean  Damascène  et  imprimée  à  la  suite 
de  ses  œuvres,  cette  lettre  a  été  considérée  depob  comme  l'œu- 
vre collective  des  patriarches  qui  occupaient  alors  les  sièges 
d'Antioche,  d'Alexandrie  ou  de  Jérusalem,  ou  plut<^  de  l'un 
d*eux  avec  Tadhésion  des  deux  autres  ;  elle  affirme  que  Gonstai- 
tin  fit  peindre  le  Sauveur,  selon  la  figure  qui  lui  était  attribuée 
par  les  anciens  historiens,  quaU  forma  Usiorid  descripsen; 
puis  elle  décrit  elle->méme  cette  divine  figure  en  des  termes  qui 
ont  le  plus  grand  air  de  famille  avec  ceux  dont  se  servirent 
plus  tard  Nicéphore  CaiUxte,  l'auteur  de  la  lettre  de  Leetulns 

comme  un  personnage  d*uue  existence  plus  réelle.  La  lettre  de  Lentulus  a 
aussi  été  mise  sur  le  compte  de  Pila  te,  avec  de  légères  Tariantes^  sans  plot 
de  fondt* oient.  Cependant  il  n'est  pas  hors  de  Traisemblance  que  Pilate  ait 
adressé  à  Tempereur  un  rêritquelci>nque  des  événements  accomplis  en  Jndée 
«ous  son  gouvernemenl,  et  il  peat  y  avoir  on  fond  de  Térité  dam  les  actes 
qnt  lui  sont  attribué*.  La  première  mention  de  date  certamc  du  nom  de  LeiH 
tulut  ne  remonte  pas  au-delà  dn  XT*  siècle  et  de  la  découverte  qui  fut  faite 
alora  de  sa  prétendue  lettre,  dansun  manuscrit  des  £vangiles,à  la  bibliothèqse 
d'Iéna  ;  saint  Antoninde  Florence,  quelques  années  après^  croyait  cependant 
pouvoir  la  citer.  (Voir  Recherches  hisioriçHts  star  la  personne  de  Jésus-Christ^ 
par  un  ancien  bibliothécaire,  G.  Peignot.  Dijon^  1629.)  Catherine  Kaunerkh 
admet  ce|>onJant  dans  ses  méditativ^ns  Veristence  d*an  officier  romain  da  nom 
de  Lentulus. 
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et  encore  Ludolphe  le  Chartreux  ;  ce  dernier,  en  effet,  dans  le 
prologue  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  fait  de  lui  un  portrait  qui 
ne  diffère  pas  plus  de  la  version  attribuée  à  Lentulus,  que  ne 
peuvent  le  faire  deux  traductions  différentes  du  môme  texte  ori- 
ginal K 

^  Nous  mettons  en  regard  ces  différentes  versions  ;  voici  celle  de  la  lettre 
à  Théophile  :  Prœstanti  (ou  excellenti)  statura^  junctis  superciliis,  venustis 
.  oculis,  juste  naso,  crispa  cssarie,  subcurvum,  eleganti  colore^  nigra  barba, 
trîtici  coloris  vulta, promaterna  similitudinejongis  digitîs,  voce  sonora,  suavi 
eloqaio,  blandissimum,  quietum,  longanimum,  patientem.  (Œuvres  de  saint 
Jean  Damascène,  éd.  Lequien,  in-folio,  1712,  tom.  I,  p.  631.) 

Nous  donnons  maintenant  le  texte  de  Nicéphore  :  Porro  efltgies  formœ  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi,  siciiti  a  veteribus  accepimus,  tatis  prope  modum, 
quatenus  eam  crassius  verbis  coroprehendere  lied,  fuit.  Egregio  is  vividoquc 
▼altu  fuit.  Corporis  statnra  ad  pnlmos  prorsus  septem.  CsBsariem  habuit  sub- 
flavam,  ac  non^idmodum  densam^Ieniter  quodam  modo  ad  crispos  declinan- 
tena.  Sapercilia  nigra,  non  perinde  inflexa.  Ex  oculis  fulvis  et  subflavescen- 
tibus  mirifica  promlnebat  gratia.  Acres  ii  erant^  et  nasus  longioi:.  Barbœ  - 
caplllus  flavus  nec  admodum  demissus.  Capitis  porro  capillos  tulit  prolixiores* 
Novacula  enim  in  caputejus  non  asccndit,  neque  manus  aliqua  hominis,  prse- 
terquam  matris,  in  tenera  dumtaxat  setate  ejus.  Collum  fuit  sensim  déclive, 
!ta  Qt  non  arduo  et  extento  nimium  corporis  statu  csset.  Porro  tritici  referens 
colorem^  non  rotundam  aut  acutam  habuit  facicm ,  sed  qualis  matris  ejus 
erat^  paulum  deorsum  versnm  vergentem.ac  modère  rubicundam  :  gravltatem 
atque  prudentiam  cum  lenitate  conjunctaro,  placabilitatera  iracundiœ  expertem 
prae  se  ferentem.  (Peignot,  Recherches  historiques,^.  24,  d'après  la  traduction 
de  Jean  Lange.  Paris,  1630.) 

Texte  de  la  lettre  de  Lentulus  :  Vir  est  altœ  staturœ  proportionatae,  et 
coQspectuB  vultus  ejus  cum  severitate  et  plenus  efficacia,ut  spectatores  amare 
eam  possint  et  rursus  timere.  Pili  capitis  ejus  vinei  coloris  usque  ad  funda- 
mentom  aurium,  sine  radiatione  et  erecti,  et  a  fundamento  aurium  usque  ad 
humeros  contorti  ac  lucidi,  et  ab  humeris  deorsum  pendentes  bifido  verticé 
dispositi  in  morem  Nazarseorum.  Frons  plana  et  pura,  faciès  ejus  sine  macula, 
quam  rubor  quidem  temperatus  ornât.  Aspectus  ejus  ingenuus  et  gratus. 
Nasus  et  os  ejus  nullo  modo  reprehensibilia.  Barba  ejus  multa,  et  colore  pi- 
lomm  capites  bifurcata,  ocuTîojus  caerulei  et  extrême  lucidi.  loreprehendendo 
et  objurgandoformidabilis;  in  docendo  etexhortando  blandœ  linguœ  et  ama* 
bilÎB.  OratÎA  miranda  vultûs,  cum  gravitate.  Vel  semel  eum  rtdentem  nemo 
▼idit^sed  flentem  imo.  Protracta  statu ra  corporis,  manus  ejus  rectae  et  erectap^ 
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II  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  portraits,  qui  reposent 
sur  uo  fondement  plus  ou  moins  sérieusement  historique,  celui 
que  s<ainte  Brigite,  dans  ses  révélations,  met  dans  la  bouche  de 
la  sainte  Vierge;  ils  ont  tellement  d'analogie  entre  eux,  qu  après 
avoir  donné  en  note  le  texte  de  chacun  d'eux  séparément,  il 
nous  sera  permis  de  les  fondre  tous  ensemble  les  corrigeant  et 
les  complétant  les  uns  par  les  autres  pour  nous  représenter  le 
Sauveur  du  mieux  qu'il  nous  est  possible  \ 


brachia  ejut  delectabilia.  la  loquendo  poaderaos  et  gravit,  et  parcos  loqneU. 
Pulrherrimus  inter  hommes  tatos.  (Peignot,  Recherches  historiques^  p.  20.) 

Texte  de  Ludulphe  le  Chartreux  :  Homo  quidem  stature  procerae  medio- 
criter  et  spectabilis^  vultum  habens  venerabilem  quem  intuentes  possunt  di- 
ligere  et  formidare.  CapiUos  habens  coloris  oacis  avellaiiff  prématuré  et  pianos 
fere  usque  ad  aures,  ab  auribus  vero  ciDcinnos,  crispos  aliquantulum  cera- 
leos.  et  fulgenliores  ab  oculis  ventilentes,  discrimeo  habens  in  medio  capilii 
juxta  morcm  Nazareoruro,  frontem  planam  et  serenissimam,  cum  facie  sine 
ruga  et  macula  aliqua,  quam  rubor  moderanter  venustat.  Nasi  et  oris  nulla 
prorsus  est  repreheusio  ;  barbam  habens  coptosam  et  inteusam  capilUs  conco- 
lorem,  non  longam  sed  in  medio  bifurcatam.  Aspectum  habet  sinnpUcem  et 
roaturum,  oculis  glaucis  variis  et  claris  existentibus.  In  increpatione  terribilis, 
in  admonitione  blandus  et  amabilis,  hilaris,  servata  gravitate;  qui  nunquam 
visus  est  ridcre,  flore  autem  sœpius.  Sic  in  staturacorporispropagatoryrectos, 
habens  manus  et  brachia,  omnia  visu  delectabilia^  in  coUoquio  gravis,  rariis 
etmodestus,speciosus  iuter  filios  hominum.(Ce  texte  est  donné  comme  celu^ 
de  la  lettre  de  Lentulus,  par  Mallonius,  Stiymata  sacrœ  sindoni  tmpriisa, 
Venise.  160e;  p.  35.) 

^  Texte  de  sainte  Brigitte  :  Qualis  erat  filius  meus  in  mundo  cognosee  : 
ipse  tam  prolixa  facie  erat,  quod  nuUus  videbat  eum  facie  qui  non  consola- 
retur  aspectu  «"jus^  etiam  si  prœcordialiter  dolorem  haberet.  Justi  vero  spi- 
rituali  consolatione  consolabantur^sed  et  mali  sœculi  tanto  teropore  quo  eum 
videbunt  rclevabautur;  unde  et  dolentes  dicere  coosueveiunt  :  eamus  ad  fiiium 
Maria*,  videamus  et  facicm  tanto  temporc  relevemur;  anno  igilur  vigesimo 
Slatis  Buae,  in  magnitudiue  et  fortitudine  virili  perfectus  erat;  inter  medioi 
moderni  temporis  magnus^  non  carnosus^  sed  nervis  et  ossibus  corpulentos. 
CapilU  ejus  supercilia  et  barba  crocebrunea  erant;  longitudo  barbs  palnue 
per  traversum  manus.  Frons  vero  non  prœminens  vel  roersa  sed  recta;  nasus 
squalis,  non  parvus,  nec  nimis  magnus,  oculi  vero  ejus  tam  puri  eraut  quod 
etiam  iiiimici  ejus  deisctabantur  aspicere^  labia  non  spissa^  sed  clare  rubentîs« 
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Jésus  nous  apparaît  avec  un  aspect  à  la  fois  simple  et  véné- 
rable, empreint  de  bienveillance,  de  gravité  et  de  prudence,  tel 
que  le  voyant  on  pût  et  l'aimer  et  le  craindre  ;  doué  d'un  tel 
charme,  qu'il  n'était  personne  en  sa  présence  qui  n'éprouvât 
une  secrète  consolation. 

Sans  s'élever  beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne,  sa  taille  est 
avantageuse,  son  port  noble  et  assuré  :  la  coupe  de  son  visage 
est  d'un  bel  ovale,  son  teint  clair,  coloré  d'une  douce  et  mo- 
deste rougeur,  sur  un  fond  comparable  à  la  couleur  du  froment 
nouvellement  mûr,  sans  une  tache  ni  aucune  inégalité;  son 
front,  sans  être  trop  proéminent,  s'élève  calme,  uni  et  serein  ;  ses 
sourcils  sont  bruns  ou  un  peu  noirs;  ses  yeux  clairs,  vifs  et  pé- 
nétrants, d'une  grftce  sans  égale,  d'une  pureté  telle  qu'elle 
exerçait  des  charmes  jusque  sur  ses  ennemis,  et  d'une  de  ces 
nuances  insaisissables  que  l'on  peut  comparer  au  vert  azuré  des 
eaux  {glauci),  décrire  comme  tirant  sur  le  blond  [subflavmtes) 
ou  ayant  quelque  chose  de  plus  brup,  selon  que  la  lumière  vient 
diversement  s'y  réfléchir. 

Son  nez  d'une  grande  pureté  de  lignes,  un  peu  long  suivant 
les  uns,  d'une  grandeur  moyenne  selon  les  antres,  est,  de  l'avis 
de  tous,  proportionné  d'une  manière  irréprochable  ;  il  en  est 
de  même  de  sa  bouche,  et  ses  lèvres  fraîches  et  rosées  s'épa- 
nouissent sans  se  serrer  ni  se  contracter  jamais. 

Ses  cheveux  médiocrement  fournis,  d'un  blond  tirant  sur  le 
brun,  qui  rappelle  celui  de  la  noisette  dans  sa  maturité,  n'ont 
jamais  été  atteints  par  les  ciseaux  ;  ils  se  partagent  sur  le  front 
et  retombent  de  toute  leur  longueur,  ils  se  bouclent  sur  le  cou  ; 
sa  barbe  en  diffère  peu  par  la  nuance»  elle  est  un  peu  plus 


Menium  nou  erat  prasminens,  n«c  nimU  longuiD,sedpulchromoderamine  ve- 
nustum.  Maxillae  carnibus  modeste  plonœ.  Colorejus  erac  candidus^  cluro  ru- 
bseo  permixtus,  statura  ejus  recta,  et  iii  toto  corpore  suo  nuUa  macula  erat, 
sicut^  et  iUi  te8tabautur,.qui  eum  totaliter  viderunt  nudum  et  culumnae  li- 
gatum  fiagellabaut,  iiunquam  super  eum  vermU  venit,  non  pcrplexitav  a  ut. 
immunditia  iu  capillit.  (Rtv,  S,  BrigiUœ,  1.  iv,  cap.  lxx^ 
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blonde  peut-être  '  ;  yo  peu  plus  épaise  danç  sa  longueur,  elle 
ne  va  pa3  au-delà  du  iravers  d'une  aia'm,  puis  elle  se  partage 
habituellement  par  le  milieu. 

Pour  acbever  ce  portrait  du  Sauveur,  il  faut  se  représester 
sa  tenue  pauvre  et  modeste,  mais  toujours  pleine  d'ordre  et  de 
propreté,  non  que  ce  fût  pour  lui  Tobjet  d'aucune  pràoccupation 
mais  parce  qu'il  le  voulait  ;  jamais  nulle  souillure,  nulle  ver- 
mine ne  s'attacha  à  sa  personne,  à  ses  cheveux  ou  à  ses  vête* 
ments,  quoiqu'il  ait  toujours  port^  la  même  tunique,  cette  robe 
sans  couture,  qui,  d'après  une  pieuse  tradition,  tissée  dans  sa 
première  enfance  des  mains  de  sa  très-sainte  mère,  se  serait 
accrue  avec  lui  sans  jamais  s* user,  sans  jamais  s'altérer  jus- 
qu'au nioment  où  il  s'en  laissa  dépouiller  pour  achever  son  sa* 
crifice. 

Ces  traits,  si  nous  ne  nous  faisons  illusion^  satisfont  à  toat,  i 
la  majesté  du  Thabor,  comme  à  l'abjection  du  Prétoire  ;  ila  3*an^ 
nqncent  comme  ayant  uni  au  suprême  degré  les  proportions  les 
plus  irréprochables  et  cette  flexibilité  de  muscles,  cette  transpa- 
rence de  carnation^  cette  indéfinissable  limpidité  du  regard,  qui 
fait  véritablement  de  la  physionomie  le  miroir  de  l'âme.  Elle  en 
exprime  toutes  les  beautés,  mais  aussi  elle  en  traduit  toutes  les 
douleurs  ;  elle  s'épanche  et  se  communique  avec  elle^  m  re- 
cueille si  elle  se  recueille  ;  se  concentre  et  s'eiiace  en  quelque 
sorte,  si  l'âme  se  renferme  en  elle-même  avec  tout  ce  qu'elle 
peut  posséder  de  plus  parfait,  à  tel  point  qu'on  ne  peut  bien  d^ 
peindre  uq  tel  visage*  si  on  ne  dit  les  impressions  qu'il  fait  naître 
et  les  sentiments  qu'il  transmet 

Que  nous  interrogions  les  interprètes  des  saintes  Écritures, 
que  nous  méditions  les  principes  de  l'art  et  du  beau,  que  nous 
prêtions  l'oreille  aux  traditions  populaires  des  chrétiens,  que 
nous  nous  enquerrions  des  lumières  puisées  par  des  âmes  véri- 
tablement saintes  dans  leurs  communications  avec  Dieu,  qu'on 

*  La  lettre  k  Théophile,  qui  fait  la  barbe  noire,  diffère  notthlement  es  ce 
point  dp  toutes  les  autres  descriptions. 
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fasse  OU  non  la  part  de  rimogînation  et  de  ses  jeux  possibles 
dans  ces  deux  dernières  sources  d'informations,  il  est  remar- 
quable qu'y  trc^uvitfit  assez  de  différence  pour  constater  la  dis- 
tinction des  courants,  nous  arrivions  toujours  au  même  résultat^ 
au  point  de  ne  pouvoir  éviter  de  nous  répéter,  quand  nous  vou- 
lons transcrire  l'un  après  l'autre  ces  divers  témoignages. 

GainouARo  w  Saint-Laureut. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 
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IV. 


Après  Rome  et  Tllalie,  voici  venir  rAIIemagne»  la  Belgique, 
rE<«pagne  et  la  Grèce,  qui  toutes  tendent  à  montrer,  par  leurs 
œuvres,  runiversalité  de  la  croyance  aux  Sibylles. 


CATHÉDRALE  D'ULM. 

Les  stalles  de  la  cathédrale  d'Ulm  ont  été  sculptées,  de  1469 
147 A,  par  Georges  Surlin.  M.  Didron  a  donné  dans  ses  An- 
nales archéologiques,  la  description  des  Sibylles  qui  y  sont  re- 
présentées '. 

«  Les  Sibylles,  comme  les  philosophes,  sont  au  nombre  de 
sept;  elles  sont  également  de  grandeur  à  peu  près  naturelle  et 
elles  sortent  à  mi-corps  des  panneaux  de  la  boiserie  inférieure. 
Ces  femmes^  remarquablement  belles,  ont  une  fiëre  attitude. 
Leur  tète  est  puissante,  leurs  yeux  sont  inspirés;  on  comprend 
que  du  haut  de  leur  génie  elles  aient  vu,  avant  son  lever,  le  so- 
leil de  la  vérité.  Quand  le  reste  des  humains  était  encore  dans 

*  Voir  le  n^  de  septembre-octobre^  ]>8ge  465. 

*  Tome  IX,  page  137-141. 
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les  vallées  et  plongé  dans  Touibre»  les  Sibylles,  montées  sur  les 
sommets  du  monde  moral,  apercevaient  déjà  la  luLLÎère.  Elles 
ont  entendu,  comme  un  écho  de  Tavenir,  les  coups  et  les  souf- 
flets donnés  à  Jésus-Christ,  à  la  victime  sacrée;  elles  ont. prévu 
sa  naissance,  sa  passion,  sa  mort  et  sa  résurrection.  La  Sibylle 
Cimmérienne  s'écrie  avec  et  avant  Virgile  : 

Jam  nova  progenies  cœlo  dimittiiur  alto  '. 

«  La  Delphique  répond  : 

Dabit  ad  verbera  dorsum  suum  ei  colaphos  àceipiens  tacebiL 

«  Celle  de  Tibur  ajoute  :  Us  le  suspendront  à  un  arbre.  Mais 
ce  crime  ne  leur  servira  pas  ;  car  le  troisième  jour  il  ressuscitera» 
se  montrera  à  ses  disciples,  et,  à  leur  vue,  il  s'élèvera  au  ciel 
où  son  royaume  n*aura  pas  de  fin. 
Suspendent  eum  in  ligno,  et  nihil  valebit  eist  quia  tercia  eUei 

resurget.  etostendet  se  discipulis  et^  videntibus  illis^  ascendet 

in  celum  et  regni  ejus  non  erit  finis. 

«  Il  faut  noter  avec  quelle  confiance  dans  leurs  prophéties  les 
Sibylles  proclament  cet  avenir.  Ce  qui  n'est  pas  encore,  ce  qui 
n'apparaîtra  même  pas,  elles  le  voient  aussi  nettement  que  nous, 
voyons  le  présent.  Leur  physionomie  est  vraiment  la  traduction 
littérale  de  leurs  paroles. 

«  La  première  est  la  Sibylle  de  Delphes,  Sibilla  Delphica. 
Elle  dit  :  Le  Sauveur  offrira  son  dos  aux  coups;  il  recevra  des 
soufflets  et  se  taira.  La  seconde,  qui  est  celle  de  Libye,  Sibilla 
lÀbica,  prophétise  ainsi  :  Il  enlèvera  le  joug  intolérable  qui 

^  Ascensua,  commentât! l  Virgile,  dit  que  le  poète^  tout  en  appliquant  mal 
à  propos  à  Murcelius  les  vers  Sibyllins,  n'avait  en  vue  implicitement  que 
Jésus  : 

«  Quai-ta  SibylUni  repetens  oracula  cantus, 
Alque  Genethliacos  modulans,  cantat  Jesum   s  . 
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pèse  sar  notre  coa.  Jugum  na$trum  intolerabile,  super  colla  po- 
siium^  tollet.  La  troisième  est  la  Tibartine,  samommée  AUmna, 
Sibilla  Tiburtina^  Albuna  dicta.  Nous  TeooDS  de  donner  sa  pro- 
phétie. La  quatrième,  celle  d'Hellespont,  an  territoire  de  Troie* 
Sibilla  Ellespontica  in  agro  Trofano,^  s'écrie  :  Hearenx  est  ce 
frait  qui  pend  au  sommet  de  Tarbre.  Félix  ille  fmeius,  Kgno 
quipendet  ab  alto,  La  cinquième,  celle  de  Cumes,  dite  Amalthée« 
Sibilla  Cumana^  que  Amalthea  dicitur,  tient  un  livre  fermé. 
Elle  dit  :  Le  voile  du  temple  se  déchirera  et  une  nuit  profonde 
se  fera  au  mi  lien  du  jour.  Templi  vélum  scindetur  et  medio  die 
nox  erit  tenebrosa  nimis.  La  sixième  est  la  jeune  Sibylle  Cim«- 
mérienne  qni,  âgée  seolement  de  huit  ans,  prédit  qu'on  Dieu 
naîtrait  d'une  Vierge,  Sibilla  Cimeria^  octavo  anno^  Deum  de 
Virgine  nasciturum  indicans.  C'est  à  cette  jeune  prophétesse 
qn'est  attribué  te  vers  copié  par  Virgile  :  Déjà  une  race  nouvelle 
descend  da  ciel.  La  septième  est  celle  d'Ancyre,  en  nirygie, 
Sibilla  Frigia,  André.  G)mme  la  cinqwème,  elle  tient  un  livre 
fermé.  Elle  dit  :  Le  Seigneur  tombera  dans  les  mains  des  infi- 
dèles.  De  leurs  mains  im[HeSt  ils  lui  d<mneront  des  soufflets,  et 
de  leur  bouche  impure,  ils  voudront  contre  loi  des  crachats  em- 
poisonnés, hi  manus  infideUum  neniet.  Dabunt  auiem  akqnxs 
Domino  manibus  incestis^  et  impuramento  ortexpuenivenenaios 


m  I^es  Sibylles  sont  plus  nombreuses  ;  on  en  compte  dooxe 
ordinairement.  La  place  manquait  pour  les  montrer  toutes; 
d'ailleurs  nous  allons,  dans  un  instant,  en  revoir  deux  autres. 

«  On  voit  sur  les  stalles  des  oflBciants  deux  Sibylles,  celles  de 
Samos  et  d'firythrée.  La  Sibylle  de  Samos  dit  :  Agnus  eekstis 
kumiliabitur;  celle  d'Erythrée  :  E  celo  rex  adveniei  per  seela 
fuiura.  » 

BRUGES. 
Hans  Memling  peignit,  en  lA8i,  un  grand  triptyque  pour  ser- 
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vir  de  rétable  k  an  autel  daos  l'église  Saint-Jacques,  à  Bruges  : 
depuis  il  a  été  transporté  au  Musée  de  l'Académie.  A  droite  au- 
gure la  Sibylle  Pei'sique*  dont  une  double  insaiptiion  précise 
l'antiquité  et  l'oracle  : 

SIBTLLA   SAMBETHA  QTA£ 

KT   PfiRSIGAy    AN    :    ANTE 

CHRIST  :   NAT   :   ZOIO  • 

EGCB   BBSTiA  GONCVtCABBIUS  GIGlfBXVB  DMS  IN  OB- 

BEM  TERBARVM  ET  GBeilIV  VIRGINIS  ERlI  SAL¥S 

GENTlVli   INVISIBILE   TEBB?  PALPABITVR    ' 

M.  le  chanoine  Corblet  cite,  d'après  le  Journal  des  Beaux-Arts 
d'Anvers,  le  triptyque  de  la  cathédrale  de  Bruges^  peint  par 
Jean  Mostaert,  où  sont  figurées  les  Sibylles  d'Erythrée  et  de 
Perse.  La  première  dit:  tenbbit  etai  in  gbeiuo  v(ir)GO  DNAet  la 
seconde  :  GREMiu(m)   virginis  eritsai'^us)  POPUiOBu(m)  ^« 


LIËGE. 

a  M.  L.  Fabry-RoBsius,  de  Liège,  correspondant  de  nos  co« 
mités  historiques,  m'apprend  que  FouUon  [HisUnia  Lêodiensis^ 
U  H,  p.  317)  cite  un  ancien  manuscrit  qui  parle  d'un  orage 
dont  la  ville  de  Liège  fut  ravagée  en  1581 ,  et  dont  souf&it  beau- 
coup l'église  de  Sainte-Croix  de  cette  ville  :  «  Fut  emportée,  à 
«  Sainte-Croix,  la  grande  verrière  où  estaient  les  Sibylles  »  '• 


SÈVILLE. 
a  De  l'art  figuré,  les  Sibylles  ont  passé  dans  l'art  mimé,  dans 

*  Le  Beffroi,  tome  ii,  page  191. 

*  Bévue  de  V Art  chrétien^  1860,  page  179. 
OmiiON,  Manuel  dHconographie ^  page  153. 
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la  représentation  dramatique.  A  Sévillet  le  Vendredi-Saint,  on 
fait  une  procession  où  sont  figurés  par  personnages  les  divers 
événements  de  l'histoire  religieuse.  Les  douze  Sibylles  font  par- 
tie de  cette  procession.  Chacune  d'elles  porte  l'attribut  qui  la 
caractérise;  ce  sont  de  jeunes  enfants  qui  en  remplissent  le  rôle. 
Comme  les  traditions  se  sont  un  peu  altérées»  les  attributs  et  les 
inscriptions  qui  les  expliquent  diffèrent  assez  notablement  de 
ceux  qu  on  vient  de  donner;  d'autres,  au  contrûre,  sont  plus 
complets,  et  la  Sibylle  de  Samos,  par  exemple,  a  pour  symbole 
Tàne  et  le  bœof  de  la  crèche,  agenouillés  et  adorant  l'Enfant 
Jésus  '•  » 


MONT  ATHOS. 

Le  Guide  de  la  Peinture,  rapporté  du  Mont  Athos  par  M.  Di- 
dron  et  traduit  par  M.  P.  Durand,  ne  mentionne  qu'une  seule 
Sibylle,  à  laquelle  il  ne  donne  même  pas  de  nom,  mais  qu'il  fait 
parler  par  trois  textes  différents,  au  choix  du  peintre. 

«  La  sage  Sibylle  :  Il  viendra  du  ciel  un  roi  éternel,  qui  juge* 
ra  toute  chair  et  tout  l'univers.  —  D'une  vierge,  épouse  sans 
tache,  doit  venir  le  Fils  unique  de  Dieu. — Éternel,  inabordable, 
unique  Verbe  de  Dieu.  Il  fait  frémir  les  cieux  et  les  intelligences 
kamaines^.  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

Camérier  d'honneur  de  Sa  Stioteté. 

Nota.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  devant  séjourner  six  mois  à 
Rome,  la  suite  de  ce  travail  ne  pourra  être  publiée  que  vers  le  mois 
de  juin  1870.  J.  g. 

*  DiDiiONy  Manuel  d'iconographie,  page  153. 
'  Ibidem,  page  150. 


LAOTORITÉ  HISTORIQUE 

DE  GRÉGOIRE  DE  TOURS 


A  M.  Charles  SALMON,  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie. 


Tours,  30  novembre  1869. 
Monsieur, 
Dans  un  récent  écril  sur  les  Origines  de  FÉglise  de  Tours  ^  extrait 
de  la  Revue  de  l'Art  Chrétien,  yons  me  faites  l'honneur  de  m'a- 
dresser  les  deux  questions  suivantes  : 

i*  Saint  Grégoire  de  Tours  dit-il  ou  ne  dit-il  pas  que  Dioclëtien 
était  le  trente-troisième  empereur? 

2^  Dit-il  ou  non  que  Constantin  était  Je  trente*quatriôme  emr 
pereur  ? 

Vous  ajoutez  que  ma  réponse  a  mettra  sans  doute  en  plus 
grande  lumière  la  science  infaillible  de  l'historien  des  Francs  9 . 
Je  n'ai  pas,  Monsieur,  cette  ridicule  prétention.  Il  y  a,  je  le  sais, 
dans  saint  Grégoire,  des  erreurs  constatées;  elles. étaient  de  son 
temps  presque  inévitables  ;  mais  cela  ne  m'eipapéche  pas  de  re- 
connaîtra en  lui,  avec  le  cardinal  Boua,  un  historien  eonsciencieuz, 
d'une  grande  exactitude,  fidelis  historiens.  Je  crois,  en  outre,  que 
la  plupart  de  ceux  qui  le  combattent  n'ont  pas  lu  ses  écrits,  ou  les 
ont  altérés  par  des  traductions  infidèles  et  de  fausses  interprétations. 
Je  pourrais  en  donner  des  preuves  qui  vous  étonneraient  vous- 
même* 

Je  me  bornerai,  quant  à  présent,  à  répondre  aux  questions  que 
vons  me  posez. 

Oui,  saint  Grégoire  déclare  que  Dioclétien  fut  le  trente-troisième 
empereur  et  Constantin  le  trente-quatrième^  Vous  en  concluez. 
Monsieur,  que  sur  ce  point  d'histoire,  «  ii  en  savait  moins  qu'un 
enfant  de  nos  jours  »;  moi,  je  trouve,  au  contraire,  qu'il  était  par- 
faitement renseigné.  Avant  d'établir  mon  opinion,  permetteis-moi 
de  discoter  la  vôtre. 
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Voas  prétendez,  après  H.  l'abbé  Darras,  qae  dans  la  liste  des 
empereurs,  Dioclétien  doit  occuper  le  soisante-^diz-haitiôme  rang. 
Je  vous  saurais  gré  de  vouloir  bien  en  fournir  la  preuve.  Il  m'a  été 
impossible  de  découvrir  par  suite  de  quels  calculs  vous  pouviez 
obtenir  ce  résultat,  J'ai  consulté  un  grand  nombre  d'historiens^ 
Eusèbe,  saint  iérôme^  Orose,  Zozime,  les  auteurs  de  l'Art  de  véri^ 
fier  les  dates^  etc.  ;  j'ai  compté  minutieusement  tous  les  personnages 
décorés  du  nom  d'Auguste^  j'ai  séparé  les  régnes  simultanés  :  je 
suis  resté  beaucoup  au-dessous  du  chiffre  que  vous  indiquez. 
Enfin,  contrairement  à  tous  les  historiens,  j'ai  introduit  dans  ma 
liste  les  trente  tyrans  qui  se  sont  élevés  dans  l'Empire,  sous  Valérien 
et  Gallien,  et  ceux  qui,  plus  tard,  ont  troublé  le  règne  de  Probus  : 
mais  alors,  si  Ton  compte  les  persùrmes,  le  chiffre  est  dépassé;  il 
i^ste  iaférienr,  si  l'on  ne  compte  que  les  règneê  ;  en  sorte,  que  le 
numéro  d'ordre  que  vous  aôssignez  à  Dioclétien  me  semble,  en 
toale  hypothèse,  absolument  injustifiable. 

Au  reste,  Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  vos  calcols  unt 
-exacts  ou  erronnés  :  votre  justification  n'entraînerait  pas  la  con- 
damnation de  saint  Grégoire. 

11  y  a  plusieurs  manières  de  dresser  la  liste  des  empereurs.  On 
peot  compter  séparément  tous  les  personnages  ;  cette  méthode,  je 
pense,  est  la  vôtre  ;  mais  ne  peut-on  pas  réunir  sous  un  même 
numéro  d'ordre  les  princes  qui  ont  gouverné  simultanémentt 
Eusdbe,  saint  Jérôme  et  Paul  Orose  ont  préféré  cette  méthode  qui 
s'est  point  du  tout  contraire  à  la  logique.  C'est  à  ces  graves  auteurs 
que  saint  Grégoire  de  Tours  a  emprunté  les  chiffres  que  vous 
Hcritiqw^  *•  Il  nous  déclare  lui'-méme  à  plusieurs  reprises,  qu'il  a 
suivi  leurs  écrits  dans  tout  sou  premier  livre,  nos  scriptùrutn  supra 
-mimoraiûrum  éxemplaria  sequentes.  (Hist.  Franc.,  i,  prolog.  ^  H, 
prolog.).  Je  crains,  Monsieur,  que  vous  ne  Tayez  pas  remarqué. 
Le  Chevalier  Noir  vous  avait  pourtant  donné  Texcellent  conseil  de 
commenter  notre  historien  par  ses  sources  :  c'est-là,  ce  me  semble, 

*  S.  JÉaoMK  :  «  Romanorum  XXXIIl,  Diocletianua. ..  Romanorum  XXXIV, 
'Constantinus.  n  [Interprel,  Ckronic.  Euseb,;  PatroL,  Migne,  t.  xxvii,  col. 
fI57,658.) — OftOSius  :  Diocletiaaus  terliuM  et  trigesimus ab  exevciiu.  imperator 

éleettxs ConBUiiltitiUd  Irigesimus  quarlus  ab  Auguste,  m  (Histor.,  vu,  Î5, 

M.)  Sttsèbe,  doonant  un  numéro  spécial  à  Plorieu,  Us  plaee  auJK  d4  et  39* 
rangs.  (PairoL  grae.,  t.  xix,  col.  582,  583.) 
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la  règle  la  plus  simple,  la  pla»  élémentaire^  la  plus  rationnelle 
d'une  eritique  sérieuse  ;  il  vous  avait  appris  que  saint  Grégoire, 
exaetemenl  comme  Eusèbe  et  saint  Jérôme^  impose  le  n"*  27  à  Valé- 
rien  età  Gallien.  Cette  indication  très-précise,  qui  itnfermait  la 
clef  de  vos  di£Q£uItés,  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  d'attirer  votre 
attention.  J'en  suis,  pour  ma  part,  fort  étonné.  Lisez  ces  auteurs, 
Monsieur^  vous  y  trouverez  la  justification  de  saint  Grégoire^  noq- 
seulement  sur  le  point  en  litige,  mais  encore  sur  plusieurs  autres 
qui  ont  été  l'objet  de  critiques  plus  ardentes  qu'éclairées.  Vous  y 
verrez  trois  listes  complètes  des  empereurs  romains  ;  il  n'y  manqu^ 
pas  un  nom^  sauf  celui  de  Gète  omis  par  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ; 
elles  sont  absolument  conformes  à  celles  d'Hérodien  (qui  s'étend 
seulement  de  Marc-Aurèle  à  Maximîn),  de  Zozime,  des  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  daies^  etc.;  ce  sont  tous  les  mêmes  person- 
nages, et  le  même  ordre  de  succession.  J'aurais  voulu  l'établir 
avec  la  dernière  évidence,  en  vous  présentant,  ici-même,  le  tableau 
comparatif  de  ces  différents  catalogues  ;  mais  les  limites  qui  me 
sont  imposées  ne  me  le  permettent  pas. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  et  je  m'empresse  de  le. reconnaître,  les 
graves  historiens  qui  ont  inspiré  saint  Grégoire  n'ont  pas  donné, 
dans  leur  classification,  un  rang  spécial  à  ceux  qu'ils  cousidèrent 
comme  des  usurpateurs,  ou  à  tels  empereurs  éphémères  qui 
n'ont  fourni  qu'un  règne  dérisoire  ;  njais,  reuiarquez-le,  ils  les 
ont  écartés  volontairement,  systëmatiquemeut.  C'est  ainsi  que 
nous  lisons  dans  Paul  Orose  :  •  Tiius,  segregatis  a  numéro principum 
Otkone  et  Yitellio,  ab  Augusto  octavus.  »  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
procèdent  de  même.  En  avaient-ils  le  droit,  et  l'historien  des 
Francs,  à  qui  l'on  décerne  si  facilement  un  brevet  d'ignoi*auce, 
était*il  si  coupable  en  disant,  ajirès  eus,  que  Dioclétien  fut  le  trente- 
troisième  empereur  et  Constantin  le  trente-quatrième? 

.Voilà,  Monsieur,  la  réponse  que  j*avai$  à  vous  faire. 

Vous  me  demandez,  en  outre,  une  reetification  au  sujet  d'une 
méprise  dont  V4>us  avez  ëjté  la  victime.  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  prononcé  votre  nom  devant  la  Société  archéologique 
deTouraine;  le  procès-verbal  n'en  fait  aucune  mention;  il  n'est 
pas  même  aussi  certain  que  vous  le  supposez  que  j'aie  voulu  vous 
désigner.  Ne  dites^vous  pas  vous-même  que  vous  pourriez  c  rejeter 
eette  faute  sur  autrui  »?  A  quel  titre  vous  devrais-je  donc  une 
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rectiGcation  7  Toutefois,  je  reconnais  Tolontiers  que  tous  n'ayez  pas 
qualifié  de  a  lourde  faute  n  Terreur  phénoménale  que  vous  avez 
imputée  à  saint  Grégoire  de  Tours,  en  altérant  son  texte.  Voos 
n'avez  pas  prononcé  le  mot,  vous  avez  dit  la  chose.  Yous  déclarez 
aujourd'hui  loyalement  que  vous  vous  êtes  trompé;  mais  comment 
pouvez*vous  ajouter  que  cela  «  n'infirme  en  rien  {tic)  Targument 
principal  que  vous  vouliez  faire  en  cet  endroit  »?  Je  vous  avoue 
qu'il  n'est  impossible  de  le  comprendre. 

En  terminant  cette  réponse  tardive  (c'est  par  hasard  que  votre 
écrit  m'est  tombé  entre  les  mains  el  longtemps  après  sa  publication), 
j*ose  vous  prier,  Monsieur,  do  vouloir  bien  m'adresser  le  c  petit 
tableau  »  que  vous  mettez  si  généreusement  à  ma  disposition.  J'ai 
quelques  raisons  de  croire  que,  depuis  plusieurs  années,  j'en 
possède  une  copie  ;  je  serais  heureux  de  le  constater.  En  retour, 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  démontrer  que  les  prétendues  contra- 
dictions de  saint  Grégoire,  que  l'on  y  compte  c  par  douzaine  »,  au 
sujet  de  ses  prédécesseurs,  sont  de  celles  qu'il  vous  faudra  «  rejeter 
sur  autrui  •• 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très-distin- 
guée. P.  VfRGXR, 

dt  la  Société  archéologique  de  Towaine. 

M.  Ch.  Sulnion,  h  qui  nous  avons  communiqué  les  obser- 
vations de  M.  Tabbé  Verger,  nous  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante. J.  c. 

Amiens,  3  décembre  1809. 
Mon  cher  CoLiieuE, 

Je  n'ai  nullement  envie  d'engager  une  polémique  avec  M.  l'abbé 
Verger,  à  propos  de  mon  étude  sur /es  Origines  de  i'Égli$e  de  Tours. 
Chacun  est  parfaitement  libre  de  l'approuver  ou  de  la  critiquer  à 
son  gré.  Quiconque  se  fait  imprimer  se  livre  par  là  même  au  po- 
bllc,  qui  est  maître  de  le  juger  comme  il  Tentend. 

M.  Tabbô  Verger  confesse  qu'il  y  a  dans  saint  Grégoire  de  Toors 
des  erreurs  constatées  :  je  n'ai  jamais  dit  autre  chose;  nous 
sommes  donc  parfaitement  d'accord. 

Il  reconnaît  ensuite  que  saint  Grégoire  dit  que  Dioclétien  fut  le 
treute-troiàième  empereur  et  Constantin  le  trente-quatrième.  C'est 
tout  ce  que  je  demandais  ;  mais,  quand  je  dis  que  rhistorieu  des 
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Prancâ  commet  en  cela  une  erreur,  M.  Tabbé  Verger  soutient  qu'il 
a  raison.  Je  laisse  tons  ceux  qui  se  sont  occupés  d'histoire  romaine 
juges  de  la  question.  En  vain  dira-t-on  que  saint  Grégoire  avait 
puisé  cette  erreur  dans  de  graves  auteurs  :  je  le  savais  depuis  long- 
temps; mais  cela  le  rend-il  plus  exact,  et  deviendra-t-il  un  guide 
plus  sûr  parce  qu'on  pourra  rejeter  ses  fautes  sur  autrui?  Je  ne  le 
pense  pas. 

M.  Tabbé  Verger  m'accuse  d'avoir  prétendu  avec  M.  Darras  que 
Dîoclétien  doit  occuper  le  soixante-dix-huitième  rang  sur  la  liste 
des  empereurs,  et  me  demande  que  je  lui  en  fournisse  la  preuve.  Je 
n'ai  ici  aucune  preuve  à  fournir,  parce  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
rien  de  semblable,  ni  dans  mon  étude  sur  les  Origines  de  l'Église 
de  Tours^  ni  ailleurs.  Dans  un  de  mes  écrits^  il  est  vrai,  j'ai  repro- 
duit une  longue  citation  en  plusieurs  pages  de  M.  l'abbé  Darras, 
où  se  trouve  cette  assertion,  mais  je  n'ai  prétendu  ni  la  garantir 
ni  la  contester.  M.  Verger  fait  donc,  en  pure  perte,  de  l'érudition  à 
mon  adresse  sur  ce  sujet  ;  c'est  à  M.  Tabbé  Darras  qu'il  devra  s'a- 
dresser pour  obtenir  la  preuve  qu'il  désire,  et  il  a  traité  ses  ou- 
vrages avec  tant  de  bienveillance ,  que  je  ne  doute  pas  que  le  sa- 
vant auteur  de  l'Histoire  générale  de  VÈglise  ne  s'empresse  de  le 
satisfaire.  Pour  moi,  la  seule  cbo^e  que  j'aie  jamais  prétendu  et 
que  je  prétende  encore,  c'est  que  Dioclétien  ne  fut  pas  le  trente- 
troisième  empereur  ni  Constantin  le  trente-quatrième  —  (même  eu 
comptant  les  règnes  et  non  les  personnes).  — Je  regarde  cette  indi- 
cation de  saint  Grégoire  comme  une  des  nombreuses  erreurs  que. 
Ton  coustate  dans  ses  écrits  ;  M.  l'abbé  Verger  trouve,  au  contraire, 
qu'il  était  parfaitement  renseigné.  J'avoue  que  je  n'aurais  jamais 
imaginé  qu'à  notre  époque  un  homme  instruit  pourrait  soutenir  que 
Constantin  doit  être  considéré  comme  le  successeur  immédiat  de 
Dioclétien  et  que  le  règne  de  Constance-Chlore  doit  être  regardé 
comme  non-avenu.  —  On  apprend  tous  les  jours. 

Votre  bien  dévoué, 

Cii.  Salixon. 

P,  S.  Quant  au  petit  tableau^  je  me  mets  en  mesure  de  le  livrer 
à  l'impression. 
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Aux  XIIP  et  XIV*  siècles,  un  certain  nombre  d'artistes 
français  importèrent  à  l'étranger  notre  architecture  nationale  : 
voici  qu'aux  noms  déjb  connus  de  Yillart  de  Honnecourt  et  de 
Hathias,  d'Arras,  il  faudrait  en  joindre  un  nouveau.  Mon  amîi, 
U.  le  docteur  E.  Henszimann,  de  Pest,  m'annonce  que  la 
dernière  cathédrale  de  Kalocsa,  en  Hongrie,  a  été  bâtie,  an 
XIII*  siècle,  par  Martin  Ravege  ou  Ravese,  français  de  nation, 
et  il  m'adresse  en  même  temps  une  copie  de  l'inscription 
gravée  sur  la  pierre  tombale  de  cet  architecte.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

MARTIN  VS 
RAV£6n(5) 
LAPICIDA 
lACET  niG 

Une  grande  discussion  s'est  élevée  entre  les  savants  membres 
de  l'Académie  des  sciences  de  Pest  au  sujet  de  l'orthographe  du 
nom  propre  ;  les  uns  lisent  Ravegus^  d'autres  Ravesus»  Si  je 
m*en  rapporte  au  fac  simile  envoyé  par  M.  Henszlmann,  la 
lettre  contestée  doit  être  un  6;  mais  je  ne  saurais  me  prononcer 
d'après  une  copie,  là  où  ceux  qui  ont  le  monument  original 


UN   ARGHIT£Cr£  FRANÇAIS  hV   XIII*   SlfeCLK   KN   HONGRIE.  589 

SOUS  les  yeux  restent  dans  l'embarras.  A  Tépoque  où  les  noms 
de  famille  n'appartenaient  encore  qu'à  la  noblesse,  les  artistes 
avaient  coutume  de  joindre  à  leur  nom  de  baptême  celui  du  lieu 
où  ils  étaient  nés;  Martin  n'aura  certainement  pas  failli  à 
Tusage.  Il  ne  resterait  donc  qu'à  trouver  en  France  une  ville 
ou  commune  dont  le  nom  tranchât  la  question.  Malheureuse- 
ment, si  nous  avons  Ravignan  (Landes)  et  Ravigny  (Mayenne), 
nous  possédons  aussi  Raves  (Vosges)  et  Ravisy  (Nièvre)  ;  lequel 
choisir  ?  Raves  pourrait  bien  donner  raison  aux  partisans  de  l'S, 
si  Ravignan  ne  favorisait  pas  à  un  égal  degré  les  soutiens  du  6. 

Il  est  vraisemblable  que  l'Y  du  mot  en  litige  était  surmonté 
d*aD  sigle  disparu  avec  l'S  final  ;  mais>  quand  bien  même  on 
constaterait  l'existence  de  ce  sigle,  la  solution  du  problème 
n'en  serait  pas  plus  avancée,  car  on  hésiterait  toujours  entre 
Éaveg{an)iis  et  Raves\ain)ttSf  ou  approchant. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  ne  me  reste  qu'à  obtempérer  au 
désir  exprimé  par  M.  Henszlmann  en  donnant  la  plus  grande 
publicité  possible  à  la  question  qui  le  préoccupe  à  juste  titre. 
L'artiste  dont  il  s'agit  est  un  Français  et  il  a  dû  faire  ses  preuves 
dans  sa  patrie  avant  d'émigrer  à  l'étranger  ;  espérons  donc  que 
Tun  de  ses  patients  investigateurs,  aujourd'hui  si  communs  en 
France,  apportera  bientôt  la  lumière  sur  une  de  nos  gloires 
ignorées. 

CH.  DE  LINAS. 


CHRONIQUE 


M.rabbé  Cochet  nous  écrit  de  Rouen  :  «  Dans  ma  lettre  sar  les  con- 
f'essiooDaux  au  Moyen  Age,  je  vous  ai  parlé  de  Touveriure  du  cbœur 
de  Martin-Église.  J*ai  dit  que  cette  ouverture^  dont  je  donnais  un 
dessin,  était  aujourd'hui  grossièrement  rebouchée  au  moyen  d'un 
blocage  en  moellons.  Il  n*en  est  plus  ainsi  depuis  le  8  novembre 
dernier.  M.  Tabbé  Malais,  curé  de  Martin-Église,  qui  est  un  liturgiste 
fort  instruit,  a  eu  Theureuse  idée  de  déboucher  en  partie  cette  ouver- 
ture,  afin  de  reconnaître,  si  la  chose  était  possible,  ce  qu'elle  fut  autre- 
fois. Bien  qu'il  n'ait  enlevé  qu'une  partie  du  blocage,  il  a  reconna 
parfaitement  que  l'ouverture  allait  en  s'élargissant  vers  Tintérieur,  ce 
qui  est  conforme  aux  habitudes  des  Xl«  et  Xll«  siècles.  Il  a  constaté 
également  que,  vers  la  partie  extérieure,  le  soupirail  était  fermé  avec 
des  barres  de  fer  qui  formaient  comme  un  treillis.  Deux  barreaux  des- 
cendaient dans  le  sens  vertical  et  quatre  traversaient  dans  le  sens 
horizontal. 

«  Ce  détail  ne  rappelle-t-il  pas  involontairement  l'ouverture  grillée 
du  couvent  de  Païenne  que  vous  faites  remonter  au  Xi*  siècle.  • 

—  Une  exposition  d'objets  d'art  chrétien  s'ouvrira  à  Rome,  dans  les 
locaux  du  cloître  de  la  Chartreuse  de  Sainte-Marie  des  Anges,  aux 
thermes  de  Dioctétien,  le  !«  février  4870. 

Cette  exhibition,  qui  sera  close  le  W  mai  suivant,  comprendra  quatre 
classes,  savoir  : 

Première  cUuse.  —  Les  ustensiles  et  vases  sacrés  de  l'autel. 

Deuxième  cUuse.  —  Les  vêtements  sacrés  et  sacerdotaux,  les  nappes 
d'autel,  etc. 

Trainème  cloêse.  —  Les  œuvres  de  peinture,  dessin,  gravure,  archi- 
tecture, mosaïque  et  tapisserie,  ainsi  que  celles  de  sculpture,  quelles 
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que  soient  les  matièfes  employées  pour  leur  exécution,  à  l'exception 
cependant  des  œuvres  plastiques  en  terre  non  cuite. 

Toutes  ces  œuvres  devront  représenter  des  sujets  chrétiens. 

Quatrième  classe.'^  Les  objets  d'art  industriel  nécessaires  aux  besoins 
du  culte  et  qui  ne  seraient  pas  compris  dans  les  autres  classes,  ainsi 
que  les  livres  et  reliures. 

Une  section  spéciale  sera,  eu  outre,  affectée  à  une  exposition 
rétrospective  des  œuvres  de  Tépoque  du  Moyen  Age,  ainsi  que  celles 
exécutées  depuis  le  temps  de  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours. 

La  commission,  qui  sera  nommée  par  Sa  Sainteté  Pie  IX,  pour  l'or- 
ganisation deTexposition.  décidera  de  l'admission  des  objets  et  prendra 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  le  placement  des  œuvres. 

La  commission  pourra  seule,  ou  avec  le  concours  d'un  ou  de  plu- 
sieurs commissaires  élus  par  les  exposants,  décider  des  prix  ou  autres 
récompenses  honorifiques  à  donner  à  ces  derniers. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part  à  l'exhibition,  soit  comme 
auteurs,  soit  comme  possesseurs  des  œuvres  à  exposer,  devront  pré- 
senter leur  demande  au  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
à  Rome. 

Les  intéressés  devront  indiquer  leurs  noms  et  prénoms,  la  pro- 
venance et  la  qualité  de  l'œuvre  à  envoyer,  ainsi  que  ses  dimensions 
et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  devra  être  placée. 

il  sera  aussi  nécessaire  de  donner  la  description  de  l'objet,  ainsi  que 
tous  les  renseignements  dont  il  pourrait  être  fait  usage  pour  la  ré- 
daction du  catalogue  de  l'exposition. 

Les  frais  d'expédition  et  de  réexpédition  des  objets,  qui  tous  seront 
admis  en  franchise  de  droits  d'entrée,  seront  à  la  charge  des  exposants, 
qui  devront  également  pourvoir  aux  dépenses  résultant  du  placement 
et  de  rinstallation  des  œuvres,  ainsi  qu'à  celles  du  déballage  et  du 
réemballage. 

Les  colis  devront  porter  à  l'extérieur  les  lettres  E  R,  placées  dans  un 
cercle,  ainsi  qu'une  inscription  indiquant  la  provenance  de  Fobjet. 
Dans  l'intérieur,  il  sera  nécessaire  de  mettre  une  copie  de  la  demande 
et  de  la  notice  qui  l'accompagne. 

—  H.  Raymond  Bordeaux  a  publié  dans  le  Journal  des  Beaux-ÀrU 
un  intéressant  article  sur  les  anciennes  maisons  du  département  de 
TEure.  Nous  lui  empruntons  l'indication  suivante  :  a  Breteuil  a  vu  abat* 
treuil  y  a  peu  d'années,  une  maison  très-originale,  bâtie  en  grisons,  qui 
passait  pour  une  ancienne  juiverie  ou  synagogue;  elle  était  au  coin 
de  la  place  du  Marché  et  de  la  rue  aux  Juifs»  et  datait  au  moins  du 
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XII*  siècle.  Nous  ne  pouvons  oublier  de  citer»  au  rez-de-cbaussée  d'une 
maison,  une  jolie  porte  du  XVI*  siècle,  au  fronton  de  laquelle  od  lit 
cette  naïve  inscription  : 

D£  F£y  ▲  PBT  A  GRAND  Bi£N  ON  PARTI£NT 
OYANT  PAR  LABSYR  D'KSTRE  RICHE  ON  AFTOCIZ 

AVEC  ESPOIR  PERSÉVÉRER  CONVIENT 
CAR  PIERRE  A  PIERRE  EST  UNE  MAISON  VAIGTS 

mi. 

—  Bonne  nouvelle  pour  les  bibliophiles. 

On  vendra  très-prochainement,  à  la  salle  Sylvestre,  le  premier  livre 
français  qui  soit  sorti  des  presses  françaises;  ce  livre  n'est  autre  que 
les  Chroniques  de  Saint-Denis,  édition  de  Paris,  4476- 

Quelques  écrivains,  se  copiant  les  uns  les  autres,  ont  prétendu  que 
Y  Aiguillon  de  VAmour  ditin^  de  saint  Bonaventure,  avait  été  imprimé 
en  U74^  quatre  ans  avant  les  Chroniques  de  Saint-Denis;  mais  cette 
assertion  est  erronée,  et  M.  Brunet,  qui  fait  autorité  en  pareille  ma- 
tière, a  péremptoirement  démontré,  dans  son  Manuel  du  libraire,  que 
le  premier  livre  français  imprimé  à  Paris  ne  l'avait  été  qu*en  1476,  par 
l'imprimeur  Pasquier,  et  que  cet  ouvrage  portait  le  titre  de  Chroniques 
de  Saint-Denis. 

—  Le  plus  grand  peintre  religieux  du  XIX«  siècle  est  mort  à  Rome,  le 
At  novembre.Prédéric  Overbeck  était  né  à Lubeck,  en  1780,  d'un  père 

-qui  se  fit  un  nom  dans  la  poésie.  Sa  vocation  lui  fut  révélée  par  la  vue 
d'un  tableau  d'autel,  peint  par  Memiing.  H  se  fixa  à  Rome  vers  1810  et 
la  Ville  éternelle  resta  depuis  sa  patrie  d'adoption.  Dès  1813  il  s'était 
'Converti  au  catholicisme^  et  c'est  à  la  religion  qu'il  a  consacré  presque 
:ex£lusivement  son  beau  génie,  en  s'inspirant  surtout  de  Flesole^t  de 
l'ancienne  école  florentine.  Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables 
d'Overbeck,  il  faut  citer  VHistoire  de  Joseph  (palais  Zuccheri  à  Rome), 
.  la  Jér%isalnn  délivrée  (villa  Massimo),  Italia  et  Gtrmania  (pinacothèque 
do  Munich),  le  Christ  bénissant  les  enfants;  (e  Miracle  des  Aoses  (Assise), 
VAÀliance  de  l'Église  et  des  Beai«a>*^rto  (Francfort),,  le  Co%trûnneÊtmt 
de  la  Vierge  (Dôme  de  Cologne),  l'Incrédulité  de  saint  Thomas  (au  Va- 
tican), les  sept  Sacrements;  leportement de Croia? (musée ThomwaldseD)> 
WSns&veUssêment  du  Christ  (Lubeck),  etc. 


iAprM«  -*-  Typ.  ¥*  Roustenu^L^roy. 
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V.  -*  RÉFUTATION  DES  PRINCIPALES  OBJECTIONS  CONTRE 

l'ÉVANGÉLISATION  des  gaules  au  I^  SIÈCLE. 

1 

Quand  de  solides  arguments  établissent  un  fait,  il  ne  saurait  être 
niis  en  doute  par  quelques  objections  dont  on  ne  trouverait  point  la 
solution.  S'il  n'en  était  pas  ainsi  ,  que  d'événements  ne  pourrait-on 
pas  exclure  du  domaine  de  la  certitude,  sous  prétexte  que  tel  chro- 
niqueur p*en  a  point  parlé,  que  tel  autre  parait  avoir  rendu  un  té- 
moignage contraire,  que  ceux-ci  sont  en  contradiction  sur  certains 
détails,  que  ceux-là  laissent  dans  Tombre  une  partie  de  la  question. 
Appuyé  sur  ce  principe  de  critique,  nous  pourrions  dire  que  nous 
croyons  avoir  prouvé  Tévangélisation  des  Gaules,  au  P'  siècle ,  d'une 
manière  assez  péremptoire,  pour  que  ce  système  historique  ne  puisse 
être  battu  en  broche,  même  par  des  objections  que  nous  ne  pour- 
rions résoudre.  Mais  toutes  celles  qu'on  a  accumulées  sont  loin  d'être 
irréfutables  et  peuvent  même  nous  fournir  de  nouveaux  arguments. 
Nous  allons  les  grouper  dans  un  ordre  méthodique,  pour  maintenir 
la  clarté  dans  nos  débats,  et  nous  examinerons  successivement 
les  objections  tirées  :  1"  de  S.  Sulpîce  Sévère  et  de  S.  Grégoire 
de  Tours  ;  2^  de  certaines  données  historiques  ;  3*  de  la  philologie  ; 
4*  de  l'archéologie  ;  5**  de  la  vraisemblance  historique. 

*  Voir  le  n®  de  novembre,  poge  530, 
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§  I.  —  Objections  tirée$  de  saint  Sulpice  Sévère  et  de  saint 
Grégoire  de  Tours. 

Sulpice  Sévère,  en  parlant  de  la  cinquième  persécution  qui  eut 
lieu  en  177,  sous  Marc-Aurèle,  nous  dit  que  «  c'est  alors  qu'on  vit 
pour  la  première  fois  des  nmrtyres  dans  les  Gaules,  la  religion  chré- 
tienne ayant  été  embrassée  tardivement  au-delà  des  Alpes  '  ». 

Nos  adversaires  qui  n'ont  que  deux  textes  dans  leur  arsenal,  ce- 
lui-ci et  celui  de  Grégoire  de  Tours,  s'y  cramponnent  d'autant  plus, 
et  font  valoir  la  qualité  des  témoignages  à  défaut  de  la  quantité. 
De  celui  que  nous  venons  de  citer,  ils  concluent  :  1®  qu'il  n'y  eut 
point  de  martyrs  dans  les  Gaules  avant  ceux  qu'immola  à  Lyon  la 
persécution  de  Marc-Aurèle  ;  2^*  que  le  Christianisme  ne  pénétra 
chez  nous  que  peu  de  temps  avant  le  règne  des  Antonins. 

Sulpice  Sévère,  dans  un  court  abrégé  d'histoire,  où  il  résume 
en  vingt  lignes  cent  soixante-cinq  années  des  annales  de  l'Église, 
n'a  dû  se  préoccuper  que  des  faits  généraux  et  a  pu  négliger  de  par- 
ler des  rares  martyrs  isolés  des  deux  premiers  siècles,  comme  il  a 
omis  plus  tard  de  mentionner  la  destruction  de  la  légion  thébéenne. 
Rien  n'empêche  de  croire  que,  par  le  mot  martyria^  il  ait  entendu 
des  massacres  collectifs  et  non  des  exécutions  isolées,  bien  que 
nous  devions  loyalement  reconnaître  que  c'est  dans  ce  dernier  sens 
que  ce  môme  mot  est  employé  parfois  par  l'auteur  *.  Mais  nous 
préférons  dire  que,  dans  ce  chapitre,  l'annaliste  se  contente  de  résu- 
mer Eusèbe  qui,  écrivant  en  Orient,  n'a  pas  eu  connaissance  des 
martyrs  primitifs  des  Gaules  et  n'a  eu  sous  les  yeux  que  des  docu- 
ments relatifs  aux  célèbres  massacres  de  Lyon.  Sulpice  Sévère  a  eu 
tort  sans  doute  de  ne  point  rectifier  sur  ce  point  l'auteur  qu'il  ana- 
lysait, mais  il  a  pu  ne  voir  là  qu'un  détail  secondaire  dans  le  rapide 
coup-d'œil  d'ensemble  qu'il  jetait  sur  les  persécutions  générales. 

Mais,  dira-t-on,  l'historien  ne  nous  livre-t-il  pas  sa  propre  pen- 
sée, en  ajoutant  que  la  Foi  ne  s'est  introduite  que  tardivement 
dans  les  Gaules  ?  Ici,  on  interprète  abusivement  le  texte  que  nous 

*  Sub  Aurelio  deinde,  Antouini  filio,  persecutio  quinta  agiUU.  Ac  tnm 
pi  imum,  iotra  Gallias,  marlyria  visa,  serius  trans  Alpes  Dei  leligione  suscepta. 
HisL  sacra,  l.  Il,  c.  32.  PalroL  lat.y  xz,  col.  147. 

•  Lib.  Il,  cap.  47. 
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a.vons  cité.  Il  y  est  dit  que  la  religion  chrétienne  fut  embrassée 
(stÂSceptQ)y  et  non  point  préchée,  fort  tard  dans  les  Gaules,  ce  qui  est 
t»o\it  différent.  Nous  ne  sommes  pas  en  contradiction  avec  Févôque 
de  Bourges,  quand  nous  disons  que  le  Christianisme,  importé  dans 
les  Gaules  au  !•'  siècle,  n'y  remporta  que  des  succès  partiels,  que 
les  persécutions  arrêtèrent  si  bien  ses  développements  que  les  mis- 
sionnaires du  III*  siècle  et  du  suivant  trouvèrent  presque  partout 
le  paganisme  en  vigueur,  et  que  leurs  efforts  auraient  peut-être 
échoué  de  nouveau  sans  la  conversion  de  Constantin.  Les  légendes 
de  S.  Martin,  de  S.  Amand,  de  S.  Valéry  et  de  S.  Berchond,  de 
S.  Honoré  et  de  bien  d'autres  nous  prouvent  que  les  croyances 
païennes  avaient  encore  de  profondes  racines  du  IV"  au  VII"  siècle  * . 
U  suffisait  qu'il  y  eut  dans  la  Graule  des  deux  premiers  siècles  un 
certain  nombre  de  chrétiens  pour  que  les  nombreux  écrivains  que 
nous  avons  cités  dans  le  chapitre  précédent  aient  parlé  de  la  prédi- 
cation de  l'Évangile  dans  nos  contrées  ;  mais  Sulpice  Sévère,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  différent,  et  considérant  la  masse  restée 
païenne  jusqu'au  IV*  siècle,  a  dit  avec  raison  que  la  Foi  avait 
triomphé  tardivement  dans  les  Gaules. 

M.  Paulin  PéLris,  dans  sa  nouvelle  édition  de  ÏHùtoire  littéraire 
de  la  France  (t.  i,  p.  441),  propose  une  autre  interprétation,  en 
croyant  que  le  passage  en  question  a  été  obscurci  par  le  mauvais  pla- 
cement d'une  virgule  :  «  J'irai  même,  dit-il,  au  delà  de  MM.  Darras, 
Arbellot,  de  Bausset,  Roquefort,  en  proposant  de  rapporter  le 
ierius  de  Sulpice  aux  persécutions  qui  auraient  frappé  assez  tard  sur 
la  Gaule  déjà  convertie  au  Christianisme.  C'est  ainsi,  je  le  pense, 
que  l'eût  entendu  Dom  Rivet  lui-même,  s'il  n'eût  pas  écouté,  dans 
la  discussion  des  faits  de  cet  ordre,  une  passion  regrettable.  Chose 
singulière  !  le  savant  bénédictin  veut  que  l'édit  de  Domitien,  rendu 
en  94  contre  les  philosophes,  ait  fait  refluer  aussitôt  dans  la  Gaule  les 
études  philosophiques,  et  il  n'admet  pas  que  les  nombreuses  persé- 
cutions faites  contre  les  chrétiens,  durant  les  deux  premiers  siècles, 

^  A  Rome  même,  l'idolâtrie  n'était  pas  détruite  à  la  fin  du  IVe  siècle,  té- 
moin la  tentative  d'une  partie  du  sénat,  sous  le  règne  de  Théodose^  pour  la 
restauration  officielle  du  culte  païen.  Le  polythéisme  avait  encore,  à  cette 
époque,  une  certaine  vitalité,  comme  le  prouve  le  poème  anonyme,  composé 
en  394,  que  M.  Morel  a  publié  dans  la  Revue  archéologique  (juin  et  juillet 
1868). 
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aient  fait  refluer  dans  les  Gaules  les  chrétiens  chassés  de  Rome  et 
les  prédications  évangéliques.  » 

Â  Tappui  de  cette  interprétation,  nous  ferons  remarquer  que 
parmi  les  évangélisateurs  des  Gaules,  que  nous  plaçons  au  premier 
siècle,  il  en  est  fort  peu  qui  aient  subi  le  martyre  ;  presque  tous 
sont  honorés  du  culte  de  confesseurs  pontifes. 

Si  nos  contradicteurs  ne  veulent  point  admettre  ces  explications, 
ils  seront  toujours  obligés  de  convenir  que  Sulpice  Sévère  et  Gré- 
goire de  Tours  émettent  une  opinion  contraire  à  celle  d'une  foule 
d'écrivains  qui  leur  sont  contemporains  ou  antérieurs,  et  que  dès 
lors  nous  avons  le  droit  de  n'en  pas  tenir  compte.  Et  qu'on  veuille 
bien  se  rappeler  que,  parmi  les  témoignages  que  nous  avons  dtés, 
il  en  est  peu  qui  soient  empruntés  à  des  légendes,  parce  que  nous 
n'avons  pas  voulu  nous  exposer  à  une  fin  de  non-recevoir  basée  sur 
les  erreurs  que  peuvent  contenir  ces  documents.  II  ne  faudrait 
pourtant  point  abuser  de  nos  concessions,  en  exaltant  Finfaillibilité 
de  Sulpice  Sévère  :  car  nous  pourrions  rappeler  que  ses  assertions 
sont  loin  d'être  incontestables,  comme  lorsqu'il  prétend  que  Néron, 
réalisation  de  l'Antéchrist,  était  encore  en  vie  au  V*  siècle;  lorsqu'il 
nous  dit  que  Titus,  en  haine  des  juifs  et  des  chrétiens,  fit  mettre  le 
feu  au  temple  de  Jérusalem  ;  lorsqu'il  raconte  que  Trajan  défendit 
de  persécuter  les  chrétiens,  ce  qui  est  formellement  contraire  à  la 
teneur  de  sa  lettre  à  Pline.  Aussi  Mamachi  a-t-il  porté  ce  sévère 
jugement  :  «  Je  crois  peu  à  Sulpice  Sévère'  qui  se  trompe  souvent 
et  se  montre  peu  habile  en  histoire  • .  b 

Grégoire  de  Tours,  auquel  on  peut  reprocher  d'aussi  nombreuses 
erreurs  ',  sans  que  sa  sincérité  soit  mise  en  cause,  a  fourni  à  l'école 

*  Sulpttio  non  credam  erranti  sœpe  et  minus  perito  hUtoriarum.  Oif .  il 
antiq.  Christian.,  il,  270. 

*  C'est  précisément  dans  le  chapitre  qu'on  invoque  contre  nous  que  se 
trouvent  des  erreurs  de  chronologie  incontestées  relativement  à  S.  Sixte,  S 
Laurent,  S.  Hippolyte,  Valentin,  Novatien^  etc.  M.  Jehan  de  Saint-Clavien  et 
M.  l'abbé  Rolland  ont  fort  bien  démontré  que  Grégoire  de  Tours  ne  connais- 
sait que  fort  imparfaitement  Thistoire  de  ses  propres  prédécesseurs.  Snr  la 
valeur  historique  de  cet  annaliste,  voir  dans  les  Annales  de  Pkilosopkiêy  fé- 
vrier ]  862^  un  article  de  M.  Lecoy  de  la  Marche;  M.  Kaiss,  de  VUa  ei  scr^tû 
Gregorii;  un  article  de  M.  Ch.  Salmon  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  sept 
et  nov.  1869. 
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de  Launoy  son  principal  argument.  «  Du  temps  de  Dèce,  nous  dit- 
il  *,  sept  évoques  furent  envoyés  pour  prêcher  la  Foi  dans  les  Gaules, 
comme  l'atteste  l'histoire  de  la  passion  du  martyr  S.  Saturnin. 
Elle  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sous  le  consulat  de  Dèce  et  de 
Gratus,  conmie  on  s'en  souvient  par  une  tradition  fidèle,  la  ville  de 
Toulouse  reçut  son  premier  évéque,  S.  Saturnin.  »  Voici  donc  les 
évéques  qui  furent  envoyés  :  «  Gatien,  à  Tours  ;  Trophime,  à  Arles  ; 
Paul, à  Narbonne;  Saturain,  à  Toulouse  ;  Denis,  h  Paris;  Austre- 
moine,  chez  les  Arvernes  ;  Martial,  à  Limoges  ». 

M.  l'abbé  Paillon  {M<m.  inéd.^  ii,  370)  a  parfaitement  expliqué  la 
méprise  de  Grégoire  de  Tours.  Nous  possédons  les  Actes  de  S.  Sa- 
tumm,  où  il  est  dit  qu'il  vint  à  Toulouse  sous  le  consulat  de  Dèce 
(erreur  que  nous  expliquerons  plus  tard),  mais  où  il  n'est  fait  au- 
cune mention  de  ses  compagnons.  D*un  autre  côté,  nous  connais* 
sons  les  Actes  de  S.  Ursin  qui  énumèrent  les  sept  évoques,  parmi 
lesquels  il  place  S.  Denis,  en  attribuant  leur  mission  à  S.  Pierre. 
Grégoire  de  Tours,  sachant  fort  bien  que  S.  Denis  n'avait  pas  été 
envoyé  par  le  Prince  des  Apôtres,  a  reconnu  là  une  faute  chronolo- 
gique ;  en  voulant  la  corriger,  il  est  tombé  dans  une  bien  plus 
grave  erreur  et  il  a  appliqué  aux  sept  évéques  l'attribution  du  règne 
de  Dèce  qu'il  avait  trouvée  dans  les  Actes  de  S.  Saturnin.  Quand 
nos  adversaires  nous  reprochent  de  nous  «  cramponner  à  des  lé- 
gendes qu^ont  rejetées  nos  savants  les  plus  orthodoxes  *  i>,  ils  de- 
YFaieat  bien  se  rappeler  que  Grégoire  de  Tours  n'a  basé  son  opinion 
que  sur  une  légende,  et,  qui  pis  est,  sur  une  légende  dont  nous  dé- 
montrerons le  peu  de  valeur. 

L'évéqae  de  Tours  s'est  donné  d'ailleurs  de  fréquents  démentis. 
Il  a  inséré,  dans  son  Histoire  des  Francs^  la  lettre  adressée  par  sept 
évéques  à  Ste  Radegonde,  où  il  est  dit  que  «  dès  la  naissance  de  la 

^  Hojos  tempore,  septem  viri  epiacopi  ordinati  ad  prœdicandum  in  GalLiaa 
mini  rant,  sicut  historia  paasionis  sancti  martyris  SatarniDi  denarrat.  Ait 
enim  :  «  Sub  Decio  et  Grato  consalibuB,  sicut  fideli  recordatione  retinetur^ 
primum  ac  summum  Tolosana  civitas  saoctum  Satuminum  habere  cœperat  sa- 
cerdotem.  «  Hi  ergo  misai  sunt  :  Turonicis,  Gratianus  episcopus;  ArelaCen- 
sibus,  TrophimuB  episcopus  ;  Narbonœ,  Paiilus  episcopus  ;  Tolosœ,  S^turninus 
episcopus  ;  Parisiis,  Dionysius  episcopus;  Arvernis,  Streroonius  episcopus; 
LemoficM,  Martialia  est  destinatus  episcopus.  »  (Hist.  Franc,  1.  î,  c.  28). 

'  Macbt,  Bappari  à  l'Institut  sur  le  concours  de  1862. 
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religion  catholique,  on  commença  à  respirer  l'air  de  la  Foi  dans  les 
Gaules  ;  c  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  place  au  premier  siècle  l'a- 
postolat de  S.  Eutrope ,  de  S.  Ursin  et  de  S.  Saturnin. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  contradictions  ?  que  S.  Grégoire  de 
Tours,  à  une  époque  où  manquaient  les  moyens  de  communications 
pour  s'enquérir  de^  traditions  locales,  a  pu  rester  dans  le  doute  sur 
la  véritable  date  de  Tévangélisation  des  Gaules  ;  sans  se  prononcer 
sur  ce  point,  il  aura  tantôt  exprimé  les  traditions  qui  parvenaient 
jusqu'à  lui  et  tantôt  accueilli  l'opinion  contraire  consignée  dans  une 
légende  fautive  qu'il  avait  sous  les  yeux.  On  s'expliquerait  ainsi  ses 
précautions  de  citation  *  et  le  vague  de  certains  renseignements  *. 
Ou  bien  encore,  comme  l'a  cru  TiUemont,  on  pourrait  en  induire 
qu'il  a  existé  au  VP  siècle  deux  traditions  contradictoires  sur  l'é- 
poque de  l'introduction  du  Christianisme.  Mais  nous  ajouterons 
qu'il  ne  peut  y  avoir  parité  de  valeur  entre  deux  traditions,  dont 
Tune  n'a  trouvé  d'écho  que  dans  Grégoire  de  Tours  et  peut-être 
dans  Sulpice  Sévère,  tandis  que  l'autre  a  été  acceptée  i>ar  un  si 
grand  nombre  d'écrivains  contemporains  ou  antérieurs. 

Nous  ne  voulons  point  prolonger  la  discussion  sur  un  texte  qui  a 
été  tant  de  fois  élucidé  '  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'il  est 
invraisemblable  que  ^  sept  évéques  aient  été  envoyés  de  Rome  dans 
les  Gaules,  en  250,  alors  que  sévissait  le  plus  énergiquement  la  per- 
sécution de  Dèce,  et  que  le  clergé  romain  épouvanté  laissait  vacant, 
pendant  seize  mois,  le  siège  apostolique;  que  l'autorité  de  Grégoire 
de  Tours  est  si  peu  sûre,  que  ses  plus  chauds  partisans,  tels  que 
TiUemont,  Longueval,  Denis  de  Sainte-Marthe  se  sont  trouvés 
obligés  de  la  délaisser  sur  divers  points,  notamment  en  plaçant 
S.  Trophime  au  premier  siècle  ;  que  le  texte  qu'on  nous  oppose  est 
démenti,  non-seulement  par  une  foule  de  traditions  locales,  mais  par 
tous  les  historiens  que  nous  avons  cités;  enfin,  que  jusqu'au  XVII* 
siècle,  l'opinion  isolée  de  S.  Grégoire  de  Toiirs,  bien  qu'elle  fût 
connue,  est  restée  sans  influence  et  sans  écho. 

*  Ut  fertur  —  fama  ferente. 

'  AÎDsi  pour  S.  Austremoiiie,  il  se  conteute  de  nous  dire  qu'il  fui  envoyé 
j>ar  Us  évêques  de  Rome.  Glor.  Conf.^  c.  30. 

*  Voyez  spécialement  les  ouvrages  déjà  cités  de  Ma  céda.  GovRAiin,  Pail- 
lon, Arbsu.ot,  Salmom^  Darras,  Gonni^RR,  Freppel,  etc. 
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§  II.  —  Objectioru  tirées  de  certaines  données  historiques. 

M.  Tailliar  (p.  123},  pour  expliquer  comment  la  Gaule  ne  fut 
évangélisée  que  sous  le  pontificat  de  S.  Fabien  (236-250),  partage 
la  papauté  primitive  en  trois  phases  :  ia  phase  juive,  qui  compren- 
drait les  cinq  premiers  papes;  la  phase  grecque  (109-192)  et  la  phase 
latine.  La  première  ne  se  serait  nullement  occupée  des  Gaules  ;  la 
seconde  aurait  fondé  les  sièges  gallo-grecs  des  bords  du  Rhône  ;  à 
la  troisième  serait  due  l'érection  des  sept  premières  Églises  gallo- 
latines,  au  midi,  à  l'est  et  au  nord  de  la  France.  Quand  bien  même 
cette  classification  ne  serait  pas  complètement  arbitraire  *,  nous  pour- 
rions toujours  dire  qu'elle  ne  prouve  absolument  rien.  Les  succes- 
seurs des  Apôtres,  quelle  que  fût  leur  nationalité,  n'en  héritaient 
pas  moins  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  et  ils  ne  pouvaient 
oublier  que  c'est  à  eux,  comme  au  Collège  apostolique,  que  le  divin 
Sauveur  avait  intimé  cet  ordre  :  Docete  omnes  gentes. 

Notre  savant  collègue  insiste  beaucoup  sur  un  autre  argument 
qui  lui  parait  décisif  :  «  L'état  social  au  milieu  duquel  vivent  ces 
saints,  nous  dit-il  (p.  197),  l'administration  romaine  organisée  de 
leur  temps,  les  institutions  judiciaires  alors  en  vigueur,  les  lois  qui 
leur  sont  appliquées  sont  du  III»  et  non  du  !•'  siècle  ».  Sur  quoi 
s'appuie- t-on  pour  produire  une  affirmation  si  positive?  sur  quelques 
détails  des  légendes  écrites  du  V«  au  X»  siècle.  Est-ce  que  leurs  au- 
teurs, peu  versés  dans  la  science  de  l'antiquité,  ne  se  souciant  guère 
de  faire  de  la  couleur  locale,  n'ont  pas  dû  souvent  confondre  les 
temps  et  les  lieux,  donner  aux  localités  les  noms  qu'elles  portaient 

^  Dans  la  prétendue  phase  juive  de  M.  Tailliar,  composée  de  cinq  papes, 
te  trouvent  :  S.  Lin,  italien  d'origine,  né  à  Volaterra;  saint  Clément  I«%  né  à 
Rome.  S.  Clet,  omis  dans  cette  nomenclature,  naquit  à  Rome.  Ainsi  donc,  sur 
six  papes,  en  voilà  trois  latins.  Nous  pourrions  ajouter  que  S.  Êvariste  naquit 
en  Grèce  d'un  père  juif^  de  la  cité  de  Bethléem,  tandis  que  M.  Tailliar  le  fait 
naître  à  Bethléem  (p.  116).  Sur  les  huit  papes  de  la  prétendue  phase  grecque, 
nous  n'en  voyons  que  trois  qui  soient  d'origine  grecque.  S.  Alexandre  I«r  et 
S.  Sixte  !•'  naquirent  à  Rome  ;  S.  Pie  !•',  en  Italie  ;  S.  Anicet,  en  Syrie;  S. 
Soter,  à  Fondi,en  Campanie.La  phase  latine  aurait  été  inaugurée  par  S.  Victor, 
qni  naqnit  en  Afrique,  et  dont  M.  Tailliar  fait  commencer  le  pontificat  en  l'an^ 
193,  tandis  que  les  meilleurs  critiques  reportent  son  règne  à  l'an  185. 
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de  leur  temps,  et  rajeunir  les  mœurs  et  les  institutions  dont  ils 
avaient  à  parler.  Nous  irons  plus  loin  que  M.  Tailliar,  et  nous  dirons 
que  certains  détails  historiques  de  ces  légendes  ont  une  physionomie 
toute  mérovingienne.  On  n*en  conclura  pas  assurément  que  les  saints 
dont  elles  racontent  la  vie  n  ont  vécu  qu'au  VP  ou  VII*  siècle,  mais 
que  leurs  biographes  ont  agi  souvent  comme  ces  peintres  du  XVI' 
siècle,  qui  donnaient  aux  Apôtres  Tallure  et  les  costumes  des  cours 
de  François  !•'  ou  de  Charles-Quint. 

C'est  précisément  Tétat  de  la  Gaule  au  I**  siècle  qui  nous  dé^ 
montre  l'invraisemblance  de  l'oubli  qu'en  auraient  bit  les  missioii* 
naires  chrétiens.  C'est  de  Tan  58  à  l'an  52,  avant  Jésus-Christ,  que 
César  soumit  notre  pays  à  la  puissance  romaine;  c'est  Auguste  qui 
fit  ouvrir  les  quatre  voies  qui,  partant  de  Lyon,  coupaient  en  quatre 
parties  le  territoire  conquis.  Les  conmiercants»  comme  nous  l'ap- 
prend Strabon,  s'étaient  empressés  d'établir  des  relations  d'échange 
entre  Rome  et  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Celtique  ;  de  nom- 
breuses familles  italiennes  étaient  venues  se  fixer  dans  nos  provinces, 
pour  y  exploiter  les  terres  qu'on  leur  donnait  ou  qu'ils  achetaient  à 
bas  prix.  Et  il  faudrait  admettre  que,  parmi  tous  ces  négociants  et 
ces  colons,  il  n'y  a  pas  eu  de  ces  chrétiens  qui  remplissaient  pour- 
tant déjà  la  capitale  du  peuple-roi,  ou  que,  s'il  y  en  a  eu,  ik  n'ont 
pas  cherché  à  propager  leur  doctrine,  à  attirer  ces  missionnaires  qui 
n'auraient  eu  de  zèle  à  dépenser  que  pour  l'Afrique  et  1* Asie  !  Et  cet 
état  de  choses  aurait  duré  deux  siècles  et  demi!  Et  la  Gaule,  cette 
province  qui  vivait  de  la  vie  de  Rome,  aurait  encore  ignoré  le  grand 
événement  qui  agitait  la  société  romaine,  à  l'époque  même  où  Ter- 
tullien  disait  aux  magistrats  de  l'empire  :  «  Nous  remplissons  tout 
ce  qui  est  à  vous,  vos  villes,  vos  fies,  vos  forteresses,  vos  colonies, 
vos  bourgades,  vos  assemblées,  vos  camps,  vos  tribus^  vos  décuries, 
le  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples  !  > 

Si,  des  temps  gallo-romains,  nos  adversaires  portent  les  yeux  sur 
le  Moyen  Age,  ils  y  trouvent  un  autre  genre  d'argument.  Ne  pou- 
vant nier  les  affirmations  des  l^endes  sur  l'origine  apostolique  de 
nombreuses  Églises  des  Gaules,  ils  expliquent  ces  assertions  par  de 
prétendues  rivalités  de  si^es  épiscofpaux  et  de  monastères.  Tous  les 
monuments  historiques  que  nous  invoquons  ne  sont,  d'après  M.  Tail« 
liar,  que  «  des  plaidoyers  en  faveur  de  telle'ou  teile  Élglise  et  déddent 
dans  leur  propre  cause  b.  Cette  généralisation  n'est  nuUemeot  mo- 
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tivée  :  nous  ne  voyons,  au  Moyen  Age,  que  trois  grands  procès  sur 
la  matière  qui  nous  occupe  :  ils  sont  relatifs  à  6.  lYophime,  h 
S.  Martial,  h  S.  Denis,  et  ne  justifient  nullement  les  conclusions  de 
M.  Tailliar.  Si  TÉglise  de  Vienne  a  contesté  à  celle  d* Arles  sa  su-- 
prématie,  elle  n*a  jamais  nié  que  S.  Trophime  fût  un  disciple  des 
Apôtres.  En  ce  qui  concerne  S.  Martial,  la  discussion  roula,  non 
pomt  sur  la  date  de  sa  mission,  mais  sur  son  titre  d'apôtre.  Pour 
S.  Denis^  on  ne  met  pas  en  doute  Tépoque  tle  son  apostolat,  mais 
son  identité  avec  Taréopagite  *. 

Si  les  traditions  en  faveur  du  premier  siècle  étaient  le  fruit  d'a- 
mours-propres locaux,  comment  n'auraient- elles  pas  été  énergique- 
ment  démenties  par  les  Églises  rivales?  Comment  des  sièges  im- 
portants, comme  Lyon,  Bordeaux,  Cambrai,  n'auraient-ils  pas 
ambitionné  la  gloire  d'une  antiquité  reculée  que  s'arrogeaient  des 
Égfises  bien  inférieures,  comme  Apt,  Sé^  et  Béâers?  Comment  <M9ë 
traditions  auraient^lles  été  adoptées  par  les  autres  diocèses  et  soU'** 
^enues  par  des  savants  étrangers,'tels  que  ceux  d'Italie,  qui  n'avaient 
à  défendre  aucun  intérêt  tle  clochar  ?  «  Singulier  contraste,  s'écriait 
le  Journal  de  Trévoux  en  1725  *,  qui  s^iaccorde  peu  avec  la  jalousie 
rédproque  des  peuples  sur  tout  ce  qui  les  distingue!  Ce  soiift  les 
étrangers  qui  persistent  à  reculer  jusqu'aux  temps  apostoliques  la 
mission  de  nos  premiers  évéques,  pendant  que  nous  renonçons  dé* 
daigneusement  à  l'antiquité  de  cette  <M*i^ne,  pour  nous  en  donner 
une  beaucoup  plus  récente  )  » 

Insisterait-on  en  disant  que  les  Églises,  comme  les  villes,  ont  tou-^ 
jours  eu  une  tendance  à  vieillir  leur  berceau,  et  qu'on  s'explique  les 
prétentions  des  sièges  épiscopaux,  en  voyant  celles  de  certaines 
cités  qui  ont  jadis  réclamé  pour  fondateur,  soit  un  prince  aventurier, 
exflé  de  Rome,  soit  quelque  héros  édiappé  d'Ilionî  Nous  répondrons 
que  ces  imaginations  romanesques  ne  datent  ni  des  temps  mérovin- 
giens, ni  du  Moyen  Age.  C'est  seulement  aux  XV*  et  XVI*  siècles 

^  Voir  rexcelleot  ouvrage  de  M.  l'abbé  Darra^,  5.  Denys  VaréoptigiUy  jpr«* 
mier  évêque  de  Paris  ;  on  y  trouvera  une  réfutaMon  inattaquable  de  ToipiDioa 
qui  accuse  Hilduin  (IX*  siècle)  d*avoir  inventé  Tidentité  de  S.  Denis,  évêque 
de  Paris,  avec  S.  Denis  l'aréopagite.  L'auteur  a  ajouté  de  nouveaux  arguments 
k  ceux  qu'avaient  déjà  produits,  en  faveur  du  !«'  siècle,  Mabillon,  Pagi^lMoel 
Alexandre,  Koncaglia,  Chifflet,  Halloix,  etc. 

'  Numéro  de  janvier,  p.  93. 
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qu*OQ  voulut  rattacher  l'histoire  des  Gaules  à  celle  de  Faotique  Troie 
et  parfois  même  à  Noé  et  à  ses  enfants.  Ce  fut  le  dominicain  Annius 
de  Viterbe  qui  donna  le  premier,  en  1498,  la  série  des  prétendus 
rois  primitifs  des  Gaules,  qu'il  attribua  à  Bérose.  D'autres  écrivains 
brodèrent  bientôt  sur  ce  thème  des  fictions  aventureuses,  et  Ton  in- 
venta des  biographies  détaillées  des  vingt-quatre  souverains  qui  se 
seraient  succédé  dans  les  Graules,  depuis  le  déluge  jusqu  à  la  guerre 
de  Troie.  On  voit  qu'aucune  assimilation  ne  saurait  être  établie 
entre  les  rêveries  du  XVI*  siècle  et  les  traditions  religieuses  dont 
Torigine  remonte  à  la  naissance  du  Christianisme. 

§  III.  —  Objectiom  tirées  de  la  philologie. 

On  s'est  demandé  dans  quelle  langue  auraient  prêché  les  missioa- 
naires  du  premier  siècle.  En  celtique?  ils  ne  le  connaissaient  pas;  en 
latin?  les  auditeurs  n'auraient  point  compris,  c  Si  ces  prédications 
retentissent  à  la  fin  du  troisième  siècle,  dit  M.  Dufour,  les  difficultés 
doivent  être  de  beaucoup  moins  grandes  ;  le  peuple  celtique  est  en- 
tièrement romanisé  ^  »  Nous  croyons  que  les  difficultés  sont  restées 
à  peu  près  les  mêmes;  dès  le  premier  siècle,  comme  au  troisième, 
on  parlait  latin  dans  les  villes  peuplées  de  colons  romains  ;  au  troi- 
sième siècle,  comme  au  premier,  la  plupart  des  campagnes  avaient 
encore  conservé  leur  idiome  primitif.  Aux  deux  époques,  les  mission- 
naires romains  se  trouvaient  donc  en  face  de  deux  langues  bien  di- 
verses, et  nous  savons  qu'ils  ont  prêché  dans  les  petites  bourgades, 
aussi  bien  que  dans  les  grandes  cités.  Avaient-ils  reçu,  cooame  les 
Apôtres,  le  don  des  langues?  Apprirent-ils  la  langue  du  pays,  comme 
font  aujourd'hui  ceux  de  nos  missionnaires  qui  évangélisent  la  Chine 
ou  la  Tartarie?  Nous  n'en  savons  rien,  et  la  solution  de  cette  ques- 
tion n'apporterait  aucun  jour  sur  l'époque  où  la  Foi  s'introduisit  dans 
nos  contrées. 

Il  est  une  expression  que  nos  contradicteurs  voudraient  détourner 
de  son  sens  réel,  pour  nous  ôter  un  point  d'appui  :  c'est  celle  de 
disciple  des  ApôtreSy  disciple  de  S.  Pierre,  «  N'est-ce  pas  prendre  trop 
à  la  lettre,  dit  M.  Dufour  (p.  14),  une  expression  figurée,  qui  est 
même  entrée  dans  notre  langue?  Et  à  qui  ferait-on  croire  que  qualifier 
aujourd'hui  un  médecin  de  disciple  d'Hippocrate,  cela  voudrait  dire 

^  L'apostolat  de  S,  Firmin,  p.  9. 


0BI61NES  D<  LA  TOI  CHRÉTIENNE  DANS  LES  GAULES.  603 

quil  aura  été  formé  par  le  savant  grec,  dans  l'art  de  guérir  ».  S'il 
s'agissait  d'une  locution  honorifique,  on  aurait  désigné  nos  mission- 
naires sous  le  nom  de  disciples  de  Jésus-Christ,  et  non  point  de  dis- 
ciples des  apôtres,  puisqu'ils  enseignaient  la  religion  du  Sauveur;  s'il 
s'agissait  d'une  expression  figurée,  pourquoi  ne  la  voyons-nous  pas 
appliquée  aux  missionnaires  des  IV'  et  V*  siècles,  qui  y  auraient  eu 
les  mômes  droits?  Il  suffit  d'être  quelque  peu  familier  avec  le  lan- 
gage des  Pères  et  des  Martjnrologes,  pour  voir  que  cette  qualifica- 
tion doit  toujours  être  prise  dans  son  sens  littéral,  parfaitement  dé- 
terminé d'ailleurs  par  les  textes  nombreux  où  il  est  dit  que  S.  Pierre 
ou  S.  Clément  envoya  tels  ou  tels  de  ses  disciples  dans  les  Gaules. 

§  IV.  —  Objections  tirées  de  t archéologie. 

Les  légendes  qui  racontent  la  vie  de  nos  premiers  apôtres  parlent 
parfois  d'érections  d'églises  :  on  en  conclut  qu'ils  n'ont  pu  vivre 
qu'au  III«  siècle,  parce  qu'il  n'y  eut  point  d'églises  bâties  avant 
cette  époque.  «  Jusqu'au  règne  de  Constantin,  dit  M.  de  Caumont  *, 
il  n'y  eut  point  en  Gaules  d'église  proprement  dite;  on  célébrait  les 
mystères  dans  des  maisons  des  nouveaux  convertis,  dans  les  cryptes 
ou  les  lieux  retirés.  »  Si  ce  n'a  été  qu'au  IV»  siècle  que  furent  con- 
struits les  premiers  temples,  nos  légendaires  se  sont  trompés  sur  ce 
point;  mais  leurs  assertions  erronées  ne  peuvent  devenir  un  argu- 
ment en  faveur  du  IIP  siècle,  puisqu'il  aurait  été  dépourvu  de  mo- 
numents religieux,  tout  aussi  bien  que  le  premier. 

Nous  devons  dire,  toutefois,  que  nous  ne  partageons  point  l'avis 
de  M.  de  Caumont  sur  cette  absence  prolongée  d'églises.  Des  textes 
formels  nous  montrent  que  le  premier  soin  des  Apôtres  et  de  leurs 
disciples  était  de  bâtir  des  sanctuaires  dans  les  lieux  qu'ils  évangé- 
lisaient*.  Lactance  nous  apprend  que Dioclétien  ordonna  de  démolir 
les  églises  élevées  dans  les  Gaules  •.  On  peut,  à  ce  sujet,  consulter 
Ciampini  ^,  qui  cite  un  grand  nombre  de  temples  chrétiens,  modestes 

*  Histoire  de  Varchitecture  religieuse,  ch.  m. 

•  Voyez  BoNAy  de  Reb.  liturg,^  lib.  i,  c.  19.  —  L'abbé  Do,  Origines  chréi, 
du  pays  Bessiuy  p.  156. 

•  De  morte  persecui, ,  c.  x?. 

*  Veter.  mon,,  i,  c.  18. 
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constructions  ea  bois,  qui  fureat  érigés  dans  les  Gaules  pendant  les 
trois  premiers  siècles. 

Une  autre  objection  archéologiqiie  a  été  formulée  contre  le 
I^  siècle  par  M.  de  Caumont,  au  Googrès  scientifique  qui  eut  lieu  à 
Amiens  en  juin  1867  ^  :  c*est  Tabsenoe  d'inscriptions  chrétiennes  re* 
montant  à  cette  époque.  Un  argument  qui  prouve  trop  perd  toute  sa 
valeur.  M.  Le  Blant,  dans  sa  savante  prébce  des  Inêcripiiofu  «irê- 
tieanes  de  la  (huk^  a  constaté  qu'il  n'existe  jusqu'ici  que  quatre  in- 
scriptions chrétiennes  datées,  trouvées  dans  les  Gaules,  qui  soient 
antérieures  au  V*  siècle,  et  que  la  plus  ancienne  est  de  i'aa  334.  Il 
faudrait  donc  en  conclure  que  le  Christianisme  ne  pénétra  chez  nous 
qu'au  IV*  siècle.  M.  Le  Blant,  qui  est  pourtant  partisan  de  Tévan- 
gélisation  au  III*  siècle,  a  très-loyalement  reconnu  que  l'absence 
d'inscriptions  chrétiennes  ne  prouve  absolument  rien  :  c  Lorsqu'il 
s'agit  des  premiers  siècles,  nous  dit*il  *,  chercher  dans  les  marbres 
d'une  contrée  des  monnmeats  oontemporains  de  l'âge  où  y  parut  le 
Christianisme,  c'est,  ie  plus  souvent,  s'exposer  à  des  mécomptes. 
Par  nécessité  absolue^  aussi  bien  que  par  goût  du  mystère,  les  fidèles 
ont  longtemps  caché  leurs  croyances.  On  le  voit  pour  Roue,  où, 
sur  1400  insérions  datées,  trente  et  une  seulement  scHit  antérieares 
k  Constantin  ».  M>  fluiUard-Bréholles  ',  de  son  côté,  fait  cette  ro* 
marque  :  c  L'extrême  rareté  de  la  ntention  du  nsartyre  sur  les  mo* 
numents  s'explique  par  le  caractère  officiel  des  perséoitions  et  par 
la  vigilance  des  autorités  romaines  qui  n'auraient  point  souffert  cette 
espèce  de  protestation  publique.  »  Nous  souscrivons  vobntiers  à 
cette  explication  ;  mais,  si  elle  est  vraie  pour  ie  III*  siècle,  à  plus 
forte  raison  doit-on  l'admettre  pour  les  temps  antérieurs  ;  et,  par 
conséquent,  l'absence  d'indications  chrétiennes  sur  nos  anciens 
marbres  iunéraires  ne  prouve  absolument  rien  tx)ntre  notre  thèse. 

'  Nous  avons  été  surprit  de  lire  dans  le  BuUeiin  monumental  de  H.  de 
Caumont,  qae  le  Congrès  scientifique  d'Amiens  s'était  prononcé  en,  fayeur  du 
in*  siècle.  Dans  une  séance  de  la  Section  d'Archéologie,  après  nue  lecture  de 
M.  Tailliar,  MM.  de  Caumont  et  Tabbé  Cochet  ont  abondé  dans  son  sens  ; 
M.  l'abbé  Du?al  a  répliqué.  Les  autres  membres  n'ont  point  pris  part  à  la 
discussion.  Il  n'y  avait  alors  que  dix  membres  piésenta.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment une  pareille  causerie  intime  qu'on  peut  qualifier  de  décision  du  Congrès. 

*  Préface  des  Inscriptians  chrétienneê  de  la  Gaule ^  p.  lvi. 

*  Revue  totUemporaine ,  15  septembre  1866. 
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Puisque  nous  parlons  (FiDScriptions,  c'est  ici  le  cas  de  rappeler 
celles  qui  ont  été  décpUfiertes  à  Ârensberg,  en  1842,  dans  le  duché 
de  Hesse,  et  dont  le  savant  BoUandiste,  le  R.  P.  Van  Hecke,  a  tiré 
un  Doiivel  argument  dans  la  dissertaticm  qui  précède  les  Actes  de 
8.  Florentin  '  ;  il  s'agit  de  deux  terres  cmtes  :  la  première^  en  forme 
de  poisson,  symbde  des  premiers  chrétiens,  porte  ces  mots  : 

Ijë&.  XXII  PRi  {kgio  XXtt^  primitiva^  fidêtù) 

L'autre,  en  forme  de  croix,  porte  la  même  inscription  avec  Faddi» 

tion  8SMPER  ON. 

Or,  cette  vingt^euxième  légion,  qui  se  recrutait  en  ItaUe;,  était 
sur  les  bords  du  Rhin  du  temps  de  Caracalia  et  de  Septime  SéT^*e 
(214-235).  On  voit,  par  la  forme  des  objets  découverts,  qu'elle 
comptait  des  chrétiens  dans  son  aein,  tout  aussi  bien  que  cette  l^on 
éliminante,  qm,  sous  Antonin,  campait  sur  les  bords  du  Danube, 
^  à  qui  Dieu  doma  la  victoire,  nous  <Ut  TertuUîen,  à  cause  dee 
prières  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  chrétiens.  De  ces  faits,  nous 
tirerons  cette  oondusion  que  les  légions  romaines  qm  séjournèrent 
dans  les  Gaules,  pendant  les  deux  premiers  i^les,  devaient  aussi 
renfermer  un  certain  nombre  de  soldats  chrétiens  ;  qu'ils  ont  dû, 
dftns  la  ferveur  de  leur  prosélytisme,  faire  connaître  teR  croyances 
qui  les  animaient^  et  que,  par  là,  nous  sommes  reportés  bien  en  deçà 
de  cette  date  de  l'an  250»  où  l'on  voudrait  que  les  Papes  et  les  mis- 
sionnaires se  fussent  enfin  aperçus  qu'il  existât  de  par  le  moiMle  un 
pays  qui  s'appelait  la  Oaule  t 

§  V.  -—  Oigections  tirées  de  la  waiêembhtnce  hiitorique. 

là  n'est  point  vraisemUaUe,  a-t-on  dit,  que  S.  Pierre  et  8.  Cié- 
ment  aient  envoyé  des  missionnaires  dans  des  vittes  aussi  peu  im- 
portantes que  l'étaient  alors  Lutèce,  Limoges,  Lodève,  Saintes,  Pé- 
rîgueux,  et  qu'ils  aient  oublié  d'autres  cités  bien  pins  considérables, 
où  tout  le  monde  convient  que  des  sièges  épiscopaux  ne  furent 
constitués  qu'au  IIP  ou  au  lY*  siècle.  Sans  essayer  d'établir  ici  une 
comparaison  sur  l'importance  relative  des  cités  des  Gaules,  étude 
pour  laquelle  les  renseignements  feraient  souvent  défaut,  nous  dirons 

^  j^cta  sanetarum,  10  octobri». 
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qu  il  n'est  nullement  démontré  que  S.  Pierre  et  S.  Clément  aient 
spécialement  désigné  telle  ou  telle  ville  aux  disciples  qu'ils  en- 
voyaient dans  les  Gaules.  Nous  croyons  que  presque  tous  furent 
des  évoques  régionnaires  ;  après  de  nombreuses  courses  aposto- 
liques, ils  s'arrêtèrent  là  où  les  fixa  leur  inspiration  personnelle,  ou 
plutôt  riniluence  de  la  grâce.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  été 
considérés  comme  fondateurs  de  sièges  épiscopaux,  uniquement 
parce  que  leurs  courses  apostoliques  ont  été  interrompues  par  le 
martyre  :  ainsi  donc,  l'importance  respective  des  cités  est  une  con- 
sidération qui  doit  rester  complètement  étrangère  à  nos  débats. 

Mais  cependant,  insistera-t-on,  n'est-il  pas  singulier  que  la  Gaule 
Belgique  ait  été  évangélisée  au  I*'  siècle,  alors  que  des  provinces 
bien  plus  romaines,  Lyon  et  Vienne  ',  n'ont  reçu  les  lumières  de  la 
Foi  que  vers  l'an  160?  Cette  dernière  assertion  est  une  hypothèse 
toute  gratuite  :  on  a  beau  répéter  que  S.  Pothin  fut  le  fondateur  de 
rÉglise  lyonnaise,  on  ne  le  prouvera  jamais.  La  lettre  que  les 
Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  adressèrent  à  celles  d'Asie,  se  borne 
à  dire  que  «  le  ministère  de  l'épiscopat  de  Lyon  fut  confié  à  S.  Po- 
thin '  »  :  ce  qui  ne  démontre  nullement  qu'il  n'a  pas  eu  de  prédé- 
cesseur dans  cette  cité,  et  surtout  qu'il  n'y  eut  pas  là  de  chrétiens 
avant  lui  ;  car  de  vastes  assemblées  de  fidèles  ont  dû  se  former  dans 
bien  des  lieux  où  ne  résidait  point  de  pontife,  et  ce  qui  s'est  passé 
en  Amérique,  au  XVI*  siècle,  nous  explique  ce  qui  dut  avoir  lieu 
dans  nos  contrées. 

Nos  adversaires  comprennent  que  cette  introduction  du  Christia- 
nisme à  Lyon,  au  milieu  du  IP  siècle,  peut  faire  sembler  étrange  le 
retard  d'un  siècle  qu'ils  exigent  pour  les  autres  contrées  des  Gaules. 
Aussi,  pour  établir  entre  ces  deux  périodes  une  différence  radicale, 
ils  font  de  Lyon  et  des  sièges  qui  en  dépendaient  une  Église  gallo- 
grecque.  On  rappelle  que  S.  Pothin  est  né  en  Asie  ;  mais  par  quel 
document  prouverait-on  qu'il  vint  chez  nous  directement  de  l'Orient, 
et  qu'il  ne  fut  point  envoyé  par  le  Saint-Siège  ?  Nous  dirons  la  même 
chose  de  S.  Irénée  qui  fut  sacré  en  Occident.  «  Il  est  manifeste,  a 

^  Nous  deyons  rappeler  que  l'Église  de  Vienne  fait  remonter  bien  plas 
haut  son  origine^  puisqu'elle  considère  comme  son  premier  apôtre  S.  Crescent, 
disciple  de  S.  Paul. 

*  Qui  episcopatum  Lugduneusts  Ecclesie  admiiiistrabat.  Ruinart,  ^cla 
sincerOt  p.  52. 
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dit  le  pape  S.  InDocent,  qu'aucune  Église  n'a  été  fondée  en  Italie  et 
dans  les  Gaules  que  par  Tautorité  de  S.  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs ^  »  L'Église  de  Lyon  est  essentiellement  latine  par  son  origine 
et  sa  constitution,  et  nous  ne  voyons  pas  plus  de  raison  de  la  quali- 
fier de  gallo-grecque  qu'on  n'en  aurait  à  dire  que  l'Église  d'Amiens 
est  gallo-espagnole,  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  S.  Firmin  de 
Pampelune. 

Une  autre  prétendue  invraisemblance  qu'on  ne  cesse  de  nous  op- 
poser, ce  sont  les  lacunes  qui  apparaissent  entre  le  P'  et  le  IIP  siècle, 
dans  la  plupart  de  nos  listes  épiscopales.  On  voit  que  c'est  encore 
là  une  de  ces  preuves  négatives  dont  la  valeur  doit  s'éclipser  devant 
les  arguments  positifs  que  nous  avons  produits.  Pour  qu'elle  con- 
servât quelque  apparence  de  force,  il  faudrait,  d'ailleurs,  établir  : 
1^  que  toutes  les  Églises  que  nous  proclamons  avoir  été  fondées  au 
I*'  siècle  sont  dépourvues  d'une  liste  complète  ;  2»  que  ces  lacunes 
ne  se  remarquent  point  dans  les  Églises  italiennes  qui,  de  l'aveu  de 
nos  adversaires,  datent  des  temps  apostoliques;  3°  que  de  sem- 
blables lacunes  n'apparaissent  point  dans  les  catalogues  du  Moyen 
Age;  4*  que  nous  fussions  impuissants  à  expliquer  ces  interruptions 
de  sièges.  Or,  nous  allons  démontrer  tout  le  contraire. 

I  •  L'Église  de  Trêves  compte  vingt-cinq  évoques  rangés  au  nombre 
des  saints,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  l'an  314,  ce  qui  suffit  large- 
ment pour  exclure  tout  interrègne.  Les  listes  épiscopales  sont  com- 
plètes, ou  peu  s'en  faut,  du  I"*'  au  IIP  siècle,  à  Metz,  à  Reims,  à 
Chartres,  à  Narbonne,  etc.  Nous  devons  en  conclure  que  la  brièveté 
des  autres  listes  doit  s'expliquer  par  un  autre  système  que  celui  de 
nos  adversaires,  puisqu'une  seule  exception  avérée  renverse  leur 
hypothèse. 

2*  Que  peuvent  prouver  ces  interruptions  contre  l'apostolicité  des 
Églises  des  Gaules,  lorsque  nous  en  trouvons  de  semblables  pour 
des  sièges  d'Italie  et  d'Orient,  dont  nos  contradicteurs  ne  sauraient 
nier  l'existence  dès  le  P'  siècle?  M.  l'abbé  Richard  a  constaté  *  que 
Corinthe  ne  nous  offre  que  six  noms  d'évêques  pour  les  trois  pre- 
miers siècles;  Ephèse,  trois  noms  pour  les  deux  premiers;  Phi- 

*  ManifeBtum  est,  in  omnem  ItaUam  et  Gallias^  nuUum  inaUtuisse  ecclesias, 
Disi  cos  quoB  veoerabilis  Petrua  aut  ejus  succeatores  constiluerant  aacerdotei. 
Epist,  XXV. 

*  Origines  chréiiennet  de  la  Gaule^  p.  62. 
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lippes,  huit  noms  jusqu'au  XII*  siècle;  Athènes,  quinze  noms  jus- 
qu'au XII*;  Aquilée,  cinq  noms  jusqu'à  la  paix  de  Gonstantm;* 
Marsi,  trois  noms  jusqu'au  VP  siècle;  Ravenne,  treize  noms  jus- 
qu'au XV*  siècle;  Spolète,  neuf  noms  jusqu'en  350  ;  Lucques,  trois 
noms  jusqu'à  Constantin.  Tout  au  contraire,  Alexandrie,  Antioche, 
Jérusalem,  etc.,  nous  présentent  de  trente-cinq  à  quarante  éTéques 
pour  l'ère  des  persécutions  qui  dévorait  si  vite  les  chrétiens.  Des 
savants  ont  expliqué  ces  différences  incontestables  de  trois  laçons  : 
1*  par  le  peu  de  soin  qu'on  mit  à  rédiger  les  premiers  catalogues  ; 
2*  par  la  destruction  des  monuments  primitiCs  où  auraient  pu  figurer 
ces  listes;  3*  par  les  persécutions  qui,  en  certains  lieux,  interrom- 
pirent réellemoit  les  successions  épiscopaks.  Qu'on  nous  dise  com- 
ment ces  explications,  reconnues  valables  pour  l'Orient  et  lltalie, 
ne  seraient  plus  de  mise  quand  il  s'agit  des  Gaules  et  de  l'Es- 
pagne? 

3*  Sans  sortir  de  la  France,  ne  voyons-nous  pas  de  loQgues  la- 
cunes dans  les  catalogues  épiscopaux  du  Moyen  Age,  notamment 
à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Aire,  etc.  Dans 
d'autres  cités,  on  remarque  des  interruptions  au  IX*  siècle  :  «m  les 
explique  par  les  invasicxis  des  Normands;  estrce  que  les  perséco- 
tioiis  des  premiers  siècles  n  ont  pas  dû  avoir  la  ménoe  inftifnop.  sur 
la  succession  régulière  des  si^es? 

4*  La  brièveté  des  listes  épiscopaks  peut  s'expliquer,  sdon  les 
localîlés,  de  deux  manières.  Ce  n  est  point  dans  les  temps  de  perse- 
cotioii  qu'on  so^ge  à  créer  des  arcfaîvea.  Tout  nous  démontre  que 
o*est  TOS  le  Ym*  siède  qu'on  inséra  dans  les  diptyques  les  noms 
des  évèques.  Fkut-3  s'étooDa*  qu'en  l'absence  de  documoits  on  ait 
mwMmk  des  oublis  inévitables  :  on  se  rappelait  bien  k  nom  du  fon- 
dateur, qui  d'ailleurs  était  presque  toujours  inscrit  dans  la  litmgie 
d»  saints,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  toos  ceux  de  ses 
auoœsseurs  dont  la  mémoire  n  avait  pas  été  perpétuée  par  k  popo- 
krilé  du  outte«  Supposons  un  instant  ces  diptyques  hkn  complets 
aa  VIII*  sièck;  combien  y  en  a-t-îl  eu  qui  aient  survécu  aux  inva- 
SÎQiis  des  Nonnands?  U  a  Mu  les  reslilner  de  mémoire  au  X*  siècle, 
à  Faide  des  légendes  de  saints,  des  actes  de  coDciks  et  des  rares 
chroniques  qui  avaient  échappé  à  h  destruction.  ConooKot  pourrait- 
OD  exiger  pour  nos  successions  d  evéques  une  intégrafité  qu'on  se 
garderait  bien  de  réckmer  dans  1  onire  dvil  ou  militaire?  «  Que  di- 
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raient  aos  adversaires,  s*écrie  fort  bien  M.  Salmon*,  si,  leur  ayant 
demandé  la  liste  des  gouverneurs  romains  des  provinces  des  Gaules, 
de  César  à  Constantin,  et  n*ayant  pu  l'obtenir,  pour  cause,  nous 
venions  gravement  leur  soutenir  que  les  Gaules  n'ont  pas  eu  de 
gouverneurs  pendant  cet  espace  de  temps  ?  » 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  peut  s'appliquer  à  un 
certain  nombre  de  diocèses  ;  dans  beaucoup  d'autres,  les  lacunes 
des  listes  épiscopales  témoignent  tout  simplement  d'une  longue 
vacance  des  sièges.  L'attachement  des  campagnes  au  culte  drui- 
dique, l'intolérance  des  magistrats  romains,  auxquels  appartenait 
le  patronage  officiel  du  polythéisme,  arrêtèrent  en  bien  des  endi»oits 
l'essor  de  la  religion  nouvelle  *;  ici,  les  premières  étincelles  de  la  Foi 
furent  complètement  étouffées  ;  là,  le  culte  du  vrai  Dieu  se  maintint 
dans  quelques  groupes,  mais  sans  organisation,  ou  peut-être  avec 
une  organisation  tout  autre  que  celle  de  nos  jours.  Le  P.  Perrone, 
s'inspirant  d'un  passage  de  S.  Jérôme  •,  croit  que  beaucoup 
d'Églises,  après  la  mort  de  leui'  fondateur,  furent  longtemps  régies 
par  un  conseil  d'anciens,  et  que,  plus  tard,  les  inconvénients  de  ce 
système  oligarchique  firent  élire  un  des  prêtres  pour  gouverner 
toute  la  communauté  chrétienne.  C'est  là  un  mode  d'administration 
qui  a  été  en  vigueur  dans  diverses  contrées  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie,  avant  que  la  Papauté  ait  multiplié  les  sièges  et  délimité 
les  diocèses  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  ce  fut  l'avènement  de 
Constantin  qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  au  Christianisme  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  en  permettant  à  la  hiérarchie  religieuse 

«  Recherchesy  etc.,  p.  202. 

^  Ce  n*est  point  là  une  simple  hypothèse,  et  nous  ne  faisons  que  généraliser 
ce  que  Grégoire  de  Tours  dit  du  siège  qu'il  occupait  :  «  Quod  si  quis  requh-it 
cur,  post  transitum  Gatiani  episcopi,  unus  tantum  usque  ad  S.  Martinum 
foisset  episcopus,  noverit  quia,  paganis  obsistentibus,  diu  civitas  Turonica 
sine  benedictione  sacerdotali  fuit.  » 

*  Idem  est  presbyter  qui  et  episcopus,  et...  communi  presbyterorum  consilio 
ecclesiie  gubernubantur  ;  post  (ea)  vero  in  toto  orbe  decretum  est  ut  unus 
de  presbyteris  eleclus  superponeretur  cœteris,  ad  quem  omnis  ecclesise  cura 
pertineret  et  schismatum  semina  tollerentur.  In.  TH.  i,  y.  5. 

^  Voir  à  ce  sujet  un  excellent  chapitre  des  Origines  chrétiennes  de  la 
Gaule,  p.  51. 

TOMS  Zlll.  41 
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de  s'affermir  et  de  se  développer.  C'est  alors  que  dans  beaucoup 
de  cités,  évangélisées  deux  siècles  auparavant  par  un  évêque  ré- 
gionnaire,  on  vit  s'établir  une  véritable  organisation  épiscopale,  qui 
avait  été  essayée  de  nouveau,  mais  souvent  sans  succès,  an  milieu 
du  IIP  siècle.  Par  un  juste  sentiment  de  piété  et  de  reconnaissance, 
on  dut  considérer  comme  premier  évéque  de  chaque  diocèse  celui 
qui,  du  temps  des  apôtres,  était  venu  y  apporter  le  témoignage  de 
sa  parole  ou  de  son  sang. 

Voici  donc  trois  solutions  différentes,  mais  dont  chacune  est  ap- 
plicable à  tout  diocèse  dont  la  liste  épiscopale  est  incomplète,  et 
dont  aucune  n'est  exclusive  des  autres,  puisque  nous  admettons 
que,  dans  certains  diocèses,  il  y  eut  interruption  de  sièges,  et  que, 
dans  d'autres,  il  n'y  en  eut  point.  Que  devient  dès  lors  la  prétendue 
invraisemblance  que  nous  allèguent  nos  contradicteurs? 

VI.   —  s.   SATURNIN,    QUI   BAPTISA   LE   PÈRE   DE  S.    FIRMÎN,    A  VÉCU 
AU   I*'  SIÈCLE  ET  NON   AU    III*. 

Après  avoir  prouvé  que  le  Christianisme  s'est  répandu  dès  le 
P'  siècle  dans  les  Gaules  et  avoir  réfuté  les  objections  générales 
qui  pouvaient  atteindre  S.  Firmin,  nous  devons  aborder  la  question 
spéciale  à  notre  premier  apôtre,  débarrassée  qu'elle  est  maintenant 
des  préjugés  qui  auraient  pu  l'obscurcir. 

La  solution  chronologique  de  S.  Firmin  étant  inséparablement 
liée  à  celle  de  S.  Saturnin  qui  baptisa  le  père  de  notre  apôtre,  il  faut 
nécessairement  que  nous  soyons  fixés  tout  d'abord  sur  l'époque  où 
vécut  le  saint  évêque  de  Toulouse.  Trois  opinions  se  sont  produites 
à  cet  égard.  Selon  les  uns.  Saturnin  aurait  été  envoyé  dans  les 
Gaules  par  S.  Pierre;  selon  d'autres,  par  S.  Clément;  la  troisième 
hypothèse  place  sa  mission  au  milieu  du  IIP  siècle. 

La  première  opinion  invoque  en  sa  faveur  la  légende  de  S.  Denis, 
écrite  par  Fortunat  de  Poitiers,  celle  de  S.  Austremoine,  rédigée 
au  VIP  siècle  par  S.  Priest  de  Clermont,  celle  de  S.  Front,  beau- 
coup d'écrivains  du  Moyen  Age,  une  foule  de  monuments  litur- 
giques des  Églises  de  France  et  d'Espagne  et  la  tradition  constante 
de  l'Église  de  Pampelune.  M.  Tabbé  Latou  {Histoire  de  S.  Saturnin) 
et  M.  Salmon  (Recherches^  etc.)  ont  mis  en  lumière  toute  la  vrai- 
semblance de  cette  chronologie. 
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La  seconde  opinion,  qu'adoptent  M.  Arbellot  et  M.  Tabbé  Richard, 
est  mentionnée  dans  les  Actes  de  S.  Denis,  cités  au  concile  de  Li- 
moges, dans  le  livre  de  la  Gloire  des  Martyrs  de  Grégoire  de  Tours 
et  dans  la  légende  de  S.  Marcel.  Elle  est  reproduite  par  le  marty- 
rologe de  Raban-Maur,  par  Vincent  de  Beauvais  et  divers  bré- 
viaires du  Moyen  Age. 

Ces  deux  traditions  sont  parfaitement  conciliables.  Lorsque 
S.  Pierre,  vers  Tan  49,  fut  chassé  de  Rome  par  suite  des  séditions 
que  les  juifs  excitèrent  contre  les  chrétiens,  il  retourna  à  Jérusalem 
et  confia  le  gouvernement  de  son  Église  à  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples, parmi  lesquels  se  trouvait  S.  dénient,  qui  devait  être  un 
de  ses  successeurs.  La  mission  de  Saturnin  peut  dater  de  cette 
époque  :  on  s'expliquerait  ainsi  que  l'apôtre  ait  été  désigné,  tantôt 
comme  envoyé  par  S.  Pierre,  tantôt  comme  délégué  par  S.  Clé- 
ment. C'est  aussi  ce  qui  a  dû  se  produire,  si  Saturnin,  désigné  par 
S.  Pierre  pour  cet  apostolat,  n'est  arrivé  dans  les  Gaules  que  sous 
le  pontificat  de  S.  Clément.  La  divergence  n'est  donc  qu'apparente, 
et  c'est  une  seule  et  même  opinion  qui  se  prononce  en  faveur  du 
I''  siècle^  en  produisant  les  autorités  que  nous  avons  citées  et  en  se 
glorifiant  de  l'adhésion  de  S.  Antonin,  Pierre  le  Vénérable,  Pierre 
de  Marca,  Dadin  de  Hauteserre,  Noël  Alexandre,  Ant.  et  Fr.  Pagî, 
Labenazie,  VArt  de  vérifier  les  dates^  la  gremàe  Histoire  du  Languedoc^ 
M.  l'abbé  Paillon,  M.  Natalis  de  Wailly,  etc. 

Beaucoup  d'historiens  des  XVP  et  XVII*  siècles  ont  adopté  l'as- 
sertion de  Tillemont,  qui  place  en  l'an  257  le  martyre  de  S.  Satur- 
nin. Ils  peuvent  citer  en  leur  faveur  quelques  écrivains  du  Moyen 
Age,  tels  que  Florus,  moine  de  Saint-Trond  (760),  dans  ses  additions 
au  martyrologe  de  Bède,  et  S.  Adon  (858),  dont  la  désignation  chro- 
nologique —  Temporibus  Decii  —  a  passé  dans  le  Martyrologe  ro- 
main. Mais  il  est  bien  évident  que  ces  indications  ont  toutes  pour 
origine  l'affirmation  de  Grégoire  de  Tours  *  et  les  Actes  de  S.  Sa- 
turnin qu'il  a  cités.  Il  serait  superflu  de  revenir  sur  la  confiance 
qu'il  faut  accorder  au  fameux  passage  de  \ Histoire  des  Francs  ;  mais 
nous  devons  examiner  la  légende  qui  a  induit  S.  Grégoire  en  erreur 
et  qu'on  invoque  encore  aujourd'hui  comme  la  preuve  la  plus  dé- 

*  M.  Dafour  (pag.  26)  ajoute  au  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  celui 
de  Sidoine  Apollinaire  sur  le  martyre  de  S,  Saturnin  au  III«  siècle,  Sidoine 
Apollinaire  ne  dit  pas  un  seul  mot  sur  l'époque  de  cet  événement. 
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cisive  en  faveur  du  IIP'  siècle.  Car,  par  une  singulière  contradiction, 
nos  adversaires  nous  reprochent  d'invoquer  l'autorité  chronologique 
des  légendes,  et  c'est  sur  une  légende,  sur  une  seule,  que  repose 
tout  leur  système  ! 

Les  Actes  de  S.  Saturnin,  publiés  successivement  par  Surius  et 
D.  Ruinart,  ont  été  attribués  par  plusieurs  critiques  '  au  V*  ou  au 
VI*  siècle,  parce  qu'on  y  trouve  mentionné  le  nom  de  S.  Exupère, 
qui  monta  sur  le  siège  de  Toulouse  au  conunencement  du  V*  siècle. 
Nous  pensons,  avec  D.  Ruinart,  D.  Piolin  et  M.  Salmon,  que  la 
seconde  partie  du  récit,  où  est  nommé  S.  Exupère,  est  postérieure 
aux  premières  années  du  V*  siècle,  mais  que  la  première  date  du 
courant  du  IV*. 

Voici  le  préambule  de  cette  légende  :  «  Tempore  illo  quo,  post 
corporem  Salvatoris  Domini  nostri  Jesu  Christi  adventum,  exortus 
in  tenebris  Sol  justitiœ,  splendore  fidei  illuminare  occidentalem  pla- 
gam  cœperat,  postquam  sensim  et  gradatim  in  omnem  terram 
Ëvangeliorum  sonus  exivit,  parique  progressu  in  regionibus  nostris 
Àpostolorum  prsedicatio  corusca  vit  ;  cum  rarœ  in  aliquibus  civita- 
tibus  ecclesiœ  paucorum  Cbristianorum  devotione  consurgerent  ; 
sed  nihilominus  crebra  miserabili  errore  gentilium  nidoribus  fœtidis 
in  omnibus  locis  templa  fumarent  :  ante  annos  Z,  sicut  actù  pu- 
biicis^  idest^  Decio  et  Graio  Consulibus^  sicut  fideli  recorda tione  reti- 
netur,  primum  et  summum  Christ!  Tolosa  civitas  sanctum  Satumi- 
num  habere  cœperat  Sacerdotem  *.  » 

Ainsi  donc,  ce  serait  sous  le  consulat  de  Dêce  et  de  Gratus 
que  la  ville  de  Toulouse  aurait  reçu  son  premier  apôtre,  cinquante 
ans  a\'ant  l'époque  où  écrivait  Fauteur,  ce  qui  ferait  remonter  ce 
document  à  Tan  300  environ.  Mais  les  mots  que  nous  avons  sou- 
lignés sont  une  interpolation  :  plusieurs  manuscrits  offrent  cette 
^liriante  Decio  et  Gtrmatuco  ;  d'autres  ne  contiennent  pas  de  noms 
propres,  mais  seulement  ante  annos  satîs  piurimos  ou  anie  aimoi 
piures.  Pourquoi  cette  barbare  répétition  de  simt  ?  Pourquoi 
invoquer  la  tradition  pour  un  fait  qui  est  attesté  par  des  actes 
publics?  Le  mot  ùl  est  indique  une  aJXiioa  explicative,  une  note 
marginale  qui  s'est  glissée  postérieurement  dans  le  texte.  La  leçon 
primitive  devait  porter  simplement  ante  piurts  amnos.  Cette  indica- 

•  Le  P.  StiltIsc  ;  VUisloire  lUtéraire  de  la  Framee^  etc. 

'  D  RcisART,  .-/cti  ^rimorwm  wMrtfwwm  sàkcerm  et  selecia^  p.  110. 
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tion  était  suffisante  du  vivant  de  Fauteur  ;  plus  tard  elle  devint 
trop  vague,  et  on  voulut  mentionner  en  marge  une  date  plus 
précise.  Un  copiste  aura  introduit  les  noms  de  Dèce  et  de  Gratus, 
tandis  qu'un  autre,  mieux  renseigné,  comme  nous  allons  le  voir,  a 
inséré  le  nom  de  Claude. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  Riccardi,  de  Florence,  un  Sanc- 
toral  qui  se  termine  par  une  Vie  de  S.  Saturnin.  Un  savant  jésuite 
espagnol,  Joseph  Maceda,  découvrit  ce  manuscrit  en  1795,  et  publia 
le  texte  de  la  légende  de  S.  Saturnin  à  Bologne,  en  1798,  à  la  suite 
d'une  longue  dissertation  sur  la  rapide  propagation  de  l'Évangile 
dans  l'univers  ;  le  manuscrit  ne  date  que  du  X'  siècle,  mais  c'est 
la  copie  d'un  original  du  IV'  siècle,  car  il  n'y  est  point  question 
de  la  découverte  et  de  la  translation  des  reliques  qui  eurent  lieu 
vers  l'an  400.  L'antiquité  de  cette  date  nous  semble  avoir  été  com- 
plètement démontrée  par  Maceda,  Dom  Piolin  et  M.  Salmon, 
L'auteur  des  Actes  de  Florence  a  fondu  ensemble  les  légendes  de 
S.  Saturnin,  de  S.  Firmin  et  de  S.  Honeste.  En  ce  qui  concerne 
l'évoque  de  Toulouse,  il  y  a  parfaite  conformité  entre  le  texte  publié 
par  Ruinart  et  celui  de  Maceda,  mais  avec  cette  différence  essen- 
tielle, pour  la  question  qui  nous  occupe,  que,  dans  la  première 
version,  l'arrivée  de  Saturnin  à  Toulouse  est  placée  sous  le  con- 
sulat de  Dèce  et  de  Gratus,  tandis  que,  dans  la  seconde,  elle  est 
mise  sous  l'empire  de  Claude,  qui  commence  à  régner  en  l'an  41  de 
l'ère  vulgaire  :  Ante  annos  satis  plurtmos^  id  est  Claudio  gui  Gaio 
vita  defuncto  subrogatus,  imperium  romanx  reipublicx  obtinendo  mi^ 
nistrabat^  sicui  fideli  reiatione  retinetur.  Entre  les  deux  additions 
marginales,  passées  plus  tard  dans  le  texte,  nous  devons  préférer  la 
plus  ancienne,  qui  se  trouve  en  harmonie  avec  la  tradition  et  une 
foule  d'anciens  monuments  liturgiques.  Plusieurs  écrivains,  à 
Pexemple  de  M.  Darras  (Hist,  gén.  de  l'Église^  t.  v),  ont  émis  cette 
hypothèse  que  le  manuscrit  de  Florence,  portant  les  abréviations 
CDlOet  GO,  un  maladroit  copiste  aurait  lu  consuiibus  Dio,  c'est-à- 
dire  Decio  et  Grato^  au  lieu  de  Claudio  et  Gaio.  Cette  supposition 
est  toute  gratuite  :  le  texte  porte  en  toutes  lettres  Claudio  qui 
Gaio  vita  defuncto  subrogatus^  comme  on  peut  le  voir  dans  le  fac' 
simile^  exécuté  d'après  une  photographie  que  M.  Salmon  a  rap- 
portée de  Florence. 

Dès  maintenant,  nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que, 
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puisque  S.  Saturnin,  qui  a  baptisé  le  père  de  S.  Flrmin,  a  vécu 
sous  le  règne  de  Claude  (de  Tan  41  à  Tan  5i),  nous  ne  pouvons  pas 
rejeter  le  martyre  de  l'Apôtre  amiénois  au-delà  de  la  première 
moitié  du  second  siècle. 

La  tradition  des  Églises  d'Espagne  n*a  jamais  varié  sur  ce 
point,  et  nous  en  trouvons  un  écho  fidèle  dans  les  ouvrages  de 
Prudence  Sandoval,  J.  Marietta,  J.  de  Moret,  Ambroise  Morales, 
François  de  Bivar,  Maceda,  etc.  En  France,  presque  tous  les  his- 
toriens ont  placé  le  mart)rre  de  S.  Firmin  au  IIP  siècle,  mais  à 
des  dates  arbitraires  et  fort  diverses  •  ;  quelques-uns  pourtant, 
comme  Du  Saussay,  Louvet,  Giry,  etc.,  s'étaient  prononcés  en 
faveur  du  second  siècle.  C'est  à  M.  Salmon  qu'appartient  le  mérite 
d'avoir  élucidé  cette  question,  où  l'on  ne  pouvait  point  invoquer  la 
tradition  locale,  puisque  nos  anciens  monuments  liturgiques  restent 
muets  sur  le  temps  où  vécut  le  fondateur  de  notre  Église. 

En  nous  basant  sur  l'époque  où  vécut  S.  Saturnin  et  sur  les  faits 
contenus  dans  la  légende  de  S.  Firmin,  nous  concluons  que  notre 
premier  évéque  a  été  martyrisé  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle,  mais  nous  ne  voulons  pas  essayer  de  déterminer 
une  date  plus  précise.  Est-il  mort  en  l'an  101,  comme  le  disent  les 
auteurs  espagnols?  Serait-ce  de  l'an  101  à  l'an  117,  comme  le  croit 
M.  Salmon  ?  Faut-il  reporter  ce  martyre  à  l'an  134,  d'après  les  cal- 
culs que  nous  a  communiqués  le  R.  P.  Picardat?  Pourrait-on 
môme  aller  jusqu'à  Tan  150,  d'après  d'autres  suppositions  que  nous 
a  exposées  un  de  nos  savants  collègues  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie?  Nous  ne  voulons  point  discuter  la  valeur  de  ces 
diverses  probabilités,  parce  qu'elles  ne  sont  basées  que  sur  des  con- 
jectures plus  ou  moins  plausibles,  sur  la  date  de  l'arrivée  de 
S.  Saturnin  dans  les  Gaules,  sur  l'époque  discutable  de  la  naissance 
de  S.  Firmin  et  sur  la  durée  de  ses  prédications  dans  les  diverses 
provinces  qu'il  a  évangélisées. 

^  Bosquet  indique  Van  256;  Malbrancq,  268;  Tillemont  et  D.  Rivet,  287  ; 
Longoeva}^  288  ;  le  P.  SUlting,  D.  Grenier,  le  Gallia  chrisiiana^  290;  Ba- 
ronius,  La  Morlière,  Le  Ceinte^  303. 
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VIL  —  RÉFUTATION  DE  l'OPINION  QUI  PLACE  LE   MARTYRE 
^  DE  S.   FIRHIN  80U8  DIOOLÉTIEN. 

Le  martyrologe  d'Usuard,  copié  par  le  martyrologe  romain  \ 
placera  mort  de  S.  Firmin  sous  la  persécution  de  Rictiovare  :  telle 
est  l'origine  de  cette  date  de  287,  adoptée  par  les  historiens  qui  ont 
attribué  à  cette  époque  la  persécution  générale,  laquelle  eut  lieu 
bien  plus  probablement  en  Tan  303  *.  Pour  ruiner  cette  opinion,  il 
suffit  de  remarquer  qu'aucun  document  historique  ne  rattache  le 
martyre  de  notre  Apôtre  à  la  persécution  de  Rictiovare  :  les  Actes 
de  S.  Firmin  auraient  certainement  nommé  ce  célèbre  personnage, 
au  lieu  de  désigner  les  noms  obscurs  de  Longulus  et  de  Sébastien; 
ils  auraient  fait  allusion  à  S.  Quentin,  à  S.  Fuscien,  à  S.  Victoric, 
si  ces  missionnaires  eussent  été  les  contemporains  de  notre  évoque. 
De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  Usuard,  par  suite  d'une  distraction, 
a  commis  une  erreur  qui  s'est  introduite  plus  tard  dans  quelques 
exemplaires  de  la  légende  de  S.  Firmin,  ou  bien  il  s'est  laissé  in- 
duire en  erreur  par  un  de  ces  exemplaires  déjà  falsifiés  de  son 
temps.  Les  Actes  dont  nous  parlons,  pubUés  dans  V Histoire  galli" 
cane  de  Bosquet,  commencent  par  ces  mots  :  «  Temporibus  Maxi- 
miani  et  Diocletiani  imperatorum,  quo  tempore  tyrannica  rabies  in 
Christiano  populo  sœviebat,  erat  vir,  etc.  »  La  construction  seule 
de  cette  phrase  suffirait  à  révéler  une  interpolation.  «  N'est-il  pas 
naanifeste,  dit  avec  raison  M.  Richard,  que  le  double  emploi}  d'un 
substantif,  mis  immédiatement  au  pluriel  et  au  singulier  dans  un 
même  membre  de  phrase,  temporibus^  quo  tempore^  ne  saurait  être 
tombé  de  la  même  plume?  Le  simple  bon  sens  indique  que  la 
phrase  a  dû  commencer  d'abord  par  les  mots  quo  tempore  tyrannica 
rabies.  D'où  il  suit  que  la  date  de  Dioclétien  pour  S.  Firmin  a  été 
ajoutée  plus  tard.»  Nous  en  devenons  encore  plus  certain,  quand 
nous  consultons  nos  bréviaires  du  Moyen  Age  et  que  nous  trouvons 
partout  invariablement  la  version  suivante,  qui  a  été  adoptée 

^  Ambiani  in  Gallia^  Beati  Firmini  martyris  qui  in  persecuUone  Diocle* 
tiaiii,  8ttb  Rictiovaro  prœside^  post  varia  tormeDta,  capitis  decollatione  mar* 
tyrium  sumpsit. — Le  Martyrologe  romain  commet  une  autre  erreur^  en  BUppo* 
aant  que  S.  Firmin  subit  divers  tourments  avant  sa  décapitation. 

^  Voir  le  tome  P'  de  notre  Hagiographie,  p.  562. 
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par  les  Bollandistes  :  a  Teraporibus  priscis,  quibus  fides  ChrIstîaDa, 
illustrante  Spiritus  sanctî  gratia,  per  diversa  orbis  climaU  cœpit 
florere,  unde  perfidorum  tyrannica  rabies  in  Christianum  populum 
sœviebat,  erat  vir,  etc.  » 

S*il  est  vrai,  comme  le  disent  les  Actes  de  Bosquet,  que  Firme  et 
Eugénie,  parents  de  S.  Firmin,  furent  convertis  sous  le  règne  de 
Dioclétien,  alors  que  notre  apôtre  n*était  point  encore  né  ou  qu'il 
était  du  moins  fort  jeune,  il  devient  impossible  de  fixer  son  martyre 
sous  le  règne  de  Dioclétien  :  et  il  faudrait  alors  le  rejeter  sous 
Tcmpire  de  Constantin,  après  la  paix  de  TÉglise,  ce  que  personne 
n'admettra. 

Les  Actes  publiés  par  Bosquet  se  terminent  par  un  paragraphe 
où  il  est  dit  que  Faustinien,  qui  ensevelit  à  Abladane  le  corps  de 
notre  saint  martyr,  fut  le  père  de  S.  Firmin  le  Confesseur.  Comme 
ce  dernier  monta,  dit-on,  sur  le  siège  d'Amiens  vers  Tan  367,  on 
tire  de  là  un  argument  pour  établir  que  le  premier  évêque  d* Amiens 
a  vécu  au  III*  siècle.  Mais  le  passage  dont  on  invoque  Tautorité 
est  encore  une  interpolation  ;  il  est  placé  après  la  formule  finale, 
commune  à  toutes  les  légendes  :  «  Dominus,  cui  est  gloria,  lîrtus 
et  potestas  per  infinita  sœcula  sœculorum,  amen.  »  Aussi  ne  ren- 
contre-t-on  pas  cette  addition  dans  nos  anciens  manuscrits  amie- 
nois. 

Cette  addition  a  été  empruntée  aux  Actes  très-fabuleux  de  S.  Fir- 
min le  Confesseur.  «  Il  est  dit  dans  ces  Actes,  remarque  M.  Sal- 
mon,  que  S.  Firmin  le  Confesseur  naquit  à  Amiens  ;  son  père 
Faustinien  le  nonmia  Firmin,  en  mémoire  de  S.  Firmin  le  Mart}T, 
dont  longtemps  auparavant  il  avait  reçu  le  baptême.  En  même 
temps,  ils  indiquent  la  naissance  du  fils  de  Faustinien  comme  étant 

arrivée  sous  Gratien,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  en  367 Je  ferai 

observer  que  Faustinien  ne  peut  avoir  eu  un  fils  en  367,  ni  avoir  été 
converti,  étant  déjà  sénateur  et  chef  de  maison,  par  S.  Firmin  le 
Martyr,  au  moins  soixante-quatre  ans  auparavant,  en  adoptant 
l'opinion  qui  ne  fait  mourir  S.  Firmin  qu'en  303.  Les  Actes  de 
S.  Firmin  le  Confesseur  se  réfutent  donc  par  eux-mêmes,  en  ce  qui 
concerne  les  prétendus  rapports  de  Faustinien,  père  du  troisième 
évêque  d'Amiens,  avec  le  martyr  S.  Firmin.  » 

S.  Cyprien,  qui  mourut  en  258,  nous  apprend,  dans  son  épftre 
Lxviii  au  clergé  d'Espagne,  que,  de  son  temps,  c'était  un  usage 
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constant  et  inviolable  dans  Tlbcrie,  comme  en  Afrique,  que  l'ordi- 
nation d'un  évoque  fût  faite  par  les  prélats  voisins  du  siège  qu'il 
devait  occuper  :  or,  nous  voyons  que  S.  Honeste  envoie  S.  Firmin 
à  S.  Honorât  de  Toulouse  pour  en  recevoir  la  consécration.  Tous 
trois  auraient  donc  violé  la  discipline  ecclésiastique,  s'ils  avaient 
vécu  au  IIP  siècle.  Comment  expliquer  cette  anomalie?  Au  con- 
traire, si  Tordination  de  S.  Firmin  appartient  au  I*'  siècle,  on  com- 
prend fort  bien  que  l'absence  ou  la  rareté  des  sièges  épiscopaux  en 
Espagne  ait  nécessité  le  voyage  à  Toulouse. 

L'abbé  J.  Corblet. 

{La  fin  au  prochain  numéro). 


RESTAURATION 


DE  LA 


CATHÉDRALE  DE  SAINT-OMER 


La  cathédrale  de  Saint-Omer,  seul  monument  gothique  des 
XIII*  et  XIV*  siècles  qui  reste  dans  l'extrême  Nord  de  la  France, 
a  de  bonne  heure  éveillé  l'attention  des  archéologues  et  des 
amateurs.  Sa  restauration  a  fait  bien  longtemps  l'objet  d'études 
restées,  hélas  I  à  l'état  de  projet.  L'administration  municipale, 
toujours  à  court  de  fonds,  ne  pouvait  y  donner  suite,  et  l'édifice, 
bien  que  classé  au  nombre  des  monuments  historiques,  n'était 
pas  assez  important  pour  attirer  sur  lui  un  peu  de  cette  sub- 
vention gouvernementale,  qui  se  répandait  comme  une  manne 
bienfaisante  sur  bien  d'autres  églises.  L'on  ne  doit  pas  ce- 
pendant se  plaindre  trop  d'avoir  été  oublié  ainsi,  quand  on  voit 
les  reconstructions  malheureuses,  dont,  sous  prétexte  de  restau- 
. ration,  beaucoup  de  cathédrales  ont  été  l'objet.  Mais  nous 
n'avons  pas  perdu  pour  attendre,  comme  on  va  le  voir. 

Depuis  plusieurs  années,  la  question  d'isolement  de  la  cathé- 
drale était  à  l'ordre  du  jour.  Il  faut  avouer  qu'elle  était  loin 
d'être  hors  de  propos^  et  qu'on  avait  grandement  raison  de  s'en 
préoccuper.  Les  terres  amoncelées  contre  le  transsept  nord  et 
les  bâtiments  adossés  de  ce  côté  à  l'édifice  et  au  chevet,  qui 
empêchaient  l'air  de  circuler  autour,  accroissaient  de  jour  en 
jour  la  détérioration  du  monument,  en  laissant  l'humidité  et  le 
salpêtre  pénétrer  dans  ses  murailles  épaisses.  Aussi  ne  peut-oo 


KESTAURATION   DE   LA  CATHÉDRALE  DE  SAlNT-OMEll,  6l9 

qu'applaudir  aux  travaux  entrepris  pour  arriver  à  cet  iso- 
lement, et  qui  nous  paraissent  devoir  précéder  une  restau- 
ration complète  de  l'édifice.  On  commença  par  supprimer  une 
partie  du  Palais  de  Justice,  ancien  palais  épiscopal,  qui  s'ap- 
puyait contre  la  chapelle  absîdale,  dite  chapelle  des  évoques. 
Or,  lorsque  cette  aile  du  palais  fut  construite  au  commencement 
du  XVII"  siècle,  vraisemblablement  pour  permettre  aux  évoques 
d'arriver  à  couvert  dans  leur  cathédrale,  Tarchitecte  crut 
pouvoir  supprimer  les  contreforts  extérieurs,  comptant  que 
Taile  en  question  les  remplacerait  amplement.  C'est  ce  qui  avait 
lieu  en  effet.  Mais,  après  que  l'on  eut  effectué  la  démolition  de 
celle-ci  pour  commencer  l'isolement,  on  s'aperçut  au  bout  de 
peu  de  temps  que  les  murs  de  la  chapelle  s'écartaient,  sous 
l'effort  de  la  poussée  des  voûtes,  et  que  celles-ci  se  lézardaient  ; 
on  dut  interdire  la  chapelle  et  prendre  le  parti  de  la  recon- 
struire. En  lui-îîiême,  le  dommage  n'était  pas  grand;  en  effet, 
cette  chapelle,  allongée  au  XVII*  siècle  par  les  évêques,  n'était 
plus  dans  le  style  du  reste  de  l'édifice.  De  plus,  elle  avait  été, 
vers  1831,  décorée  dans  le  style  gothique-troubadour  si  fort  en 
usage  à  cette  époque  et  pourvue,  dans  le  fonds,  d'un  Christ  de 
fort  piètre  figure,  placé  dans  une  niche,  recevant  le  jour  d*en 
haut.  C'est  ici  le  cas  de  regretter  la  pénurie  de  la  caisse  muni- 
cipale. Si  elle  avait  été  assez  riche,  la  ville  eût  pu  faire  elle- 
même  la  reconstruction  de  cette  chapelle  et  poursuivre  ensuite 
la  restauration  du  monument.  L'influence  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  la  Morinie  eût  pu  alors  s'exercer  pour  que,  dans, 
l'exécution  des  travaux,  on  ne  fit  pas  des  innovations  qui,  avec 
le  désir  de  fiiire  mieux,  nous  le  reconnaissons,  viennent  souvent 
gâter  l'aspect  d'un  monument.  Malheureusement  il  n'en  fut 
pas  ainsi  :  et  l'on  dut  solliciter  le  secours  du  gouvernement,  qui 
fut  gracieusement  accordé,  grâce  aux  influences  dont  on  dis- 
posait auprès  des  bureaux  du  Ministère;  mais  ce  ne  fut  qu'à  la 
condition  d'avoir  affaire  à  un  architecte  officiel,  qui,  de  Paris,  de- 
vait diriger  tout,  ayant  pour  conduire  les  travaux  à  Saint-Omer 
l'architecte  de  la  ville,  très-capable,  nous  le  reconnaissons,  mais 
devant  se  conformer  aux  instructions  qui  lui  étaient  transmises. 
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La  reconstruction  de  la  chapelle  fut  donc  entreprise.  Notons, 
en  passant,  que  l'on  trouva  à  la  jonction  des  murs  avec  ceux 
de  Téglise  proprement  dite,  une  maçonnerie  déplorable  dans 
laquelle  étaient  des  pièces  de  bois  pourries  de  vétusté.  L'enlè- 
vement de  ces  bois  et  la  reprise  en  sous-œuvre  du  mur,  amena 
un  lasscuieiit  et  entraîna  la  chute  d'un  des  arcs-boutants  de 
l'abside.  Heureusement  qu'il  n'en  résulta  pas  d'accident  grave; 
et,  en  attendant  la  reconstruction  dudit  arc-boutani^  on  plaça 
un  cintre  en  bois,  fortement  étrésillonné,  pour  s'opposer  à  la 
poussée  des  grandes  voûtes.  Mais  revenons  à  notre  chapelle  dont 
la  maçonnerie  fut  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Cela  donnait 
plein  espoir  pour  la  suite.  Pouvait-on  prévoir  qu'un  architecte 
qui  se  préoccupait  de  la  taille  à  donner  à  ses  pierres,  et  recher- 
chait sur  le  reste  de  l'édifice  la  trace  de  l'ancienne  taille,  se  li- 
vrerait à  des  innovations  malheureuses?  Voici  comment.  Les 
chapelles  rayonnantes  de  notre  cathédrale  sont  couvertes  en 
plate-forme.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  soit  là  le  meilleur 
mode  de  couverture,  surtout  dans  un  climat  brumeux  et  où  nous 
avons  quelquefois  en  hiver  de  grandes  abondances  de  neiges. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  mode  ancien  de  couverture  ;  il  n'a 
pas  été  imaginé  dans  le  XYII*"  ou  XVIII*  siècle,  cas  auqael  on 
aurait  pu  avec  raison  le  changer  -,  la  preuve  en  est  que  les 
comptes  de  fabrique  des  XIV*  et  XV'  siècles  qui  nous  restent, 
mentionnent  chaque  année  le  salaire  de  celui  qui  était  chargé 
en  hiver  d'enlever  la  neige  hors  des  terrasses^  et  de  la  jeter  au 
dehors,  précaution  nécessaire  pour  empêcher  Tes  conduits  d'é- 
coulement des  eaux  de  s'engorger  au  moment  du  dégel.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  vraisemblable  que  les  architectes  d'alors,  les 
maîtres  de  l'œuvre,  avaient  jugé  cette  disposition  utile  pour  dé- 
gager le  haut  de  Tédifice,  et  faire  bien  voir  du  dehors  les  fe- 
nêtres du  clerestory  placées  au-dessus  d'un  iriforium  d'une 
hauteur  médiocre.  Les  chapelles  rayonnantes  de  Téglise  de 
l'abbaye  de  Saint-Bertin  étaient  couvertes  de  la  même  manière, 
preuve  que  c'était  un  parti  pris.  Or,  voici  que  ce  mode  de  cou- 
verture déplaît  à  notre  architecte  officiel,  et  qu'il  imagine  de 
substituer  à  la  plate- forme  un  toit  aigu  à  double  versant,  qui  sera 
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naturellement  décoré  de  crêtes,  de  fleurons  et  d'épis  en  plomb. 
Nous  ne  nions  pas  que  cela  ne  soit  préférable,  au  point  de  vue  de 
l'écoulement  des  eaux,  surtout  à  présent  qu'on  ne  dispose  plus 
de  fonds  suffisants,  comme  lors  de  l'existence  du  Chapitre,  pour 
payer  un  homme  chargé  d'enlever  les  neiges  des  terrasses.  Mais 
cela  détruit  l'harmonie  du  monument  et  cache  la  vue  de  l'ab- 
side. On  pouvait,  sans  rétablir  une  plate-forme,  construire  un 
toit  à  double  égout,  très-plat,  et  dont  le  sommet  n'aurait  pu 
être  aperçu  d'en  bas  ;  il  aurait  été  caché  par  les  galeries  qui 
régnent,  au  sommet  du  mur,  autour  de  la  chapelle.  Mais  aussi 
on  n'aurait  pu  y  adapter  le  système  décoratif  et  mettre  des 
crêtes,  fleurons,  etc. 

Nous  n'en  avons  pas  fini,  hélas  !  avec  les  inventions  de  l'ar- 
chitecte officiel.  La  cathédrale  de  Saint-Omer  est  terminée  à 
l'ouest  par  une  grosse  tour  carrée,  couverte  en  plate-forme  en- 
tourée d'une  galerie  formée  de  quatre  lobes  à  jour,  et  flanquée 
de  petites  tourelles  octogones  aux  quatre  angles.  Quand  le  sys- 
tème télégraphique  aérien  était  en  vigueur,  un  poste  d'obser- 
vation était  établi  sur  la  tour,  et  pour  ne  pas  gêner  la  corres- 
pondance avec  les  postes  voisins,  on  avait  rasé  trois  des  tourelles 
au  niveau  de  la  galerie.  Depuis  l'abandon  de  ce  système  pour 
la  télégraphie  électrique,  bien  des  démarches  avaient  été  faites 
au  ministère  pour  obtenir  le  rétablissement  des  tourelles,  et 
l'on  n'en  avait  jamais  rien  pu  obtenir.  Cependant,  comme  il  était 
évident  que  ce  rétablissement  devait  entrer  dans  le  plan  de 
restauration  de  l'édifice,  et  que  la  charpente  de  la  plate-forme 
était  à  renouveler,  on  profita  de  l'occasion  pour  remplacer  les 
galeries  et  les  tourelles,  qui,  il  est  vrai,  en  avaient  aussi  bien 
besoin.  La  partie  supérieure  de  la  tour  a  été  construite  à  l'ex- 
trême fin  du  XV*  siècle.  La  date  de  lA99est  inscrite  sur  l'un  des 
contreforts.  L'on  était  alors  presque  en  pleine  Renaissance.  Le 
maître  de  l'œuvre  avait  cependant  tâché  d*imiter  tant  bien  que 
mal  le  style  du  reste  de  Tédifice,  et  sauf  la  frise  de  couron- 
nement en  feuilles  de  choux  frisées,  et  quelques  mascarons,  il 
avait  assez  bien  réussi.  Les  tourelles  d'angle  étaient  terminées 
par  une  grosse  moulure  et  couvertes  d'une  plate-forme,  ainsi 
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que  cela  existe  aussi  à  la  tour  de  Saint-Bertin.  Il  était  tout 
simple  de  reconstruire  les  tourelles  sur  le  modèle  qui  existait 
encore.  Pas  du  tout,  ou  a  voulu  faire  mieux.  Notre  architecte, 
après  avoir  remonté  ses  tourelles,  a  jugé  à  propos  de  les  cou- 
ronner par  une  galerie  à  jour,  accompagnée  de  gargouilles  sail- 
lantes et  surmontées  aux  angles  par  huit  petits  pinacles,  le  tout 
dans  le  style  du  XIII'  ou  XIV"  siècle.  Nous  ne  nions  pas  que 
tout  cela  ne  soit  parfaitement  étudié,  les  profils  bien  établis  ;  il 
est  d'ailleurs  bien  difficile  d*en  juger  d'en  bas.  Mais  se  figure- 
t-ôn  l'effet  que  font  ces  tourelles  du  XIII*  ou  XIV»  siècle,  immé- 
diatement au-dessus  d'une  frise  en  feuilles  de  cboux  frisées,  et 
sur  une  tour  de  la  Renaissance?  Et  ces  pinacles  malencontreux, 
ne  pouvait-on  au  moins  s'en  priver,  ainsi  que  ces  gargouilles,  qui, 
dans  certaines  positions,  donnent  un  aspect  de  lourdeur  déplo- 
rable aux  couronnements  7  Ces  additions  malheureuses  sont  un 
objet  de  réprobation,  même  de  la  part  des  gens  les  moins  ar- 
chéologues, et  l'on  a  déjà  baptisé  ces  pinacles  du  nom  de  jeu 
de  quilles^  auxquelles  ils  ressemblent  en  effet.  Nous  aimons  à 
espérer  que  ces  pinacles  ne  resteront  pas  et  qu'on  les  enlèvera, 
quand  on  aura  vu  l'effet  déplorable  qu'ils  font  ;  mais  il  est 
fâcheux  que  Ton  ait  ainsi  dépensé  inutilement  de  l'argent,  quand 
d'autres  parties  du  monument  réclamaient  des  soins  urgents. 

Nous  croyons  avoir  rempli  un  devoir  en  signalant  à  l'attention 
des  archéologues  les  innovations  malheureuses  que  l'on  fait 
subir  au  monument,  sous  prétexte  de  restauration.  Il  serait  si 
^acile  d'agir  autrement.  Si  Messieurs  les  architectes  consentaient 
à  consulter  les  antiquaires  de  la  localité,  qui  ont  fait  une  étude 
spéciale  de  l'édifice  à  restaurer,  nul  doute  qu'avec  le  concours 
des  indications  que  ceux-ci  pourraient  leur  donner,  provenant  de 
leurs  recherches  dans  les  archives,  ils  ne  parvinssent  aisément 
à  restituer  son  ancien  aspect  à  l'édifice.  Mais  ils  aiment  mieux 
s'en  passer,  et  ils  font,  de  loin,  de  très-jolis  dessins,  très-bien 
étudiés,  mais  qui  ont  le  défaut  de  ne  pas  s'harmoniser  avec  le 
resle  de  la  construction  et  qui  conviendraient  tout  aussi  bien 
à  un  autre  édifice  situé  dans  une  région  différente. 

L.  DRSGUAMPS  DB   PAS. 


L'ART  DEVANT  LE  CONCILE 


Le  vingtième  Concile  œcuménique,  qui  portera  le  nom  de 
Concile  du  Vatican»  et  qui  s'est  ouvert  le  8  décembre  de  Tan 
1869,  le  jour  même  de  la  fête  de  rimmacutée-Conceptîon, 
peut  être  considéré  comme  le  plus  grand  événement  des  temps 
modernes.  Il  aura  pour  effet  de  tout  restaurer  dans  le  Christ, 
de  réconcilier  la  science  et  la  foi,  d'éclairer  et  de  résoudre  tous 
les  grands  problèmes  religieux  ou  sociaux  qui  préoccupent  les 
intelligences,  d'ouvrir  enfin  des  voies  nouvelles  à  la  théologie, 
à  la  philosophie,  à  la  politique,  aux  lettres  et  à  T  Art  lui-même. 
Il  sera  le  flambeau  de  l'avenir,  le  palladium  de  la  civilisation 
chrétienne,  et  comme  le  majestueux  portique  du  XX*  siècle. 

Je  dis  que  F  Art  lui-même  ressentira  sa  bienfaisante  influence. 
Sans  parler  d'une  réforme  des  arts  dans  le  sens  chrétien,  dont 
les  Pères  du  Concile  seront  peut-être  appelés  à  poser  les  bases, 
il  est  manifeste  que  la  réunion  seule  de  cette  auguste  assemblée 
ne  peut  manquer  de  fournir  aux  artistes  d'inépuisables  éléments 
de  travaux  et  d'études.  Que  n'avons-nous  des  Raphaël  ou  des 
Michel-Ange  pour  fixer  sur  la  toile,  d'une  manière  digne  d'elles, 
les  merveilles  de  ces  grandes  Assises  de  la  catholicité  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'occupe  beaucoup  à  Rome  du  Concile 
actuel,  au  point  de  vue  de  l'Art.  Des  peintres  distingués  sont 
partis  dans  ce  but  pour  la  Ville  éternelle.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  y  ont  déjà  fixé  leur  séjour  étudient,  comparent,  in- 
terrogent et  se  deniiuident  comment  ils  doivent  s'inspirer  pour 
l'exécution  de  quelque  grand  ouvrage  adapté  au  Concile  du 
XIX'  siècle.  Ils  ont  compris,  dit  très-bien  Mgr  Aviniti,  dans  un 
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articledela  Vergine^  tout spécialemeot consacré,  àcettequestion, 
que  TArt,  eu  une  telle  rencontre,  ne  saurait  se  séparer  de  la 
religion,  delathéologie,  de  l'histoire  ecclésiastique,  des  sciences 
canoniques  et  liturgiques. 

La  musique  elle^mêaie  est  conviée  à  rehausser  de  ses  magni- 
fiques accents  l'ouverture  des  diverses  sections. 

Unedes causes  principales  delà  faiblesse  desœuvresdes peintres 
religieux,  à  notre  époque,  c'est  précisément  leur  ignorance  des 
usages  de  l'Église  et  de  la  tradition  catholique.  Les  peintres  du 
temps  de  Léon  X  avaient  tout  étudié.  Aucune  science  humaine  et 
divine  ne  leur  était  étrangère.  Léonard  de  Vinci  fut  l'homme  le 
plus  instruit  de  son  siècle.  Gela,  il  est  vrai,  ne  donnait  pas  legénie 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  du  ciel  ce  mens  divinior;  mais  la 
science  imprimait  alors  aux  œuvres  d'art  un  caractère  de  pro- 
fondeur symbolique  et  de  vérité  qu'on  observe  rarement  dans  les 
productions  contemporaines. 

Les  peintres  de  nos  jours  qui  s'occuperont  du  Concile  doivent 
surtout  étudier  les  autres  assemblées  de  ce  genre  qui  ont  été 
l'objet  de  travaux  artistiques.  Sans  remonter  jusqu'aux  mosaïques 
que  fit  exécuter  Justinien  II  pour  représenter  les  sessions  du 
Concile  de  691,  nous  rappellerons  ici,  avec  le  journal  la  Vergine, 
que  Muziano ,  au  seizième  siècle ,  peignit  deux  Conciles 
tenus  à  Rome  à  cette  époque.  Ces  fresques  furent  faites  dans 
l'Église  de  San-Martino.  La  célèbre  Dispute  du  Saint^Sacremeni 
de  Raphaël  fut  exécutée  à  l'occasion  du  XIX*  Concile  de  Latran, 
ouvert  en  1512  et  terminé  en  1517.  En  face,  l'artiste  posa, 
comme  antithèse,  V Ecole  d'Athènes.  Ici,  la  théologie;  à  côté,  la 
philosophie.  C'est  merveilleux  de  couleur  locale.  II École  d^A- 
t/èènes  a  quelque  chose  de  froid,  d'orgueilleux,  de  terre  à  terre 
comme  l'idée  que  l'œuvre  symbolise.  Dans  la  Dispute  du  Samt- 
Sacrement^  au  contraire,  la  magnificence  du  ciel  et  la  douceur 
lumineuse  des  physionomies  s'harmonisent  admirablement  avec 
Taugusie  scène  de  l'Église  catholique.  Cette  fresque  de  Raphaël, 
image  du  Concile  de  Latran  qui  terminales  controverses  élevées 
alors  contre  l'Eucharistie,  une  des  plus  grandes  épopées  chré- 
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tiennes,  dit  l'auteur  des  Musées  d'Europe  «  qu'ait  peut-être 
tracées  la  peinture,  est  divisée  en  deux  parties  qu'on  pourrait 
nommer  le  ciel  et  la  terre,  s' unissant  par  le  mystère  eucharis- 
tique. Dans  le  ciel,  la  Trinité  groupée  parmi  les  anges,  entre  deux 
longues  rangées  de  Bienheureux  ;  sur  la  terre^  autour  de  l'hostie 
rayonnante  dans  un  soleil  d'or,  un  Concile  où  sont  assemblés 
des  docteurs,  vieillards  ou  jeunes  hommes,  des  papes,  des 
évèques,  des  prêtres,  des  moines  et  des  laïques.  Dante,  que  ses 
contemporains  nommaient  essimio  teologo,  siège  parmi  ces  doc- 
teurs de  l'Église^  non  loin  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Ambroise,  de  Duns  Scot,  de  Nicolas  de  Lira  et  de 
Savonarole  lui-même  '. 

Quatre  enfants  d'une  grâce  inimitable,  dit  Vasari,  tiennent 
ouvert  le  livre  des  Evangiles  qu'expliquent  les  quatre  docteurs 
de  l'Église,  éclairés  par  l'Esprit-Saint.  Rangés  circulairement 
dans  la  partie  supérieure  du  tableau,  les  saints  se  distinguent 
par  une  si  belle  entente  de  la  couleur,  des  racourcis  et  des  a- 
justements,  que  l'on  croit  admirer  la  nature  elle-même.  Les  têtes 
ont  une  expression  surhumaine;  celle  du  Christ  surtout  rayonne 
de  la  sérénité  et  de  la  clémence  divines. 

Raphaël  a  su  imprimer  aux  saints  patriarches  le  caractère 
solennel  de  l'antiquité,  aux  apôtres  celui  de  la  simplicité,  aux 
martyrs  celui  de  la  foi.  Mais  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
saisissant,  ce  sont  les  saints  docteurs  groupés  de  difiérentes 
façons.  Us  cherchent  la  vérité  :  le  doute,  l'inquiétude^  la  curiosité, 
animent  leurs  gestes,  rendent  leurs  oreilles  attentives  et  froncent 
leurs  sourcils.  On  ne  saurait  assez  louer  la  variété  et  la  puis- 
sance des  sentiments  qui  font  vivre  tous  ces  personnages. 
Jamais  on  n'avait  porté  aussi  loin  le  sens  de  l'unité  dans  un  vaste 
ensemble,  le  sens  du  pittoresque  dans  la  symétrie,  et,  dans  les 
détails,  enfin,  la  grftce,  l'élégance,  la  hauteur  du  style,  le 
charme  incomparable  de  toutes  les  parties. 

Voilà  l'œuvre  que  doivent  incessamment  méditer,  analyser 
et  approfondir  les  peintres  de  nos  jours  qui  voudront  s'occuper 

>  Loui«  YiAHDOT^  Menâmes  de  la  peinture,  p.  169. 

lOMi'  XIII.  -42 


626  l'art  devant  le  coNcas. 

du  CoDcile  actuel.  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  grouper  arec 
art  des  personnages,  de  faire  des  figures  assez  ressemblantes, 
de  peindre  exactement  les  costumes.  Il  faut  encore  que  ces 
figures  agissent»  qu'elles  expriment  Tidée»  la  réflexion,  le 
sentiment  ou  la  passion  dont  Tftme  s'alimente.  Il  faut,  en  un 
mot,  que  devant  votre  œuvre  on  ne  soit  pas  à  se  demander, 
comme  devant  certaines  toiles  de  Técole  ingriste  :  où  est 
l'homme? 

Le  Louvre  possède  une  admirable  œuvre  du  B.  Angelico  de 
Fiesole  dont  l'étude  ne  sera  pas  non  plus  inutile,  à  cause  de  l'art 
exquis  avec  lequel  sont  groupés  les  personnages.  Nous  voulons 
parler  du  Couronnement  de  la  Vierge.  Cette  vaste  composition 
réunit  plus  de  cinquante  personnages,  entourés  de  sept  petits 
médaillons  où  sont  représentés  les  Miracles  de  saint  Dominique. 
Yasarl  disait  de  cette  œuvre  supérieure  :  «  Fra  Giovanni  aTest 
surpassé  lui-même  dans  ce  tableau  où  Jésus-Christ  couronne 
Notre-Dame,  au  milieu  d'un  chœur  d'anges  et  d'une  multitude 
de  sdnts  et  de  saintes,  si  variés  par  les  attitudes  et  les  exprès* 
sions,  qu'on  sent  à  les  regarder,  un  plaisir  infini.  Il  semble  que 
les  esprits  bienheureux,  s'ils  avaient  un  corps,  ne  pourraient 
être  autrement  dans  le  ciel.  Pour  moi  je  puis  affirmer  que  je  ne 
vois  jamais  cet  ouvrage  qu'il  ne  me  paraisse  nouveau.  »  Ce 
Couronnement  de  la  Vierge  a  été  savamment  commenté  par 
Auguste  Schlegel.  Il  resta  longtemps  placé  dans  l'Église  de 
Saint-Dominique,  à  Fiesole,  où  les  habitants  le  vénéraient  en 
quelque  sorte  comme  une  relique  de  leur  bienheureux  compa- 
triote. 

11  y  a  aussi  au  palais  Pitti  à  Florence  une  Dispute  sur  la 
Sainte-Trinité  dont  le  sujet  est  analogue  à  la  Dispute  du 
Saint^Sacrement  de  Raphaél.  Ce  tableau,  un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  d'André  del  Sarto,  se  distingue  par  sa  com- 
position naïve  et  savante,  son  style  élevé,  grandiose,  sa 
vigoureuse  expression  et  son  coloris  vraiment  remarquable. 

Enfin,  il  existe,  dans  une  chapelle  de  la  basilique  Sainte- 
Marie  du  Tanstevere,  deux  fresques  fort  intéressantes  sur  le 
Concile  de  Trente.   Elles  sont  dues  à  Pascale  Ceti,  et  repré- 
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aenteot  le  Concile  assemblé,  avec  un  peuple  immense  de 
figures.  L'exécution  de  ces  fresques  fut  coaamaiidée  par  le 
cardinal  Altemps.  Pie  IX  a  ordonné  la  restauration  de  cette  ba- 
silique, afin  d'en  faciliter  la  tisite  pendant  le  Concile. 

U  n'est  donc  pas  sans  précédent  que  les  Conciles  ident  été 
l'objet  de  grands  travaux  artistiques.  Espérons  que  la  future 
assemblée  doaoera  naissance  à  une  de  ces  œuvres  supérieures 
qui  portent  le  coup  d'ongle  du  génie  et  qui  marquent  une 
époque!  Espérons  surtout  que,  de  ces  augustes  décisions,  sortira 
le  germe  de  cette  réforme  de  l'Art  chrétien  si  désirable,  si  né- 
cessûre.  L'Art  finira  alors  par  comprendre  que  sa  régénération 
est  dans  le  catholicisme  qui,  seul,  a  la  vitalité,  la  fécondité,  le 
souffle  inspirateur. 

Cette  vitalité,  si  favorable  à  l'Art»  a  éclaté  devant  tous 
les  yeux  par  le  fait  seul  de  la  préparation  même  du  Concile. 
L'attente  de  cet  heureux  événement  a  réjoui  les  âmes  contem- 
poraines, avides  de  justice,  de  lumière  et  de  vérité.  On  sent,  dans 
toutes  lés  paroles  de  Pie  IX,  se  manifester,  sur  l'avenir  de  TÉ- 
glise  et  le  triomphe  du  catholicisme,  une  confiance  sereine  dont 
l'expression  n'avait  jamais  été  ni  plus  émue^  ni  plus  accentuée 
«ur  les  lèvres  du  souverain  Pontife.  Quels  que  soient  les  mur- 
mures impuissants  du  sophisme  contre  cette  subUme  manifesta- 
tion providentielle,  on  ne  saurait  s'empêcher  d'en  reconnaître, 
d'ores  et  déjà,  la  grandeur  et  Topportunité  en  ces  jours  de 
troubles»  de  discussions  et  de  controverses.  Nous  attendons, 
nous,  le  salut  de  la  société  de  cette  Constituante  catholique. 
Le  doigt  de  Dieu  est  ici  très-visiblement.  C'est  le  8  décembre, 
ffite  del'lmmaculée  Conception,  que  s'est  ouvert — il  est  bon  de 
le  redire  —  le  saint  Concile.  C'est  à  Aome  même,  au  Vatican 
(le  lieu  prophétique,  mons  VaUcinaiionis) ,  que  se  tiennent  ces 
aolennelles  Assises  de  la  chrétienté.  C'est  sans  l'appui  du  pou- 
voir civil  q^e  les  vénérables  Pères  de  TÉgllse  universelle  dis- 
cutent, sous  la  présidence  de  l'immortel  Pie  IX,  les  intérêts 
des  peuples  catholiques,  non  avec  les  étroits  préjugés  des 
assemblées  délibérantes  profanes,  mais  avec  cette  haute  raison 
et  cette  expérience  que  donnent  l'amour  profond  de  la  religion, 
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l'espérance  du  triomphe  de  la  vérité  et  la  foi  sincère  aux  dons 
surnaturels  de  l'Esprit  consolateur  !  Des  flots  de  lumière,  il  n'y 
a  pas  à  en  douter»  jaillirout  des  décisions  de  la  noble  assemblée 
qui  participera  tout  à  la  fois  et  de  l'infaillibilité  de  la  papauté 
et  des  illuminations  de  la  raison  universelle,  dont  le  Concile 
sera  la  plus  complète  et  la  plus  vivante  expression.  Peut-être 
sommes-nous  à  l'aurore  de  cette  admirable  unité  prédite  par 
plusieurs  grands  écrivains  de  notre  siècle,  entre  autres  par  Joseph 
de  Maistre  dans  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ffest-ce  peint 
là  le  plus  magnifique  sujet  d'inspiration  qui  ait  jamais  été  donné 
à  l'Art  catholique  ? 

Sans  rien  préjuger  des  desseins  de  la  Providence,  il  n'est  pas 
défendu  au  penseur  chrétien  de  porter  un  regard  religieux  sur 
l'avenir  et  de  pressentir  les  développements  ultérieurs  de  l'ordre 
divin.  Or,  il  nous  semble  voir  déjà  comme  le  signe  précurseur 
d'une  vaste  et  radicale  transformation  dans  le  sens  catholique. 
U  nous  semble  que  de  cette  réunion  de  tous  ces  représentants 
de  Dieu  sur  la  terre,  sortira  le  renouvellement  moral  de  Thu- 
manité,  et,  conséquence  nécessaire  de  toute  perfection  morale 
dans  l'esprit  de  l'Église,  la  réintégration  même  de  la  nature  : 
état  qui,  selon  Frédéric  Schlegel,  doit  compléter  un  jour  l'har- 
monie de  la  création. 

Ainsi,  le  Catholicisme  s'affirme  de  lui-même;  il  a  la  vie  en  loi  ; 
il  est  fécond  en  paroles  et  en  œuvres  ;  il  est  Tavenir.  Qu'im- 
portent après  cela,  6  artistes,  les  quelques  scories  qui»  par 
l'effet  du  temps  et  de  la  faiblesse  humaine^  ont  parfois  déparé 
la  magnifique  nef  de  la  cathédrale  1  Est-ce  que  les  taches  do 
soleil  empêchent  la  divine  expansion  de  sa  lumière?  A  propos 
des  abus  qu'on  reproche  à  TÉglise  catholique,  un  de  ses 
ennemis,  Michelet  (introduction  aux  Mémoires  de  Luther)  met 
dans  la  bouche  du  Catholicisme,  répondant  aux  banales  accusa- 
tions du  Protestantisme,  ce  mot  superbe  :  «  Je  suis  l'Océan  et 
tu  n'es  qu'un  ruisseau.  » 

Nous  laissons  aux  artistes  à  méditer  cette  parole  profonde. 

Firuiiu  BoissiN. 


DALLES  TUMULAIRES  ET  INSCRIPTIONS 

TROUVEES,    EN    1869,    AUX    ANCIENS    DOMINICAINS 
DE   ROUEN. 


En  1808,  lorsque  l'on  démolit  et  nivela  jusqu'au  sol  l'église 
et  le  cloître  des  anciens  Dominicains  de  Rouen,  situés  entre  la 
Bue  Fanienelle  et  le  Boulevard  Cauchoise^  nous  avons  recueilli 
pour  le  musée  d'antiquités,  des  fragments  de  verrières,  des 
clefs  de  voûte  et  des  chapiteaux  du  XIIP  siècle,  ainsi  qu'une 
inscription  tumulaire  du  XY*  siècle  qui  relatait  des  inhumations 
du  Xm*  et  du  XV. 

1869  nous  aura  donné  beaucoup  plus.  En  cette  année,  en 
effet,  on  a  creusé  les  fondations  de  la  partie  de  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture que  Ton  doit  construire  à  neuf,  d'après  les  plans  de 
M.  Desmarest  et  les  décisions  du  Conseil  général.  Dans  les  di- 
verses tranchées  qui  ont  été  ouvertes  pour  cette  importante 
construction,  on  a  trouvé  un  certain  nombre  de  sépultures, 
quelques  pavés  émaillés,  plusieurs  dalles  tumulaires,  soit  en* 
tières^  soit  à  l'état  de  fragments.  Je  ne  parle  pas  des  pièces  de 
monnaie  semées  sur  ce  sol  du  Moyen  Age;  aucune  ne  dépassait 
le  XVll^  siècle.  Généralement,  elles  n'ont  pas  offert  d'intérêt. 
Mais  ce  qui  a  dominé,  ce  sont  des  inscriptions  sur  plomb,  relatant 
des  poses  de  premières  pierres  sous  le  règne  de  Louis  Xlli. 

Les  sépultures  qui  restaient  encore  ont  offert  le  plus  souvent 
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des  ossements  déjà  bouleversés.  Celles  qui  étaient  entières 
étaient  trop  rapprochées  de  nous  pour  nous  fournir  des  objets 
d'art.  Je  n'ai  guère  recueilli  que  des  fragments  de  vases  des 
XY*  et  XVI*  siècles*  Le  musée  n'a  pu  bénéficier  que  d'un  vase 
à  anse,  recouvert  de  vernis  verdâtre,  et  percé  de  trous  après  la 
cuisson,  pour  faire  fumer  l'encens  des  funérailles.  Nous  citerons 
encore  une  petite  terrine  en  grès  de  Savignies,  près  Beauvais, 
dont  le  type  est  commun  parmi  nous,  depuis  le  XV*  jusqu*aa 
XVII*  siècle. 

Quant  aux  carreaux  émaillés,  rassortiment  le  plus  remar- 
quable consistait  en  un  sujet  composé  de  quatre  pièces.  Ces 
quatre  carreaux  assemblés  offrent  une  ronde  de  danseors  se 
tenant  par  la  main.  Nous  attribuons  ce  motif  au  XV*  siècle. 
Déjà  un  morceau  du  même  genre  a  été  trouvé  à  Gaudebec-lès* 
Elbeuf  dans  les  fouilles  de  l'aqueduc,  en  1808. 

Les  découvertes  les  plus  importantes  ont  porté  sur  Fépi- 
graphie. 

Deux  sortes  d'inscriptions  se  sont  révélées  dans  ces  fouilles; 
les  unes  sur  pierre,  et  les  autres  sur  plomb.  Nous  commencerons 
par  celles  de  pierre.  Ces  dernières  étaient  toutes  tumulaires  et 
gravées  sur  des  dalles»  soit  entières»  soit  fragmentées.  Chose 
étrange,  le  prêtre  Farin,  qui  rédigeait  sous  Louis  XIV  son  Bisiom 
de  Rouen,  nous  donne  une  foule  d'épitaphes  existant  alors  aux 
Dominicains.  Il  en  avait  connu  dans  la  nef,  dans  le  chceur  et  dans 
les  chapelles.  Eh  bien  !  toutes  celles  qui  nous  ont  apparu,  cette 
année,  lui  avaient  échappé  I  Pas  une  seule  n'existe  dans  son  livre. 
Il  faut  en  conclure  que,  dès  le  milieu  du  XVII*  siècle,  dalles  et 
inscriptions  avaient  cessé  d'être  visibles  et  que  déjà  elles  étaient 
descendues  sous  terre.  C'est  donc  une  page  à  l'épigraphie 
rouennaise  qu'il  s'agit  d'ajouter  id. 

Mettant  de  côté  quelques  morceaux  incohérents  qu  ne  pré* 
sentent  que  des  caractères  et  des  dates  du  XIV*  siècle,  nous  ci* 
terons  une  grande  dalle  fruste  du  XIII*,  au  haut  de  laqaeBe 
nous  avons  lu  ces  trois  mots  :  hic  :  iagbt  :  iobaivhes :.....  Le 
bas  d'une  belle  dalle  en  pierre  de  liais,  large  de  1  mètre  10  c. 
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et  haute  de  70,  nous  a  donné  les  pieds  et  la  robe  d*une  femme. 
Les  pieds  posaient  sur  un  lévrier  courant.  Dans  le  champ  se 
trouve  on  lis  et  trois  écussons  effacés.  Sur  le  bord  on  lit  en 
beaux  caractères:...  fille  NiGOLBFfissARTQ(v£)  amb  repose.... 
Le  nom  de  Fessart  est  commun  à  Rouen  au  Xli^  et  au  XIII*  siè- 
cle. A  oette  époque,  cette  famille  occupait  un  rang  élevé.  Jean 
Fessart  était  maire  de  Rouen  en  1186,  et  Nicolas  Fessart  en 
1260  \  Cest  bien  l'époque  de  notre  dalle,  et  il  est  très-vrai- 
semblable qu'elle  a  appartenu  à  la  Hlle  du  maire  de  Rouen  en 
J260. 

Un  fragment  de  dalle,  trouvé  le  16  juillet,  appartient  à  une 
tombe  du  XIV*  siècle,  représentant  deux  personnes,  uu  homme 
et  une  femme.  Il  ne  reste  qu'un  quart  de  cette  tombe,  celle  qu 
contiadt  la  tète  et  le  haut  du  corps  de  l'homme.  Ce  buste  est 
encadré  dans  un  fronton  orné,  au*dessus  duquel  un  ange  ba- 
lance un  encensoir.  On  lit  sur  le  bord  :....  tbbspassa  :  lan  :  mil: 
coGLvi  :  (1356)  lb  :  xm®  :  iour  :  de  :  dbgbbre  :  proiëz  :  q(ve) 
DIBV  :  LBVR  FACHE  ;  m(eb)€hi  :....  L'hommo^  quoique  vêtu  de 
la  robe  des  bourgeois,  a  dû  porter  une  dague  ou  une  épée  dont 
le  poignet  se  voii  à  la  ceinture. 

Mais  les  deux  pièces  les  plus  remarquables  de  ces  découvertes 
tumnlaires  sont  deux  petites  dalles  d'enfant  du  XIII'  siècle. 
De  cette  belle  et  artistique  époque,  on  possède  une  foule  de 
pierres  tombales  d'hommes  et  de  femmes,  de  seigneurs  et  de 
vilains,  de  bourgeois  et  de  guerriers,  de  prêtres  et  de  moines, 
d^èvèques  et  d'abbés,  mais  on  n'en  cite  guère  de  tout  jeunes 
enfants  ^.  Ici^  nous  n'en  avons  pas  seulement  une,  mais  deux,  et 

*  Faeih,  HUMrê  de  JUmen,  t.  ii,  p.  305-S07. 

*  M.  Tabbé  J.  Corblet,  dans  bod  Gtdde  d$  l'étranger  au  Mu$ée  Napoléon 
signale  en  ces  termes  un  de  ces  très-rares  monuments  :  «  Pierre  tombale  da 
XIII«  siècle  portant  cette  inscription  : 

0)t  giet  Saneet  qui  fu  fin  0irc  ^nbrcru  iTemonirr.  Prieo  pour  It. 

Andrieu  Lemonier  fut  mayeur  d'Amiens  en  1289.  Son  fils,  décédé  à  la  fleur 
de  rage,  est  représenté  couché  sur  un  lit  de  roses,  sous  uno  arcade  ogivah.  » 
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par  une  fortune  plus  rare  encore,  celle  du  frère  et  de  la  sœur. 
Elles  ont  dû  appartenir  à  une  famille  aisée  de  Rouen,  du  nom  de 
Le  Bourgeois.  Ce  nom,  commun  en  Normandie,  au  Moyen  Age, 
ii*a  pas  laissé  à  Rouen  de  souvenir  particulier.  Malgré  cette  obs- 
curité relative,  cette  famille  ne  nous  aura  pas  moins  fourni  deux 
spécimens  des  plus  précieux  de  sépulchrologie  chrétienne. 

Chacune  de  ces  deux  dalles  est  haute  de  1  mètre  10  cent 
L'une  d'ellçs  seulement  va  se  rétrécissant  vers  les  pieds,  suivant 
un  usage  très-répandu  aux  XII®  et  XIIP  ûècles.  La  dalle  de  la 
jeune  fille  a  une  largeur  uniforme  de  soixante-sept  centimètres, 
celle  du  jeune  garçon  diminue  de  cinquante-deux  à  quarante- 
trois. 

La  dalle  de  la  jeune  fille  présente  uneaixade  ogivale  trilobée, 
surmontée  d'un  pignon  à  crochets  et  soutenue  par  deux  colon- 
nettes  à  chapiteaux  fleuris.  Sous  cette  arcade,  sommâUe,  couché 
sur  le  dos,  un  jeune  enfant  vêtu  d'une  robe  longue,  les  mains 
jointes,  la  tète  nue  et  les  pieds  posés  sur  un  chien  courant.  On 
lit  autour  :   ici.  gist.  feupe.   la  tille,  iohah.  le  noumGOis. 

?»1EZ  Q(ve).   DEX.  1|(eb}GHU  U.  FACHE. 

La  dalle  du  frère  est  à  peu  près  semblable  ;  c'est  aossî  une 
arcade  trilobée,  soutenue  par  une  arcade  du  XIII*  siècle  et  sur- 
montée par  un  fronton  au-dessus  duquel  des  anges  balancent  des 
encensoirs.  L'enfant  est  également  couché  sur  le  dos,  tète  nue, 
mains  jointes  et  les  pieds  posés  sur  un  coussin.  Il  est  vètn  d'une 
robe  longue,  comme  les  hommes  de  ce  temps^à.  On  lit  autour  : 

ICHI.  GIST.  WILLEAME.  UUiS.  HE.  lEHEH.  LEBOVBGEIS.  UEX.  AIT. 
MEBGI.  DE.  SAME.  A]IE(ii). 

Ces  deux  enfants  ont  dû  mourir  entre  six  et  sept  ans  ei  sons 
les  successeurs  de  saint  Louis.  Le  musée  d'antiquités  qui  s'est 
enrichi  de  ces  deux  dalles  par  la  bienveillance  de  M.  le  sénateur 
préfet,  peut  se  flatter  de  posséder  en  elles  deux  des  plus  rares 
monuments  de  ce  genre  qui  existent  en  Normandie,  et  peut-être 
en  France. 

La  dernière  espèce  de  monuments  épigraphiques  dont  il  me 
reste  à  entretenir  le  lecteur,  ce  sont  six  plaques  de  plomb  dn 
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XVII*  siècle,  destinées  à  conserver  le  souvenir  de  constructions 
importantes  opérées  à  l'église  et  au  monastère  de  4619  à  1621. 
Ces  plaques,  carrées,  d'une  grandeur  à  peu  près  uniforme, 
contiennent  des  inscriptions  relatant  la  pose  de  la  première 
pierre  de  piliers,  de  portes,  d'arcades,  de  pignons  et  autres 
constructions  monastiques  élevées  sous  Louis  XIII^  ainsi  que 
l'indique  Farin* 

des  premières  pierres^  qui  furent  sans  doute  l'objet  de 
pieuses  cérémonies,  ont  été  toutes  posées  par  des  personnages 
éminents  de  la  ville  de  Rouen,  des  échevins,  des  conseillers  au 
Parlement,  des  conseillers  du  roi  en  ses  conseils,  etc.  Toutes 
ces  plaques  ont  été  transportées  au  musée  d'antiquités,  où  chacun 
peut  les  voir  et  les  consulter  à  son  gré.  Nous  allons  en  reproduire 
ici  la  copie  par  ordre  chronologique. 

La  première,  haute  de  vingt-neuf  centimètres  et  large  de 
vingt-huit,  contient  les  douze  lignes  suivantes,  gravées  en  lettres 
capitales  : 

NOBLE.  HOMME.  M.  B  £    (messiro)  NIGOLLAS 

PVCHOT.   GONSEILLBB.    DV.    ROI. 

SBGRETAIBB.  EN.    LA.  GOVRT. 

DV.  PARLEMENT.    DE.  ROVEN. 

siEVR  DE.  MALHOMNAi  (Malauuay) 

DBS.  ALLEVRS.    LA  POMME 

RAIE.    ZG    (etc.)    A   POSE.  LA  PREMi 

ERE.    PIRRE    (sic)    DE  LA  REDIFIG 

ATION.   DE.    CE.    PIGNON.    DE 

LEGLISE.    EN.   LANNEB.   LE 

XXVII  FEVRIER 

MIL.    VI.    XIX 

La  deuxième  plaque,  haute  de  trente- quatre  centimètres  et 
large  de  trente-trois,  contient  onze  lignes,  tracées  en  lettres 
capitales. 
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NQBUS.    HOMIIES.    COMSEIL. 

ISMS.   ET  eCHETlNS.    DE 

CETTE*    TILLE.    DE   BOTEN 

lAGQTES  LET4SSBVB 

NICOLAS   DfMONT  UCQ 

▼ES  HELIE.   AlfTOINE  GTE 

BOTT.    HOEL.    GTEBOTT 

SEIGHETR  OT   MANOIB.   ONT 

POSE  LA   PRBIIUBE.   FIEBBE 

DE  LA   BEDIPIGATION   DE   CE 

ProNOM   LE   T  DE  MABS.   MIL  :    TI.    XIX 

Noos  Toyons  Ggarer  dans  la  liste  des  écheTÎns  de  RoaeD, 
de  1617  à  1020,  Nicolas  Dûment,  écnyer,  sieur  d'Epinay, 
et  Noël  Goeroult,  sieur  du  Manoir,  conseiller  et  secrétûre  du 
roi». 

La  troisième  plaque,  baute  de  Tingt-sept  centimètres  etlSIirge 
de  TÎngt-huit,  présente  une  inscription  tracée  en  cinq  lignes  d'é- 
criture cursiTe,  surmontées  d*un  écusson  chargé  d'un  cheTron 
à  trois  molettes,  deux  sur  une. 

On  y  lit  : 

Noble  home  M^  Jacqte$  Mvit$on 

C**^  du  roy  reoepvevr  g*^  des 

dédmei  de  Normandie  a  pozé  la 

première  pierre  de  ce  pilUer  êÇ 

arcade  de  ix  epuril  mil  ti  xix. 

La  quatrième  inscription,  haute  de  Tingtr-cinq  centimètres  et 
large  de  ringt-sept,  contient  huit  lignes  en  lettres  capitales.  Bien 
que  le  temps  ait  mangé  une  partie  du  plomb^  il  a  été  aisé  de 
restituer  le  texte  disparu  : 

(no)  BLE.  HOMME.    UCQTE 

(mTI)ssON.    GONSBILLEB.    DU. 

(bot)  BECETB.  GENBBAL 

(des  D£)aMES.    EN.   NOBMANDIE. 

*  Faiiih,  Hitioirt  âê  JUmtn,  t.  ii,  p.  340-341. 
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(a  pose  1A)   PRBtfinii  PIEEEB  DE 
(CE  MBTA)iI..   ce  DEBMIBI 
(IOYB)  DAOYST 

(4)620 

An  bas  de  cette  inscription,  on  remarque,  tracée  à  la  pointe 
et  en  écriture  cursive,  une  addition  faite  en  i086  (funo  1686). 
11  y  à  là  plusienrs  initiales  qnll  nous  a  été  impossible  d'inter- 
préter* Seulement,  au  bas  de  l'addition  nous  avons  lu  asses 
clairement  :  f.  p*  gaymoiit.  Ce  nom  est  celui  de  l'architecte 
tonsuré  qui,  en  1711,  a  donné  le  plan  et  construit  le  chœur  des 
Visitandines  de  Rouen,  là  où  eet  aujourd'hui  le  musée  d'anti- 
quités. 

D'après  l'inscription  qui  est  conservée  dans  cet  établissement, 
l'architecte  du  monastère  de  la  Visitation  était  Pierre  Caumont, 
profest  du  couvent  des  Frères  prêcheurs  d«  Rouen.  La  signature 
de  ce  maître  des  œuvres  revient  après  un  siècle  et  demi  sur  le 
thé&tre  même  de  ses  travaux. 

La  cinquième  plaque,  haute  de  tingt  et  un  centimètres  et  large 
de  vingt-deux,  présente,  en  treite  lignes,  Tinscription  suivante, 
tracée  en  lettres  capitales  : 

HOBLE.  HOMME. 

PAVL.    PAREirr.    8IBVR   DE 

VILLEMENOM.    CONSEILIEB   0V 

ROI.    EN.    SES.    CONSEILS.    DESTâT 

ET.    PRIVE.  ST.  INTEHDANT.   DE 

l'ADMIRAVTE.    de  frange,   a  POSE 

Là.    PIERRE.    DE.   CE.    PlLUER.    EN 

LA  QVELLE.   SONT.  TAILLES.   SES. 

ARMES.  ET.  AV.   HAVT.   DE.  LA.  VOVTE 

SONT.    CELLES.   DE.  MONSEI^NEITR.  LE 

VfÙ.  DE.  MONTHORBNGI.  ADMIRAL.   DE. 

VRANCB.   LE.  XXn.   D*OGTORRE 

MIL  Vf  XXI 
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La  sixième  et  derBÎëre  plaque  de  plomb,  trouvée  aux  Do 
minicains,  devait  Être  placée  en  face  de  celle-ci  et  destinée  à 
conserver  le  souvenir  de  la  construction  de  la  même  entrée  du 
monastère. 

Voici  Tinscription  que  contient  cette  lame,  haute  de  vingt- 
trois  centimètres  et  large  de  vingt.  Comme  les  autres,  elle  est 
en  lettres  capitales. 

Au  bas,  on  lit  en  petite  écriture  cursive  :  Peirvs  Langlôis 
scvlpsiL  C'est  sans  doute  le  nom  du  graveur  de  cette  plaque  et 
probablement  de  toutes  les  aqtres  : 

NOBLC.   HOMIIB. 

(j)EAlf  SECâlD.  SIEVR.    DE. 

SAINGT.   AllfOVLD.   ET.   DE. 

LA  BOVULENGEaiB 

GONSEILLBB.    OV.   BOI.    ET 

lUISTRB.   DE.   SES. 

COMPTES.    EN. 

NOBHARDIE.  A  POSÉ  LA 

PIEMIÈRB  PIERU.  DE.  GB. 

PILLIEB.    LE.    XXVI 

OCTOBRE.    MIL.    Vr.   XXI 

Nous  pensons  que  tous  les  travaux  indiqués  dans  ces  inscrip- 
tions sont  ceux  dont  parle  Farin  dans  l'article  qu'il  a  consacré 
aux  Jacobins  de  Roueu. 

Il  dit,  en  effet,  qu'en  1619,  le  cloître  fut  mis  en  l'état  où  il  se 
trouvait  de  son  temps,  et  que  la  nef  de  l'église  fut  allongée  de 
douze  à  treize  pieds  du  côté  des  remparts  ^t«  vi,  p.  122).  Nous 
croyons  donc  que  les  Dominicains,  non-contents  d'avoir  une 
ouverture  par  la  rue  Brazière^  aujourd'hui  rue  FonteneUe, 
auraient  voulu  avoir  une  entrée  à  travers  les  remparts  et  les 
fossés  qui  forment  à  présent  le  Boulevard  Cauchoise. 

Ces  six  inscriptions  sur  plomb  ne  sont  pas  les  seules  que 
possède  le  musée  de  Rouen.  Déjà,  depuis  trente-six  ans  qu'elle 
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existe,  cette  collection  en  a  recueilli  un  bon  nombre,  provenant 
de  différents  édifices  de  la  ville  de  Rouen.  La  première,  de  1711, 
est  sortie  du  couvent  de  la  Visitation  devenu  le  musée.  La 
seconde  provient  de  l'hôtel  Bigot  et  de  Pardieu,  construit  en 
16i5.  La  troisième  a  été  découverte  en  1866,  dans  le  couvent 
de  Saint-Louis,  place  de  la  Rougemare.  Elle  porte  la  date  de 
1772.  La  quatrième  a  été  recueillie,  en  1856,  dans  la  rue  Mal^ 
palut  au  moulin  de  Sainte-Catherine  ^  qui  appartenait  au 
prieuré  de  Bonne-Nouvelle.  Elle  porte  la  date  de  1730.  La 
cinquième  enfin,  et  la  plus  importante,  provient  du  portail  de 
l'église  Saint-Ouen,  où  elle  a  été  rencontrée  en  18i6,  lors  des 
grands  travaux  entrepris  pour  l'achèvement  du  portail.  Elle 
offre  la  date  de  172i  et  rappelle  la  pose  des  portes  en  bois 
sculpté  de  cette  antique  basilique.  Cette  coutume  d'inscriptions 
pour  la  pose  des  premières  pierres  est  une  mine  de  monuments 
pour  DOS  musées  et  d'instruction  pour  Thistoire. 

L'abbé  Cochet. 


L'ÉGLISE 

DES  CHEVALIERS  DE  SAINT-ÉTIENNE 


A   PISK. 


Les  Toyageors  qni,  Tiaitaoi  ritalie,  vieunent  à  Pîae,  oe  sV- 
rètent  guères  qa'anx  quatre  mooanieiits  principaux  réunis  sur  la 
place  de  la  Cathédrale  et  connus  du  inonde  entier  :  la  Cathédrale, 
le  Baptistère,  la  Tonr  penchée  et  le  CmapoSaniù.  Il  est  pour* 
tant  encore  dans  cette  ville,  à  c6té  de  ces  splendides  édifices  et 
de  ces  chefsHfœane  artistiques,  des  constructions  qui,  par  les 
souTonirs  historiques  qu'elles  rappellent,  méritent  aussi  d'attirer 
Tattention.  En  première  ligne,  se  trouvent  la  place  des  Chevaliers 
et  les  monuments  qui  Tentourent.  Cest  le  chef-lieu  de  Tordre 
de  Saint-Étienne,  ordre  dont  le  nom  est  peu  connu  au-delà  de 
la  Toscane.  Pourtant,  les  annales  de  cette  milice  chevaleresque 
pourraient  lutter  quelquefois  avec  les  fastes  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem;  seulementcen'estqu'auXVl*siècle  queCosme 
de  Médids  institua  Tordre  de  Saint^Étienne  et,  malgré  les  services 
rendus  à  la  chrttienté  par  cette  milice,  pendant  les  trois  derniers 
sièdes,  elle  n'est  pas  devenue  aussi  populaire. 

L'ordre  de  Sûnt-Étienne  fut  institué  par  le  grand  duc  Cosme  H, 
en  1M8,  à  Timitation  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ule 
plaça  sous  ce  patronage  à  cause  de  la  grande  victoire  remportée 
contre  les  pirates  en  1&&&,  le  jour  de  la  ftte  de  ce  saint.  Le 
pape  Pie  IV  en  confirma  les  statuts  et  donna  aux  chevaliers  la 
permission  de  se  marier.  Les  membres  de  Tordre,  qui,  outre  les 
chevaliers^  oomprenait  des  prêtres  et  des  frères  servants,  sui vment 
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la  règle  de  saint  Benoit.  Dans  leurs  expéditions  maritimes,  à 
l'imitation  des  chevaliers  de  Malte,  les  chevaliers  portaient  une 
sopraveste  blanche,  chargée  d'une  croix  rouge  '• 

En  venant  à  Pise,  je  ne  connaissais  les  chevaliers  de  Saint- 
Etienne  <|ue  pour  les  avoir  vus  à  Florence,  aux  bals  de  la  cour, 
portant  encore  l'uniforme  de  Tordre,  l'habit  blanc  à  parements 
rouges  et  épaulettes  à  gros  grains,  et  pour  avoir  aperçu,  au  fron- 
ton de  plusieurs  palais  de  Florence  et  sur  les  portes  des  loges 
de  la  Pergola,  leurs  écussons  au  chef  d'argent  à  la  croix  de  Malte, 
de  gueules,  posés  sur  la  croix  de  Tordre.  En  arrivant  sur  la 
place  des  Chevaliers,  on  sent  la  puissance  et  la  grandeur  de  cette 
institution  dont  Tutilité  n'a  cessé  qu'après  la  conquête  d*  Alger 
et  la  pacification  de  la  Méditerranée. 

La  place  ronde  des  Chevaliers  de  Pise  est  entourée  de  con- 
struction, dépendant  toutes  de  Tordre,  et  dont  les  plus  impor-^ 
tantes  sont  l'ancien  palais  magistral,  Téglise  et  la  maison  des 
Chapelains  conventuels. 

Le  palais  du  grand  maître  est  un  bel  édifice  du  XVII*  siècle, 
auquel  on  arrive  par  une  double  rampe  assez  élevée.  Sur  la  fa- 
çade se  trouvent  les  bustes  des  premiers  grands  maîtres  et  les 
armes  de  Tordre  fréquemment  répétées.  Depuis  Fannexion  ita- 
lieuse,  le  palais  magistral  est  tranformé  en  école  normale.  De- 
vant la  porte,  se  trouve  une  fontaine  surmontée  de  la  statue  de 
Cosme  P"*,  fondateur  de  l'ordre,  en  costume  de  grand  maître.  La 
mdson  des  Chapeldns  a  été  conservée  et  sert  encore  d'habita- 
tion aux  prêtres  attachés  à  Téglise  de  Saint-Étienne. 

L'église  est  un  monument  du  commencement  du  XVII*  siècle, 
très^riche  comme  toutes  les  constructions  italiennes,  et  qui,  par 
ses  ornements,  pourrsdt  lutter  avec  les  sanctuaires  les  plus  or- 
nés de  Gènes,  de  Rome  et  de  Naples  ;  mais  ce  qui  lui  donne  un 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté  que  Ton  rencontre  rarement, 
ce  sont  les  trophées  dont  elle  est  ornée.  On  ne  remarque  ni  le 

^  Yoyex  Bohanmi.  On  peut  consulter  aussi  les  SlattUi  eapitoîi  e  in$tiiiUi<mi 
delî  ardine  de  cavalleri  di  San-Btefano  fundalo  e  dolaio  da  Cosimo  di  ilfe- 
dici  duca  di  Firenxa.  In-f»,  1562,  1577,  1590,  1595,  1620,  etc. 
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mattre-autcl  de  porphyre,  incrusté  de  calcédoine  et  chargé  de 
dorures,  ni  les  tableaux  de  prix  qui  ornent  les  autels,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  pourtant  un  martyre  de  saint  Etienne  de 
Yasari,  une  Mise  au  tombeau  de  Gambara,  une  Nativité  du  Bron- 
zino,  etc.,  etc.  Ce  qui  frappe,  en  entrant  dans  cette  église,  ce 
sont  les  nombreux  étendards  conquis  sur  les  i)arbaresqnes  par 
les  chevaliers  de  Saint-Étienne,  qui  s'étaient  constitués  les  dé- 
fenseurs de  la  mer  Tyrrénienne,  C'est  presque  par  centaines  que 
Ton  pourrait  compter  ces  flammes  et  ces  pavillons  aux  coulemrs 
les  plus  variées,  aux  dessins  fantastiques,  dans  lesquels  brillent 
surtout  les  croissants  et  les  étoiles.  Derrière  le  grand  autel,  et  à 
tous  les  piliers  de  la  nef,  sont  suspendus  ces  trophées  glorieux^ 
où  la  queue  de  cheval  se  mêle  aux  lambeaux  de  pourpre,  et  qui 
souvent  ont  pour  bases  des  bas-reliefs  sculptés,  arrachés  à  la 
poupe  des  navires  des  corsaires  et  des  pirates  orientaux. 

Au  plafond  doré,  des  inscriptions  latines  attestent  la  valeur 
des  chevaliers  '  et  divers  tableaux,  répandus  dans  les  bas-côtés, 
représentent  plusieurs  de  leurs  exploits.  Nous  citerons  notam- 
ment une  prise  de  Bône,  une  prise  de  Nicopolis  de  Jacques  Li- 
gozzi,  des  victoires  navales  de  1Ô02  et  de  1572,  cette  dernière 
de  Cigoli,  Gosme  l"  prenant  l'habit  de  Chevalier,  par  le  Bron- 
zino,  etc.,  etc. 

En  entrant  dans  l'église  de  Saiot-Étienne,  et  en  la  voyant  en- 
core parée  de  ces  dépouilles  opimes,  je  ne  songeais  pas  à  remar- 
quer, comme  le  président  de  Brosses,  que  les  mosquées  des  infi- 
dèles devaient  renfermer  aussi  bien  des  conquêtes  faites  sur  les 
chevaliers,  mais  je  me  rappelais  que  Tordre  de  Malte  avait  vu 
disperser  ces  étendards,  ces  drapeaux  qui  faisaient  son  orgueil, 
que  Napoléon  les  avait  enlevés  de  l'église  de  Cité-la-Valette  et 
du  palais  Magistral  pour  les  envoyer  en  France,  et  que  les  ha- 
sards d'un  combat  naval  les  avaient  fait  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais  qui  en   ornent  encore  les  salles  de  l'arsenal  de 

^  Valxky.  —  Le  président  de  Brosses  dit  que  le  BroDziuo  a  peiut, dans  les 
caissons  de  ce  plafond  ,'des  épisodes  de  la  vie  de  Ferdinand  de  Médicis.  (Lettre 
26.)  Je  n*ai  pu  les  distinguer. 
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Wotwich  '  ;  et  que  la  France  elle-même  ne  pouvait  plus  mon- 
trer qu'une  partie  des  trophées  de  nos  grandes  guerres,  quel- 
ques uns  ayant  été  détruits  en  1815  par  les  lovalides  qui  ne 
voulaient  pas  les  laisser  retomber  aux  mains  des  étrangers,  et 
d'autres  ayant  été  brûlés  dans  Tincendie  qui  a  dévasté  Téglise 
des  Invalides,  il  y  a  une  quinzsdne  d'années. 

J'ai  vu  Téglise  de  Saint-Étienne,  un  dimanche  matin,  pendant 
la  messe  ;  les  sons  du  grand  orgue  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'Italie,  se  mariaient  à  la  voix  des  chantres  et  aux  ac- 
cents d'une  musique  militaire.  La  procession  se  déployait  dans 
le  nef  au  milieu  des  paysans  agenouillés  et  vêtus  de  costumes 
pittoresques;  en  tête  des  longues  files  du  clergé,  on  voyait 
s'avancer,  au  milieu  des  flambeaux,  la  croix  au  bftton  de  laquelle 
était  attaché  un  large  étendard  violet  sur  lequel  la  croix  de 
l'ordre  se  détachût  en  rouge. 

Avon*  le  recueillement  de  cette  foule,  on  sentait  qu'elle  venait 
encore  rendre  hommage  au  Dieu  des  armées,  au  divin  protec- 
teur de  ces  chevaliers,  qui  pendant  tant  d'années  les  avaient 
défendus  contre  des  dangers  dont  le  souvenir  est  encore  vivant 
dans  le  cœur  de  tous. 

Lorsqu'on  parcourt  le  littoral  de  l'Italie,  soit  dans  le  royaume, 
soit  dans  les  États  pontificaux,  on  voit  encore  partout  de  hautes 
tours,  de  petits  forts  qui  servent  de  résidence  aux  gardes-côtes; 
dont  rinstitution  subsiste  toujours,  quoique  sans  grande  utilité 
de  nos  jours.  Dans  les  États  romains,  ce  sont  d'anciens  soldats 
suisses  pour  la  plupart,  qui  se  fixent  dans  ces  petites  citadelles, 

1  Les  étendards  de  Malte  et  de  Saint-Êlienne  étaient  bien  connus  de  tous 
les  pirates  barbaresques  qui,  lorsqu'ils  se  croyaient  supérieurs  en  forces,  cher- 
chaient toujours  l'occasion  de  rejoindre  et  de  couler  les  vaisseaux  de  ces  Ordres, 
dans  la  Méditerranée.  Nous  voyons  qu'au  siècle  dernier  les  navires  marchands 
danois  qui  naviguaient  sur  cette  mer  avaient  eu  à  regretter  la  ressemblance 
du  pavillon  du  Danebrog  avec  celui  de  Malte,  et  que,  pour  éviter  cette  simi- 
litude inquiétante  pour  leur  caractère  pacifique,  et  afin  de  n'être  pas  insultés 
par  ces  corsaires,  ils  prirent  le  parti  d'ajouter,  au  milieu  de  l'étendard  danois, 
le  chiffre  du  roi.  (Lettres  sur  le  Danemark,  t.  il,  p.  247,  1764.) 
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attendant  encore  les  incursions  des  Corsaires  qui,  à  la  fin  do  siècle 
dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  venaient  se  ravitailler 
dans  la  campagne  romaine,  presque  aux  portes  de  Rome.  On  se 
rappelle  encore  que  le  général  Yusuf  était  un  enfant  de  Tile 
d*E]be,  qui  fut  pris  par  des  pirates  Tunisiens,  vers  1815.  Notre 
confrère^  H.  Simonin,  décrivant  l'aspect  du  forte  di  Marmi^  à 
rextrémité  sud  de  la  Toscane,  nous  montre  à  une  des  embrasures 
de  ce  fort,  un  respectable  canon  de  fonte  et  un  antique  fusil  de 
rempart,  faisant  ensemble  bon  ménage,  toujours  dirigés  sur  la 
mer,  et  menaçant  les  forbans  sarrasins,  contre  lesquels  la  cita- 
delle a  été  bâtie,  bien  que  les  pirates  barbaresques  ne  se  mon- 
trent plus  pour  faire,  comme  autrefois,  des  razzias  jusque 
dans  les  grandes  villes  maritimes.  L'autorité  militaire,  dit-il, 
continue  à  occuper  les  forts.  L'artillerie  tient  à  ses  privilèges, 
et  une  des  premières  mesures  du  Piémont,  devenu  le  royaume 
d'Italie,  a  été  de  garnir  les  citadelles  du  littoral  toscan  de  canon- 
niers  bien  disciplinés  '. 

Abtuub  Demarst. 

*  />a  Toscane  et  la  Met  tyrrénitnne^  p  216. 
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DESCRIPTION  D*UN  COBIMENTAIRE  DE  L'APOCALYPSE,  manuscrit 
do  XII*  siècle,  compris  dans  la  Bibliothèque  de  S.  E.  le  marquis  d'Astorga^ 
par  A.  Bachili».  Grand  xdtQ^,  Paris,  I6G9,  chez  Bachelin-Deflorenne. 

M.  A.  Bachelin  s'est  fait  ane  place  fort  distingaée  dans  la  science 
archéologique  par  la  description  de  plasieors  manascrits  à  minia- 
tures da  Moyen  Age.  Il  noas  a  fait  connaître  successivement  le  Livf'e 
^heures  de  la  dame  de  Saluées  (Bibliothèque  de  M.  Yemenitz)  ;  le 
Livre  éPheures  du  cardinal  Albert  de  Brandebourg^  ayant  appartenu  à 
la  maison  de  SchAenborn;  le  Livre  d'heures  du  prieuré  de  Saint-Lô. 
Ces  trois  manuscrits  ont  été  successivement  vendus  aux  enchères 
publiques;  le  premier  a  atteint  24,360  fr.  ;  le  second,  29,400  fr.  ;  le 
troisième,  13,  525.  M.  A.  Bachelin  vient  de  publier  une  quatrième 
description,  aussi  remarquable  que  les  précédentes  et  également 
ornée  de  gravures  sur  bois  et  de  magnifiques  chromo-lithographîes. 
Il  s'agit,  cette  fois,  d*un  manuscrit  du  XII*  siècle,  qui  vient  d'être 
adjugé  au  prix  de  19,000  francs.  C'est  un  Commentaire  de  l'Apoca- 
lypse qui  faisait  partie  de  la  Bibliothèque  de  Son  Excellence  le  mar- 
quis d'Astorga,  comte  d'Altamira. 

D'après  M.  d'Avezac,  membre  de  l'Institut,  ce  commentaire  serait 
dû  à  saint  Beat,  moine  espagnol,  qui  vivait  à  la  fin  du  VIII*  siècle. 
On  en  connaît  plusieurs  exemplaires  dans  les  Bibliothèques  publiques 
de  Paris,  de  Londres  et  de  Turin;  mais  il  n'en  est  point  dont  l'orne- 
mentation puisse  être  comparée  à  celui  de  la  Bibliothèque  d'Altamira. 
Ses  splendides  miniatures  prouvent  que  les  traditions  artistiques  de 
Rome  et  de  la  Grèce  n'étaient  point  complètement  perdues  au 
Xil*  siècle. 
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L'Ange  de  l'Apocalypse. 


Le  manuscrit  coin* 
prend  498  pages  de 
texle  et  liO  miniature 
qui  sont  peut-être  la 
reproduction  d'origi- 
naux du  VIII*  oa  IX* 
siècle.  Les  cbromo-li- 
thographies,  publiées 
par  M.  Bachelin,  pea- 
venl  seules  donner  une 
idée  complète  de  la 
beauté  des  illustra- 
tions et  de  Fintérét 
qu'elles  présentent  an 
point  de  vue  de  l'ico- 
nographie et  du  sym- 
bolisme chrétien.  Ne 
pouvant  suivre  l'au- 
teur dans  Vétnde  de 
toutes  les  miniatures, 
nous  nous  bornerons 
à  lui  emprunter  la  des- 
cription decinqd'entre 
elles,  avec  les  gravures 
qui  les  représentent. 

1.   —    ((  L'ÂNQS  DB 

l*Apocalyse.  Unange, 
debout  au  milieu  d'un 
encadrement  maures- 
que, indique  du  doigt 
le  texte  du  manuscrit. 
La  pose  de  cet  ange 
rappelle  les  plus  beaux 
ivoires  byzantins.  Au- 
dessus  de  cette  minia- 
ture, on  lit  :  Sanctus 
Spiritus  adsit  tihL 
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2,  —  «  La  grands  Prostituée.  Fond  bleu,  rouge  et  vert.  La  grande 
Prostituée  est  à  cheval  sur  une  bête  bleue,  aux  têtes  multicolores. 


La  grande  Prostitaée  de  l'Apocalypse. 

3.  —  a  Siège  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  L'attaque  de  la 
place  occupe  la  plus  grande  partie  du  folio  206.  Jérusalem  est  en  re- 
gard ;  ses  défenseurs  sont  rangés  sur  les  remparts  et  repoussent  les 
assiégeants. 

a  Ces  deux  peintures  (la  première  surtout)  doivent  être  considérées, 
non  comme  les  plus  belles,  mais  comme  les  plus  curieuses  de  ce 
beau  manuscrit.  L'infanterie  est  représentée  sur  un  fond  vert,  par 
sept  combattants  armés  de  lances,  de  massues,  d'arcs  et  de  frondes.. 
Un  seul  porte  un  casque  où  le  nasal  et  rœillère  sont  très-indiqués. 
La  plupart  ont  des  boucliers  de  petite  dimension;  Tarcber  et  le  fron- 
deur n'ont  pas  cette  arme  défensive  qui  gênerait  leurs  mouvements. 
Tous  ont  des  tuniques  courtes  et  des  pantalons  serrés  à  la  cheville. 
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La  cotte  d'armes  coarte  du  XIU*  siècle  n'est  encore  portée  qne  par  le 
fantassin  pourvu  d'un  casque. 

a  Un  des  hommes  armés  de  lance  et  garantis  par  leur  bouclier, 
lance  des  pierres  contre  les  assiégés;  une  massue  se  voit  entre  les 
mains  du  musicien  qui  excite  les  hommes  au  combat,  par  le  reten- 
tissement de  son  oliphant. 

«  Dans  la  seconde  zdne  de  la  peinture  fond  rouge,  une  troape  de 
cavalerie  (quatre  hommes)  vient  prendre  part  au  siège.  Ils  lancent 
des  flèches  et  sont  prêts  à  frapper  de  leurs  lances,  sans  doale  pour 
repousser  une  sortie  de  Pennemi.  Ici,  comme  dans  la  bande  supé- 
rieure, tout  est  digne  de  remarque  :  la  coiffure  des  hommes,  leurs 
armes  offensives  et  défensives  (lances,  arcs,  boucliers),  leurs  éperons, 
leurs  chaussures  à  la  poulaine  (mode  qui  revient  deux  ou  trois  fois 
dans  le  Moyen  Age)  ;  enfln,  la  forme  des  chevaux,  leur  équipement 
et  la  manière  dont  ils  sont  montés  méritent  la  plus  grande  att^ition 
(Voir  la  planche  en  tête  de  cette  livraison). 

«  La  troisième  partie  n'a  pas  de  rapport  avec  les  deux  précédentes, 
le  fond  est  bleu,  et  nous  observons  en  passant  que,  dans  celte  der- 
nière partie  du  manuscrit,  se  remarque  aussi  l'affectation  de  placer 
les  peintures  sur  des  fonds  bariolés.  Ici,  ce  sont  précisément  les 
couleurs  allemandes  qui  prédominent,  c'est-à-dire  le  vert,  le  rouge 
et  le  bleu.  Nabuchodonosor,  la  couronne  en  tète,  est  assis  sur  un 
trône  du  XII*  siècle.  Sa  main  droite  tient  une  lance  au  lieu  de  sceptre, 
et  la  ganche  porte  sans  doute  le  Gode  de  ses  comnumdements. 

a  Au  plan  suivant,  Jérusalem  est  figurée  par  une  large  porte^ 
fermée  et  flanquée  de  tours.  Les  Juifs  réunis  sur  les  remparts  (six 
personnages)  se  sont  défendus  à  coups  de  flèches  et  de  pierres.  Le 
son  de  l'oliphant  anime  de  même  les  combattants  et  peut-être  le  roi 
Joachim  lui-même  qui,  placé  au  milieu  du  rempart  et  tenant  haut  le 
drapeau  national,  a  la  jambe  traversée  d'une  flèche.  Cette  peinture 
est  moins  riche  de  détails  que  la  précédente,  parce  qu^elle  en  est,  sur 
certains  points,  coumie  la  répétition;  mais  on  peut  comprendre  l'in- 
térêt qui  s'attacherait  i  ce  petit  groupe  de  combattants,  si  l'on  n'avait 
pas  sous  les  yeux  les  richesses  archéologiques  de  la  page  voisine.  > 

(Cette  miniature  appartient  à  un  Commentaire  sur  Ut  prophéties  ie 
Daniel  qui  suit  le  Commentaire  de  P Apocalypse.) 
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L'Aigle  vainqueur  du  Serpent. 
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4.  —  «  Victoire  du  Christ.  L'aigle,  symbole  de  Jésus-Christ,  dé- 
fait la  bête  de  l'Apocalypse,  c'est-à-dire  le  serpent.  Le  dessin  de  cette 
scène  extraordinaire  esta  peu  près  de  la  grandeur  de  la  page.  » 

5.  —  «  Renard  dévorant  un  coq.  Miniature  symbolique.  » 


R6Btrl  dévorant  va  coq. 


Parmi  les  autres  miniatures  qui  sont  les  plus  curieuses  au  point  de 
vue  de  l'art  ou  de  l'archéologie,  nous  citerons  :  l'Agneau  au  pied  de 
la  Croix  dite  gallicane,  les  Commentateurs  de  l'Apocalypse,  l'Arche 
de  Noé,  la  Carte  de  la  terre  alors  connue,  la  Vision  de  Dieu  sur  son 
trône,  l'Ouverture  des  quatre  premiers  sceaux,  les  quatre  chevaux 
de  l'Apocalypse,  l'Adoration  de  l'Agneau,  les  Rois  et  les  Marchands 
pleurant  sur  Babylone,  les  Saints  glorifiant  le  Seigneur,  le  Jugement 
dernier,  la  dernière  vision  de  saint  Jean,  etc. 

Les  descriptions  de  manuscrits  publiées  par  M.  A.  Bachelin  ont 
toutes  été  imprimées  à  petit  nombre  et  sont  presque  épuisées.  Ne 
pourrait-il  point,  dans  une  seconde  édition,  les  réunir  en  un  seul 
volume?  On  doit  d'autant  plus  le  désirer  qu'il  s'agit  de  manuscrits 
appartenant  à  des  particuliers,  et  qui,  par  conséquent,  restent  inac- 
cessibles au  public. 

j.  corblet. 
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LA  COLLËGULB  DE  SAINT-MARTIN  DB  TOURS,  par  H.  Nobilibàit. 
Tours,  1869,  iB-8*,  chex  Alxon,  à  Tours.  (12  fr.) 

M.  NobiUeaUy  membre  de  la  Société  archéologique  de  Toundne,  a 
Toalu  combler  une  lacune  dans  l'histoire  religieuse  de  cette  province 
en  retraçant  les  annules  civiles^  politiques  et  administratiyes  du  cé- 
lèbre Chapitre  de  Saint-llartin. 

C'est  à  des  documents  inédits  conservés  à  la  biUiothèque  de  Tours 
et  aux  archives  départementales  que  l'auteur  a  emprunté  les  éléments 
de  sa  publication^  divisée  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée 
à  l'histoire  de  la  basilique,  de  sa  construction,  de  sa  liturgie,  de  ses 
confréries,  4e  ses  sépultures.  La  seconde  expose  la  constitution  du 
Chapitre,'  les  privilèges  et  les  fonctions  de  ses  dignitaires  :  nous  y 
trouvons  les  motifs  qui  firent  ranger  parmi  les  chanoines  honoraires 
un  certain  nombre  d'évéques,  les  dauphins  de  France,  les  rois  d'An- 
gleterre, les  ducs  de  Bourbon,  les  barons  de  Preuiily,  etc.  La  troisième 
partie  est  relative  aux  chapitres,  monastères,  prieurés,  fiefs,  baronnies 
et  prévôtés  qui  étaient  soumis  à  la  juridiction  du  Chapitre.  Des  pièces 
justificatives  et  deux  excellentes  cartes  ajoutent  encore  au  sérieux  in- 
térêt que  présente  cet  ouvrage,  dotit  la  typographie  mérite  aussi  Au 
grands  éloges. 

I.  G. 

LES  BEAUTÉS  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  CHAMPAGNE,  ptr  M.  Boitxl, 
cha&oine  de  Châlons,  tome  ii. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  cette  Bévue  (juillet  1805)  du  premier 
volume  de  cet  ouvrage.  Le  second,  qui  vient  de  paraître,  oi&e  le  même 
intérêt.  Nous  avons  surtout  remarqué  une  dissertation  concernant  la 
réalité  de  l'incendie  de  Vilry-en-Perthois  par  Louis  Vil,  la  biographie 
des  évêques  de  Ch&lons,  l'histoire  de  Guillaume  de  Champeaux  et  tout 
ce  qui  concerne  Jeanne  d'Arc.  Les  magnifiques  monuments  que  pos- 
sède la  Champagne  sont  décrits  avec  soin;  tous  les  événements  mé- 
morables sont  mis  en  lumière.  Tout  en  donnant  une  plus  large  part  à 
l'histoire  ecclésiastique,  l'auteur  ne  laisse  jamais  dans  l'ombre  ce  qui 
peut  illustrer  son  cher  pays  :  il  n'oublie  rien,  ni  le  vin  de  Champagne 
mousseux  dont  l'invention  est  due  à  un  bénédictin,  dom  Pierre  Peri- 
gnon,  né  à  Saint-llénehould  en  1715,  ni  la  prime  d'honneur  en  céréales 
que  remporta  la  Champagne  pouilleuse^  au  concours  régional  de  IS6S. 
Ou  pourra  peut-être  reprocher  à  M.  l'abbé  Boitel  un  patriotisme  un 
peu  exagéré,  surtout  quand  il  nous  dit  «  qu'on  trouve  dans  la  Cham- 
pagne tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vieux  dans  le  vieux  monde;  »  mais  l'a* 
mour  du  pays  est  une  si  noble  chose  qu'on  doit  le  respecter,  même 
dans  ses  trop  ardentes  aspirations  :  n'est-ce  point  d'ailleurs  cette  cha- 


650  BIBUOOBAPHIE. 

leur  de  patriotisme  qui  a  soutenu  l'auteur  pendant  un  traTail  de  trente 
années  et  qui  nous  Tant  cette  histoire  proTinciale,  si  précieuse  à  tant 
detitresT  j.  c 

mSTOIRB  SAINTE,  par  H.  TtlM  de  Usimas.  Paris,  Hetsel,  1809,  In-S». 

Prix  :  8  frattct. 

M.  l'abbé  de  Meissas,  chapelain  de  Sainte*Geneviève,  vient  de  publier 
une  Hiâiaire  $ainte  comprenant  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  non- 
seulement  d'après  les  documents  fournis  par  la  Bible,  mais  aussi  d'a- 
près les  historiens  de  l'antiquité  et  les  découvertes  les  plus  récentes 
de  l'archéologie.  C'est  un  fort  beau  volume  in-octavo,  parfaitement 
imprimé  et  accompagné  (nous  ne  disons  pas  orné)  d'un  grand  nombre 
de  vignettes. 

L'auteur  a  traduit,  dans  un  style  agréable  et  coulant,  tantôt  la  Yulgate, 
tantôt  le  texte  samaritain,  selon  que  le  sens  lui  paraissait  préférable 
dans  l'une  ou  l'autre  version.  Tous  les  faits  historiques  sont  exposés 
avec  exactitude  et  avec  la  juste  proportion  que  commandaient  tout  à  la 
fois  et  leur  importance  relative  et  l'intérêt  qu'ils  peuvent  inspirer. 

Pour  toute  la  période  antérieure  au  règne  de  David,  l'auteur  a  sup- 
primé les  dates  et  nous  croyons  qu'il  a  bien  fait.  La  chronologie 
usuelle  adoptée  dans  tous  les  manuels  est  par  trop  défectueuse  pour 
qu'on  continue  à  la  propager.  D'un  autre  côté,  les  travaux  des  savants 
modernes  sur  ces  questions  n'ont  pas  encore  fourni  de  résultats 
assez  satisfaisants  pour  qu'on  puisse  donner  rang  de  vérités  histo- 
riques à  des  hypothèses  plus  ou  moins  fondées  Le  dernier  mot  de  la 
science  sera  peut-être  de  multiplier  les  points  d'interrogation  et  de 
confirmer  l'assertion  du  P.  Péteau  :  c  On  ne  peut  connaître  que  par 
conjecture  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  l'ère  chrétienne.  » 

Les  écrivains  sacrés  n'ont  pas  eu  l'intention  de  faire  un  traité  de 
chronologie,  pas  plus  qu'un  cours  complet  d'histoire.  Ils  ont  laissé 
dans  l'ombre  une  foule  d'événements;  ils  n'ont  fait  à  d'autres  que  de 
rapides  allusions.  On  peut  réussir  à  combler  quelques  lacunes,  à  l'aide 
des  historiens  de  l'antiquité  et  surtout  de  Flavius  Josèphe  qui  nous  a 
laissé  des  renseignements  si  précis  sur  les  temps  écoulés  entre  la  prise 
de  Jérusalem  par  Antiochus  Sidélès  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur. 
C'est  ce  que  n'a  point  manqué  de  faire  M.  de  Meissas,  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  devanciers. 

Mais  ce  qui  constitue  la  partie  véritablement  neuve  et  attrayante  de 
son  livre,  c'est  la  part  importante  qu'il  a  accordée  aux  découvertes  de 
l'archéologie  qui,  de  nos  jours,  sont  venus  confirmer  et  compléter 
les  renseignements  que  nous  donne  la  Bible  sur  les  mœurs,  les 
coutumes,  les  traditions,  les  croyances,  les  arts  des  sociétés  qui  se 
sont  succédé  dans  la  Judée,  l'Egypte,  la  Babylonie  et  l'Assyrie.  Les 
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savantes  pablications  de  MM.  Oppert,  de  Laborde,  Munk,  Lenormand 
ont  été  mises  habilement  à  profit.  Nous  aurions  même  désiré  que  ces 
emprunts,  trop  souvent  rejetés  dans  les  notes,  fussent  encore  plus 
nombreux,  et  plus  fondus  dans  le  texte,  afin  de  populariser  des  décou- 
vertes qui  restent  trop  souvent  circonscrites  dans  le  monde  dés 
érudits. 

L'ouvrage  de  M.  de  Meissas  aura  sûrement  plus  d'une  édition,  et 
nous  sommes  persuadé  que  le  succès  obtenu  par  la  voie  nouvelle  qu'il 
s'est  frayée,  l'engagera  à  y  pénétrer  encore  plus  avant.  Ce  serait  le  cas 
alors,  pour  lui  et  son  éditeur,  de  renoncer  à  ces  images  de  fantaisie,, 
qui  n'apprennent  nen  au  lecteur,  et  de  les  remplacer  par  de  bonnes 
gravures  archéologiques.  On  pourrait  reproduire  un  certain  nombre 
de  celles  dedom  Calmet  et  y  ajouter  beaucoup  de  dessins  relatifs  aux 
Costumes,  aux  armes,  aux  rites  religieux,  aux  monnaies,  aux  sépul<* 
tures,  aux  monuments  et  aux  sites  de  TOrient. 

Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  nous  aimerions  avoir  figurés 
les  principaux  sanctuaires  de  la  Terre-Sainte  ;  le  bas*relief  sur  lave, 
représentant  Sehon,  que  M.  le  duc  de  Luynes  a  donné  au  musée  du 
Louvre  ;  le  tombeau  de  Josué  retrouvé  par  M.  Victor  Guérin  ;  les  diver^ 
ses  restitutions  du  temple  de  Salomon  qu'on  a  faites  récemment  en- 
Allemagne  et  en  Italie,  etc. 

Avec  ce  changement  de  gravures  et  l'addition  d'une  bonne  carte 
géographique,  qui  nous  parait  indispensable,  l'ouvrage  de  M.  de 
Meissas  augmentera  encore  de  valeur  et  sera  la  meilleure  Histoire 
sainte  que  nous  possédions.  j.  cohblbt. 

LA  JEUNESSE  DE  ROBESPIERRE  ET  LA  CONVOCATION  DES 
ÉTATS  GÉNÉRAUX  EN  ARTOIS,  par  A.  Paris.  Arras,  Ve  Roussean- 
Leroy»  éditeur.  1  yoL  iii-8<>  raisin  avec  portait  et  fac-cimile.  Prix  :  7  fr. 

M.  Paris,  avocat  à  Arras,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  la  Jeunesse 
de  Robespierre  et  la  Convocation  des  États  généraux  en  Artois,  un 
livre  aussi  recommandable  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Le  mérite 
littéraire  de  ce  nouvel  ouvrage,  digne  pendant  de  VHistoire  de  Joseph 
Le  Bon^  est  suffisamment  attesté  par  la  haute  distinction  dont  il  a  été 
l'objet  au  concours  ouvert  à  Douai  entre  les  cinq  départements  compris 
dans  le  ressort  académique.  Laissant  à  d'autres  le  soin  de  signaler  la 
patience  et  l'exactitude  des  recherches  auxquelles  s'est  livré  l'auteur, 
l'esprit  de  justice  impartiale  qui  préside  à  ses  appréciations,  la  méthode 
et  la  clarté  d'une  composition  dans  laquelle  toutes  les  institutions  de  la 
province  d'Artois  apparaissent  tour  À  tour,  sans  que  jamais  l'acteur 
principal  cesse  d'occuper  le  premier  plan,  nous  féliciterons  M.  Paris 
d'avoir  fait,  non-seulement  un  bon  livre,  mais  une  œuvre  utile. 

C'est  qu'en  effet  la  Révolution»  après  avoir  renversé  de  fond  en 
comble  l'ancienne  société  française,  est  loin  d'avoir  exécuté  son  pro<« 
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gramme.  Combien  ses  fausses  doctrines  trouTent-eUes  encore  d'adeptes! 
combien  les  personnages  qui  doivent  à  ses  excès  leur  triste  renommée 
rencontrent-ils  aujourd'hui  de  disciples,  tout  disposés  à  passer  de  la 
parole  à  l'action.  N'est-ce  pas  dès  lors  un  véritable  service  rendu  à  la 
cause  de  l'ordre  que  de  représenter,  sous  leur  vrai  jour,  ces  hommes 
trop  fameux  pour  qui  1789  n'a  été  qu'un  acheminement  vers  1793,  et 
de  montrer  sous  l'influence  de  quelles  causes  la  France  s'est  livrée 
pour  ainsi  dire  elle-même  à  leur  abominable  tyrannie  ? 

Pour  connaître  un  fleuve,  il  faut  remonter  jusqu'à  sa  source  ;  en 
toute  chose,  ditron,  le  commencement  explique  la  fin.  M.  Paris,  en 
nous  dépeignant  la  jeunesse  de  Robespierre,  nous  permet  de  com- 
prendre plus  exactement  le  rôle  que  ce  flatteur  de  la  multitude  fut 
appelé  à  jouer  dans  nos  assemblées  politiques.  Grâce  k  son  livre,  nous 
connaissons  désormais  un  Robespierre  pris  sur  le  fait  et  peint  par  lui- 
même;  nous  voyons  grandir  dans  l'&me  ingrate  du  boursier  de  Saint- 
Vaast  au  collège  Louis-le-Grand,  du  protégé  de  l'Évêque  d'Arras  au 
barreau  du  Conseil  d'Artois,  les  sentiments  qui  inspirèrent  plus  tard  la 
conduite  du  conventionnel  :  l'orgueil,  l'envie,  le  soupçon;  nous  assis- 
tons aux  attaques  qu'il  s*habitue  à  diriger  contre  toute  autorité,  contre 
toute  supériorité. 

Suivons  de  même,  avec  M.  Paris,  le  cours  des  événements  qui  pré- 
cédèrent ou  accompagnèrent  la  convocation  des  États-Généraux  en 
Artois;  assistons  aux  discussions  passionnées  des  corps  électoraux; 
examinons  les  abus  auxquels  il  importait  de  remédier  dans  l'état  social 
des  villes,  et  surtout  des  campagnes,  et  nous  pressentirons  les  calami- 
tés qui,  cinq  ans  plus  tard,  fondirent  sur  la  province  d'Artois,  et  sur 
sa  capitale  en  particulier  :  la  division  des  bons  assura  partout  le 
triomphe  des  méchants. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Paris  renferme,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  nos  contrées,  des  documents  du  plus  vif 
intérêt;  ainsi  les  procès- verbaux  de  la  dernière  assemblée  des  États 
d'Artois,  fidèlement  analysés,  attestent  la  sagesse,  la  prévoyance, 
l'esprit  de  conciliation  de  l'ordre  du  clergé  ;  les  cahiers  des  doléances 
témoignent  des  vœux  éclairés  qu'il  forma  sur  les  divers  objets  de  la 
politique  et  de  l'administration.  Pourquoi  faut-il  ajouter  qu'une 
scission  funeste  éclata,  au  moment  des  élections,  entre  les  curés  et 
les  dignitaires  du  clergé,  et  compromit  le  bien  qui  serait  résulté  de 
leur  accord. 

Nous  constaterons  avant  de  terminer  (car  c'est  justice),  que  l'exé- 
cution typographique  du  livre  en  rehausse  la  valeur  intrinsèque.  Le 
regrettable  M.  Rousseau-Leroy,  éditeur  de  Joseph  Le  Bon,  s'était  pro- 
mis de  se  surpasser  lorsqu'il  imprimerait  la  Jeunesse  de  Bohespierre. 
Cette  dette  d'amitié  a  été  remplie  d'une  manière  parfaite  par  ceux 
qui,  chérissant  sa  mémoire,  poursuivent  si  dignement  son  œuvre  à  la 
fois  artistique  et  chrétienne.  L.  B. 
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à  MM.  Ern.  Breton,  Boilbau,  Dbsavart.  Robaut,  Schabpxens,  etc. 
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CONTBIIUBS  DANS  Ll  TOMB  TMUIÉHB  DB  LA  EBTDB  DB  L'aET  GHIÉnill  *. 


ABBSTILLB,  195. 
ABD-BL-RRAHAII  III,  tW. 
àWL  (M.)»  Ml. 
ABUBA,  6. 
ABAll,39f.    . 

Abb  —  de  i^em,  BS7  ;  — de  bronie,  S40; 

—  deiur^Ml. 
Abih,  107. 
ABNfa  (Bte),  160. 
AïOLB  symbolique»  647. 
Aldobbahmiii  (GluipeUe)«84f . 
Ahalthéb,  S68. 
AHB  symbolisée,  36. 
AM1BII8,  SM,  516, 508,  6SL 
AMAGOOiQUB  (Sens),  SIS. 

AHDBi  DBL  BàRTO,  6S6. 

Ahob  de  r Apocalypse,  644. 


AMIUGO  (Frt)t  469,  6S6. 

AlfOBS,  181. 

AHOLBTBRRBt  SOD  éySOgéUsatiOD,  548. 

ARNBCT,  197. 

AinfONGUTIOlf,  06,  588. 

ABTiQuiTis — gillo-romaliiesy  107,  loo, 
086  ; — méroYinf  lennos,  MO.—  Toyoi 
ÀÇê,  Annei,  Àrt^  etc. 

Ahubis,  46. 

AlITBBS.  SOI . 

ApOCàLTPSB,  648. 

APÔTBB8  primittlii  des  Gaoles,  581. 
ABBBLU>T  (M.  rabb«),  408,  567. 

Abbbb  chantant,  160* 

ABCHB  de  Noé,  817, 448,  468. 
Abchitbctb  français  da  XIII*  siècle,  en 

Hongrie,  688. 
AncBiTBCTBs  ofliclels,  010. 
ABCHiTBeroBB  hiteaaqQOy  SBO. 

ABBRSBBnO,  605. 


«  Noos  n*aTons  pas  Inséré  dan/ cette  table  les  noms  des  aniears  d'articleB  et  de 
dessins  ;  ils  sont  imprimés  d'une  manière  asseï  saillante,  dans  les  denx  tables  pré- 
cédentes, pour  qoe  noos  ayons  cm  cette  répétition  inutile.  —  i.  gobblit. 
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ARI8T0XENAS,  14. 

ARLES,  435^  553,  555. 

Armand-Galliat  (H.),  51. 

Armes  —  du  XII*  siècle,  646;  —  en  si* 
lex,  239. 

Arpin  (le  Cbev.  d'},  348. 

Art  chrétien,  289,  56S,  623.  —  Voir  Ca- 
tacombes, Églises,  Peinture,  Symbo- 
lisme,  etc. 

Art  égyptien,  32,  357. 

Ascension  de  Notre*Seigneur,  134. 

Ascia,  110. 

Assise,  496. 

Assomption,  501. 

AUBBR  (M.  rabbé),  son  Histoire  du  sym- 
bolisme, 28&. 

AUTORITÉ  historique  de  S.  Grégoire  de 
Tours,  583. 

Avarice,  299. 


Bosquet  (Fr.),  615. 
BOSSAN  (H.),  50. 
BOSSUET,  406,  533. 
BOTTARI,  445. 

Bouclier  de  la  Foi,  227. 
Boulangers,  origine  de  leur  patronage, 

382. 
BOURASSÉ  (M.  rabbé),  429. 
Bourse  de  Pérouse,  484. 
Breteuil  (Eure),  591. 
Brbtteville-Saint-Laurbnt,  511. 
Bréviaires,  323,  560. 
Brigitte  (Ste),  574. 
Britton  (John),  127. 
Bruges,  197,  5St. 
Buontalenti,  29. 
Bures,  5ii. 


Bachelin  (M.  A.),  643. 

Bailleul-sur-Eaulne,  511. 

Baptistère,  469. 

Barbier  de  Montault  (Mgr),  106,  400. 

Bardesanes,  551. 

Barraud  (M.  l'abbé),  508. 

Ba-silb  (S.),  145. 

Bassignac  (Corrèze),  321. 

Bastiniani,  JOd. 

BÉAT  (S.),  643. 

Beauté  du  Sauveur,  565. 
Bedos  (Dom),  157, 159. 

BeLETH,  446. 
Benivieni,  108. 
Bibles  ystoriales,  319. 
Bibliothèque  —  d'Hereford,  IH  ;  — 

d'Italie,  109;  —  Biccardl,  à  Florence, 

613  ;  —  du  Vatican,  344. 

BlGNON,  10. 

Boissin  (H.  Firmin),  102,  520. 
Boitel  (M.  rabbé),  649. 
Bologne,  471. 
bonaventure  (s.),  462. 

BONIFACE  (S.),  75. 
BONN  AT  (M.),  290. 
Bordeaux  (M.  Raymond),  591. 
BoRGHÈSE  (Chapelle),  347. 
BORGiA  (Chambres),  127. 

TOME  XI  II. 


C£GiLiA  (Famille),  177. 

Gaen,  196. 

Cambodge  (Royaume  de),  394. 

Cambrai,  195,  280. 

Campanblla,  234. 

Camp-Souverain,  819. 

Candélabres,  325. 

Capitolb,  349. 

Carpus,  148. 

Cartulaire  du  Nord,  IH. 

Catacombes  de  Rome,  60, 176,  319.  317. 

Catalogues  incomplets  d'évêques,  608. 

Cathédrale  —  de  Bologne,  471  ;  —  de 
Gêneâ,  498  ;  —  de  Milan,  488  ;  —  de 
Sienne,  464;  —  de  Spolèle,  497;  — 
d'Ulm,  578;  —  Voyez  Salisbury,  Saint- 
Orner  et  autres  noms  de  villes, 

Catherine  de  Médicis,  234. 

Catholicisme,  628. 

Caumont  (M.  dO),  603. 

Celtique  (Province),  552. 

Cent  (Nombre),  461. 

Cercueil  égyptien,  33. 

Chacal,  46. 

Champollion,  370. 

Chantilly,  210. 

Chapelle  —  du  Rosaire,  à  Rome,  350  ; 
—  du  Sacré-Cœur,  à  Amiens,  399  ;  — 
Sixline,  336. 

Chapelles  du  Saint -Sépuici'c,  199. 
44 
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CHARLBMAGNE,  165. 

Charles  YI,  2S2. 

Chartreuse  de  Pavie,  493. 

CHATEAU  de  Saint-Germaiii-en-Laye,sai. 

Chateaubriand,  533. 

Chbnavard  (M.),  894. 

CHERE INS  (Renold),  389. 

Chevalier  Noir  (le),  413,  584. 
Chevaliers  de  Saint-ÉtieDne,638. 
Ghetnet  (Jobn)»  123. 
Childebert,  roi  d'Aostrasie,  883. 

CHNEPH,  38,  40,  47. 

Christ  —  de  Charies>Qaint»  109;  —  by- 
zantin, 568. 

Christianisme  —  époque  de  son  inlro- 
daction  dans  les  Gaules,  631  ;  —  en 
ToaraJne,  401 . 

Cinq  (Nombre),  303. 

Cinquante  rNombre),  452. 

Civilisation  romaine  des  Gaales,  COO. 

Clavier  à  touches,  24. 

Claudibn,  ses  poésies,  95. 

Clément  (S.),  437,  611. 

CLERESTORT,  623. 

Cloches,  77, 119. 

Clochettes,  74,  281. 

Clo»t,  116. 

Cochet  (H.  l'abbé),  107,  518.  590,  604. 

CocHfNCRiNE  française,  394. 

Code  annamite,  395. 

Concile  —  de  Constance,  518;  —  de 

Lyon,  552  ;  —  du  Vatican,  6-23. 
Confessionnaux  du  Moyen  Age,  508, 

516. 
Congrégation  des  Rites,  561. 
Congrès  ~  de  Chartres,  520  ;  —  des 

Sociétés  savantes,  107;  —  scienliflque 

d'Amiens,  604. 
Conseil  d'anciens,  609. 
Constantin,  583. 
Coq,  648. 
CORBLET  (rabbé  J.),  son  Hagiographie^ 

S05;  —  sa  Dissertation  sur  le  Concile 

de  Constance,  518. 
CORl,  477. 

Corneille  (S.),  178. 
CoRNBLiA  CFamille),  63. 
Cornel'US  (Famille),  182. 
Cornemuse,  10, 2G9. 
CoRTONB  (Pierre  de),  354. 


CORVIN  (Matthias),  323. 
COSME  !«',  640. 
Création  (la),  313. 

CRESCENT  (S.),  533,  550. 

Croix  monumentale,  321. 
crucifiement,  29s,  527. 
Cryptes,  179«  187. 
ctesibius,  17,  29. 

CtpRIEN  (S.),  545,  552. 


Dactylologie  numérale,  212,  398,  440. 

Dalles  tumulaires,  626. 

Daphnus  (S.),  556. 

Darras  (M.  l'abbé),  412,584,  613. 

David,  6. 

Decb  et  Gratus,  612. 

Delacroix,  5i7. 

DÉMOCHARÈS,  419. 

Denis  (S.),  146.  554,  001. 
Dbsplanque  (M.).  110. 
Deux  (Nombre).  219. 
Dioclétien,  615. 
DiOPE,  13. 

Diptyques épiscopaux,  608. 
Dix  (Nombre),  442. 

DODONE,  372. 

Dominicains  de  Saint-Marc,  à  Florence, 

469. 
DOMINIQUIN  (le),  34G. 

DoniA  (Galerie),  353. 
Drapeaux  conquis,  640. 
DudeUha,  10. 

DUFOUR  (M.  Ch.),  537,  60i. 
Durand  (M.  Paul),  397. 
Durer  (Albert),  518. 


E 


Eginard,  163; 

Eglises  —  dédiées  au  Saint-Sépulcre, 
192,  279  ;  —  des  Gaules,  60O.  Y.  F/o- 
rence,  Rome,  Ravenne  et  autres  noms 
de  lieux. 

Egypte,  374.  Voyez  Art,  Philosophie^ 

Enfant-évêque  (I/),  124. 

Kpigraphie,  62,  632.  Voir  Inseripiionu 

Epiphane  (S.),  554. 

Epiphanie,  sa  représentation,  53. 
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EpiTAPRES,  108.  Voir  Inscriptions 
Erfurth   î7l. 

ERYTHRÉE,  253. 

Espagne,  545,  614,  616. 
Esprit-Saint,  315,  447. 
Etang  de  Siloam,  283. 
Etendards  barbaresques,  640. 
Etienne  d'Obasinc  (S.),  3tl. 
EtivaciA,  397. 
Etrbnnes,  520. 
Etretat,  511 
Eu  (Forêt  d').  619. 
Eijtrope  (S.y,  558. 
Evangélisation  des  Gaules,  593. 
Evangile,  sa  prompte  diffasion  pendant 

les  deux  premiers  siècles,  539. 
Evangiles  apocryphes,  92. 
Evechés  de  France,  leurs  fondateurs, 

559. 
Evéqubs  —  régionnaires,  606  ;  —  de  Sa- 

lisbury,  114;  —  de  Tours,  425. 
Exposition  d'objets  d*art,  590. 
Exuperb  (S.),  612. 


Facb  (La  Sainte-),  571. 

FailloN  (M.  l'abbé),  407,  533,  558,  597. 

FaRIN,  630. 

Fécamp  (Abbaye  de),  267. 

FéNELON.  106. 

Feuillet  de  Conches  (M  >,  260. 

Fifre  des  anciens,  il. 

FiRMiN  le  Confesseur  (S.),  616. 

FiRMiN  le  Martyr  (S.),  530,  614. 

Fito,  253 

Flavia  (Famille),  66. 

Flaxuan,  128. 

Flèche,  lîO. 

Florence,  200,  469,  630. 

Flûte  des  anciens,  10,  -20. 

Fonts  baptismaux,  203. 

FORKBL,  son  opinion  sur  Torigine  de 

l'orgue,  14,  27,  164. 
FoRTUNAT  (Venance),  B57. 
Fourgon  miraculeux,  392. 
François  I«%  283. 
Freisingbn,  172* 
Fresques,  468. 
Froissart,  78. 


Frugbre  (M.  l'abbé),  438. 
Fuite  en  Egypte,  94. 


Galatie,  530. 

Galerie  Corsini,  355. 

Ganéa,  138. 

Gangolfb  (S.),  136. 

Gatibn  (S.),  éiK>que  de  sa  mission.  401. 

Gaule,  époque  de  son  evangélisation 

401 ,  530,  593. 
GSNLIS  (Mme  de),  166. 
GeRBERT,  155.  174,  268. 
GhiBERTI,  469. 
GHIRLANDAIO.  469. 
GlAFFAR,  tC6. 
GODEAU  (Ant.),  403. 
GODEBERTE  (Ste),  76. 

CORDiÈRE  (H.  l'abbé),  147. 
Gr^cika  (Pomponia),  65,  184,  648. 
Grégoire  de  Tours,  411,  415,  425,  538, 

557,  583,  596,  611. 
GuÉRANGER  (Dom),  539. 
GUERCHIN  (Le),  355,  471, 

H 

Halberstadt,  276. 

HaTHOR,  42. 

Hatzfbld  (M.),  97. 

Heuling,  580. 

Hereford,  lu. 

Hbrmas,  541. 

HÉRODE,  93,  282. 

Heures  d'Anne  de  Bretagne,  518. 

Honore  (S.),  382. 

HÔPITAL  de  Milan,  489. 

HORUS,  34,  38,  364. 

Hrotswitha,  ses  poésies,  81, 134. 
Hugues  de  Saint-Victor,  317,  441,  44? 

463. 
Huilliard-Bréholles  (M.),  601. 
Huit  (Nombre),  316. 
Hydraulb,  23,  157. 


Iconographie.  V.  Sibyliei,  Thèses,  etc. 
Ictus,  335. 
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Idolâtrie  persévérant  dans  les  première 
siècles.  595. 

Imitation  de  Jésus-Cbrisl  (L*),  97. 

Incunable,  59t. 

Innocents  (Fêle  des  Saints-)»  124. 

Inscriptions.  27,  69,  73,  79,  117,  H7, 
180,  333,  340,  313,  349,  351,  354,  3fi4, 
384,  469,  473,  484,  498,  508,  506,  545, 
588,  502,  604,  605,  626  et  SUiV. 

Instruments  à  vent,  5. 

IRÉNÉE(S.},  551. 
ISIS,  34. 

Itinéraires  des  Catacombes,  68. 


Lombard  (Jérôme),  48S. 
LONGSPÉB  (William),  122. 

LORETTE,  481. 

Louis  XI,  S3i. 

Louis  XIY,  235. 

LuciNB,  178,  185. 

Lucius,  roi  des  Bretons,  548, 

Lucrèce,  8. 

LuîGi  (Andréa  di),  496. 

LUNUS,  361. 
LuzzATO  (PhiL),  357. 
Lton,  606. 
Ltrb,  10. 


Jarnac  (Coup  de),  233. 

Jean  Chrtsostôme,  567. 

Jehan  de  Saint-Clavien  (M.),  412. 

JfiRÔME  (S.),  554. 
JÉRUSALEM,  282,  645. 

Jésus-Christ,  524;  —  son  type  dans 
l'art  chrétien,  563.  Voyez  Ascension^ 
Christ,  Crucifiement,  Fuite  en  Egypte, 
Mages,  Passion, 

JOACHIM,  85. 

Joseph  d'ârimatoib  (S),  278. 

JUBAL,  6. 
JUBILÊ,  452. 

Jugement  de  Tâme,  32,  4i. 
Justin  (S.),  541. 


La  Barre  (Le  chevalier  de),  208. 
Langue  des  premiers  apôtres,  602. 

LaUNOT,  147,  405,  531. 

Laurent  (S.).  297. 
Le  Blant  (M.),  604. 

Légendes,  138,  139,  148,  167,  391,  600, 
.612,615. 

^ions  romaines,  605. 
Lê^re  (M.  Charles),  394. 
Len-ulus  (Publias),  571. 
Lepsiis,  374. 
LÉTHA^DE  (Le  moine),  559. 

LiÉGB,  V8l. 

Listes  éi^gcopaies,  607. 
LITUBGIE,  225,  303,  305,  306,  318,  441, 
560. 


Haceda,  539,613. 

Machine»  de  guerre,  287. 

Maestricht,  77. 

Mages,  93,  525. 

Magiciens,  14». 

Magnin  (M.),  81. 

Main.  V.  Signes. 

Maisons  anciennes,  591. 

Mansabd,  285. 

Marcussia,  545. 

Marseille,  520. 

Martial  (S.),  5»7,  561. 

Martin,  arcbiteôte  du  XIII*  siècle,  5S8. 

Martin-Église,  510,  590. 

Martyres,  146,  150. 

Maschrokita,  16. 

Maurt  (M.  Alfred),  537. 

Mausoi^E,  123,  125. 

Mbissas  (M.  de),  650. 
Michel- Angk,  836. 
Miniatures,  234,  319,  823,  «43. 

MOISSAC,  299. 

Monastère  majeur,  à  Milan,  489. 
Monique  (S te),  292. 

MONT-ÀTHOS,  582. 

Montdidibr,  195. 
Mosaïques,  624. 

MOTTEZ  (M.),  S9i. 

Moulages,  237. 

Munich.  172. 

Museal,  9. 

Musée  —  de  Boulogne,  32,  357  ;  —  du 

Capitole,  849,  865;— du  Louvre,  626; 

—  de  Milan,49l;  —Napoléon  d'Amiens, 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES. 


G61 


631;  —  de  Roaen,  636  ;  —  do  saint- 
Germain-en-Laye,  229;  —  du  Vatican, 
338  ;  —  de  Venise,  504. 

Musique.  V.  Fifre,  Flûte,  Orgue,  etc. 

MuziANO,  634. 

Mythes  égyptiens,  87. 

IV 

NaBUCHODONOSORi  645. 
NaNTUA,  517. 

Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  81. 

NÉRON,  25,  156,  545,  555,  596. 

Neuf  iNombre),  440. 
NicÉFHORE  Callixte,  572. 

fïICODÈHE  (S.),  278. 

Nil  (Le),  47,  371. 

Nimbe,  278. 

Nivernais,  398. 

nobi^leau  (m.),  649. 

Nombres,  lear  symbolisme,  217,  298, 

440. 

Normandie,  398,  509. 
Nu  dans  l'art  (Le),  iû3. 

O 

OCTONAIRE,  319. 
Octt/u^,  219. 

Oracles,  372. 

Oratoire  du  Gonfaton,  340. 

ORFEVRERIE  cbrétlennc,  50. 

Organum,  sens  de  ce  mot,  5  ;  description 
de  cet  instrument  hébraïque,  7. 

Orgue,  son  histoire,  5, 154,  264. 

Origines  --•  de  la  Foi  chrétienne  dans 
les  Gaules,  530,  693;  —  de  TEglise  de 
Tours,  401  ;  —  des  patronages,  390. 

Orose  (Paul),  555. 

Orvietto,  Ô0-2. 

OSIRIS,  3i,  37,  39. 

OSMUND  (S.),  114,  123. 

Ostensoir,  50. 
overbeck,  592. 


Paris  (M.  A.),  651. 

Paris  (M.  Paulin),  536,  59&. 

Passion  de  Notre-Seigneur,  527. 

Paul  (S  ),  71,  546,  550. 

Pavement,  465. 

Pavie,  492. 

Peintures.  V.  Catacombes,  Salon  et  les 

noms  de  peintres. 
Pelage  (S),  son  martyre,  139. 
Perrone  (Le  P.),  609. 
Phéniciens,  378. 
Philologie,  602. 
Philosophie  de  l'Egypte,  32,  357. 
Pie  IX,  561,  627. 
Pierre  (S.),  62,  605,  611. 
PlNTURICCHIO,  327,  830,  478. 
PlOLIN  (Dom),  409. 
Pirates  barbarcsques,  641. 
Pise,  199,  504,  639. 
Plaisance,  501. 
Plaques  de  plomb,  635. 
Poésie  du  Moyen  Age,  152. 
Poisson  symbolique,  335. 
Poix  (Somme),  79. 

POLLAIULO,  325. 

PoMPONius  (Famille),  183. 

PONTHIEU,  386. 
PORT-LE-GRAND,  383. 

PORTE  de  Damas,  283. 

Portes,  483,  504. 

Portraits  —  de  Louis  XIV,  263;  —  du 

Sauveur,  572. 
Pose  de  premières  pierres,  633. 

POTHIN  (S.).  606. 

Poussin  (Le),  569. 

Pour  (M.),  203. 

Présentation  de  Marie,  88,  526. 

PROPHETIES,  246. 

Prostituée  de  TApocalypse,  645. 
PROTÈKEae  G"),  145. 
Pudens,  62. 
Ptthagore  377. 


Padoue,  508. 

Palais  des  Chevaliers  de  Saint-Etienne, 

à  Pise,  639. 
Papauté  primitive,  599. 


Quarante  (Nombre),  450. 
Quatre-vingt  (Nombre),  459. 
Quatre-vingt-dix  (Nombre),  460. 
Quinze  (Nombre),  447. 
QUIRINAL,  347. 
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Ra  (Le  Dieu),  367. 

RaFFAELLINO  DEL  Garbo,  334. 

Raoul-Rochette,  359. 

Raphaël,  624. 

Ravegus  ou  Ravesus,  588. 

Ravenne»  502. 

RÉ  (Le  Diea),  34. 

RÉDEMPTION,  303. 

Registres  d'orgue,  no. 

RÉGULATEUR  de  ToFgue,  34. 

Reliques,  437. 

Renard,  64S. 

Repentir,  son  signe,  915. 

RÉVOLUTION  française,  652. 

Richard  (M.  l'abbé),  537,  607. 

RiCTIOVARE,  615. 

Robespierre,  651. 

Rolland  (H.  l'abbé),  418,  4%. 

Rome,  60,  321,  590,  595,  626.  Voyez  Ca- 
iacombes  et  les  noms  des  églises  et  des 
musées  de  Rome. 

Rossi  (Le  cbev.  de),  son  ouvrage  sur  les 
catacombes,  CO,  176,  355. 

Rouen,  626. 

Rousseau-Lerot  (M  ),  Notice  nécrolo- 
gique, 209;  652. 


Saimt-Eloi  des  Orfèvres,  346. 
Saint-Esprit  in  sassia,  342. 
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